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L'histoire  de  Lagny  n'a  pas  encore  été  éei 
Dom  Ghaugy,  bénédictin  de  Lagny,  qui 
1640,  nous  a  laissé  un  mémoire  pour  servi 
toire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Pierre  de 
Ce  manuscrit,  dont  il  existe  plusieurs  copie 
avoir  été  perdu.  Nous  y  trouvons  quelques 
sur  la  ville  et  ses  habitants,  mais  l'auteur  s'esl 
surtout  des  abbés,  des  privilèges,  des  biens 
affaires  privées  du  monastère.  Il  retrace  les  fa 
cipaux  qui  se  sont  passés  depuis  le  septième 
époque  de  la  fondation  de  l'abbaye,  jusqu'ei 
née  1646. 

A  .la  fin  de  cet  ouvraè:e ,  une  note  nous  n 
pour  la  suite,  aux  actes  capitulaires,  comme 
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7  mars  1628  et  finissant  le  7  mai  1687  :  ces  actes 
ont  disparu. 

La  bibliothèque  Vallicellane  de  Rome  possède  de 
courtes  annales  de  Lagny.  «  Le  recueil  manuscrit 
«  conservé  à  la  bibliothèque  Vallicellane  de  Rome, 
€  sous  le  n®  XXI,  comprend  entr'autres,  f*315  r^, 
€  366  v^,  un  traité  chronologique,  écrit  sur  par- 
€  chemin  au  onzième  siècle,  et  dont  une  notable 
«  partie  est  occupée  par  une  table  de  comput.  En 
€  margç  de  cette  table,  qui  commence  au  f^  646  v^, 
«  et  s'étend  de  Tannée  1061  à  Tannée  1234,  se  trou- 
€  vent  de  courtes  annales,  évidemment  rédigées  à 
«  Lagny-sur-Marne,  écrites  de  diverses  mains  et  à 
«  diverses  époques. 

«  Les  deux  premières  mentions,  1031  et  1060,  ont 
«  été  ajoutées,  à  coup  sûr.  A  partir  de  Tannée  1066 
«  et  jusqu'à  la  fin,  la  rédaction  semble,  peu  s'en  faut, 
«  contemporaine  des  événements  (1).  » 

Le  cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  Lagny- 
sur-Marne,  aujourd'hui  déposé  à  Paris  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  est  «  le  recueil  des  chartes,  bulles, 
€  titres,  concernant  les  immunités,  les  prérogatives, 
«  privilèges,  droits  et  les  biens  de  la  dite  abbaye, 
«  mis  en  ordre  et  écrits,  en  1513,  par  Nicolas  Vincelot, 
«  notaire  royal,  tabellion  audit  lieu  (2).  » 

(1)  Bib.  de  l'école  des  Chartes,  ann.  1877.  E.  Berger. 

(2)  Cart.  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Lagny. 
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VHisloire  du  diocèse  de  Paris,  par  l'ablji 
contient  un  article  très  intéressant  et  assez  ■ 
la  ville  de  Lagpy. 

Tels  sont  les  ouvrages,  spécialement  co 
l'histoire  de  notre  pays,  que  nous  avons  éti 
écrire  ces  annales. 

En  dehors  de  ceux-ci,  le  nombre  des  ouvr 
nous  avons  dû  consulter  est  considérable  ;  le 
paux  sont  :  V Histoire  des  ducs  et  des  comtes  d 
pagne,  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ;  les  j 
Champagne  et  de  Brie,  par  Bourquelot  :  le, 
des  historiens  de  France,  de  dom  Bouquet  ;  le 
niques  et  Mémoires  sur  l'histoire  de  France,  ave 
et  notices,  par  Buchon;  le  Recueil  des   Ordc 
des  Mois  de  France,    par  de  Laurière  et  Sei 
l'Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  ma 
France  et  des  grands  officiers  de  la  couronne , 
P.  Anselme  et  du  Foumy;  et  le  Galtia  christia) 

Nous  indiquons,  avec  tonte  l'exactitude  po 
le  nom  des  auteurs  et  des  ouvrages  cités  ou  cent 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  ici  M.  1 
Denis,  à  qui  nous  devons  tant  de  renseignements 
cieux,  et  dont  le  savoir  et  la  bienveillance  nou 
été  d'un  si  utile  secours. 

En  écrivant  cette  histoire,  notre  intérêt^  allait 
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jours  croissant  ;  en  racontant  les  actions  des  vieux 
habitants  de  cette  ville,  nous  étions,  par  la  pensée,  en 
présence  de  personnages  de  notre  propre  famille. 
Avec  quel  respect  nous  parcourions  ces  rues  et  ces 
places  où  avaient  vécu  nos  aïeux  !  Avec  quelle  véné- 
ration nous  entrions  dans  ces  églises,  où  ils  avaient 
accompli  des  actes  si  importants  et  si  solennels  I  Avec 
quelle  fierté  nous  lisions  ces  lettres  royales,  où  était 
exaltée  la  bravoure  des  arbalétriers  et  de  toute  la 
population  de  notre  ville!  Quand,  devant  nous,  se 
levaient  les  ombres  de  Milon,  Godefroi,  d'Orgemont, 
Robert  Gobin,  Denis  Fournier,  nous  nous  inclinions 
jusqu'à  terre  ;  quand  nous  suivions  à  la  bataille  nos 
héroïques  ancêtres,  .conduits  par  Jeanne  la  Pucelle, 
Jean  Foucault  et  Ambroise  de  Loré,  notre  enthou- 
siasme débordait,  et,  sous  l'empire  de  ces  divers  sen- 
timents, nous  nous  disions  :  Bien  connaître  l'histoire 
de  son  pays  c'est  l'aimer  doublement. 

Si  cette  pensée  est  juste,  cette  œuvre  ne  sera  pas 
inutile. 

Nous  dédions  ce  livre  aux  Gloires  de  Lagny. 

J.-A.  LE  Paire. 


LIVRE  I 


DES   TEMPS  PRIMITIFS  A  LA  FORMATION   DI 
DE  CHAMPAGNE    ET  DE  BRIE 


LA  MARNE 

La  Marne  (1)  prend  sa  source  dans  le  N.- 
Gaule,  au  pied  des  hauts  plateaux  qui  séparent 
de  la  Seine  du  bassin  de  la  Meuse.  Après  avoir 
le  pays  habité  par  les  Lingons  (Langres),  les  Vai 
les  Catalaunes  (Ohàlons),  les  Suessons  (Soissi 
Meldes  (Meaux),  elle  parcourt  un  instant  te  pays 
risii,  puis  vient  se  jeter  dans  la  Seine,  à  une  demi 
de  marche  environ,  au-dessus  de  l'île  où,  un  ji 
lèvera  Lutèce. 

A.répoque  reculée  où  son  lit  était  encore  indét' 
la  Marne,  deux  jours  de  marche  avant  son  embc 
dans  la  Seine,  après  avoir  couvert  de  vastes  plaii 

(1)  En  latin,  Matrona,  et,  au  moyen  âge.  Materna  :  ta  mèn 
lui  fat  sans  doute  donné  par  la,  reconnaissance  des  babîtanta 
fécondait  les  terres  et  à  qui  elle  donnait  le  moyen  de  se 
commerce. 
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jourd'hui  les  plaines  de  Précy,  Jablines,  Annet  (la  Va- 
renne),  s'engageait  dans  une  vallée  assez  resserrée  ,rtm- 
lifert,  Chessy,  Montevrin,  Dammard),  de  5,000  pas  do 
longueur  sur  une  largeur  moyenne  de  wo  pu».  1x^5 
collines  qui  bordent  la  rivière  ^  assez  raides  d*abord, 
surtout  du  côté  sud ,  vont  en  s'adoucissant  graduelle- 
ment, puis  s'écartent  insensiblement  pour  contourner 
une  vaste  plaine,  qui,  plus  tard,  deviendra  les  prairios 
de  Lagny,  de  Torcy  et  de  Chelles. 

Après  avoir  couvert  cette  plaine,  la  rivière  venait  so 
heurter  contre  un  obstacle  naturel  placé  en  travers  do 
la  vallée.  Le  sol  pierreux,  sec  et  dur  en  cet  endn»it, 
résista  longtemps  à  l'action  des  eaux  et  forma  un  bar- 
rage qui  semblait  être  la  levée  naturelle  d'un  immense 
étang.  Petit  à  petit  l'eau  se  fraya  un  passage,  mais  l'olis- 
tacle  primitif  subsiste  encore  de  nos  jours,  et,  dans  la 
saison  des  basses  eaux,  on  voit  souvent  chevaux  et  voi- 
tures traverser  à  gué  la  rivière ,  en  amont  du  pont  de 
Goumay, 

Dans  ce  long  parcours,  un  point  seul  était  d'un  accès 
facile  pour  la  traversée  de  la  rivière  :  le  point  intermé- 
diaire entre  le  marais  et  la  vallée  bordée  de  pentes  ra- 
pides. Lagny  sera  bâti  en  cet  endroit. 

La  Bourgade.  —  Dans  le  principe ,  Lagny  ne  fut 
donc  qu'un  lieu  de  passage,  fréquenté  par  les  nomades 
qui  allaient  d'une  rive  à  l'autre  ;  puis  les  pécheurs  et  les 
chasseurs,  attirés  par  les  oiseaux  du  marais,  y  placèrent 
leurs  barques  et  construisirent  quelques  huttes  pour 
remiser  leurs  engins  de  chasse  et  de  pêche.  Plus  tard 
encore,  les  pasteurs ,  descendant  des  plateaux  par  ces 
pentes  faciles,  y  venaient  désaltérer  leurs  troupeaux. 
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L'amas  de  huttes  devint  plus  considérable,  Il 
's'y  fixèrent  et  y  formèrent  une  bourgade.     ! 

Constitution  géologique.  -*  Le  pays  d^ 
partie  de  la  région  désignée  par  les  géologt 
nom  de  bassin  de  Paris,  c'est-à-dire  que  les  1 
le  composent  appartiennent  à  la  formation'^ 
tertiaires  et  reposent  sur  un  vaste  dépôt  de  ci 
vert  d'une  couche  épaisse  d'argile  plastique, 
gauche  de  la  Marne,  on  trouve  en  abondance 
siliceux  ;  sur  la  rive  droite,  à  Chelles  et  à  Tl^ 
trouve  le  gypse  ordinaire,  et  à  Thorigny,  un  j 
pur.  Ce  gypse  ou  albâtre  gris,  dû  à  un  accide 
formation,  et  qui  ne  se  trouve  nulle  part  aillet 
département,  est  connu  sous  le  nom  d'albâtre 

Aspect  du  pays.  ^  La  Marne  traverse  le 
la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  et  forme  une  ai 
fertile  vallée,   elle  reçoit  de  nombreux  rui 
entre  autres,  sur  la  rive  gauche,'les  rus  de  Bécli 
Gondoire,  et,  sur  la  droite,  la  petite  rivière  d^ 
De  ce  côté,  le  pays  forme  une  vaste  plaine  qt 
lonne  seulement  sur  les  territoires  de  Thorigj 
mard  et  au-dessus  du  village  de  Chelles.  Sur 
gauche,  le  ru  de  Bêcherai,  le  ru  de  Gondoi 
affluent  le  ru  de  Bussy,  forment  des  vallées  sec 
qui  découpent  le  pays  de  la  façon  la  plus  heu 
donnent,  sur  les  plateaux,  par  leurs  pentes  d( 
accès  des  plus  faciles.  Le  ru  de  Bussy  formait, 
très  avant  son  embouchure  dans  le  ru  de  Goni 
bel  étang,  aujourd'hui  desséché,  et  dont  on  vo: 
la  chaussée,  nommé  la  Fossette  du  Pont  -  Gi 
étang  de  la  Loy  ;  au-dessus,  de  cet  étang,  sur 
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Bussy  qui  traversait  le  grand  chemin  de  Paris  à  Bussy, 
aujourd'hui  chemin  ferré ,  se  trouvait  le  célèbre  pont 
Gilbert.  Du  bel  étang  de  Groissy  sort  un  petit  ruisseau, 
le  ru  Maubué,  qui  ¥a  se  jeter  dans  la  Marne  au-dessus 
de  NoisieL 

L'aspect  de  la  vallée  était  alors  triste  et  sévère.  Au 
nord,  à  Test  et  au  sud,  une  forêt  de  chênes  couvrait  les 
plateaux  et  le  versant  des  collines  ;  la  rivière,  sans  lit 
déterminé,  cherchait  son  cours  au  milieu  des  roseaux, 
et  les  contours  des  coteaux  disparaissaient  sur  un  fond 
d'un  gris  uniforme  pendant  l'hiver  et  d'un  vert  sombre 
pendant  l'été.  A  l'ouest,  un  immense  étang  pendant 
l'hiver;  pendant  l'été,  des  flaques  d'eau  stagnante  et 
quelques  filets  d'eau  disparaissant  sous  les  herbes  et  les 
arbustes  du  marais.  Le  sol  toujours  ombragé  et  les  va- 
peurs continuelles  de  la  rivière  refroidissaient  singuliè- 
rement la  température. 

Notre  intention  étant  d'écrire  l'histoire  de  notre  petit 
pays,  il  nous  semble  indispensable  de  dire  un  mot  du 
sol  et  des  hommes  du  temps  passé,  d'exposer  ici  quelle 
fut  leur  origine,  ce  que  furent  leurs  mœurs ,  leur  reli- 
gion, leurs  gouvernements,  leur  industrie;  toutes 
choses  qui  leur  furent  communes  avec  les  autres  popu- 
lations de  la  Gaule. 

SOL 

La  plus  grande  partie  de  la  Gaule  était  couverte  de 
marais  et  de  forêts  de  chênes,  entrecoupées  de  clairières. 
Ces  clairières,  consaxîrées  à  la  culture,  devaient  être  en- 
core considérables,  puisqu'elles  suffisaient  à  la  nourri- 


i 
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ture  de  la  population,  dont  le  chiffre,  à  Tép' 
conquête,  a  été  évalué  à  douze  millions  d'ha] 
partie  nord-est  était  la  plus  boisée,  et  les  boi 
pays,  dont  une  partie  existe  encore,  devaient,  i 
vraisemblance,  se  relier  à  l'immense  forêt  des 
^ui,  des  bords  du  Rhône,  s'étend9,it  à  la  mer  d\ 
suivant  la  vallée  de  la  Meuse  et  la  vallée  de| 
qu'elle  dépassait  vers  l'ouest,  dans  la  directioj 
kerque.  .  i 

LES   GAULOIS  \ 

! 

Les  Gaulois,  Gais  ou  Celtes,  sont  un  peuple  a! 
c'est-à-dire  un  peuple  dont  le  commencemeii 

1 

vieux  que  l'histoire  et  les  monuments  histoj 
n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que  notre  contrée 
bitée  vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  à  un 
contemporaine  de  la  captivité  des  Hébreux  enl 
En  effet,  la  découverte,  près  de  Crécy,  d'uni 
(tombeau  souterrain),  remarquable  par  l'abse^ 
objet  métallique  et  la  présence  d'objets  taillés  eit 
pierre,  nous  indique  une  époque  où  l'usage  de^ 
était  encore  inconnu,  l'âge  de  pierre.  Les  Gaui 
plèrent  toute  l'Europe  occidentale,  ils  occupail 
lande,  la  Grande-Bretagne,  dont  la  partie  sud 
conservé  le  nom  (pays  de  Galles)  ;  sur  le  continc 
le  pays  compris  entre  l'Océan,  le  Rhin,  les  . 
Méditerranée  et  les  Pyrénées.  Ils  s'étendirent  d 
heure  en  Espagne  où  ils  reçurent  le  nom  de  Ce 
riens  (1700  av.  J.-C-);  une  province  de  l'Esp 
Galice,  a  encore  conservé  leur  nom.  Puis  ils  pén 
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en  Italie  où  ils  fondèrent  (1190  à  387  av.  J.-G.)»  &  dif- 
férentes époques,  de  nombreux  établissements  (Gaule 
Cisalpine). 

Vers  le  septième  siècle  avant  Jésus-Christ,  d'innom- 
brables tribus  de  Eymris,  peuples  d'origine  asiatique, 
vinrent  s'établir  dans  le  nord  de  la  Oaule.  C'est  alors  que 
les  Gaulois,  pressés  par  ces  populations  nouvelles,  ac- 
complirent les  deux  grandes  migrations  :  de  Sigovèse  en 
Germanie,  et  de  Bellovèse  en  Italie  (587  av.  J.-C).  Ces 
expéditions  procurèrent  aux  Gaulois  les  bêtes  à  longue 
laine,  la  vache,  le  porc  et  le  cheval  ;  le  poirier  le  néflier, 
le  prunier,  le  marronnier  et  l'orge  avec  laquelle  ils  firent 
leur  boisson,  la  cervoise.  Vers  cette  époque, nous  voyons 
les  populations  riveraines  de  la  Marne,  mélange  de  Gau- 
lois et  de  Kymris,  s'élancer  vers  l'Italie  en  s'unissant  aux 
Bolens,  ces  mêmes  Boïens  qui  plus  tard,  fuyant  le  joug 
de  Rome,  vinrent  se  fixer  en  Germanie,  dans  le  pays 
appelé  Boiaria,  Bayern  (Bavière).  Après  avoir  passé  le 
Padus  (Pô),  sur  de  légers  radeaux,  chassé  les  Etrusques, 
nos  Gaulois  occupèrent  le  pays  compris  entre  le  Pô  et 
et  les  Apennins,  l'^Esis  et  la  mer  Tyrrhénienne  (Adria- 
tique). Les  Lingons  fondèrent  Bologne;  les  Sénones, 
répandus  sur  le  littoral  de  l'Adriatique,  fondèrent  Sena 
Gallîca  (Sinigaglia.) 

Nous  nous  complaisons  dans  cette  pensée,  de  considé-^ 
rer  comme  nos  aïeux  ces  rudes  Gaulois  qui,  après  avoir, 
sur  les  bords  de  l'Allia  (300  av.  J.-C),  jeté  l'armée  ro- 
maine dans  le  Tibre,  ne  laissèrent  le  Capitole  debout, 
qu'au  prix  d'un  tribut  de  mille  livres  d'or  qui  leur  fut 
payé  pendant  plusieurs  années  ;  qui,  après  avoir  conquis 
la  Bohême,  traversé  le  Danube,  vinrent  fondre  sur  la 
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Grèce,  se  charger  des  dépouilles  du  temple  d 
pour  aller  ensuite,  franchissant  le  Pont-Euxiii 
milieu  de  l'Asie  Mineure,  d'où  étaient  peut- 
leurs  ancêtres,  un  nouvel  empire  des  Gaules,; 
cjui  enfin,  confiants  dans  le  génie  d'Anniba 
encore  une  fois  balancer  la  fortune  de  Rome  < 
ter  de  si  terribles  coups  aux  sanglantes  jourj 
Trébie,  de  Trasimène  et  de  Cannes  (218  av.  j) 

Après  la  chute  de  Carthage  et  de  Corinthe  (1461 
Rome  sentit  qu'elle  pouvait  être  la  maîtresse  q 
et  elle  en  commença  la  conquête.  La  Gaule  fi; 
fense  acharnée,  et  l'on  peut  dire  que  la  nation| 
détruite  que  vaincue.  Dans  la  lutte  suprêni 
César,  les  populations  riveraines  de  la  Marne  j 
dans  la  grande  ligue  gauloise,  dont  les  efforts  ^ 
briser  contre  le  camp  retranché  d'Alesia. 

Dans  cette  journée  la  Gaule  succomba  toui 
et  le  dernier  Vercingétorix,  conduit  à  Rome  p^ 
le  triomphe  du  vainqueur,  emportait  avec  lui  I 
de  la  patrie. 

Caractère,  Mœurs.  —  Les  historiens  nous 
Gaulois  le  portrait  suivant  :  ces  hommes  et 
haute  taille,  leur  peau  blanche,  l'œil  bleu,  les 
et  la  barbe  d'un  blond  ardent.  Leurs  lourdes 
armées  de  longues  épées,  abattaient  d'un  seul 
tête  et  les  épaules  de  leurs  ennemis.  Les  Gre 
ils  furent  la  terreur,  disaient  :  <(  Ces  hommei 
guerre  à  la  nature  et  aux  dieux!  r> 

Le  mélange  successif  des  races  a  grandemei 
ce  type  primitif  :  le  Gaulois  de  nos  jours 
son  œil  bleu,  ses  cheveux  blond  ardent  et 
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gigantesque,  mais  au  moral,  quelle  est  la  différence? 
En  effet,  ces  hommes  étaient  affables  et  hospitaliers, 
ils  accueillaient  avec  empressement  le  voyageur  et  ne 
se  lassaient  jamais  des  récits  des  terres  lointaines  ; 
passionnés  pour  la  guerre,  les  expéditions  hasardeuses, 
ils  ne  connaissaient  pas  le  danger.  En  temps  de  paix, 
leur  principale  occupation  était  la  chasse;  les  chiens 
qu'ils  dressaient  eurent,  dans  l'antiquité,  une  grande 
réputation;  puis,  41s  se  rendaient  à  leurs  assemblées, 
et  là  surtout,  ils  méritent  Tattention.  Chercheurs  de 
systèmes,  ils  donnaient  toute  carrière  à  leur  verve 
infatigable  :  irritables,  ils  s'enflammaient  facilement 
et,  au  milieu  du  tumulte  et  des  interruptions,  il  n'é- 
tait pas  facile  de  maintenir  la  parole  à  l'orateur.  En 
tout,  ils  recherchaient  le  bruit  et  l'éclat;  les  tissus  aux 
couleurs  voyantes,  les  colliers,  les  anneaux  et  les  bra- 
celets, presque  toujours  en  or,  étaient  leur  parure 
préféréer 

A  ces  traits,  il  est  bien  difficile  de  ne.  pas  recon- 
naître, dans  le  Français  de  nos  jours,  le  Gaulois  du 
temps  d'Annibal  et  des  Vercingétorix. 

Les  femmes  étaient  grandes  et,  au  dire  d'Athénée, 
<(  les  plus  belles  parmi  les  femmes  barbares.  » 

L'habillement  ordinaire  des  Gaulois  était  la  gallique 
ou  galoche,  la  saie,  —  la  blouse  d'aujourd'hui,  — 
la  tunique  ouverte  par-devant  et  descendant  à  la  moitié 
des  cuisses,  ou  la  braie,  qui  était  la  culotte  longue. 
Le  triumvir  Marc  Antoine  adopta  la  chaussure  gau- 
loise, la  gallique  et  l'empereur  Caïus  Germanicus,  leur 
petite  bottine,  d'où  son  surnom  de  Caligula  (petite 
botte)  ;  un  autre  empereur,  Marcus  Bassianus,  aimait  à 
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porter  leur  manteau  à  capuchon  (caracalla) 
surnommé  Caracalla.  L'empereur  Auguste,  i 
au  froid,  adopta  les  braies  écourlées  ou  ci 
sous  Trajan,  étaient  portées  par  les  milit 
plupart  des  citoyens.   Plus  tard,  les  Rom 
gèrent  ce  vêtement  et  revêtirent  les  longues  1 
loises.  Les  Gaulois  avaient  le  plus  grand  so 
chevelure;  ils  la  tiraient  du  front  sur  la  m 
teignaient  d'une  pâte  faite  de  cendre  et  de 
chèvre.  Cette  espèce  de  savon  donnait  aux  ( 
à  la  barbe  une  couleur  d'un  rouge  ardent, 
portait  la  barbe  taillée  en  pointe,  les  nobles 
seulement  la  moustache  et  quelquefois  une 
menton  (1). 

Les  armes  des  Gaulois  étaient  la  lance,  h 
Yangon  (javelot),  l'arc,  les  flèches,  les  geais  (éj 
au  feu)  et  des  sabres  en  cuivre  et  mal  tremp 
boucliers,  comme  leurs  barques,  étaient  en 
couverts  d'un  cuir  de  bœuf.  L'infériorité  de  c 
aussi  bien  que  celle  de  la  discipline,  furent 
•  de  la  victoire  des  Romains. 

Religion.  —  La  religion  première  des  G 
un  fétichisme  grossier  :  ils  adoraient  les  pi 
lacs,  les  vents.  Plus  tard,  avec  les  druides,  il 
à  la  création  du  monde  et  à  l'immortalité  ( 
mais  cette  religion  fut  bientôt  altérée  et  se  < 
avec  la  religion  première.  Les  Gaulois  avaii 
ques  temples,  mais  les  cérémonies  religieuse 
braient  le  plus  souvent  dans  une  clairière,  a 

(1)  J.  Quicherat.  H*  du  costume,  p.  10. 
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des  forêts,  et  souvent  ou  y  immolait  des  victimes 
humaines*  Les  prêtres  (druides)  étaient  chargés  du 
soin  du  culte,  de  Téducation  de  la  jeunesse  ;  ils  ren- 
daient la  justice,  pratiquaient  la  médecine,  mais  ils 
étaient  affranchis  de  toute  espèce  d'impôts  et  du  ser- 
vice militaire.  Les  druides  s'occupaient  d'astronomie 
et  comptaient  les  années  par  lunaisons.  La  grande 
solennité  religieuse  avait  lieu  le  premier  jour  de  Tan- 
née. Un  druide,  en  grande  cérémonie,  allait,  avec  une 
serpe  d'or,  couper  le  gui  sacré  sur  un  chêne  antique.  — 
Le  gui  était  reçu  sur,  une  étoffe  de  laine  blanche  et 
fine;  puis  deux  taureaux  blancs  étaient  immolés  au 
pied  du  chêne  sacré.  Suivant  la  croyance  générale, 
ce  gui  était  la  panacée  universelle,  il  guérissait  tous 
les  maux.  Par  la  religion,  les  druides  surent  entrete- 
nir l'amour  de  la  patrie  ;  après  le  combat,  une  partie 
du  butin  était  dévouée  à  la  divinité,  et  quelques  guer- 
riers étaient  chargés  de  porter  ces  dépouilles.  Âussi^ 
sur  la  terre  lointaine,  le  Gaulois  ne  perdait  jamais  le 
souvenir  de  la  patrie.  Au  sac  de  Tolosa  (Toulouse), 
(107  av.  J.-C.)  Cœpion  retrouva ,  dans  le  sanctuaire 
vénéré  de  Belen,  plusieurs  des  vases  sacrés  que ,  cent 
soixante-dix  ans  auparavant,  les  Gaulois  avaient  enlevés 
dans  le  temple  de  Delphes. 

La  population  se  divisait  en  trois  classes  :  les  druides, 
les*  chefs  guerriers  et  le  peuple.  —  Les  druides  furent 
d'abord  les  chefs  de  l'État  :  ce  fut  le  temps  le  plus 
heureux  de  la  Gaule  ;  puis  leur  autorité  succomba  et 
fut  remplacée  par  celle  des  rois.  Ces  rois,  renversés 
à  leur  tour,  firent  place  à  une  multitude  de  répu- 
bliques avec  les  constitutions  les  plus  variées* 
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Grâce  à  cette  division  du  pouvoir,  les  druii 
quirent  peu  à  peu  leur  ancienne  autorité,  q 
tagèrent  avec  les  chefs  guerriers.  Au  mom 
conquête  romaine,  leur  influence  dominait  c 
la  Gaule,  à  l'exception  du  littoral  de  la  Méd 

Les  Gaulois  faisaient  eux-mêmes  leurs  tissu 
et  de  laine,  qu'ils  teignaient  en  bleu  avec  la  gi 
rouge  avec  la  garance; 

Ils  furent  les  inventeurs  des  roues  à  jantes 
placèrent  les  roues  pleines  des  Grecs  et  des  I 
des  charrues  à  roues  et  à  contre.  Leurs  maisoi 
en  torchis  et  couvertes  en  chaume,  étaient  c 
ronde.  Ils  étaient  très  habiles  à  conserver  leurs 
et  les  auteurs  latins  nous  apprennent  qu'ils  cr 
des  puits  (silos)  où  les  grains  en  épis  se  consi 
sans  altération  pendant  un  siècle. 

Leurs  animaux  domestiques  étaient  les  mêi; 
ceux  de  nos  jours  :  les  porcs  et  les  oies  étaj 
grande  abondance.  Les  forêts  nourrissaient  t 
pèces  d'animaux  aujourd'hui  disparus  de  nos  ci 
l'urus,  le  bison  et  l'élan. 

La  vieille  langue  gauloise,  quoique  altérée 
invasions  successives,  se  parle  encore,  de  nos 
en  Ecosse  et  en  Irlande. 

LES   GALLO-ROMAINS 


Mœurs  et  institutions  romaines  en  Ga 

La  Gaule  resta  près  de  cinq  siècles  sous  la  dom 
romaine,  mais  elle  ne   cessa,   pendant  cette 
période,   d'exercer  sur   ses  dominateurs   une 
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réelle  et  souvent  prépondérante.  Les  légions  gauloises, 
après  la  bataille  de  Pharsale  (48  av.  J.-C),  gagnée 
avec  le  sang  gaulois,  obtinrent,  pour  leurs  chefs,  place 
au  Sénat  romain,  et,  pour  elles-mêmes,  le  droit  de 
cité,  droit  qui  s'étendit  ensuite  à  la  nation  gauloise 
tout  entière.  Après  avoir  fait  et  défait  des  empereurs, 
proclamé  deux  empereurs  de  sang  gaulois,  ce  furent 
encore  les  légions  gauloises  qui,  à  la  bataille  du  pont 
Milvius  (312  après  J.-C),  donnèrent  à  Constantin  la 
victoire  et  l'empire.  Pendant  cette  longue  guerre  contre 
les  Germains,  qui  ne  cessa  qu'à  la  chute  de  l'empire 
romain,  la  Gaule  soutint  le  plus  grand  effort  des  assail- 
lants, et  quand,  épuisée  par  les  guerres  civiles,  les 
rapines  des  gouverneurs,  les  persécutions  religieuses, 
elle  ne  fut  plus  qu'une  vaste  ruine,  Rome,  en  succom- 
bant, s'aperçut  qu'elle  avait  détruit  elle-même  sa 
principale  et  sa  plus  solide  barrière. 

Le  druidisme ,  en  qui  s'était  réfugié  l'esprit  na- 
tional provoqua  plusieurs  soulèvements  contre  Rome , 
(21  et  70  après  J.-C),  mais  la  répression  fut  impi- 
toyable, et  la  vieille  religion,  traquée  et  mutilée,  se 
réfugia  au  fond  de  l'Armorique,  où  elle  alla  toujours 
s'afïaiblissant,  pour  disparaître  au  temps  de  Karle  le 
Grand. 

A  l'époque  de  la  conquête,  s'introduisirent,  en  Gaule, 
les  dieux  de  Rome  et  de  la  Grèce,  la  civilisation  romaine 
avec  ses  temples,  ses  aqueducs,  ses  amphithéâtres,  ses 
grandes  voies  de  communication  et  ses  écoles.  Le  droit 
romain  remplaça  alors  les  vieilles  coutumes  druidiques, 
et  le  goût  des  lettres  se  répandit  dans  toute  la  Gaule. 
Le  chêne  sacré  tomba  sous  la  hache  des  défricheurs 
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et  les  habitants,  arrachés  à  leur  vie  pastor 
contraints  à  cultiver  la  terre.  La  Gaule  reç 
noyer,  le  ptatane,  le  cognassier,  le  pêcher,  I 
et  le  cerisier.  La  culture  de  la  vigne,  d'abo 
dans  le  midi,  puis  interdite  par  Domitien,  fut 
partout  par  Probus  (281  après  J.-C).  De  ce 
date  encore  Fusage  des  ruches,  du  savon,  de 
du  mortier  de  chaux.  Dans  la  grande  divisio 
pire,  faite  par  Auguste,  le  prétoire  des  Gaules^ 
nait  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne  et  la  Gaul 
ment  dite,    qui   fut    elle-même    divisée    en 
provinces  :  la  Narbonaise,  l'Aquitaine,  la  Lu 
et  la  Belgique.  Notre  bourgade  fit  partie  de  la 
naise,  et  lors  de  la  subdivision  par  Gratien 
quatre  provinces  en  dix-sept,  elle  appartint  à 
tième,  dénommée  quatrième  Lyonnaise. 

Les  Romains,  pour  contenir  et  administrer 
conquis,  y  avaient  établi  un  grand  nombre  de  c 
militaires.  Ces  colonies  furent  le  modèle  de  For; 
tion  deck  cités  gallo-romaines. 

La  nation  fut  divisée  en  deux  classes,  libre  et  e 
Les  hommes  libres,  propriétaires  du  sol,  constit 
une  aristocratie  héréditaire,  seule  appelée  à  élii: 
fournir  les  magistrats.  Cette  assemblée  —  la  eu 
était  chargée  du  recouvrement  de  l'impôt,  doi 
répondait  et  de  l'administration  de  la  cité  ;  elle  en 
ses  représentants  aux  assemblées  annuelles  où  i 
entaient  les  intérêts  communs  de  chaque  provi 
elle  appartenait  la  petite  justice,  mais  la  haute  ; 
fut  réservée  aux  gouverneurs  de  provinces. 

Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  un  élémen 
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plètement  démocratique  s'introduisit  dans  le  régime  des 
municipes,  jusque-là  si  absolument  aristocratique.  Le 
«  défenseur  de  la  cité  d  ,  magistrat  choisi  en  dehors  de  la 
curie  par  le  suffrage  de  tous  les  citoyens,  était  investi 
d'un  pouvoir  presque  dictatorial.  Il  devait  protéger  les 
citoyens  contre  les  vexations  des  fonctionnaires  impé- 
riaux, contre  la  rapacité  du  fisc,  soutenir  le  faible  op- 
primé, veiller  à  Texécution  des  lois;  il  était  juge  de  paix, 
avocat  des  pauvres,  il  lui  appartenait  de  régulariser  le 
prix  des  vivres  et  de  redresser  tous  les  abus.  Le  défen- 
seur de  la  cité  était,  sinon  l'adversaire  de  la  curie,  du 
moins  son  surveillant  de  tous  les  instants,  mais  on 
conçoit  que  sous  le  joug  du  vainqueur,  il  ne  pouvait 
entre  les  deux  pouvoirs,  y  avoir  place  pour  de  sérieux 
conflits. 

L'institution  de  la  curie,  revendiquée  au  douzième 
siècle  par  toutes  les  cités,  fut  la  cause  du  mouvement 
désigné  sous  le  nom  d'affranchissement  des  communes. 
Quant  à  l'institution  du  défenseur  de  la  cité,  dispa- 
rue sous  l'invasion  franke  et  oubliée  jusqu'au  seizième 
siècle,  puis  remise  en  lumière  et  discutée  par  les  histo- 
riens et  les  philosophes  du  dix-septième  et  du  dix-hui- 
tième siècle,  elle  devint  le  point  de  départ  d'un  nouveau 
système  de  gouvernement  dont  la  base  est  le  suffrage 
universel. 

Le  christianisme  en  Gaule.  —  Le  Christianisme 
s'était  répandu  de  bonne  heure  dans  la  Gaule.  Les  po- 
pulations, qui  se  souvenaient  peut-être  encore  du  spiri- 
tualisme des  druides,  l'accueillirent  avec  enthousiasme, 
et  malgré  de  sanglantes  persécutions,  elles  furent  bien- 
tôt acquises  à  la  religion  nouvelle.  Les  apôtres  des 
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Gaules  méritèrent  par  leurs  talents  et  leur 
respect  général.  L'empereur  Théodose  décla 
ques  premiers  citoyens  de  la  ville  et  investi: 
rite  temporelle  en  l'absence  du  magistrat  r( 
évêques  étaient  alors  choisis  par  le  sutTrag 
les  habitants  :  c'était  toujours  le  plus  vortuei 
respecté  ;  aussi,  à  l'exemple  des  empereurs,  1 
tions  furent-elles  presque  toujours  unanimes  i 
sir  pour  leurs  représentants  civils.  L'évùquI 
défenseur  de  la  cité,  eut  à  la  fois  pouvoir  te) 
spirituel;  de  là,  une  influence  poliliquiu  qui  ^ 
adoucissement  aux  maux  du  pays  lora  de  l'inv] 
Franks.  1 

Pendant  cette  longue  période  de  la  domini 
maine,  un  seul  fait  historique  intéresse  pari 
ment  notre  contrée  (2^);  les  Bagaudes  légî 
gaulois  révoltés,  plutôt  pillards  que  soldats  d 
pendance,  s'étaient  retranchés  à  Saint-Maur, 
ravageaient  les  pays  voisins  et  dominaient  1 
de  la  Marne,  alors  la  principale  voie  d'approv 
ment  de  Lutèce.  Dioclétien  forga  leurs  retrancl 
et  extermina  le  plus  grand  nombre  do  ces  i 
dont  les  dernières  bandes  se  dispersèrent  dans 
voisin  où,  longtemps  encore,  elles  continuèret 
déprédations. 
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LES  FRÂNRS 


Parmi  les  barbares  qui  se  ruèrent  sur  Tempire  ro* 
main,  les  Franks  étaient  les  plas  braves  et  les  plus  fé- 
roces. Soldés  par  les  empereurs,  qui  favorisèrent  leurs 
premiers  établissements,  ils  combattirent  d*abord  les 
autres  envahisseurs  ;  mais  quand  ils  virent  Tempire  s'en 
aller  pièce  à  pièce,  ils  voulurent,  eux  aussi,  leur  part  do 
dépouilles.  Us  occupèreiït  le  nord  de  la  Gaule,  d*où  ils 
s'avancèrent  peu  à  peu,  chassant  ou  absorbant  les  autres 
tribus  germaines  établies  à  Test  et  au  midi. 

L'invasion  franke  ne  fut  pas  le  seul  des  maux  dont  la 
Gaule  eut  à  souffrir  ;  d'autres  barbares  pesèrent  lourde- 
ment sur  le  pays,  et  notre  contrée  eut  particulièrement 
à  souffrir  de  leurs  dévastations. 

Les  Suèves,  quittant  les  bords  de  la  Somme  (400),  où 
ils  s'étaient  établis  deux  ans  auparavant,  traversèrent 
toute  la  Gaule  pour  aller  occuper  le  nord-ouest  do  l'Es- 
pagne. Laissant  Lutèce  sur  leur  droite,  ils  franchirent 
la  Marne  à  une  journée  de  marche  de  celte  ville,  rava- 
lant et  massacrant  tout  sur  leur  passage.  Une  partie 
de  cette  armée  traversa  nécessairement  la  Marne  à  Tan- 
droit  où  s'élevait  notre  bourgade. 

Coutumes,  Mœurs  et  Gouvernement.  —  Sous  la 
conduite  de  Chlodowigl"  (486),  les  Franks  s'emparèrent 
de  tout  le  pays  entre  le  Rhin  et  la  Loire  :  c'est  l'époque 
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OÙ,  pour  notre  contrée,  la  domination  franke 
la  domination  romaine. 

Les  liistoriens  s'accordent  à  faire  des  Frani 
trait  le  plus  hideux  et  le  plus  effrayant.  Ces  hi 
la  haute  stature,  à  l'œil  bleu  aux  reflets  métal 
verdâtres,  à  la  lèvre  et  au  menton  ombragés  de  ' 
poils  rudes,  aux  cheveux  blonds  teints  en  rc 
corps  demi-nu,  à  la  tête  couverte  de  queues  d> 
ou  de  têtes  de  loup  et  de  sanglier  trophées 
chasses,  aux  pieds  chaussés  de  bottines  de  peau 
saignante,  n'avaient  d'autres  occupations  que  h 
et  le  brigandage.  Dédaigneux  du  danger,  d'ui 
prodigieuse,  ils  ne  connaissaient  pas  la  pitié  t 
geaient  les  prisonniers  dont  ils  ne  pouvaient  tir 
duit.  Aces  traits,  si  l'on  joint  le  mensonge,  lap 
la  dépravation  des  mœurs,  on  comprendra  con 
après  quelques  aDoées  de  conquête,  a  pu  disp 
complètement  toute  trace  de  la  civilisation  avan 
la  Gaule.  , 

Les  Franks  avaient  pour  vêtements  une  sai 
courte  et  sans  manches,  faite  d'une  peau  d'ani' 
poil  en  dehors;  ils  portaienrun  bonnet  de  pellfl 
l'usage  des  braies  était  à  peu  près  inconnu.  Leurs  j 
défensives  consistaient  en  un  bouclier  triangij 
quelques-uns  avaient  des  casques  et  des  cuirasses  ;' 
armes  offensives  étaient  la  francisque,  hache  à 
tranchants,  la  framée,  pique  au  fer  court  et  pi 
et  des  angons,  javelots  qu'ils  avaient  l'habitude  < 
poisonner. 

Les  Franks  étaient  gouvernés  par  des  rois  q 
pouvaient  être  pris  en  dehors  de  la  famille  royale, 
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leur  élection  devait  être  sanctionnée  par  la  nation  en 
armes.  La  royauté  était  donc  tout  à  la  fois  héréditaire 
et  nationale. 

<x  Le  nom  de  Frank  ne  veut  pas  dire  libre  :  cette 
a  signification,  étrangère  aux  langues  «du  Nord,  est 
c(  moderne  pour  elles  ;  on  ne  trouve  rien  qui  s'y  rap- 
<c  porte  dans  les  documents  orignaux  des  quatrième, 
«  cinquième  et  sixième  siècles.  Frek,  frack,  frenk, 
tf  frank,  vrang,  selon  les  différents  dialectes  germa* 
a  niques,  répond  au  mot  latin  ferox^  dont  il  a  tous  les 
«  sens  favorables  et  défavorables,  fier,  intrépide,  or- 
«  gueilleux,  cruel  (I).  » 

Il  existait  chez  les  Franks  une  coutume  très  remar- 
quable, à  rinfluence  de  laquelle  on  a  attribué  plus  tard 
de  grands  résultats.  Les  cérémonies  religieuses  se  ter- 
minaient par  un  grand  festin ,  où  tous  les  convives, 
assis  autour  du  feu  et  de  la  chaudière  du  sacrifice, 
vidaient  trois  coupes  :  Tune  pour  les  dieux,  la  seconde 
pour  les  vieux  guerriers,  et  l'autre  pour  les  amis  et  les 
parents  qui  n'étaient  plus;  c'était  la  coupe  de  l'amitié. 
Alors  tous  les  membres  de  la  réunion,  —  la  ghelde, 
—  juraient  sous  le  serment  de  se  défendre  mutuelle- 
ment et  de  s'assister  en  toute  circonstance.  Le  prince 
et  l'artisan  étaient  également  frères  du  banquet,  conju- 
rés et  liés  par  le  même  serment.  Cette  coutume,  pros- 
crite par  Karle-le-Grand,  ne  put  être  extirpée  des  habi- 
tudes de  la  nation ,  et  c'est  à  elle  que  l'on  a  attribué 
en  grande  partie  l'esprit  de  résistance  qui  envahit 

(1)  (Eu\>Tes  de  Fréret^  tom.  V,  p.  164,  203  et  suiv.,  éd.  de  1798;  men- 
tion Aug.  Thierry). 
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plusieurs  de  nos  cités  au  douzième  siècle  et  (i 
à  rafîranchissement  des  communes. 

Le  seul  adoucissement  aux  maux  du  pays,  p^ 
conquête,  fut  la  conversion  des  Franks  au  christ 
Les  autres  conquérants  de  la  Gaule,  Goths 
gondes,  avaient  embrassé  Tarianisme.  Chlodc 
plus  politique,  comprit  quel  avantage  il  y  auil 
lui  à  embrasser  la  r^eligion  des  vaincus,  sur  les| 
évêques  avaient  une  si  grande  influence,  influe! 
raie  qui  devait  aussi  Taider  à  contenir  ses  sauvage! 

Au  concile  d'Orléans,  Chlodowig  rjBconnut  à  ! 
le  droit  illimité  d'asile  et  de  protection  ;  ce  dr0 
de  grandes .  circonstances,  fut  plus  d'une  fois  i 
par  ses  violents  et  sanguinaires  successeurs.  C^ 
lèges,  et  les  biens  immenses  que  Chlodowig 
assura,  redonna  à  l'Église  une  influence  aussi  \ 
que  salutaire.  Pendant  cette  triste  période  de  noj 
toire,  les  églises  furent  les  seuls  endroits  soustt^ 
vol,  à  la  violence  et  au  crime.  j 

Les  conquérants  s'étaient  taillé  à  leur  guise  c 
maines  dans  le  pays  conquis^  Chlodowig  leur  € 
firma  la  possession,  mais  la  plus  grande  partie  dei 
resta  encore  à  la  population  gallo-romaine.  Ell( 
payait  l'impôt  foncier  dont  tout  Germain  était  afîr 
c'était  là  son  seul  titre  à  la  propriété. 

Sous  les  successeurs  de  Chlodowig  P%  notre  ( 
fit  successivement  partie  des  royaumes  d'Orléc 
Paris,  de  Neustrie  et  d'Ostrasie.  Pendant  la  lutte 
Neustrie  contre  l'Ostrasie,  elle  eut  fort  à  souffrir  et 
vastée  plus  d'une  fois  par  les  armées  des  rois  en 

Résidence  royale   de    Ghelles.    —   Â  une 
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journée  de  marche  de  Lutèce,  vers  Test,  dans  la  di- 
rection de  notre  bourgade  et  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne,  s'élève  une  colline  dont  le  pied  est  baigné  par 
un  petit  ruisseau.  En  ce  lieu,  après  la  mort  de  Chlo- 
dowig  P'  (511),  son  époux,  s'était  retirée  la  pieuse 
reine  Chlotilde.  Elle  y  fonda  un  monastère  et  une 
chapelle  sous  le  titre  de  Saint-Georges.  Ce  lieu,  alors 
environné  de  forêts,  fut  choisi  de  bonne  heure  par  les 
rois  Franks  pour  y  établir  une  résidence  où  ils  pou- 
vaient se  livrer  aux  plaisirs  favoris  des  nobles  Franks, 
la  chasse,  la  pêche  et  la  natation.  Cette  résidence  royale, 
placée  sur  une  voie  romaine ,  existait  dès  le  sixième 
siècle  (566),  et  le  roi  Hilpérik  I"  vint  souvent  l'habiter. 
Il  est  probable  qu^  le  séjour  des  rois  nécessita  la  con- 
struction du  village,  d'abord  Cala  et  ensuite  Chelles. 

L'habitation  des  rois  était  alors  un  vaste  bâtiment  en 
bois  dont  l'apparence  était  plutôt  celle  d'une  métairie 
que  celle  d'un  château  royal,  suivant  l'idée  que  nous 
en  avons  de  nos  jours.  La  construction  principale  était 
ordinairement  entourée  de  portiques;  autour  de  ce 
bâtiment  se  trouvaient  placées  les  habitations  des  offi- 
ciers du  palais,  franks  et  gaulois,  et  celles  des  chefs  de 
bande  qui,  toujours  aux  ordres  du  roi,  vivaient  dans  sa 
maison  et  à  ses  frais.  Plus  loin  s'élevait  le  logis  des 
nombreux  artisans  de  toutes  professions  dont  la  pré- 
sence était  indispensable  au  service  de  la  cour. 

Hilpérik  aimait  le  séjour  de  Chelles.  Tout  le  temps 
qu'il  ne  passait  pas  à  la  chasse  ou  à  d'autres  exercices 
violents,  il  l'employait  à  faire  des  plans  pour  ses  cam- 
pagnes futures,  à  préparer  de  nouveaux  impôts  ou  à 
discuter  quelques  points  de  théologie. 
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Enfermé  avec  son  général ,  le  Gaulois  Disc 
rival  d'un  autre  Gaulois,  le  fameux  Mummolus, 
du  roi  Sigebert,  il  méditait  l'invasion  des  États 
frère  de  Bourgogne  ou  de  son  neveu  d'Ostrasi 
très  fois,  il  débattait  avec  quelque  évêque  une  c 
religieuse;  alors  il  s'abandonnait  à  tout  Tempo: 
et  à  la  violence  de  son  caractère.  L'illustre  év( 
Tours,  1q  Gaulois  Grégoire,  l'historien  du  temps, 
de  ces  violences  nous  en  retrace  le  tableau.  1 
toujours  obligé  de  condamner  les  actes  de  la  coui 
wingienne,  dont  il  était  redouté  et  respecté  to 
fois,  l'énergique  et  rigide  prélat  traversa  cette  é 
restant  l'objet  d'une  admiration  et  d'un  respec 
de  haine  et  de  crainte. 

Ce  fut  dans  ce  domaine  de  Chelles  que  la  t 
reine  Frédégonde  acheva  son  œuvre  infernale  i 
vint  à  faire  disparaître  Chlodowig,  le  dernier  d 
que  Hilpérîk  avait  eus  de  ses  autres  femmes.  Eu 
l'existence  de  Chlodowîg  excluait  du  trône  les  e 
de  Frédégonde. 

Le  jeune  Chlodowig,  accusé  de  crimes  imagii 
par  Frédégonde,  avait  été,  par  l'ordre  de    son 
arrêté  et  désarmé.  Le  roi  lui  fit  passer  la  Marne  et 
ferma  dans  une  prison  à  Noisy,^  qui  était  alors 
dence  royale.  C'est  là  que  Frédégonde,  après  1' 
fait  assassiner  d'un  coup  de  couteau,  arme  qui  fui 
sée  dans  la  plaie,  ordonna  de  l'enterrer  sous  l'ai 
d'une  chapelle  ;  mais  craignant  ensuite,  si  le  corp 
nait  à  être  découvert,  qu'il  reçût  des  funérailles  l 
râbles,  elle  le  fit  déterrer  et  jeter  à  la  Marne. 

Plusieurs  habitants  de   notre   vallée  se  trouv 
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mêlés  à  ces  drames  sombres  et  sanglants,  dont  Us  fu* 
rent  les  acteurs  inconscients  ou  involontaires.  Vers  ce 
temps  (580),  un  pêcheur  de  la  Marne  en  levant  ses 
filetSi  ramena  le  corps  d*un  jeune  homme  qui  avait  été 
frappé  à  mort  d*un  coup  de  couteau.  A  la  longueur  des 
cheveux,  dont  les  nattes  tombaient  à  la  moitié  du  dos, 
le  pêcheur  reconnut  le  jeune  prince.  Touché  de  com* 
passion  pour  tant  de  jeunesse  et  tant  d*infortune,  et 
craignant  aussi  pour  lui-même  les  suites  de  sa  décou- 
verte, le  pêcheur  porta  le  corps  à  la  rive,  et  Tinhuma 
dans  une  fosse  qu*il  couvrit  de  gazon  (1). 

Quatre  années  après  ces  événements,  Hilpérik  étant 
entré  un  matin  dans  la  chambre  de  Frédégonde,  la  trouva 
occupée  à  se  laver  le  visage.  Pour  attirer  son  attention, 
le  roi  la  frappa  par-derrière  avec  sa  canne.  Frédégonde, 
sans  se  retourner,  dit  :  «Pourquoi  me  frappes-tu  ainsi, 
Landrl  ?»  A  ces  mois  qui  étaient  pour  lui  un  trait  de 
lumière,  à  la  vue  de  la  reine  dont  le  visage  était  bou- 
leversé par  Veffroi,  le  roi  sortit,  et  sous  prétexte  de 
partir  à  la  chasse,  il  alla  méditer  sa  vengeance.  Frédé- 
gonde se  sentant  perdue,  n'hésita  pas  un  instant;  elle 
courut  trouver  Landri,  son  amant  préféré,  Tinstruisit 
de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  le  détermina  à  assassi- 
ner le  roi.  Après  s'être  assuré  de  plusieurs  satellites, 
Landri  s'embusqua  sur  le  passage  du  roi  ;  à  la  tombée 
de  la  nuit,  lorsque  Hilpérik  descendit  de  cheval,  il  se 
précipita,  et  de  plusieurs  coups  de  couteau,  il  perça 
le  roi  qui  expira  sur-le-champ  (584). 

Dans  une  prairie,  près  de  la  route  de  Chelles  à  Paris, 

(1)  Grégoire  de  Tours,  IW.  VIIÏ,  ch.  x,  p.  316. 
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sur  la  gauche  en  sortant  du  village,  on  voit  une 
de  pierre  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
événement.  Il  est  fort  douteux  que  ce  soit  là  i 
même  où  Hilpérik  fut  frappé  ;  mais  quoi  qu'il 
cette  colonne  a  gravé  dans  l'esprit  des  popu 
plus  fortement  qu'aucun  livre  n'aurait  pu  le  i 
souvenir  du  meurtre  et  de  la  résidence  royale. 

Après  l'accomplissement  de  ce  crime,  les  offî( 
palais  enlevèrent  Je  trésor  royal ,  qui  fut  tra 
à  Meaux,  puis  remis  à  Hildebert  roi  d'Ostrasie, 
de  Hilpérik  et  ennemi  de  Frédégonde  (!)• 

Cette  reine,  se  sentant  menacée  de  toutes  parts 
à  Gonthramn,  roi  de  Bourgogne  et  frère  de  Hilpt 
tutelle  de  son  fîl^,  âgé  de  quatre  mois.  Ce  roi  vint  à 
la  vue  des  lieux  habités  par  son  frère  et  ses  n 
son  âge  déjà  avancé,  les  soucis  du  gouvernemen 
présence  redoutée  de  Frédégonde,  le  plongèren 
une  mélancolie  rêveuse.  Ses  regrets  étaient  surtou 
le  jeune  Chlodowig,  le  dernier  de  ses  neveux,  qui 
de  périr,  et  dont  il  n'avait  reçu  aucune  offense, 
cette  disposition  d'esprit,  il  s'attristait  de  ne  p 
donner  au  corps  de  ce  neveu  regretté  une  sép 
honorable,  et  il  envoya  tout  autour  de  Paris  des 
saires  pour  faire  des  recherches  à  ce  sujet. 

Sur  ce  bruit,  un  homme  se  présenta  au  roi  et  k 
<t  Si  cela  ne  doit  pas  tourner  contre  moi  dans  la 
a  j'indiquerai  en  quel  lieu    est  le  cadavre  de 
«  dowig  (2)  » . 


(1)  Grég.  de  Tours,  liv.  VI,  ch.  xlvi. 

(2)  Grég.  de  Tours,  liv,  VIII,  ch.  x,  p.  316. 
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Le  roi  le  rassura  et  lui  promit  une  focompense  8*il 
donnait  la  preuve  de  ce  qu'il  avait  a\^nct\  Alors  cet 
homme  reprit  :  €  0  Roi,  ce  que  jo  dis  est  la  vérité,  les 
«  faits  eux-mêmes  le  prouveront.  Lorsque  Chlodowi^ 
«  eut  été  tué  et  enterré  sous  Tauvent  d*un  oratoire,  la 
«  reine,  craignant  qu'un  jour  il  no  fût  découvert  et  en* 
«  seveli  avec  honneur,  le  fit  jeter  dans  lo  lit  de  la 
«  Marne.  Je  le  trouvai  dans  les  filets  que  j'avais  prépa- 
ie rés  selon  le  besoin  de  mon  métier  qui  est  do  prendre 
«  du  poisson.  J*ignorais  qui  ce  pouvait  être,  mais  à  la 
n  longueur  des  cheveux,  je  reconnus  que  c*élait  Chic* 
«  dowig.  Je  le  pris  sur  mes  épaules  et  le  portai  au  rivage 
<&  où  je  Tenterrai  et  lui  fis  un  tombeau  de  gazon.  Ses 
tt  restes  sont  en  sûreté,  fais  maintenant  ce  que  tu  vou- 
«  dras  (1).  » 

Gonthramn  suivit  cet  homme  ;  arrivé  au  monticule 
de  gazon,  il  fit  creuser  la  terre.  Alors  on  trouva  le 
cadavre  du  Chlodowig  «  couché  sur  le  dos  et  presque 
a  intact  :  une  partie  de  la  chevelure,  celle  qui  portait 
<c  en  dessous,  s'était  séparée  de  la  léte,  mais  le  reste, 
a  avec  ses  longues  nattes  pendantes,  y  demeurait  encore 
a  attaché  (2).  » 

Le  roi  reconnut  le  corps  de  son  neveu,  lui  fit  faire 
de  magnifiques  funérailles,  et  conduisant  lui-même  le 
deuil,  il  fit  transporterie  corps  «  à  l'église  de  Saint- Vin- 
cent (3)  »,  aujourd'hui  Saint-Germain-des-Prés. 

«  Cette  église  fut  le  tombeau  commun  des  princes 
«  mérowingiens,  de  ceux-là  surtout  qui,  enlevés  par 

(1)  Grég.  de  Tours,  liv.  VIII,  ch.  x,  p.  316. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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a  une  mort  violente,  ne  purent  choisir  eux-mêi 
a  sépulture.  Son  pavé  subsiste,  et,  dans  Tencein 
«  difice  rebâti  plusieurs  fois,  il  garde  encore . 
a  sière  des  fils  du  conquérant  de  la  Gaule  (1).  » 

Le  roi  Chloter  II,  fils  et  successeur  de  Hilpéric 
sida  quelquefois  à  Chelles  où  il  recevait  Sain 
évêque  de  Cambra  y,  qui  lui  demandait  des  secou 
des  œuvres  de  charité. 

Après  la  prise  de  possession  violente  des  vaint 
après  deux  siècles  d'excès  de  toutes  sortes,  un 
ment  de  lassitude  se  manifesta.  Sous  Tinfluence  t( 
croissante  des  évêques  et  avec  Tappui  des  gra 
royaume,  quelques   hommes  amis  de  l'étude 
chèrent  et  trouvèrent  des  asiles  où,  dans  le  ca 
loin  du  bruit  du  monde,  ils  pouvaient  suivre  leur  p 
vocation.  Dans  ce  siècle  de  barbarie  où  les  églii 
fraient  la  seule  retraite  assurée,  il  était  naturel  q 
hommes  songeassent  à  mettre  leur  tranquillité  à 
de  la  croix. 

D'après  une  charte  donnée  par  Karle-le-Simple 
gny  (632),  Lagny  situé  sur  la  rivière  de  Marne  au 
de  Meaux,  aurait  été  vers  632,  donné  par  le  ri 
gobert  I"  à  l'abbaye  de  Saint -Denis  qu'il  ven 
fonder  (2). 

Les  chroniques  de  Saint-Denis  placent  cette  do 

en  l'an  635,  et  disent  que  les  rois  de  France  posséc 

Lagny  en  vertu  d'un  échange  avec  le  duc  Bobon  ( 

La  reine  Bathilde.  —  Vers  celte  époque  (650 

(1)  Aug.  Thierry,  septième  récit  des  temps  mérowingiens. 

(2)  Doublet,  Hist.  de  Saint-BeniSi  p.  814. 

(3)  Chron.  de  Saint-Denis,  tom.  III,  liv.  V,  p.  295. 
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jeune  esclave  enlevée  par  des  pirates  saxons,  avait  éU* 
vendue  à  Tun  des  seigneurs  de  la  cour,  Brkinoald,  maîrt^ 
du  palais.  Son  éducation  soignée  fit  bienlâl  reconnaît  ro 
en  elle  de  brillantes  qualités,  et  le  roi  de  Noustrie  Chli>- 
dowig  II,  touché  par  son  mérite  et  sa  beauté,  Téleva  dt^ 
la  servitude  au  rang  de  souveraine.  LVdatde  sa  nou- 
velle fortune  n'influa  en  rien  sur  le  ctrur  de  Bathildo. 
Fidèle  à  son  esprit  de  piété,  elle  favorisa  toutes  lo^ 
fondations  religieuses,  et  agissant  sur  la  volonté  du 
roi,  elle  le  décida  à  attirer  près  de  lui  les  hommes  cé- 
lèbres par  leur  sainteté  et  leurs  lumières. 

De  ce  nombre  était  Saint-Fursy,  qui  vivait  alors  en 
Irlande,  où,  grâce  aux  libéralités  de  Sigebert,  un  des  rois 
de  ce  pays,  il  était  devenu  un  puissant  propagateur  de  la 
foi.  Suivant  Desmay  et  diflerentes  Vies  des  saints.  Saint- 
Fursy,  né  en  Irlande,  descendait  d*une  famille  de  rois 
d*Écosse.  Sa  naissance  fut  entourée  de  prodiges,  il  fit 
un  grand  nombre  de  miracles  et  Dieu  le  favorisa  ûo 
plusieurs  visions  et  révélations.  Mais  une  chose  incon- 
testable, c'est  sa  profonde  érudition,  la  sainteté  de  sa 
vie,  son  mépris  des  richesses  et  des  grandeurs,  Tardour 
de  sa  foi  et  son  amour  pour  la  retraite  et  la  solitude. 
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SAINT-FURSY 


Fondation  du    monastère  de  Làgny.  - 

Fursy  fut  reçu  par  le  roi  avec  honneur  et  respe 
bientôt,  scandalisé  par  les  désordres  de  la  cour, 
tendre  des  paroles  sévères  contre  le  clergé,  les 
trats  et  le  roi  lui-même.  La  parole  du  saint,  pi 
douceur  et  de  charité,  ne  resta  pas  sans  effet, 
sieurs  fois  le  roi  se  rendit  à  ses  sages  avis. 

Fatigué  du  bruit  de  la  cour,  notre  saint  demi 
lieu  où  il  pût  se  retirer  et  établir  des  religieux 
dowig  II  ordonna  à  Erkinoald,  maire  du  pal 
choisir  pour  le  saint  le  lieu  le  plus  agréable  et 
commode  pour  cet  établissement. 

Saint -Fursy,  accompagné  de  trois  officieri 
kinoald  a  vint  à  Lagny,  qui  est  une  petite  ville 
a  Rivière  de  Marne  (dépendance  du  diocèse  de  Pf 
a  distante  de  Paris  de  six  lieues.  Il  trouva  la  si 
«  d^ce  lieu  fort  agréable  et  fort  propre  à  son  d 
«  parce  que  l'air  y  est  assez  pur  et  tempéré,  € 
a  d'ailleurs,  le  terroir  y  est  fertile  et  propre  à  f 
<K  toutes  les  provisions  nécessaires,  à  cause  de  1 
a  modité  de  la  Rivière.  (Et  il  fit  représenter  humbl 
<c  à  Chlodowig  II  que  le  roi  lui  ferait  plaisir  de  1 
a  mettre  d'établir  son  monastère  en  cet  endroit] 

(1)  Desmay,  Vie  de  Saint-Fursy,  ch.  xvu,  p.  175. 
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Quelle  est  Tétymologie  da  nom  Lagny?  Une  des  sup* 
positions  consiste  à  dire  que  Lagny  vient  du  mot  latin 
Lactuca  (laitue),  à  cause  de  la  grande  culture  de  laitues 
qu'on  faisait  en  ce  lieu.  Nous  préférons  une  explication 
plus  simple  et  nous  croyons  que  Lalinius,  Gallo-Komain 
et  ancien  habitant  de  ce  lieu,  lui  a  laissé  son  nom,  d*oii 
pour  la  ville,  Latiniacum,  Laniacum,  puis  Leiny,  Lainy» 
Lainny,  Laigny,  Leigny  et  enfin  Lagny,  et  pour  les  ha- 
bitants, Latiniaques  et  Laniaques  que  nous  adoptons. 

En  ce  temps,  ces  lieux  étaient  en  grande  partie  cou- 
verts de  forêts,  et  la  description  suivante,  qui  nous  est 
donnée  par  Amoul,  abbé  de  Lagny  en  1096,  un  des 
écrivains  de  la  vie  de  Saint-Fursy,  convienUt  une  époque 
beaucoup  moins  reculée  :  «  Une  épaisse  foret  couvrait 
«  ce  lieu  par  le  haut,  et,  dans  le  bas,  il  était  embelli 
((  par  des  prairies  et  par  la  Marne,  et  enfin  par  des 
a  vignes  sur  les  autres  côtés  (1)  ».  Il  est  à  peu  près 
certain  que  du  temps  de  Saint-Fursy  cette  épaisse  foret 
couvrait  les  pentes,  depuis  plantées  en  vignes,  et  des- 
cendait jusqu'à  la  prairie. 

a  Après  que  le  roy  eut  permis  à  nôtre  saint  de  faire 
oc  bâtir  le  monastère  de  Lagny  et  qu'il  luy  eût  donné  le 
<x  fond  qui  luy  était  nécessaire  pour  achever  cet  ouvrage  ; 
ik  il  (Saint-Fursy)  y  fit  construire  trois  chapelles.  La 
«  première  fut  dédiée  à  Saint-Sauveur.  La  seconde  fut 
ik  dédiée  à  Saint-Pierre  (elle  fut  l'église  du  monastère), 
<x  Et  la  troisième  fut  dédiée  au  nom  de  Saint-Fursy 
a  (quelque  temps  après  la  mort  du  saint)  (2)  ». 

(1)  Ment.  Lebœuf. 

(2)  Desmay,  Fie  de  Saint-Fursy,  chap.  xviii,  p.  176. 
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Jehan  Mielot,  aumônier  de  Philippe,  duc  d 
gogne,  qui  composa,  en  1468,  une  traduction  d 
de  Saint-Fursy,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  \ 
fontaine  miraculeuse  que  notre  saint  fît  jaillir  i 
son  abbaye  :  «  Il  advint  un  miracle  si  bel,  que  la| 
c(  mée  en  est  sceu  par  maintes  terres,  pource  qu^ 
a  Seigneur  voulait  démonstrer  com'ment  il   e^ 
a  grand  mérite  envers  luy.  Si  advint  qu'il  flclj 
<(  baston  en  terre  seiche  assez  loings  d'eaue,  en  cd 
a  l'abbie  qu'il  avait  faite.  Et  incontinent  en  sailj 
«  fontaine  moult  belle  et  moult  délictable,  qui  o| 
«  puis  (depuis)  ne  failly,  ne  jamais  ne  fauldraj 
«  fontaine  a  plus  aidé  et  ayde  encore   souvenj 
«  malades...  Il  advint  un  jour  qu'il  était  à  Lagny] 
a  vit  deux  foursenez  venir  à  luy,  desquels  il  eui 
(c  Si  flst  le  signe  de  la  croix  sur  eux,  et  leur  rendit,  : 
(c  Seigneur  Dieu,  leurs  sens  par  la  prière  (1)  ».       | 

Saint-Fursy  était  d'une  faible  santé  et  après  une  ^ 
où  un  ange  lui  était  apparu,  il  avait  souvent  race 
l'eau  froide  pour  calmer  ses  douleurs.  «  Il  avait  ac 
«  tumé  qu'il  se  arrousait  d'eaue  de  fontaine,  co 
<(  il  avait  été  admonesté  par  l'angèle.  Et  ce  pu 
c<  bien  savoir,  parce  que  partout  où  il  habita  et 
«c  establi  esglises  jusques  en  Occident,  sont  trou 
«  fontaines  les  plus  belles  des  autres,  et  de  plusî 
(C  miracles  exhauchiés  desquels  il  fut  faiseur,  si  coi 
«  l'escripture  (les  textes)  le  témoigne  (2).  » 

D'après  cette  version,  ce  serait  le  besoin  de  soûl 


(ij  J.  Corblet,  Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens, 
(2)  J.  Corblet,  Jehan  Mielot,  Hagiogr,  du  diocèse  d'Amiens. 
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une  maladie  personDelle  qui  avait  été  rorigine  occasion- 
nelle  de  la  fontaine  de  Lagny  et  des  autres  fontaines 
dues  à  Saint-Fursy. 

Desmay  ajoute  que  celte  eau  a  reçu  de  Dieu  la  vertu 
de  guérir  les  malades,  lorsqu*tis  s*on  lavent  avec  une 
entière  conflance  aux  mérites  du  saint. 

La  dévotion  envers  Sainl-Fursy  était  autrefois  très 
vive  et  se  manifestait  pendant  la  neu vaine  du  16  janvier. 
A  Péronne,  les  malades  faisaient  toucher  des  linges  ao 
tombeau  de  Saint-Fursy  et,  &  I^gny,  ils  no  manquaient 
pas  de  boire  de  Tcau  de  la  fontaine  qui  portait  son  nom, 
eau  que  bénissait  auparavant  le  trésorier  de  lubhaye. 

a  De  semblables  récits  peuvent  nous  faire  sourire^ 
«  nous  qui  les  lisons  dans  de  vieux  livres  écrits  pour  des 
«  hommes  d'un  autre  âge,  mais  au  IV*  siècle,  quand 
«  ces  légendes  passaient  de  bouche  en  bouche,  comme 
<{  l'expression  vivante  et  poétique  des  sentiments  et 
«  de  la  foi  populaire,  on  devenait  pensif  et  Ton  pleurait 
«  en  les  écoutant  raconter  (1).  » 

Saint-Fursy  ouvrit  son  monastère  à  tous  les  hommes 
paisibles  qui  voulaient,  dans  la  retraite,  se  livrer  à 
l'étude  et  au  culte  du  Seigneur.  «  Ccstoit  là  où  la  piété 
a  et  la  dévotion  étoit  portée  à  son  plus  haut  degré,  où 
((  les  pauvres  étoient  nourris  et  reçus  charitablement, 
«  et  où  l'on  exerçoit  l'hospitalité  envers  les  pèlerins  et 
a  les  étrangers  (2).  » 

Saint-Fursy  donna  d'abord  à  ses  religieux  la  règle  de 
Saint-Colomban,  puis  bientôt  après  celle  de  Saint-Benoit. 


(1)  Aug.  Thierry,  premier  récit  des  temps  mérowingiens. 

(2)  Desmay,  Vie  de  SainUFurty^  ch.  xviii,  p.  177. 
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Cette  règle  ne  commandait  ni  les  macérations,  î 
abstinences  trop  rigoureuses.  Elle  prescrivait,  oij 
prière,  le  trarvail  manuel,  l'étude  et  l'instructionl 
jeunesse.  \ 

Ces  exercices  du  corps  et  de  l'esprit  devaient 
server  l'imagination  des  adeptes  des  dangers  du! 
ticisme   contemplatif;  ils  étaient  astreints  aux  | 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance.  Un  i 
choisi  parmi  les  religieux  et  élu  par  leur  libre  suffi 
avait  l'administration   de  la  communauté.  Il  5^ 
d'abord,  dans  le  monastère,  un  prêtre  pris  dans  lé 
de  la  société,  mais  peu  à  peu  tous  les  religieux  fii 
admis  au  sacerdoce.  Tout  fondateur  était  abbé  de  d! 
ainsi  Saint-Fursy  fut  le  premier  abbé  de  Lagny.  «1 
«  religieux  vivoient  sous  la  conduite  de  Saint-Furs 
a  semblbient  mener  plutôt  une  vie  angélique  qu^ 
c(  maine,  tant  ils  étoient  spirituels  et  élevés  au-deg 
a  de  la  vie  des  sens.  Le  service  de  Dieu  s'y  faisoit  a 
a  une  piété  exemplaire,  et  les  grands  du  Royaumj 
((  faisoient  des  dons  et  des  présents  considérables  d^ 
a  le  désir  d'avoir  part  aux  prières  de  ces  saints  r 
«  gieux  (1).  » 

Le  costume  des  bénédictins  se  composait  alors 
deux  robes  étroites  de  laine,  et  d'un  cuculle  dont 
capuchon  était  leur  unique  coiffure.  Ce  cuculle  formi 
sur  la  poitrine  comme  un  large  rabat,  le  pan  de  derriè 
se  divisait  en  deux  longues  bandes  que  le  religieux  e 
roulait  autour  de  sa  ceinture  (2). 

(1)  Desmay,  Vie  de  Saint-Fursy,  ch.  xviii,  p.  180. 

(2)  Quicherat,  Hist.  du  CosL,  p.  105,  106. 
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Ce  fat  pendant  son  séjour  à  Lagny  que  SainUParsy 
prêta  son  concours  à  Aodoberl,  évi^que  de  Paris  et  peut* 
êlre  aussi  à  son  successeur^  SainULandry,  oii  remplis- 
sant les  fonctions  de  chorévrque,  qui  équivalaient  à 
celles  de  nos  vicaires  généraux  ootuols  .1). 

Église  de  ChamiMi*  —  CVsl  sans  doute  en  cette 
qualité  que,  de  concert  avec  Saint-Ba!)olein,  il  construisit 
à  Champs,  entre  Lagny  et  Gournay-sur-Marne,  une 
église  qu'il  flt  consacrer  par  levéque  Audobert  ;  par 
cette  raison  on  le  représente  quelquefois  en  costume 
d*évêque. 

Sur  Tinvitation  d*Erkinoald,  qui  était  venu  le  visiter, 
Saint-Fursy  quitta  Lagny  avec  quel^pies  religieux,  pour 
aller  à  Péronne,  sur  le  domaine  du  ministre,  fonder  un 
monastère  et  une  église. 

Plusieurs  religieux,  ses  compatriotes,  étaient  venus  à 
Lagny  retrouver  Saint-Fursy  ;  parmi  eux,  était  Saintr 
*  Émilien,  homme  recommandable  par  son  austérité  et 
sa  piété.  Saint-Fursy,  désirant  visiter  les  autres  maisons 
religieuses  qu*il  avait  fondées,  lui  conHa,  pendant  son 
absence,  la  direction  du  monastère  de  Lagny.  Étant  ar- 
rivé à  Mézerolles-en- Ponthieu,  Saint-Fursv  toml>a 
malade  et  mourut  le  neuvième  jour  de  Tannro  (660), 
suivant  Desmay,  664  ou  665  suivant  d'autres  auti^urs. 
Il  fut  inhumé  à  Péronne  dans  l*église  du  Mont  des 
Cygnes  (2).  On  a  longtemps  conservé  à  La^jîiy  la  cha- 
suble, rétole  et  le  manipule  dont  Sainl-Fursy  se  servait 
pour  la  célébration  de  la  messe  ;  on  possédait  aussi  les 


(1)  J.  Copblet. 

(2)  Desmay. 
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chapes  portées  par  les  deux  choristes.  Ces  der 
reliques  furent  profanées  et  brûlés  par  les  calvi 
en  1564.    * 

On  donne  pour  attributs  à  Saint-Pursy,  une  cou 
à  ses  pieds,  un  ange,  d^x  bœufs  accroupis  et  pi 
une  fontaine  jaillissante.  Un  anonyme,  qui  écrivï 
Irlande  vers  665,  nous  a  laissé  les  Actes  de  Saint-F 
mais  il  donne  peu  de  renseignements  sur  son  séjoi 
France. 

La  reine  Bathilde  à  Chelles.  —  Vers  le  n 
temps,  la  reine  Bathilde,  après  avoir  gouverné  1 
avec  sagesse  pendant  la  minorité  de  son  fils  Chlote 
était  venue  se  retirer  à  Chelles,  sur  le  conseil  de  S| 
Fursy.  Elle  fit  reconstruire  en  grande  partie,  le  mo 
tère  bâti  par  Chlotilde,  et  fonda  une  nouvelle  église  d 
le  milieu  fut  dédié  à  Sainte-croix,  le  côté  droit  à  Sa 
Georges,  patron  de  la  première  église,  et  le  côté  gau 
à  Saint-Étienne  (1). 

Au  VIP  siècle,  Chelles  et  le  pays  environnant  éta} 
dénommés  le  Chellois.  Sainte-Fare  donne  par  son  t 
tament,  en  date  de  655  environ,  au  monastère  di 
elle  était  fondatrice  au  diocèse  de  Meaux,  entr'aut 
choses  :  deux  pièces  de  vigne  situées  à  Gagny-en-Cli 
lois  :  In  Gavaniaco^  villa  in  Kalense  (2).  1 

L'évêque  de  Paris,  Sigebrand,  vint  à  Chelles  visiter^ 
reine.  Pendant  cette  visite,  les  gardiens  du  monastè 
furent  irrités  des  manières  hautaines  de  l'évêque.  U 
lutte   s'en  suivit,  et  Sigebrand  fut  massacré  par  1 


(1)  OdLlia  CKristianay  tom.  VII,  col.  559. 

(2)  Dom  Toussaints  du  Plessis,  tom.  II,  p.  2,  ment.  Lebœuf. 


38  ANNALB8  [60O 

Franks,  malgré  le  caractère  sacré  donl  il  était  revêtu  (1). 
Bathilde  ût  venir  de  Joaarre  des  religieuses  dont  le  cos- 
tume était  blanc,  suivant  la  règle  de  Saint-Césaire  ou  de 
Saint-Colomban,  et  prit  elle-même  le  voile  (666)  (2).  La 
réputation  du  couvent  était  telle  que  des  Anglais  y 
envoyaient  leurs  filles,  dont  plusieurs  occupèrent  plus 
tard  dans  leur  pays  de  hautes  dignités  abbatiales.  Après 
avoir  été  l'exemple  du  monde,  Bathilde  fut  Tédification 
du  cloître.  «  L'histoire  lui  rend  le  témoignage  qu'elle 
«  n^oublia  pas  sur  le  trône  son  premier  état,  et  que, 
«  devenue  religieuse,  elle  ne  se  souvint  jamais  qu'elle 
c  eût  porté  la  couronne  (3).  » 

Nous  vénérons  pairticulièrement  la  mémoire  de  Ba- 
thilde,  que  nous  plaçons  parmi  les  fondateurs  de  Lagny 
et  de  Chelles,  mais  en  outre,  et  avec  Thumanilé  tout 
entière,  nous  devons  à  l'illustre  esclave  couronnée  un 
autre  tribut  de  reconnaissance,  puisqu'elle  fut  la  pre- 
mière souveraine  qui  abolit  l'esclavage  dans  ses  États. 
Elle  mourut  vers  685  et  fut  enterrée  dans  l'église  Sainte- 
Croix  qu'elle  avait  fondée.  Comme  Chlotilde,  rÉglise  Ta 
placée  au  nombre  de  ses  saintes. 

Après  la  mort  de  Saint-Fursy,  le  monastère  de  Lagny 
fut  administré  par  trois  abbés  qui,  par  leurs  vertus, 
méritèrent  le  titre  de  saints.  Plusieurs  autres  de  ses 
membres  furent  aussi  canonisés,  de  ce  nombre  furent 
Saint-Déodat,  évêque;  Saint-Landry;  Saint-Maldegaire  ; 
Saint-Fulbert;  Saint-Ansilion  ;  Saint-Sidoine  et  plusieurs 
autres  dont  la  plupart  moururent  et  furent  enterrés  dans 

(1)  Dom  Bouquet,  tom.  III,  p.  574. 

(2)  Gallia  Christiana,  tom.  VII,  col.  559. 

(3)  Le  président  Hénault. 
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le  monastère  (1).  Leurs  tombeaux  furent  détrui 
les  Northmans,  lors  de  l'incendie  de  l'abbaye.        | 

Cet  asile  de  la  piété,  placé  sur  la  limite  desl 
diocèses  de  Meaux  et  de  Paris,  fut  choisi  quel(| 
par  les  chorévêques  des  deux  diocèses,  lorsqu'ils 
çaient  leurs  fonctions  dans  le  voisinage.  ! 

Saint-Émilien,  deuxième  abbé,  acheva  la  constrii 
du  monastère  et  survécut  peu  de  temps  à  Saint-l| 
De  cette  première  abbaye,  il  ne  reste  peut-être  q 
arcade  ancienne  en  plein  cintre  :  l'architecture  de| 
arcade  est  la  seule  raison  que  l'on  ait  de  l'attribuet 
monument  du  VIP  siècle.  ; 

Saint-Éloque,  troisième  abbé,  succéda  àSaint-Émj 
mais  le  désaccord  qui  survint  entre  les  moines  e^ 
l'obligeg.  à  quitter  le  monastère.  Saint-Éloi  lui  confé 
prêtrise  et  il  s'adonna  à  la  prédication.  Dom  Marti 
nous  apprend  que  dans  l'abbaye  de  Vasor,  sur  les  h 
de  la  Meuse,  on  conserve  précieusement,  entr'ai 
reliques,  celles  de  Saint-Éloque,  abbé  de  Lagny  (2). 

Saint-Mombole,  quatrième  abbé,  ne  fit  que  pas 
Comme  son  prédécesseur,  Saint-Éloque,  il  tint  à  1 
servation  rigoureuse  de  la  règle,  et  se  retira  dei 
la  résistance  des  religieux.  Il  fut  de  même  accu 
par  Saint-Éloi,  devint  prêtre  et  prédicateur,  et  mi 
rut  (vers  665),  suivant  Desmay,  et  (vers  660),  sui^ 
dom  Chaugy. 

De  graves  dissentiments  éclatèrent  alors  parmi 
moines  et  rendirent  impossible  Télection  d'un  abbé. 


(1)  Lebœuf. 

(2)  Dom  Martenne,  deuxième  voyage  littéraire,  p.  131. 
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L'histoire  da  monastère  et  de  la  ville,  depuis  cette 
époque  jusqu'au  onzième  siècle,  est  pleine  d'incertitudes. 

Le  roi  Chlother  III,  étant  mort  (670),  son  corps  fut 
apporté  à  Ghelles  et  inhumé  dans  Téglise  de  Sainte- 
Croix.  Chelles  possédait  alors  un  couvent  de  religieux 
dont  quelques-uns,  à  cause  de  leur  réputation  de  ré- 
gularité, furent  demandés  pour  aller  en  Angleterre 
réformer  l'état  monastique  (1). 

Le  roi  Childéric  II  fut  assassiné  près  de  Chelles  (673), 
dans  la  forêt  de  Livry  ou  de  Bondy,  suivant  les  uns,  et 
dans  la  forêt  de  Lognes  (Leuconia),  près  Lagny,  suivant 
l'abbé  Lebœuf.  Ce  roi,  pour  punir  une  faute  légère,  avait 
traité  en  esclave  Bodilon,  seigneur  neustrien,  il  l'avait 
fait  battre  de  verges.  Bodilon,  pour  venger  cette  injure, 
assassina  le  roi  avec  sa  femme  Blichilde,  alors  enceinte, 
et  l'un  de  ses  fils  encore  enfant. 

C'est  sans  doute  parmi  les  moines  de  Chelles  que 
fut  élevé  Thierry,  fils  de  Dagobert  II,  qui  monta  sur  le 
trône  (vers  720)  et  est  connu  sous  le  nom  de  Thierry  de 
Ghelles.  Cette  communauté  d'hommes  disparut  de  bonne 
heure. 

Jehan  de  Flagy.  —  Bataille  du  Pont-Gilbert.  — 
Un  trouvère,  Jehan  de  Flagy,  qui  écrivait  au  XIP  siècle, 
retraça,  dans  son  roman  des  Lohérains^  au  temps  de 
Karle-Martel,  la  lutte  ardente  et  incessante  des  grands 
vassaux  du  nord  contre  les  grands  vassaux  du  midi, 
c'est-à-dire  la  lutte  des  Franks  contre  les  Aquitains, 
lutte  dans  laquelle  la  victoire  finit  pas  rester  aux  pre- 
miers. Un  des  épisodes  de  cette  guerre  se  passe  près 

(1)  Gallia  Christiana,  tom.  VII,  col.  559. 
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de  Lagny,  au  pont  Gilbert,  placé  sur  le  ru,  appelé  de  nos 
jours,  ru  de  Bussy,  au-dessus  de  l'étang  du  Pont-Gilbert, 
dont  nous  parlerons  encore  au  cours  de  ce  récit  :  «  Vers 
<c  la  minuit,  quand  le  someil  descend  sur  les  Lohé- 
«  rains,  les  payens  qui  suivaient  gagnent  les  bords  de 
a  la  Marne,  la  moitié  d'eux  prend  la  route  de  Sens, 
«  l'autre  passe  la  rivière  et  se  dirige  vers  Soissons  où 
c(  séjournait  une  autre  de  leurs  batailles  (armées).  Mais 
c(  la  maie  aventure  les  attendait  au  pont  Gilbert  par 
«  de  çà  Lagny  :  Hervis,  averti  de  leur  fuite,  les  avait 
«  suivis,  et,  les  atteignant  au  point  du  jour,  il  en  fit  un 
«  grand  carnage.  Plus  de  trois  mille  restèrent  étendus 
a  sans  vie  dans  la  campagne;  les  Lohérainsy  conqui- 
(1  rent  autant  de  palefrois  et  de  roncins  (chevaux  de  bâ- 
ti taille),  autant  d'or  et  d'argent  qu'ils  voulurent  (1).  » 

Quelle  est  la  part  de  l'histoire  dans  ce  récit?  Nous  ne 
savons.  Au  moins,  il  établit  certainement  l'antiquité  du 
pont  Gilbert,  près  Lagny. 

Ce  passage  est  tiré  de  l'histoire  de  Garin  qui  obtint, 
au  XIP  siècle,  un  tel  succès  qu'immédiatement  on  mit 
en  vers  les  aventures  d'Hervis  père  de  Garin,  et  plus 
tard  celles  de  Gilbert  son  fils,  et  d'Anseis  son  petit-fils. 
Dans  l'histoire  d'Hervis  nous  assistons  à  des  scènes  qui 
se  passent  aux  foires  de  Lagny  et  de  Provins,  scènes 
dont  nous  parlerons  plus  tard- 

Sonichilde,  femme  de  Karle-Martel,  vint  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Chelles,  où  elle  mourut  (2). 

L'abbaye  au  VIII'  siècle.  —  Vers  ce  temps,  Karle- 


(1)  Oarin,  traduction  Paulin  Paris,  p.  8  et  9. 

(2)  GaUia  Christiana,  t.  VIII,  col.  560. 
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L*histoire  du  monastère  et  de  la  ville,  depuis  cette 
époque  jusqu'au  onzième  siècle,  est  pleine  d'incertitudes. 

Le  roi  Chlother  III,  étant  mort  (670),  son  corps  fut 
apporté  à  Chelles  et  inhumé  dans  Téglise  de  Sainte- 
Croix.  Chelles  possédait  alors  un  couvent  de  religieux 
dont  .quelques-uns,  à  cause  de  leur  réputation  de  ré- 
gularité, furent  demandés  pour  aller  en  Angleterre 
réformer  Tétat  monastique  (1). 

Le  roi  Childéric  II  fut  assassiné  près  de  Chelles  (673), 
dans  la  forêt  de  Livry  ou  de  Bondy,  suivant  les  uns,  et 
dans  la  forêt  de  Lognes  (Leuconia),  près  Lagny,  suivant 
Tabbé  Lebœuf.  Ce  roi,  pour  punir  une  Taule  légère,  avait 
traité  en  esclave  Bodilon,  seigneur  neuslrien,  il  Tavait 
fait  battre  de  verges.  Bodilon,  pour  venger  cette  injure, 
assassina  le  roi  avec  sa  femme  Blicbilde,  alors  enceinte, 
et  l'un  de  ses  fils  encore  enfant. 

C'est  sans  doute  parmi  les  moines  de  ChoIIes  que 
fut  élevé  Thierry,  fils  de  Dagobert  II,  qui  monta  sur  le 
trône  (vers  720)  et  est  connu  sous  le  nom  de  Thierry  de 
Chelles.  Cette  communauté  d'hommes  disparut  de  bonne 
heure. 

Jehan  de  Flagy.  —  Bataille  du  Pont-Gilbert.  — 
Un  trouvère,  Jehan  de  Flagy,  qui  écrivait  au  XIP  siècle, 
retraça,  dans  son  roman  des  Lohérains^  au  temps  de 
Karle-Martel,  la  lutte  ardente  et  incessante  des  grands 
vassaux  du  nord  contre  les  grands  vassaux  du  midi, 
c'est-à-dire  la  lutte  des  Franks  contre  les  Aquitains, 
lutte  dans  laquelle  la  victoire  unit  pas  rester  aux  pre- 
miers. Un  des  épisodes  de  cette  guerre  se  passe  près 

(1)  Gallia  Christiana,  tom.  VII,  col.  559. 


720]  DU  PAYS  DE  LAGNY  4 

de  Lagny,  au  pont  Gilbert,  placé  sur  le  ru,  appelé  de  ne 
jours,  ru  de  Bussy,  au-dessus  de  l'étang  du  Pont-Gilber 
dont  nous  parlerons  encore  au  cours  de  ce  récit  :  a  Vei 
<c  la  minuit,  quand  le  someil  descend  sur  les  Lohe 
«  rains,  les  payens  qui  suivaient  gagnent  les  bords  d 
((  la  Marne,  la  moitié  d'eux  prend  la  route  de  Sens 
«  l'autre  passe  la  rivière  et  se  dirige  vers  Soissons  01 
c(  séjournait  une  autre  de  leurs  batailles  (armées).  Mai 
«  la  maie  aventure  les  attendait  au  pont  Gilbert  pa 
((  de  ça  Lagny  :  Hervis,  averti  de  leur  fuite,  les  avai 
«  suivis,  et,  les  atteignant  au  point  du  jour,  il  en  fit  ui 
a  grand  carnage.  Plus  de  trois  mille  restèrent  étendus 
«  sans  vie  dans  la  campagne;  les  Lohérainsy  conqui- 
Cl  rent  autant  de  palefrois  et  de  roncins  (chevaux  de  ba- 
tt  taille),  autant  d'or  et  d'argent  qu'ils  voulurent  (1).  » 

Quelle  est  la  part  de  l'histoire  dans  ce  récit?  Nous  ne 
savons.  Au  moins,  il  établit  certainement  l'antiquité  du 
pont  Gilbert,  près  Lagny. 

Ce  passage  est  tiré  de  l'histoire  de  Garin  qui  obtint 
au  XIP  siècle,  un  tel  succès  qu'immédiatement  on  mil 
en  vers  les  aventures  d'Hervis  père  de  Garin,  et  plus 
tard  celles  de  Gilbert  son  fils,  et  d'Anseis  son  petit-fils, 
Dans  l'histoire  d'Hervis  nous  assistons  à  des  scènes  qui 
se  passent  aux  foires  de  Lagny  et  de  Provins,  scènes 
dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Sonichilde,  femme  de  Karle-Martel,  vint  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Chelles,  où  elle  mourut  (2). 

L'abbaye  au  Vlir  siècle.  —  Vers  ce  temps,  Karle- 


(1)  Garin,  traduction  Paulin  Paris,  p.  8  et  9. 

(2)  Gallia  Christiana,  t.  VIII,  col.  560. 
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Martel,  pour  récompenser  ses  compugnons  d*armes, 
8*empara  d'un  grand  nombre  d'abbayes  qu'il  leur  dis- 
tribua. Les  soldats,  investis  de  ces  domaines  à  titre  de 
viagers,  devinrent  les  défenseurs  des  monastères  dont 
ils  possédaient  les  biens.  Il  est  permis  de  supposer  que 
tel  fut  le  sort  de  Tabbaye  de  Lagny  pendant  deux  cent 
quarante  ans. 

Sous  la  double  protection  de  la  croix  et  de  Tépée,  la 
ville  qui  s'élevait  autour  du  monastère  put  jouir  d'une 
sécurité  relativement  considérable,  et,  comme  les  autres 
villes  en  ce  temps-là,  elle  dut  recevoir  une  administra* 
tion  qui  rappelât  l'ancien  régime  municipal. 

Un  écrivain  célèbre  fait  des  monastères  de  cette 
époque  le  tableau  suivant  :  €  Ce  fut  longtemps  une  con- 
«  solation  pour  le  genre  humain  qu'il  y  eût  des  asiles 
c(  ouverts  à  ceux  qui  voulaient  fuir  les  oppressions  du 
a  gouvernement  goth  ou  vandale.  Presque  partout,  ce 
c(  qui  n'était  pas  seigneur  de  château,  était  esclave,  ou 
tt  échappait  dans  la  douceur  des  cloîtres  à  la  tyrannie  et 
a  à  la  guerre...  Le  peu  de  connaissances  qui  restait  chez 
a  les  barbares  y  fut  perpétué.  Les  bénédictins  transcri» 
((  virent  quelques  livres;  peu  à  peu  il  sortit  des  monas- 
u  tères  des  inventions  utiles;  d'ailleurs  ces  religieux 
oc  cultivaient  la  terre,  chantaient  les  louanges  de  Dieu, 
(c  vivaient  sobrement,  étaient  hospitaliers,  et  leurs 
a  exemples  pouvaient  servir  à  mitiger  la  férocité  de  ces 
((  temps  de  barbarie.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu 
c<  dans  le  cloître  de  grandes  vertus.  Trop  d'écrivains  se 
«  sont  plu  à  rechercher  les  désordres  et  les  vices  dont 
a  furent  souillés  quelquefois  ces  asiles  de  la  piété.  Il  est 
c(  certain   que  la  vie  séculière  a  toujours  été    plus 
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«  vicieuse,  que  les  grands  crimes  n'ont  pas  été  comm 
«  dans  les  monastères  ;  mais  ils  ont  été  plus  remarqu 
«  par  leur  contraste  avec  la  règle  ;  nul  état  n'a  toujou 
c(  été  pur  !  (1)  » 

Le  mouvement  intellectuel  développé  à  l'abri  d< 
monastères  ne  fut  pas  sans  jeter  quelque  éclat.  Il  fut 
son  apogée  au  temps  de  Earle-le-Grand,  mais  les  inv^ 
sions  des  Northmans,  les  déchirements  civils  qui  am< 
nèrent  l'établissement  de  la  féodalité  et  la  chute  de  ! 
seconde  dynastie  franke,  en  arrêtèrent  bientôt  l'esse 
naissant  et  vinrent  replonger  le  pays  dans  un  abîme  d 
maux  où  toute  civilisation  fut  menacée  de  disparaître 

Les  Northmans.  —  Sous  le  règne  de  Karle-le-Grand 
des  hommes  du  Nord,  Northmans  ou  Normands,  pre 
nant  le  titre  de  rois  de  la  mer  (Sie-Koning),  montés  su 
des  barques  frêles  et  légères,  vinrent,  en  suivant  le 
côtes,  s'abattre  sur  les  rivages  de  France.  Pénétrant  pa 
les  rivières  dans  l'intérieur  du  pays,  ils  ravageaient  tou 
et,  chargés  de  butin,  ils  s'éloignaient  pour  revenir  d< 
nouveau,  Karle  fit  construire  une  flottille  de  bateau] 
qui  stationnait  à  l'entrée  de  toutes  les  rivières,  gardai 
],es  côtes  et  préservait  le  pays.  L'audace  de  ces  aven 
turiers  inspirait  à  Karle  de  grandes  craintes  pour  l'ave 
nir  de  son  empire.  On  rapporte  qu'un  jour,  en  Narbo 
naise,  asisis  au  bord  de  la  mer,  à  la  vue  des  voile 
blanchissantes  de  ces  pillards,  qui  venaient  insulter  sei 
rivages,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  et  que,  dans  uni 
heure  de  découragement,  il  dit  à  ses  fidèles  :  a  Si,  d< 


(1)  Voltaire,  Essai  sur  l'histoire  générale  des  ordres  religieux,  t.  III 
ch .  cxxxix,  p.  406  et  407. 
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mon  vivant,  ces  pirates  ne  respectent  pas  ces  rivages^ 
quel  est  donc  Tavenir  qu'ils  réservent  à  mes  descen- 
dants? »  Ces  tristes  pressentiments  devinrent  bientôt 
une  réalité  et,  pendant  plus  d*un  siècle,  la  Gaule  fut  la 
proie  de  ces  aventuriers. 

Les  Gaulois  se  distinguaient  alors  des  Franks  par  leur 
mise  plus  dégagée  et  par  la  grâce  avec  laquelle  ils  s'en- 
veloppaient de  leur  petite  saie  d'étofle  rayée  ou  à  fleurs. 
Quand  les  Franks  eurent  peu  à  peu  adoplé  ce  manteau^ 
il  s*en  distinguèrent  encore  par  leur  coifl*ure,  qui  vrai- 
semblablement était  de  forme  pointue,  et  par  leur  sou- 
lier à  semelle  de  bois,  la  galoche.  Les  gants ,  introduits 
en  Gaule  vers  le  VIP  siècle,  étaient  devenus  d'un 
usage  général  :  on  portait  des  gants  d*hiver  et  des 
gants  d'été.  Les  gants  d'hiver,  sans  doigts,  avaient  déjà 
reçu  le  nom  de  moufles  (1). 

L'empereur.  Ludwig-le- Débonnaire  tint,  (836)  à 
Lagny,  un  parlement  (plaid),  où  il  ordonna  la  répara- 
tion des  églises  ruinées  pendant  les  guerres  civiles  (2). 
Ce  fait  est  contesté  ;  quelques  écrivains  pensent  que  ce 
parlement  fut  tenu  à  Attigny  (Attiniacum),  et  que  la  res- 
semblance de  ce  nom  avec  Latiniacum  fut  cause  de 
Terreur. 

Gisèle.  —  L'abbaye  de  Chelles,  célèbre  dans  tout  le 
royaume,  devint  en  ce  temps  le  refuge  où  les  plus  illus- 
tres princesses  cherchaient  l'oubli  des  grandeurs.  Gi- 
sèle, sœur  de  Karle-le-Grand ,  fut  abbesse  de  Chelles. 
Elle  donna  de  grands  trésors  à  l'abbaye,  où  son  frère 
vint  la  visiter. 

(1)  J.  Quicherat,  Hist,  du  costume,  p.  112, 113. 

(2)  Lebœuf. 
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Earle  avait  pour  Gisèle  une  affection  si  tendre  et  s; 
respectueuse,  qu'ayant  appris  qu'elle  était  malade,  i] 
quitta  le  pape  Léon  III,  avec  qui  il  était  à  Soissons,  ei 
l'alla  voir  dans  son  abbaye  (804).  Elle  bâtit  une  nou-^ 
velle  église  dédiée  à  la  Vierge,  et  transporta  la  comH 
munauté  religieuse  près  de  cette  église  (1).  Gisèle  mou-i 
rut  en  810.  Avant  son  entrée  dans  le  cloître,  elle  avait  été! 
vainement  demandée  en  mariage  par  Constantin,  em-l 
pereur  d'Orient,  et  par  Didier,  roi  des  Lombards  (2). 

Pendant  que  Hagelwich,  mère  de  l'impératrice  Ju- 
dith (833),  femme  de  Karle-le-Chauve,  était  abbesse  de 
Ghelles,  l'empereur  Ludwig-le-Débonnaire  fit  transférer 
le  corps  de  Sainte-Bathilde ,  dé  l'église  Sainte-Croix, 
dans  la  nouvelle  église  bâtie  par  Gisèle,  et  assista  en 
personne  à  cette  cérémonie. 

Hermantrude,  femme  de  l'empereur  Karle-le-Chauve 
et  Rothilde,  sa  fille,  furent  abbesses  de  Chelles  à  titre 
bénéficiaire  et,  pendant  longtemps,  toutes  les  abbesses 
furent  veuves,  sœurs  ou  filles  de  rois  ou  d'empereurs  (3). 

Malgré  l'obscurité  qui  enveloppe  l'abbaye  et  la  ville 
de  Lagny,  nous  savons  cependant  que  la  vie  monas- 
tique s'y  maintenait  toujours.  En  effet,  «  on  conserve 
«  encore  à  Saint-Maur-des-Fossés  la  moitié  d'un  di- 
<c  plôme  dans  lequel  Karle-le-Chauve  confirmait  (845) 
c(  réchange  de  quelques  biens  que  fit  Ingelbert,  abbé  de 
ce  Saint-Maur-des-Fossés,  avec  le  monastère  de  Lagny, 
«  Malheureusement,  le  commencement  de  ce  diplôme 
<i  qui  contenait  le  nom  de  l'abbé  de  Lagny  et  celui  des 

(1)  P.  Anselme,  t.  I,  p.  27,  D. 

(2)  Gallia  Christiana,  t.  VIII,  col.  560. 

(3)  Gallia  Chnstiam,  t.  VIII,  col.  561. 
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«  biens  qu*il  donnait  à  Ingelbert,  a  été  perdu  ;  il  ne  reste 
a  que  le  nom  des  terres  que  Tabbaye  des  Fossés  trans- 
«portait  à  celle  de  Lagny,  dont  les  unes  étaient  à 
a  Ghèvreville,  à  Tancien  diocèse  de  Meaux,  les  autres, 
«  au  diocèse  de  Paris,  entre  Luciat  et  Tercy  (1).  »  Ceci 
ne  nous  apprend  pas  si  le  titulaire  de  Fabbaye  était 
religieux  ou  laïque. 

Costume  des  Bénédoitins.  —  A  l'époque  carolin- 
gienne, la  garde-robe  du  bénédictin  devait'  être  la 
suivante  :  deux  chemises  ou  robes  de  dessous,  deux 
cucuUes  mesurant  chacun  deux  coudées  ou  quatre- 
vingt-dix  centimètres  ;  deux  chapes  ;  quatre  paires  de 
chaussons  ;  deux  paires  de  braies  ;  un  roque  ;  deux  'po- 
lissons talaires  ;  deux  paires  de  bandelettes  à  envelop- 
per les  jambes;  une  paire  de  gants  pour  Tété;  une 
paire  de  moufles  pour  Thiver  ;  deux  paires  de  souliers 
pour  le  jour;  deux  paires  de  semelles  à  cordons  pour 
se  relever  la  nuit,  en  été,  et  deux  paires  de  socques  à 
semelle  de  bois  pour  le  même  usage,  en  hiver  ;  du  savon 
et  de  l'huile  de  toilette  en  quantité  suffisante. 

Les  cucuUes  étaient  alors  des  voiles  à  capuchon  s'affu- 
blant  sur  la  poitrine  ;  ce  vêtement  fut  plus  tard  réduit  à 
*  une  coifTe  qui  n'avait  plusd'autre  appendice  qu'une  queue 
et  deux  pattes  plus  ou  moins  longues.  Le  roque  ressem- 
blait seulement  par  la  dimension  au  justaucorps; 
c'était  une  pièce  d'apparat  pour  assister  aux  offices, 
une  sorte  de  mosette,  souvent  décorée,  sur  le  devant, 
d'un  large  clave.  Le  polisson  était  une  robe  fourrée  et 
nommfée  talaire  à  cause  de  sa  longueur  (2). 

(1)  Lebœuf,  t.  XV. 

(2)  Quicherat,  Hist.  du  Costume^  p.  119  et  120. 
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Il  existait,  au  XVII''  siècle,  à  Roissy,  près  Lagny,  ui 
vieux  château  ruiné,  entouré  de  fossés  pleins  d'eau 
dont  la  construction  datait  du  IX""  ou  X^  siècle.  L'abb( 
Lebœuf  pense  que  ces  ruines  étaient  celles  de  la  résij 
dence  affectionnée  par  Karle-le-Chauve,  au  milieu  de  la 
giboyeuse  forêt  de  Roissy.  En  ce  lieu,  il  signait  un| 
diplôme  le  9  octobre  ^45;  et,  en  (861),  il  y  tenait  sesl 
plaids.  C'est  là  que  furent  battues  les  pièces  de  monH 
naie  de  la  seconde  race  sur  lesquelles  on  lit  :  «  RouH 
ciaco  ».  Non  loin  de  là,àGombault,  avaient  été  frappéesl 
les  pièces  de  monnaie  de  la  première  race,  sur  lesquelles 
on  lit  :  «  Gombellis  sit  ».  Dans  ce  temps  le  monétaire 
suivait  la  cour.  Les  défrichements  éloignèrent  nos  rois 
qui  quittèrent  Combault,  déjà  dépouillé  d'une  partie  de 
ses  bois,  pour  se  fixer  dans  la  belle  forêt  de  Roissy.  Dans 
la  tour  fortifiée  étaient  renfermées  les  richesses  du  rdi 
et  longtemps,  à  Roissy,  la  tradition  rapporta  que  des 
trésors  étaient  restés  enfouis  sous  les  ruines  de  la 
vieille  tour  (1). 

Karle-le-Chauve  confirme  aux  religieux  de  Saint-Denis 
la  possession  de  Lagny  (2).  (862). 

A  Chelles,  les  religieuses  nobles  ne  purent  pas  tou- 
jours oublier  les  séductions  et  les  pompes  du  monde  où 
elles  avaient  vécu;  elles  négligèrent  la  règle,  eurent 
des  procès,  plusieurs  même  oublièrent  tous  leurs  de- 
voirs. Des  chroniqueurs  (3)  rapportent  que  Ludwig-le- 
Bègue  enleva  une  religieuse  de  Chelles  et  l'épousa  (877). 
Ce  mariage  illégitime  fut  la  cause  du  refus  que  le  pape 

(1)  Lebœuf. 

(2)  Dom  Bouquet,  t.  VIII,  p,  578. 

(3)  Dom  Bouquet,  t.  IX,  p.  21,  42  et  137. 
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Jean  VIII  opposa  à  Ludwig  lorsque  celai-ci  le  pria  de  le 
couronner* 

L'abbaye  de  Saint-Denis  qui,  au  VII*  siècle,  avait  reçu 
du  roi  Dagobert,  le  territoire  de  Lagny,  en  avait  depub 
été  dépouillée  par  la  violence.  Le  roi  Karle-lc-Simple 
le  restitua  à  son  parent  Robert,  abbé  de  Saint-Denis, 
(vers  004). 

Par  cette  charte,  donnée  à  Attigny  et  reproduite  par 
Doublet,  le  roi  rend  Lagny  à  Tabbaye  de  Saint-Denis, 
sans  a  avoir  égard  à  aucune  prescription  du  temps 
«  qu'elle  avait  été  usurpée  sur  ladite  abbaye,  dérend  aux 
a  roys,  abbés,  juges  et  autres  personnes  de  rien  ester  de 
((  ladite  ville  et  de  ses  appartenances],  voulant  que  le 
a  tout  demeure  aux  religieux  pour  être  possédé  par  eux 
«  en  toute  immunité,  ainsi  que  les  autres  biens  qu'ils 
«  possèdent  (1).  d 

Siège  et  prise  de  Meaux.  Destruction  de  Lagny 
par  les  Northmans.  —  A  la  faveur  des  discordes  ci- 
viles, les  Northmans,  sans  rencontrer  de  résistance,  pé- 
nétrèrent partout  où  leurs  barques  purent  les  porter.  Ils 
eurent  d'abord,  pour  recevoir  leur  butin,  des  magasins 
à  Tembouchure  de  toutes  les  rivières,  mais  bientôt  cela 
ne  leur  suffît  plus  et  ils  eurent  des  stations  dans  Tinté- 
rieur  du  pays. 

La  presqu'île  de  Saint-Maur,  sur  la  Marne,  devint 
une  de  ces  stations.  En  862,  les  Northmans,  partis  de 
Saint-Maur,  remontèrent  la  rivière,  et  en  ravagèrent  les 
rives  jusqu'à  Meaux  qu'ils  pillèrent.  Mais  Karle-le- 
Chauve,  arrivant  de  Senlis,  leur  coupa  la  retraite  par  un 

■ 

« 

(1)  Doublet,  Hist.  de  Saint-Denis,  p.  814. 
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pont  fortifié  qu'il  jeta  près  de  l'île  de  Trillebardou  (Tri| 
bardou).  Forcés  de  capituler,  les  Northmans  rendiren 
tous  les  prisonniers  qu'ils  avaient  'faits  depuis  leur  dé 
part  de  Saint-Maur,  et  s'obligèrent  à  quitter,  avec  tou! 
leurs  compatriotes,  la  Marne  et  la  Seine.  Ce  traité  reçu 
son  exécution. 

Ail  lieu  de  repousser  par  les  armes  ces  pirates,  dont  1^ 
nombre  ne  fut  jamais  bien  grand,  les  faibles  descendant^ 
de  Karle-le-Grand  essayèrent,  à  force  d'argent,  de  le^ 
opposer  les  uns  aux  autres  ;  puis  ils  achetèrent  leur  re-l 
traite  au  poids  de  l'or  ou  en  leur  abandonnant  une  pro- 
vince à  ravager.  C'était  là  une  aggravation  à  tant  de 
maux,  c'était  les  inviter  à  revenir. 

-Meaux  fut  pris  une  seconde  fois  et  incendié  (888)  : 
selon  toute  vraisemblance,  les  Northmans  avaient  même 
passé  l'hiver  de  887  à  888  au-dessus  de  Lagny,  à  Chessy, 
où  ils  préparèrent  les  machines  de  guerre  dont  ils  se 
servirent  au  siège  de  Meaux.  Des  débris  d'armes,  appar- 
tenant à  répoque  carolingienne,  trouvés  sur  le  bord 
de  la  Marne  en  cet  endroit,  donnent  quelque  fondement 
à  cette  supposition. 

Suivant  dom  Chaugy,  les  Northmans  ne  prirent  pas 
Lagny  avant  910.  «  Conduits  par  RoUon,  ils  le  rui- 
«  nèrent  de  fond  en  comble,  passèrent  au  fil  de  l'épée 
<c  tous  les  religieux  qu'ils  y  trouvèrent ,  ainsi  qu'un 
«  grand  nombre  de  bourgeois  de  la  ville,  qui  demeura 
ft  déserte  par  la  fuite  du  reste  de  ses  habitants  (910)  (1).  » 

Les  religieux,  échappés  au  massacre,  se  réfugièrent 
dans  le  diocèse  de  Lyon,  tandis  que  les  autres  habitants 
de  la  ville,  implorant  la  protection  des  seigneurs,  et  sa- 
crifiant leur  liberté  à  leur  sécurité,  allèrent  aider  à 
bâtir  les  châteaùx-forts  de  leurs  nouveaux  maîtres. 

(1)  Dom  Chaugy. 
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L^histoire  da  monastère  et  de  la  villei  depuis  cette 
époque  jusqu'au  onzième  siècle,  est  pleine  d*incertitudes. 

Le  roi  Chlother  III,  étant  mort  (670),  son  corps  fut 
apporté  à  Chelles  et  inhumé  dans  Toglise  do  Sainte- 
Croix.  Chelles  possédait  alors  un  couvent  de  religieux 
dont  quelques-uns,  à  cause  de  leur  réputation  de  ré- 
gularité, furent  demandés  pour  aller  en  Angleterre 
réformer  Tétat  monastique  (I). 

Le  roi  Cbildéric  II  fut  assassiné  près  de  Chelles  (673), 
dans  la  forêt  de  Livry  ou  do  Bondy,  suivant  les  uns,  et 
dans  la  forêt  de  Lognes  (Leuconia),  près  Lagny,  suivant 
Tabbé  Lebœuf.  Ce  roi,  pour  punir  une  faute  légère,  avait 
traité  en  esclave  Bodilon,  seigneur  neuslrien,  il  Favait 
fait  battre  de  verges.  Bodilon,  pour  venger  cette  injure, 
assassina  le  roi  avec  sa  femme  Blichilde,  alors  enceinte, 
et  Tun  de  ses  fils  encore  enfant. 

C'est  sans  doute  parmi  les  moines  de  Chelles  que 
fut  élevé  Thierry,  fils  de  Dagobert  II,  qui  monta  sur  le 
trône  (vers  720)  et  est  connu  sous  le  nom  de  Tliierry  de 
Chelles.  Cette  communauté  d'hommes  dis])arut  de  bonne 
heure. 

Jehan  de  Flagy.  —  Bataille  du  Pont-Gilbert.  — 
Un  trouvère,  Jehan  de  Flagy,  qui  écrivait  au  XIV  siècle, 
retraça,  dans  son  roman  des  Lohérains^  au  temps  de 
Karle-Marlel,  la  lutte  ardente  et  incessante  des  grands 
vassaux  du  nord  contre  les  grands  vassaux  du  midi, 
c'est-à-dire  la  lutte  des  Franks  contre  les  Aquitains, 
lutte  dans  laquelle  la  victoire  finit  pas  rester  aux  pre- 
miers. Un  des  épisodes  de  cette  guerre  se  passe  près 

(1)  Gallia  Christiana,  tom.  YII,  col.  559. 
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de  Lagny,  au  pont  Gilbert,  placé  sur  le  ru,  appelé  de  ne! 
jours,  ru  de  Bussy,  au-dessus  de  l'étang  du  Pont-Gilber 
dont  nous  parlerons  encore  au  cours  de  ce  récit  :  a  Vei 
<c  la  minuit,  quand  le  someil  descend  sur  les  Lohc 
c(  rains,  les  payens  qui  suivaient  gagnent  les  bords  d 
c(  la  Marne,  la  moitié  d'eux  prend  la  route  de  Sens 
«  l'autre  passe  la  rivière  et  se  dirige  vers  Soissons  o 
c(  séjournait  une  autre  de  leurs  batailles  (armées).  Mai 
«  la  maie  aventure  les  attendait  au  pont  Gilbert  pa, 
((  de  çà  Lagny  :  Hervis,  averti  de  leur  fuite,  les  avaî 
«  suivis,  et,  les  atteignant  au  point  du  jour,  il  en  fit  ui 
«  grand  carnage.  Plus  de  trois  mille  restèrent  étendui 
«  sans  vie  dans  la  campagne;  les  Lohérainsy  conqui 
a  rent  autant  de  palefrois  et  de  roncins  (chevaux  de  ba- 
a  taille),  autant  d'or  et  d'argent  qu'ils  voulurent  (1).  » 

Quelle  est  la  part  de  l'histoire  dans  ce  récit?  Nous  n( 
savons.  Au  moins,  il  établit  certainement  l'antiquité  di 
pont  Gilbert,  près  Lagny. 

Ce  passage  est  tiré  de  l'histoire  de  Garin  qui  obtint, 
au  XIP  siècle,  un  tel  succès  qu'immédiatement  on  mil 
en  vers  les  aventures  d'Hervis  père  de  Garin,  et  plus 
tard  celles  de  Gilbert  son  fils,  et  d'Anseis  son  petit-fils. 
Dans  l'histoire  d'Hervis  nous  assistons  à  des  scènes  qui 
se  passent  aux  foires  de  Lagny  et  de  Provins,  scènes 
dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Sonichilde,  femme  de  Karle-Martel,  vint  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Chelles,  où  elle  mourut  (2). 

L'abbaye  au  VIII^  siècle.  —  Vers  ce  temps,  Karle- 


(1)  Garin,  traduction  Paulin  Paris,  p.  8  et  9. 

(2)  Gallia  Christiana,  t.  VIII,  col.  560. 
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L'histoire  du  monastère  et  de  la  ville,  depuis  cette 
époque  jusqu'au  onzième  siècle,  est  pleine  d'incertitudes. 

Le  roi  Chlother  III,  étant  mort  (670),  son  corps  fut 
apporté  à  Chelles  et  inhumé  dans  Téglise  de  Sainte- 
Croix.  Chelles  possédait  alors  un  couvent  de  religieux 
dont  .quelques-uns,  à  cause  de  leur  réputation  de  ré- 
gularité, furent  demandés  pour  aller  en  Angleterre 
réformer  Tétat  monastique  (1). 

Le  roi  Childéric  II  fut  assassiné  près  de  Chelles  (673), 
dans  la  forêt  de  Livry  ou  de  Bondy,  suivant  les  uns,  et 
dans  la  forêt  de  Lognes  (Leuconia),  près  Lagny,  suivant 
Tabbé  Lebœuf.  Ce  roi,  pour  punir  une  faute  légère,  avait 
traité  en  esclave  Bodilon,  seigneur  neustrien,  il  Tavait 
fait  battre  de  verges.  Bodilon,  pour  venger  celte  injure, 
assassina  le  roi  avec  sa  femme  Blichilde,  alors  enceinte, 
et  Tun  de  ses  fils  encore  enfant. 

C'est  sans  doute  parmi  les  moines  de  Chelles  que 
fut  élevé  Thierry,  fils  de  Dagobert  II,  qui  monta  sur  le 
trône  (vers  720)  et  est  connu  sous  le  nom  de  Thierry  de 
Chelles.  Cette  communauté  d'hommes  disparut  de  bonne 
heure. 

Jehan  de  Flagy.  —  Bataille  du  Pont-Gilbert.  — 
Un  trouvère,  Jehan  de  Flagy,  qui  écrivait  au  XII'  siècle, 
retraça,  dans  son  roman  des  Lohérains^  au  temps  de 
Karle-Martel,  la  lutte  ardente  et  incessante  des  grands 
vassaux  du  nord  contre  les  grands  vassaux  du  midi, 
c'est-à-dire  la  lutte  des  Franks  contre  les  Aquitains, 
lutte  dans  laquelle  la  victoire  finit  pas  rester  aux  pre- 
miers. Un  des  épisodes  de  cette  guerre  se  passe  près 

(1)  Gallia  Christiana,  tom.  VII,  col.  559. 
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de  Lagny,  au  pont  Gilbert,  placé  sur  le  ru,  appelé  de  nos 
jours,  ru  de  Bussy,  au-dessus  de  l'étang  du  Pont-Gilbert, 
dont  nous  parlerons  encore  au  cours  de  ce  récit  :  a  Vers 
((  la  minuit,  quand  le  someil  descend  sur  les  Lohé- 
c(  rains,  les  payens  qui  suivaient  gagnent  les  bords  de 
c(  là  Marne,  la  moitié  d'eux  prend  la  route  de  Sens, 
«  l'autre  passe  la  rivière  et  se  dirige  vers  Soissons  où 
c(  séjournait  une  autre  de  leurs  batailles  (armées).  Mais 
ce  la  maie  aventure  les  attendait  au  pont  Gilbert  par 
«  de  ça  Lagny  :  Hervis,  averti  de  leur  fuite,  les  avait 
«  suivis,  et,  les  atteignant  au  point  du  jour,  il  en  fît  un 
«  grand  carnage.  Plus  de  trois  mille  restèrent  étendus 
«  sans  vie  dans  la  campagne;  les  Lohérains  y  conqui- 
a  rent  autant  de  palefrois  et  de  roncins  (chevaux  de  ba- 
tt  taille),  autant  d'or  et  d'argent  qu'ils  voulurent  (1).  » 

Quelle  est  la  part  de  l'histoire  dans  ce  récit?  Nous  ne 
savons.  Au  moins,  il  établit  certainement  l'antiquité  du 
pont  Gilbert,  près  Lagny. 

Ce  passage  est  tiré  de  l'histoire  de  Garin  qui  obtint, 
au  XIP  siècle,  un  tel  succès  qu'immédiatement  on  mit 
en  vers  les  aventures  d'Hervis  père  de  Garin,  et  plus 
tard  celles  de  Gilbert  son  fils,  et  d'Anseis  son  petit-fils. 
Dans  l'histoire  d'Hervis  nous  assistons  à  des  scènes  qui 
se  passent  aux  foires  de  Lagny  et  de  Provins,  scènes 
dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Sonichilde,  femme  de  Karle-Martel,  vint  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Chelles,  où  elle  mourut  (2). 

L'abbaye  au  VIII^  siècle.  —  Vers  ce  temps,  Karle- 

(1)  Garin,  traduction  Paulin  Paris,  p.  8  et  9. 

(2)  Gallia  Christiana,  t.  VIII,  col.  560. 
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siècle  où  la  corruption  et  la  fourberie  avaient  avili  la 
société  entière,  laïque  et  ecclésiastique,  le  maître  fourbe 
de  son  temps.  Après  s*ôtre  emparé  par  perfidie  du  roi 
Karle-Ie-Simple,  il  le  retint,  pendant  quatre  ans»  dans 
la  forteresse  de  Château-Thierry.  La  possession  du  roi 
Earle  était,  pour  Herbert,  une  arme  redoutable,  une 
menace  perpétuelle  pour  Raoul,  qui  s^était  fait  procla- 
mer roi  des  Franks.  Par  ce  moyen,  il  espéra  réaliser  le 
rêve  de  son  ambition  qui  était  de  fonder  un  grand  fief, 
comme  ceux  de  Flandre,  de  Normandie  et  de  France. 

a  Maître  de  Saint-Quentin,  DouUens,  Roye,  Ham  avec 
a  des  droits  sur  Péronne,  peut-être  d'Amiens  et  d'Ârras, 
a  de  Tabbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons,  il  avait  eu 
<i  du  chef  de  sa  femme,  fille  du  roi  Robert,  le  comté 
a  de  Troyes,  peut-être  ceux  de  Meaux,  de  Melun  et  de 
a  Provins,  que  nous  voyons  depuis  entre  les  mains  de 
«  ses  héritiers  sans  qu'aucun  texte  nous  apprenne  com- 
tt  ment  il  les  avait  acquis  (1)  ». 

La  Brie  fut  donc  une  conquête  d'Herbert  et,  depuis, 
les  destinées  de  ce  pays  furent  celles  de  la  Champagne. 
Ce  pays  qui,  suivant  quelques  écrivains  a  reçu  son  nom, 
Braya,  de  la  similitude  de  sa  forme  avec  le  vêtement 
gaulois,  les  braies,  avait  eu  ses  comtes  particuliers,  por- 
tant le  titre  de  comtes  de  Meaux,  sous  les  Mérowingiens 
et  les  Carolingiens.  Elle  se  divisait  en  deux  parties  :  au 
nord,  la  Brie  champenoise  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante et  dont  les  villes  principales  étaient  :  Meaux,  Châ- 
teau-Thierry, Montmirail,  Coulommiers  et  Provins  ;  au 
sud,  la  Brie  française,  dont  les  villes  principales  étaient  : 
Lagny,  Brie-Comte-Robert,  Corbeil,  Rosoy  et  Nangis. 

(1)  D'Arbois  de  Jubainifille,  les  Comtes  de  Champagne^  1. 1,  Uv.  HI, 
chap.  I. 
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Herbert  devait  maintenant  conquérir  les  vastes  espa- 
ces compris  entre  les  villes  dont  il  était  maître.  Tantôt 
vainqueur,  tantôt  vaincu,  mais  toujours  debout  et  jamais 
découragé,  il  employa  sa  vie  entière  à  atteindre  ce  but. 
Après  avoir  plusieurs  fois  menacé  Raoul  de  rendre  le 
roi  Karle  à  la  liberté,  Herbert  finit  par  le  lui  livrer  en 
échange  de  la  ville  et  du  territoire  de  Laon.  Le  malheu* 
reux  Karle,  transféré  dans  la  prison  de  Péronne,  y  mou- 
rut quelques  mois  après  d'ennui  et  de  chagrin  (929). 

Herbert,  qui  avait  perdu  la  ville  de  Laon,  formait  de 
nouveaux  projets  pour  la  reprendre,  quand  il  fut  frappé 
de  mort  au  milieu  de  son  conseil.  D'après  Raoul  Glaber, 
sa  fin  aurait  été  plus  tragique  encore.  Atteint  d'une  ma- 
ladie mortelle,  il  voyait  avec  épouvante  arriver  le  terme 
fatal.  —  a  Songez  au  salut  de  votre  âme,  lui  disaient  ses 
amis,  réglez  vos  affaires  temporelles!»  —  Mais  à  toutes 
ces  paroles,  la  voix  étranglée  par  le  remords,  il  n'avait 
qu'une  réponse  cent  fois  répétée  :  —  «  Nous  étions  douze, 
associés  par  serment,  pour  trahir  le  roi  Karle  (943).  » 

Robert  succéda  à  Herbert,  son  père,  comme  comte  de 
Troyes  et  de  Meaux.  Archambaud,  son  fils,  ne  fit  que 
passer,  laissant  son  héritage  à  Herbert  H,  son  oncle, 
qui,  déjà  duc  de  Vermandois,  réunit  entre  ses  mains 
toutes  les  possessions  d'Herbert  T'.    • 

Herbert  II.  Reconstruction  de  Lagny.  —  Ce 
prince,  se  rendant  à  Paris,  passa  par  Lagny,  A  la  vue  de 
cet  amas  de  débris,  de  cette  abbaye  autrefois  si  célèbre 
et  dont  il  ne  restait  debout  que  quelques  pans  de 
muraille,  Herbert  se  sentit  vivement  impressionné  et 
résolut  de  relever  ces  ruines.  Il  s'adressa  au  roi  Hugues- 
Capet  (1)  qui  approuva  ses  desseins,  l'aida  de  ses  libéra- 

(1)  Dom  Chaugy> 
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lités  et  usa  même  de  son  pouvoir  pour  faire  rendre  à 
l'abbaye  les  biens  dont  elle  avait  été  dépouillée.  De  son 
côté,  le  roi  restitua  à  l'abbaye  toutes  les  dépendances 
qui  avaient  été  réunies  au  comté  df  Paris.  Ces  restitu- 
tioDS  étant  encore  insufnsantes  pour  l'entretien  des 
nouveaux  religieux,  Herbert  y  ajouta  les  terres  de  Droi- 
selles,  Ducy  et  Ognes  près  Nanteuil-le-Haudoin,  dans  le 
diocèse  et  le  comté  de  Meaux.  Droiselles  avait  chftteau 
et  ferme  avec  colombier,  fermés  de  fossés  pleins  d'eau, 
menus  cens  (l),  rentes,  chapons,  droits  seigneuriaux  : 
ta  cbasse,  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  un  moulin 
à  eau,  160  arpents  de  bois  en  futaie,  60  arpents  d'autres 
bois,  200  arpents  de  garenne  et  180  de  prés  (2). 

Ducy  avait  30  arpents  de  bois  en  trois  pièces,  293  ar- 
pents de  terre,  et  8  livres  5  sous  3  deniers  de  menus 
cens,  la  chasse  et  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  (3). 

Ognes  avait  un  château  de  cinq  quartiers  d'étendue, 
avec  une  tour  au  milieu  de  la  cour,  189  arpenta  de 
terre,  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  et  les  grosses 
dîmes,  vassaux,  fours,  corvées,  décimes  (il  y  avait  les 

(1)  Cens,  rente  seigneariale  et  foncière  dont  un  héritage  est  chargé 
envers  le  seigneur  du  flef  dont  il  dépend.  Le  cens  est  imprescriptible 
et  non  rachetable.  Le  cens  comporte  droits  de  lods  et  de  vente  et  de 
saisine  d'amende  en  cas  de  vente.  Chef  cens  est  le  premier  cens,  et 
surcens  celui  qui  a  été  ajouté.  Le  menu  cens  ne  consiste  d'ordinaire 
qu'en  tournois,  mailles  et  autres  petites  monnaies.  Le  droit  de  saisine 
dont  nous  venons  de  parler  est  le  droit  dû  pour  notiAcation  du  contrat 
d'acqnisi^on  d'un  héritage  au  seigneur  dont  il  relève,  ou  &  cause  de 
l'investiture  que  donne  le  seigneur  et  pour  laquelle  il  lui  est  dû  un  droit. 
La  saisine  elle-même  est  la  mise  en  possession  de  l'acheteur  d'un  héri- 
tage par  le  vendeur,  elle  a  ce  mtme  effet  en  matière  d'immeubles  que  la 
tradition  en  matière  de  meubles.  Aussi  tous  les  contrats  de  vente  por- 
tent que  l'acheteur  a  été  mis  en  possession  et  saisine  des  héritages  à 
lui  vendus. 

(2)  Dom  Chaug;  et  Cart.  de  Lagoy. 

(3)  Dom  Chaug;  et  Cart.  de  Lagny. 
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grandes  et  menues  dîmes),  redevances  en  avoine,  pain, 
vin  et  chapons  (!)• 

De  nouveaux  bénédictins  de  Saint-Maur  et  de  Cluny 
vinrent  habiter  le  monastère  réédifié,  —  mais  l'église  ne 
fut  terminée  ..qu'en  1017,  et  la  dédicace  en  fut  faite  par 
Léothéric,  archevêque  de  Sens.  Herbert  permit  à  l'abbé 
de  Lagny  de  porter  les  armes  de  Champagne,  de  plus, 
il  choisit  Lagny  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  et  de  celle 
de  sa  famille. 

On  a  pensé  qu'il  se  tint  à  Lagny^  dans  l'église  Saint- 
Paul,  une  assemblée  d' évoques,  vers  la  fin  du  X*  siècle. 
Une  lettre  du  célèbre  Gerbert  aux  chanoines  de  Saint- 
Martin-de-Tours  a  donné  lieu  à  cette  supposition  qui 
est  peut-être  la  réalité.  Cette  lettre  commence  ainsi  (2)  : 
a  Tous  les  évêques  qui  viendront  en  l'église  Saint- 
Paul,  à  tous  les  chanoines  du  monastère  de  Saint- 
Martin »  Puis,  dans  la  même  lettre,  les  évêques 

mandaient  aux  chanoines  de  se  trouver  dans  quelque 
temps  à  Chelles,  où  eux-mêmes  seraient  présents  et  où 
le  roi  devait  tenir  ses  plaids.  La  proximité  de  Chelles  et 
de  l'église  Saint-Paul  à  Lagny,  l'absence,  à  Chelles,  de 
toute  église  sous  le  vocable  de  Saint-Paul,  donnent 
quelque  fondement  à  cette  supposition;  mais  Saint- 
Paul,  détruit  par  les  Northmans,  avait-il  pu  être  encore 
rebâti  par  le  comte  Herbert,  qui  avait  déjà  relevé  l'église 
Saint-Pierre  de  l'abbaye? 

Cette  même  année,  à  Chelles,  en  présence  du  roi  Ro- 
bert, treize  évêques  s'assemblèrent  en  Concile  au  mois 
de  mai,  le  roi  y  donna  un  diplôme,  par  lequel  il  accor- 
dait quelques  biens  à  l'abbaye- de  Saint-Denis,  pour  répa- 

(1)  Dom  Chaugy  et  Cart.  de  Lagny. 

(2)  Duchêne,  t.  II,  p.  842,  Ment.  Lebœuf. 
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rer  les  raines  causées  par  la  prodigalité  des  anciens 
abbés  (1). 

Herbert  avait  d*abord  épousé  Ogive,  veuve  de  Karle- 
le-SimpIe,  dont  il  n*eut  pas  d'enfants.  De  son  second 
mariage  avec  une  sœur  ou  peut-être  une  QUe  de  Hugues* 
Capet,  il  eut  trois  enfants,  dont  un  Ois,  Etienne,  qui  lui 
succéda. 

Herbert  mourut  le  29  janvier  (093)  et  fut  inhumé 
dans  l'église  abbatiale  de  Lagny.  Son  tombeau,  placé 
dans  la  grande  nef,  à  gauche,  sous  une  arcade  pratiquée 
dans  le  mur,  fut  retrouvé  au  commencement  du 
XVU?  siècle.  Mabillon  rapporte  qu'en  sa  présence,  et 
avec  son  concours,  les  restes  du  comte  et  la  pierre  tom- 
bale furent  transportés  dans  le  nouveau  chœur.  Dom 
Chaugy  ajoute  que  ce  tombeau  fut  placé  vis-à-vis  celui 
du  comte  Thibauld  (2).  L'épitaphe  était  en  partie  effacée, 
voici  ce  que  put  en  lire  le  savant  bénédictin. 

Exemplar  morum,  procerum  lux,  norma  bonorum 
Solamen  miseris^  exicium  sceleris, 
Gloria  virtutis,  laus  fams,  forma  salutis, 
Quo  nil,  dum  iriguit,  clarias  orbe  fait, 
Insignis  late  cornes  Herbertus  bonitate 
Hoc  jacet  in  tumulo  sub  lapidum  cumulo, 

Cui  fab sensum 

Dum  dignum  crédit  munere  quisque  dédit. 

Viribus  edomuit,  subdere  quos  libuit  ; 
Gensu  pupillos  pavit,  vestivit  egenos. 
Affecta  mater (3) 


i\ 


(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  On  a  écrit  successivement  Thibaut,  Thibaud,  Thibault»  Thibauld  : 
nous  adoptons  cette  dernière  orthographe  comme  se  rapprochant  le 
plus  du  nom  latin  Thibaldus. 

(3)  Dom  MabilloUj  Annales  ordinis  S.  BénédicH,  IV,  80,  Ment.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville. 
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a  Modèle  des  bonnes  mœurs,  lumière  des  grands, 
a  règle  des  bons,  consolation  des  malheureux,  fléau  du 
a  crime,  gloire  de  la  vertu,  homme  d'une  renommée 
a  sans  bornes,  et  de  cette  vertu  qui  assure  le  salut,  tel 
<&  que,  pendant  sa  vie,  rien  au  monde  n'a  dépassé  son 
«  éclat,  le  comte  Herbert,  illustre  au  loin  par  sa  bonté, 

tt  repose  dans  ce  tombeau  sous  un  amas  de  pierres 

<x  sa  force  a  dompté  tous  ceux  qu'il  a  voulu  soumettre. 
«  Ses  trésors  ont  nourri  l'orphelin  et  vêtu  le 
«  pauvre » 

Voici,  d'après  Tabbé  Lebœuf,  quel  était  le  revenu 
seigneurial  •  de  la  lèvre  de  Ferrières,  possédée,  au 
X*  siècle,  par  l'abbaye  de  Saint -Maur- des -Fossés  : 
il  y  avait  là  26  mans  ou  maisons  de  charretiers,  dont 

2  en  friche,  ou,  non  revêtus  ou  garnis.  Il  y  demeurait 
50  hommes,  dont  4  manouvriers.  Les  mans  ou  fermes 
garnies   payaient  à  l'abbaye  20  sols  pour  2  bœufs, 

3  sols  pour  l'exemption  d'un  homme  pour  l'armée  ; 
et,  par  an,  14  brebis  et  des  agneaux,  2  muids  de  vin 
(XXmodios)  et  20. mesures  de  froment  (XX  modios). 
Chaque  mans  enàemençait  4  perches  de  grain  d'hiver 
et  2  perches  de  tremois  (grain  de  printemps),  et  devait 
3  corvées  pour  le  grain  d'hiver  et  autant  pour  le  tre- 
mois. Chacun  d'eux  devait  encore  3  poulets  et  des  œufs. 

L'abbé  vassal  du  comte  de  Champagne.  —  En 
recevant  des  terres  du  comte  Herbert,  l'abbé  de  Lagny 
devint  son  vassal  et  prit  rang  dans  la  grande  hiérarchie 
féodale.  Il  reçut  le  titre  de  comte.  Comme  tel,  il  avait 
droit  à  l'investiture,  à  l'aide  et  à  la  protection  de  son 
suzerain,  mais  de  son  côté  il  devait,  à  genoux,  les  deux 
mains  entre  celles  de  son  seigneur,  lui  jurer  d'être  son 
homme,  c'est-à-dire  d'employer  son  bras  et  ses  armes 
à  le  servir  et  de  payer  sa  rançon  s*il  était  fait  prisonnier. 
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Le  comte,  de  son  côté,  avait  sur  et  envers  ses  vassaux^ 
tous  les  droits  et  les  devoirs  du  suzerain.  Ainsi  Tablié, 
comte  de  Lagny,  fut  à  la  fois  vassal  du  comte  de  Cham- 
pagne, et  suzerain  de  ses  vassaux  de  Lagny  et  autres 
lieux.  Il  eut,  dans  son  fief,  ses  juges,  sa  police,  ses  coUec* 
teurs  d'impôts,  son  trésorier.  Longtemps,  Tabbé  de 
Lagny  fut  à  peu  près  indépendant  dans  son  comté. 

Grâce  à  ses  fonctions  spirituelles  et  à  la  bienveillance 
des  comtes  de  Champagne,  il  fut  dégagé  de  bonne  heure 
de  tout  service  militaire  personnel,  si  même  il  y  fut 
jamais  astreint,  et  de  toutes  les  charges  onéreuses  du 
vasselage,  puis,  enhardi  par  Tappui  du  Saint-Siège,  il 
dénia  la  suprématie  de  Tévêque  de  Paris  et  prétendit 
relever  de  Rome  directement. 

Depuis  la  reconstruction  de  l'abbaye  jusqu'au  XIIP 
siècle,  les  comtes  de  Champagne  s'arrogèrent  le  droit  de 
nommer  les  abbés.  Ainsi,  en  1124,  Thibauld,  sur  le  con- 
seil de  Saint-Norbert,  nomma  abbé  de  Lagny,  Raoul, 
moine  de  Saint-Nicolas-aux-Bois  (1). 

Les  moines  recouvrèrent,  au  XIII*  siècle,  le  droit 
d'élire  leur  abbé,  mais  ils  devaient  faire  une  demande 
d'élection,  demande  qui  leur  était  toujours  accordée. 
Pendant  la  vacance  entre  deux  élections,  le  comte  con- 
servait l'administration  des  biens  de  l'abbaye  (2). 

Les  fiefs,  autres  que  les  fiefs  religieux,  devaient  se 
transmettre  sans  partage  et  par  ordre  de  primogéniture. 
Cette  loi  féodale  s'étendit  à  la  royauté  et,  la  dispen- 
sant de  la  sanction  des  comtes,  lui  donna,  par  la  perpé- 
tuité du  pouvoir  dans  les  mêmes  mains,  par  la  per- 
sistance des  idées  vers  le  même  but,  une  force  qui  lui  fit 

(1)  Gallia  Christiam,  tom.  VII,  p.  495,  A;  Ment.  d'Arbois  de  Jubain- 
yille,  tom.  II,  p.  264. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  tom.  V,  actes  957,  3456. 
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regagner  insensiblement  tout  ce  qu'elle  avait  perdu. 

Pendant  que  le  comte  Etienne,  fils  d'Herbert,  gou- 
vernait la  Champagne,  Lagny  reçut  un  nouvel  abbé, 
Herbert,  V"  abbé  de  Lagny,  juif  d'origine,  mais  chrétien 
dès  l'enfance,  avait  été  condisciple  de  Robert,  roi  de 
France,  dont  le  comte  Etienne  était  neveu.  Cet  abbé,  qui 
était  un  artiste  et  un  lettré,  attira  sur  l'abbaye  les  bien- 
faits de  ses  deux  protecteurs,  le  comte  de  Champagne  et 
le  roi  de  France. 

Sur  une  fausse  interprétation  des  textes  saints,  on 
croyait  alors  à  la  fin  du  monde  prédite  pour  l'an  1000. 
Pendant  toute  la  fin  du  X"  siècle,  une  torpeur  gé- 
nérale envahit  la  nation  :  on  abandonna  toute  entre- 
prise et  les  terres  mêmes  furent  à  peine  cultivées. 
Ces  causes,  jointes  aux  intempéries  des  saisons,  ame- 
nèrent la  famine  et,  dans  les  trente -trois  dernières 
années  du  X*  siècle ,  les  chroniqueurs  signalent  douze 
années  de  famine  (1000).  Quand  l'an  1000  fut  passé,  la  vie 
revint  avec  l'espérance.  Les  hommes,  dans  leur  recon- 
naissance envers  le  Créateur,  abandonnèrent  au  clergé 
une  partie  de  leurs  biens  ;  et  ces  biens  furent  employés 
à  relever  les  monastères  et  à  réédifîer  les  églises. 

L'église  du  monastère,  achevée  (en  1017),  fut  dédiée, 
deux  ans  après,  par  Léothéric,  archevêque  de  Sens, 
le  siège  de  Paris  étant  alors  vacant.  Cette  cérémonie 
fut  faite  avec  la  plus  grande  pompe,  en  présence  du  roi 
Robert,  du  comte  Etienne,  de  l'archevêque  de  Reims, 
des  évêques  de  Soissons  et  de  Térouenne  (1). 

Diplôme  du  roi  Robert.  —  Sur  la  demande  du 
comte  Etienne,  le  roi  Robert  confirma  les  donations 
précédemment  faites  à  l'abbaye  de  Lagny  et  autorisa, 
par  avance,  toutes  les  donations  nouvelles. 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 
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Dans  ce  diplôme,  daté  de  Sens,  le  24  février  1019,  on 
lit  ce  qai  suit  :  «  Sache  la  commune  sagesse  des  hommes 
((  fidèles  dans  le  présent  et  Tavenir,  à  FÉglise  et  à  nous, 
«  qu'un  des  princes  de  notre  royaume,  nommé  Etienne, 
a  comte  illustre  par  sa  noblesse  et  sa  puissance,  notre 
a  neveu  très  aimant,  est  venu  humblement  trouver  la 
a  magnificence  de  Notre  Altesse,  et  a  fait  entendre  dé- 
fi vêtement  aux  oreilles  de  Notre  Sérénité  qu'une  ab* 
«  baye  dont  le  monastère,  fondé  dans  le  comté  de  Paris 
«  et  situé  au  lieu  dit  Lagny,  avait  été  autrefois  célèbre 
<K  par  les  vastes  espaces  de  terre  et  les  vastes  possessions 
a  dont  elle  était  enrichie,  qu'elle  a  été  ensuite  détruite 
a  et  entièrement  ruinée  par  les  persécutions  des  païens; 
a  qu'enfin,  le  comte  Herbert,  père  du  dit  Etienne,  l'a 
«  rétablie  et,  ayant  acquis,  par  des  échanges,  la  plus 
c(  grande  partie  des  terres  perdues  par  cette  abbaye,  les 
((  lui  a  restituées  (1).  Le  dit  comte  Etienne  a  humblement 
<c  demandé  une  ordonnance  de  notre  autorité  pour  con- 
«  Armer  cette  abbaye  dans  la  possession  perpétuelle  de 
«  la  terre  que  son  père  a  rendue  ou  donnée,  que  lui* 
((  même  ou  d'autres  chrétiens  et  fidèles  quelconques 
«  pourront  donner  un  jour.  Par  une  libre  grâce,  nous 
«  avons  accordé  notre  assentiment  à  ses  prières.  Suivant 
«  le  conseil  de  nos  princes  et  des  premiers  de  notre 
«  royaume,  il  a  mérité  d'obtenir  avec  efficacité  ce  qu'il 
a  a  demandé  humblement  (1019)  (2).  d 

Le  Saint  Clou.  —  Robert-le-Pieux  fit  présent  à  l'ab- 
baye d'un  grand  nombre  de  reliques  parmi  lesquelles  se 
trouvaient  quelques  ossements  des   Saints-înnocents, 


S 


(1)  L'abbaye  de  Saint-Denis  reçut  sans  doute  un  autre  fief  en  échange 
du  territoire  de  Lagny. 

(2)  Cartulaire  de  Lagny,  f»  23  r^,  BibL  nation.,  ment.  d'Arbois  de 
Jubainville.  —  Dom  Bouquet,  tom.  X,  p.  602. 
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une  épine  de  la  couronne  de  notre  Sauveur  et  la  pointe 
d'un  clou,  dont  il  fut  attaché  à  la  croix.  Ce  clou,  objet  de 
la  vénération  des  Laniaques,  fut  placé  dans  les  armes  de 
la  ville  d'où  elle  reçut  quelquefois  le  surnom  de  Lagny- 
le-Clou. 

Le  roi  vint  lui-même,  avec  ses  reliques  et  nu-pieds, 
accompagné  du  duc  de  Bourgogne,  les  porta  en  proces- 
sion par  la  ville,  le  dimanche  de  la  Passion.  Cette  pro- 
cession fut  renouvelée  tous  les  ans  jusqu'au  jour  où  les 
calvinistes  brûlèrent  ces  reliques,  et  même  encore  quel- 
ques années  après  (1). 

Ces  reliques,  avec  leurs  châsses  ou  reliquaires  d'or  ou 
d'argent,  les  croix,  les  vases  sacrés  en  métal  précieux, 
donnèrent  au  trésor  de  l'abbaye  une  valeur  considé- 
rable. 

Vers  ce  temps,  Henri,  seigneur  de  Croissy,  abandonna 
à  l'abbaye  de  Lagny,  avec  le  consentement  de  sa  fa- 
mille, sa  terre  de  Croissy.  Depuis,  les  seigneurs  de 
Croissy  se  sont  toujours  reconnus  feudataires  de  l'ab- 
baye de  Lagny  en  lui  rendant  foi  et  hommage.  Les 
familles  qui  ont  possédé  ce  fief,  devenu  plus  tard  mar- 
quisat, sont  celles  de  Montmorency,  de  Longueval,  de 
Lehon  de  la  Rivière,  des  Ursins  d'Estouteville  et  de 
Colbert  de  Torcy  (2). 

Le  comte  Etienne  mourut  (vers  1019),  après  avoir 
fait,  le  1"  juin  de  cette  même  année,  dédier  par 
Léothéric,  archevêque  de  Sens,  la  nouvelle  église  de 
l'abbaye,  sous  l'invocation  de  Saint-Pierre,  Saint-Paul  et 
des  Saints-Innocents  (3). 

(1)  DomChaugy. 

(2)  Dom  Chaugy. 

(3)  Qall.  Christ,  t.  VII,  col.  409  E;  ment.  d'Arbois  de  Jubainifillej 
t.  I,  p.  185. 
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En  lui  s'éteignit  la  maison  de  Vermandois-Champagne. 

Eudes  de  Blois,  qui  lui  succéda,  fut  le  premier  du 
nom,  comme  comte  de  Champagne,  et  le  deuxième, 
comme  comte  de  Blois.  Il  était  le  petit-fils  de  Tbibauld- 
le-Tricbeur,  homme  aussi  fourbe  que  puissant,  gendre 
de  Herbert  I"  par  son  mariage  avec  Ledgarde,  du  chef 
de  laquelle  il  avait  eu  dans  la  succession  de  son  beau- 
père  Melun,  la  seigneurie  de  Chalautre-la-Grande,  dans 
le  comté  de  Troyes,  et  probablement  Bray-sur-Seine. 

Eudes  fut  un  prince  ambitieux,  sans  scrupules,  tour- 
nant ses  vues  de  tous  les  côtés  à  la  fois  ;  sa  vie  ne  fut 
qu'une  lutte  continuelle  contre  son  redoutable  voisin 
Foulques  de  Néra,  comte  d'Angers,  qui  lui  était  supé- 
rieur par  sa  ténacité  et  ses  talents,  contre  les  rois  de 
France,  Robert  et  Henri  I",  et  contre  l'empereur  d'Alle- 
magne Conrad  II,  dit  le  Salique. 

Le  roi  Robert  abandonna  la  résidence  royale  de 
Chelles  (vers  1029)  et  depuis  nous  n'y  voyons  plus 
reparaître  nos  rois. 

Le  château  de  Gournay-sur-Marne  fut  enlevé  à  Eudes, 
(1032),  par  le  roi  de  France  Henri  P'  (1). 

Famine.  Mal  des  ardents.  —  Une  famine  horrible 
sévit  dans  le  pays  (1033),  Dom  Chaugy  dit  que  : 
«  Le  setier  de  bled  valait  quinze  sols,  prix  exorbitant 
c<  pour  ce  temps-là».  A  la  farine,  on  mêlait  de  la  terre, 
on  égorgeait  les  voyageurs  et  l'on  alla  jusqu'à  mettre 
en  vente,  de  la  chair  humaine  dans  les  marchés  de  plu- 
sieurs villes.  L'abbé  épuisa  le  trésor,  fit  vendre  les  vases 
sacrés  pour  soulager  la  misère  publique,  mais  ce  ne  fut 
là  qu'un  faible  adoucissement  à  tant  de  maux.  On  vit 
alors  paraître  l'affreuse  et  contagieuse  maladie,  nommée 

(1)  Dom  Bouquet,  t.  XI,  p.  159  ;  Ment.  d'Arbois  de  Jubainville, 
t.  I,  p.  312. 
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mal  des  ardents,  dont  on  a  attribué  la  cause  au  manque 
et  à  la  mauvaise  qualité  de  la  nourriture.  Le  malade,  en 
proie  à  une  soif  inextinguible,  sentait  tous  ses  membres 
dévorés  par  un  feu  intérieur,  son  corps  se  couvrait  de 
plaies  qui  dégénéraient  en  ulcères  incurables,  et  il 
succombait  après  une  longue  et  terrible  agonie. 

Cette  redoutable  maladie  dura  trois  ans  :  un  tiers  de 
la  population  avait  succombé  et  l'abbé  Herbert  fut  lui- 
même  emporté  par  la  contagion  (1033). 

Roger,  VP  abbé  de  Lagny,  succéda  à  Herbert.  A  l'oc- 
casion de  son  avènement,  Imbert,  évêque  de  Paris,  céda 
à  l'abbaye  les  églises  Saint-Germain  de  Gouvernés  et 
Saint-Remy  de  Montevrin,  sans  toutefois  les  exempter 
des  droits  de  visite  et  de  synode.  «  Le  roi  de  France 
Henri  P'  assista  à  cet  -acte  de  cession  et  y  souscrivit  eîi 
apposant  cette  marque  :  X>  au  lieu  de  son  nom  (1).  » 

Vers  ce  temps  mourut  notre  comte  de  Champagne^ 
Au  moment  où  Eudes  visait  à  réunir  sur  sa  tête  les  titres 
de  roi  de  Bourgogne,  de  roi  de  Lorraine  et  d'empereur 
d'Allemagne,  il  fut  battu  et  tué  près  de  Bar-le-Duc,  le 
13  novembre  (1037). 

Il  laissait  deux  fils,  Thibauld  et  Etienne,  qui  tous 
deux  lui  succédèrent.  Etienne  fut  comte  de  Champagne 
et  de  Brie  et  rendit  hommage  à  son  frère  Thibauld, 
comte  deBlois.  Etienne  II,  prince  nul.  s'unit  à  son  frère 
dans  la  lutte  de  celui-ci  contre  le  roi  Henri  et  fut  vaincu 
avec  lui.  Son  fils,  Eudes  II,  prince  encore  plus  insigni- 
fiant que  son  père,  lui  succéda  (vers  1048). 

L'abbé  Roger  mourut  le  13  février  de  l'an (la  date 

de  Tannée  manque  dans  le  manuscrit  de  Dom  Chaugy)* 

Gibuin,  VIP  abbé  de  Lagny,  est  à  peu  près  inconnu  et 

(1)  Dom  Chaugy. 
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l'on  ignore  à  quelle  époque  Rodolphe  ou  Raoul,  VIII* 
abbé  de  Lagny,  lui  succéda.  Il  aisistait,  comme  abbé 
de  Logny,  au  conoile  qui  se  tînt  à  Paris  (hérésie  de 
Scot)(1050]. 

Armur*  dM  oberalisra.  —  L'armure  des  chevaliers, 
au  XI*  siècle,  «  était  le  haubert  ou  la  brogne,  passé  par- 
«  dessus  les  autres  vôtemenls.  » 

«  La  brogne  était  formée  de  plaquettes  carrées,  trian- 
a  gulaires,  rondes,  ou  en  façon  d'écaillés,  cousues  sur 
c  une  étoffe;  le  haubert  était  tout  de  métal,  faitdemail- 
«  les  à  crochets  ou  de  petits  anneaux  engagés  les  uns 
«  dans  les  autres.  La  forme  du  haubert  ou  de  la  brogne 
«(  était  celle  d'une  cotte  courte,  à  manches  courtes  aussi, 
«  et  munie  d'une  coiffe  ou  capuchon  étroit.  Le  baudrier, 
«  caché  dessous,  retenait  l'épée  par  une  agrafe  à  laquelle 
«  une  fente  donnait  passage.  » 

Le  heaume,  casque  ovoïde  ou  conique,  sans  couvre- 
nuque,  portait  sur  le  devant  une  pièce  appelée  nasal, 
perce  qu'elle  couvrait  le  nez.  Pour  le  combat,  la  coiffe 
du  haubert  était  relevée  sur  la  tête  et  couverte  par  le 
heaume,  mais  les  ouvertures  en  étaient  ménagées  de 
telle  sorte  que,  grâce  au  nasal,  les  yeux  et  la  bouche 
seuls  n'étaient  pas  garantis. 

Vers  1050,  les  jambee  furent  protégées  par  des  chaus- 
ses faites  à  la  façon  de  la  brogne  ou  du  haubert.  Le  cho' 
valier  était  alors  tout  habillé  de  fer,  et  mérita  véritable- 
ment l'épithète  de  fervettu  qui  lui  fut  donnée  dans  les 
chansons  de  geste. 

L'écu,  de  rond  qu'il  était,  devint  oblong  et  découpé  de 
manière  à  couvrir,  depuis  l'épaule  jusqu'aux  pieds,  le 
oa valier  assis  en  selle. 

Lea  chevaliers  se  servaient  de  la  lance  ornée  d'un  gon- 
fanon,  d'une  autre  lance  plus  courte,  nommée  espie. 
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dont  le  fer  était  très  aigu  :  cette  arme  se  lançait  comme 
un  javelot,  ou  s'assénait  comme  la  grande  lance. 

Les  suivants  des  cavaliers  ne  devaient  porter  que  le 
bouclier  rond  ou  ovale,  appelé  targe,  la  cotte  rembour- 
rée ou  des  plastrons  de  crin,  attachés  sous  leur  tunique. 
Leurs  armes  offensives  étaient:  la  pique,  la  lance  à  large 
fer,  la  hache.  Tare,  la  fronde  et  une  épée,  plus  longue 
et  moins  large  que  celle  des  chevaliers,  attachée  à  un 
ceinturon. 

Les  combattants  portaient  des  bonnets,  car,  depuis 
946,  on  avait  cessé  d'aller  tête  nue  dans  les  armées  (1). 

Thibauld,  comte  de  Blois  et  suzerain  d'Eudes,  vint 
près  de  Lagny  mettre  le  siège  devant  le  château  de 
Croissy,  où  s'étaient  retirés  Itier  et  Aganor,  deux  vas- 
saux révoltés  (1060).  Ayant  pris  le  château,  il  le  livra 
aux  flammes  (2).  Croissy  était  sai;is  doute  un  fief  rele- 
vant de  Thibauld. 

Le  roi  Henri  mourut  cette  même  année,  laissant  le 
trône  à  son  fils  Philippe  P'.  Notre  comte,  Eudes  II,  qui 
avait  suivi  Guillaume-le-Conquérant  dans  son  expédi- 
tion en  Angleterre,  reçut,'  pour  sa  part  dans  les  dé- 
pouilles des  vaincus,  le  comté  d'Holderness.  Il  voulut 
plus  tard  placer  son  fils  Etienne  sur  le  trône  d'Angle- 
terre, mais  le  complot  échoua,  et  Eudes  arrêté,  fut  jeté 
dans  une  prison  où  il  finit  ses  jours.  Etienne  ne  succéda 
pas  à  son  père  comme  comte  de  Champagne  ;  son  oncle 
Thibauld  administra  d'abord  cette  province  en  maître, 
puis  finit  par  dépouiller  complètement  son  neveu. 

Par  cette  spoliation  (1063),  Thibauld  IIP  du  nom, 
comme  comte  de  Blois,  et  P'  du  nom  comme  comte  de 

(1)  Quicherat.  Hist.  du  Costume^  p.  132,  133,  134. 

(2)  Chronicon  brève  Antissiodorensey  ap.  dom  Bouquet  XI,  292.  C, 
Ment.  d'Arbois  de  Jubainville,  t.  I,  p.  392. 
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Champagne,  réanit  entre  ses  mains  toutes  les  possee* 
sions  d'Eudes  P'« 

Thibauld,  qui  n'avait  pas  été  heureux  en  ses  expédi* 
tions  guerrières,  suivit  alors  la  pente  naturelle  de  son 
esprit  et  s'adonna  avec  bonheur  aux  travaux  de  la  paix. 
Occupé  de  sa  famille  et  de  l'administration  de  ses  États, 
il  fut  aussi  le  protecteur  de  toutes  les  fondations  pieuses 
et  aida  de  tout  son  pouvoir  au  grand  mouvement  reli* 
gieux  qui  se  manifesta  à  cette  époque,  au  dehors  parles 
croisades,  au  dedans  par  la  construction  de  ces  magni- 
fiques monuments  de  l'art  roman  et  ogival. 

Lagny  lui  doit  beaucoup  :  en  outre  des  biens  dont  il 
enrichit  le  monastère,  Thibauld  établit  dans  la  ville  deux 
foires  franches,  l'une  à  la  Saint-Pierre  (13  jours)  et  l'au- 
tre à  la  fête  des  Saint-Innocents  (10  jours). 


CHAPITRE  II 


LES  FOIRES 


Thibauld  réglementa  sans  doute  les  foires  de  Lagny 
et  en  fixa  la  durée,  mais  il  n'en  fut  certainement  pas  le 
fondateur.  Dans  plusieurs  villes  de  la  Gaule,  existaient 
déjà  des  marchés  considérables,  mais  les  foires  vérita- 
bles datent  des  commencements  du  christianisme,  et  les 
solennités  religieuses  où  affluaient  les  fidèles  en  furent 
Toccasion,  Le  jour  où  la  multitude  des  pèlerins  se  trou- 
vait réunie  en  un  même  lieu,  ce  lieu  devait  être 
pourvu  de  tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie  d'un  si 
grand  nombre  d'hommes,  et  les  marchands  venaient  de 
tous  côtés  y  apporterteurs  produits.  Ils  y  ajoutèrent  bien- 
tôt d'autres  marchandises  que  les  pèlerins  trouvaient 
difficilement  chez  eux  ou  qu'ils  y  payaient  plus  cher  J 

Cette  habitude  de  se  rencontrer,  ce  grand  concours  de 
vendeurs  et  d'acheteurs  à  des  jours  fixés,  prit  le  nom 
de  foire. 

Le  clergé  craignit  d'abord  que  les  préoccupations 
mercantiles  ne  nuisissent  à  l'esprit  religieux  et  opposa 
une  certaine  résistance  à  l'établissement  de  ces  grands 
marchés  ;  bientôt,  au  contraire,  il  les  protégea,  les  favo- 
risa, leur  donna  une  place'  devant  les  églises  et  en  fit 
lui-même  l'ouverture  solennelle.  Les  foires  devinrent, 
pour  les  seigneurs  des  lieux  où  elles  se  tenaient,  la  source 
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de  grands  bénéfices  comme  la  Toire  da  Lendit  qui  ap- 
partenait à  l'abbé  de  Saint-Denis,  et  celle  de  Lagny,  à 
l'abbé  de  Saint-Pierre  de  cette  ville. 

Une  lettre,  adressée  par  Sidoine  Apollinaire  à  SainU 
Loup,  évêque  de  Troyes,  prouve  qu'au  V  siècle  les  Toires 
existaient  déjà.  Celte  lettre  établit  qu'un  contrat  passé 
à  Troyes  a  été  approuvé  par  un  nommé  Prudent,  dont 
la  signature  figurait  alors  dans  les  rôles  des  foires, 
intra  formulam  nundinantm,  à  titre  d'ofdcier  public  (I) 

Après  ce  fait,  rien  de  longtemps  n'indique  l'existence 
des  foires  de  Cbampagne  et  de  Brie. 

Dans  son  roman  des  Lokérains  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  Jehan  de  Flagy  attribue  l'institution  des  foires  à 
Karle-le-Cbauve,  fils  aîné  de  Pépin-le-Bref  qui  : 

H  Dix  feste  fit  eu  Frtiice  le  pays  : 
<  L'une  de  Bar  et  deux  miat  4  Provins, 
■  La  tierce  b  Trojes  et  la  quinte  à  Sentis 
c  Et  trois  en  Flandre,  la  nomme  au  Lendl. 
•  Et  la  diiisme  remil>ll  à  Laignj.  » 

Peut-être  Jehan  de  Flagy  a-t-il  dit  Karie-le-Grand  et 
non  Karle-le-Chauve,  et  ne  faut-il  voir  là  qu'une  faute 
de  copiste,  mais  une  telle  erreur  historique  ne  nous 
permet  pas  d'accorder  grande  foi  à  ce  récit.  Cependant, 
il  établit  qu'au  temps  de  Jehan  de  Flagy,  les  foires  de 
Champagne  et  de  Brie  remontaient  déjà  à  une  haute 
antiquité. 

Dans  un  prologue  placé  en  tête  de  la  geste  lorraine, 
conservé  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Turin,  on  trouve  une  autre  origine  aux  foires  de  Cham- 
pagne. Dans  ce  manuscrit .  de  la  fin  du  XII°  siècle, 

(1)  Sidoine  Âpolînaire,  Epitt.,  liv  VI,  cb.  iv;  M.  Bourquelot,  I» 
l^ref  de  Cham'pagKe,  tom.  I,  p.  67. 
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qui  est  une  sorte  de  résumé  du  roman  de  Huon  de  Bor- 
deaux, on  lit  :  oc  ....  Le  fil  à  Saint-Bertin  qui  les  foires 
cria  et  establi  chelle  de  Troies,  de  Bar  et  de  Lagny.  » 
(Le  fils  de  Saint-Bertin  qui  créa  les  foires,  et  établit 
celles  de  Troyes,  de  Bar  et  de  Lagny.) 

D'après  cette  version,  Saint-Bertiii,  second  abbé  de 
Sithieu,  à  qui  il  a  donné  son  nom  et  qui  fut  le  fonda- 
teur de  Saint-Omer,  avait  un  fils  qui  aurait  établi  les 
foires  de  Troyes,  de  Bar  et  de  Lagny  (1).  Saint-Bertin 
vécutde610à709. 

Si,  par  suite  du  malheur  des  temps,  il  y  eut  dans  la 
tenue  des  foires  des  interruptions  plus  ou  moins 
prolongées,  elles  n'en  existaient  pas  moins,  et  à  partir 
du  XII°  siècle,  elles  furent  en  pleine  activité  et  parfaite- 
ment régularisées. 

Les  foires  de  Champagne  et  de  Brie,  c'est-à-dire  les 
deux  de  Troyes,  les  deux  de  Provins,  celle  de  Bar  et 
celle  de  Lagny,  —  les  foires  par  excellence,  —  étaient, 
au  moyen  âge,  renommées  dans  tout  le  monde  com- 
merçant ;  elles  furent,  à  différentes  époques,  confirmées 
avec  leurs  droits,  par  des  papes,  des  rois,  des  comtes  de 
Champagne  et  de  Brie,  et  enfin,  par  des  arrêts  du  parle- 
ment de  Paris.  Devenues  bientôt  les  plus  importantes  du 
royaume,  elles  étaient,  par  leur  position,  un  centre  com- 
mun pour  les  marchands  d'Italie,  d*Espagne,  des  Pays- 
Bas,  d*Allemagile  et  d'Angleterre.  Ces  six  foires,  espacées 
dans  Tannée^  formaient  un  marché  continuel  ;  quand 
l'une  fermait,  Vautre  allait  commencer.  Elles  s'ouvraient 
de  deux  mois  en  deux  mois  et  duraient  au  delà  de  six 
semaines.  Elles  avaient  des  privilèges  spéciaux  qui 
leur  donnaient  avantage  sur  les  autres  foires,  et  une 

(1)  PàUl  Meyer  et  Gaston  Pâtis,  Romania,  tom.  VIII,  p.  3. 
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organisation  particalière  qu'elle»  reçureDt  vers  le 
XIIP  fliècle. 

Une  protection  gratuite,  sous  le  nom  de  Conduit  des 
Foires,  fut  d'abord  assurée  aux  marchands,  tant  pour 
leur  personne  que  pour  leurs  marchandises,  par  le 
comte  de  Champagne,  protection  qui  fut  garantie  par  le 
roi,  le  duc  de  Boulogne  et  divers  seigneurs;  ensuite 
l'obligation  fut  imposée  aux  marchands  des  villes 
formant  l'association  appelée  Hanse  de  Londres  de  se 
trouver  aux  foires  de  Champagne,  et  défense  leur  fut 
faite,  sous  peine  de  saisie,  d'aller  ailleurs  vendre  leurs 
marchandises  ;  puis  enfin,  toute  protection  et  sécurité 
fut  garantie  aux  marchands  pendant  ta  durée  des  foires. 
En  quittant  les  villes  de  foires,  ces  marchands  recevaient 
des  lettres  de  foires  qui  leur  assuraient  ta  jouissance  des 
privilèges  des  foires  de  Champagne. 

La  protection  des  comtes  n'était  jamais  ménagée  h 
ces  étrangers,  et  les  suivait  au  delà  des  limites  de  la 
Champagne.  Dans  une  circonstance  même,  les  réclama- 
tions adressées  au  roi  de  France  furent  tellement  vé- 
hémentes qu'elles  allèrent  jusqu'à  la  menace.  Des  chan- 
geurs ayant  été  dévalisés  par  le  vicomte  de  Sens,  entre 
Sens  e,t  Bray,  Thibauld  II  écrivit  dans  ces  termes  à 
Suger,  qui  gouvernait  alors  au  nom  de  Louis  VII  :  a  II 
faut  faire  rendre  sans  délai  tout  ce  qui  a  été  pris  aux 
changeurs...  car  je  ne  veux  laisser  sans  vengeance  une 
injure  qui,  impunie,  pourrait  être  la  destruction  de  mes 
foires.  » 

Les  Italiens  trouvaient  encore,  dans  le  pape,  un  protec- 
teur auquel  ils  s'adressèrent  plusieurs  fois  pour  obtenir 
réparation  du  préjudice  qui  leur  avait  été  causé.  Cet 
appel  était  toujours  entendu  et,  par  une  menace  d'excom- 
munication, le  pape  obtenait  justice  pour  ses  nationaux. 
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Plus  tard,  le  roi  de  France  lui-même  eut  le  plus 
graild  souci  de  la  protection  et  du  respect  qui  devaient 
être  accordés  aux  étrangers. 

En  1286,  Philippe-le-Bel  ordonna,  sur  la  plainte  des 
capitaines  des  Lombards,  Toscans  et  Provençaux,  une 
enquête  contre  le  prévôt  de  Lagny  qui,  aux  foires 
de  1286,  avait  maltraité  un  de  leurs  négociants  (1). 

A  Lagny  comme  à  Provins,  à  Troyes  et  à  Bar,  se  ren- 
daient les  marchands  des  principales  villes  de  la  France 
et  de  l'étranger.  Parmi  les  étrangers  se  trouvaient  des 
Anglais,  des  Écossais,  des  Allemands,  des  Hollandais, 
des  Flamands  et  des  Italiens.  L'Espagne,  la  Suisse,  la 
Savoie,  le  Brabant,  le  Hainaut,  les  pays  du  Nord  et  même 
l'Orient  y  étaient  représentés.  Provins  possède  encore 
la  rue  des  Hollandais  et,  d'après  un  titre  de  1188,  un  des 
quartiers  de  Lagny  s'appelait  Viens  Angliœ,  le  quartier 
d'Angleterre.  La  ruelle  d'Angleterre  y  existait  encore  il 
y  a  trente  ans. 

Les  principales  villes  d'Italie  représentées  aux  foires 
de  Champagne  étaient  :  Florence,  Gênes,  Lucques, 
Rome,  Crémone,  Milan,  Pistoie,  Asti,  Sienne,  Parme, 
Plaisance,  Venise  et  Urbin.  Les  relations  avec  Naples  et 
le  midi  de  l'Italie  étaient  moins  suivies. 

L'association  connue  sous  le  nom  de  Hanse  de  Londres, 
composée  d'abord  de  dix-sept  villes,  puis  de  vingt- 
quatre,  en  comprit  bientôt  quarante  et  plus.  Nous  y  ' 
comptons Châlons,  Reims,  Saint-Quentin,  Cambrai, Lille, 
Ypres,  Douai,  Arras,  Tournai,  Péronne,  Huwy,  Provins, 
Valenciennes,  Gand,  Bruges,  Saint-Omer,  Montreuil- 
sur-Mer,  Abbeviile,  Amiens,  Beauvais,  Bailleul-en- 
Flandre,  Paupringhe- en- Flandre,  Orchies,  Bruxelles, 

(1)  Cart.  de  Lagny,  fo  49  ro. 
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Caen,  Chartres,  Ktampes,  Lagnv,  Laon,  Louvien, 
Le  Mans,  Paris.  Pontoîse,  Senlis,  S;iiiiUDonis,  SainU 
Dîzier,  Troycs,  Vitry,  Meulan,  I>icBt,  Dïxmunde, 
Aubenton,  Avesne,  Bernay,  Huy,  Louvain,  Maubouge, 
Monceaux,  Montcornet,  Nivello,  Kout'ii,  Somur  et  Sens. 

Les  relations  étaient  très  suivies  avec  la  Bourgogne, 
la  Franche-Comté,  le  Limousin,  l'Auvt'Pgne,  le  Langue- 
doc et  Ifi  Provence. 

Dans  (lirtérenls  actes  nous  voyous  Qgurer  des  mar- 
chands de  Narbonne,  de  Bézters,  de  Sommières,  de 
Sainl-Tibéri,  de  Saint-Ouilhem-le- Désert,  de  Sainl-Flour 
et  d'Aurillac. 

a  Certaines  villes  avaient  k  Laiiuy  leur  quartier, 
«  d'autres,  leur  rue  ou  leur  halle.  Il  y  avait  cinq  halles 
u  qui  portaient  le  nom  de  la  ville  qui  les  occupait  :  les 
K  halles  d'Ypres,  de  Douai,  de  ChAlons,  de  Lyon  elde 
n  Malines.  Celles  d'Ypres  étaient  les  plus  grandes,  parce 
«  que  les  marchands  étaient  associés  :i  dix-sept  villes  de 
«  Flandre.  Ils  étaient  obligés  d'avertir  quelques  mois 
o  avant  les  foires  s'ils  s'y  trouveraient  i;n  grand  nombre, 
M  afin  qu'on  pût  louer  à  d'autres  Ir-i  boutiques  et  les 
M  appartements  qu'ils  ne  devaient  pus  necupor  (1).  » 

Les  marchands  de  Lyon  se  tenaient  encore  sur  une 
petite  place  située  au  point  où,  plus  liird,  le  fossé  de  la 
ville,  s'éloignant  de  la  rivière  dans  hi  direction  du  nord 
au  sud,  rencontra  la  grande  route  d'Allemagne  et  oîi 
s'éleva  la  porte  du  Vivier  (2). 

Par  un  contrat  du  mois  d'avril  1277,  treize  marchands 
d'Ypres  prirent  à  loyer,  de  l'abbé  de  Lagny,  pour  six 
foires  consécutives  de  cette  ville,  les  halles  dites  halles 


{1)  Dora  Chaugy. 

(2)  Registres  municipaui,  liv.  i; 
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d'Ypres,  les  voûtes  et  les  maisons  qui  en  dépendaient^ 
moyennant  une  somme  annuelle  de  soixante-dix  livres 
tournois  (au  pouvoir  de  7|000  francs  de  notre  monnaie)^ 
avec  celte  clause  que,  si  la  plus  grande  partie  des  dix- 
sept  villes  s'abstenait  de  venir  aux  foires,  les  locataires  ne 
seraient  pas  tenus  d'en  payer  le  loyer  (1)/ 

Les  foires  devaient  se  tenir  sur  le  comté  de  Lagny  et 
la  délimitation  en  était  faite  par  les  officiers  de  Tabbé 
avec  une  minutieuse  précaution.  Ils  avaient  soin  d'occu- 
per l'extrémité  du  pont,  afin  d'empêcher  les  marchands 
d'étaler  leurs  marchandises  en  dehors  des  limites  de  la 
foire.  Ces  mesures  avaient  pour  but  d'assurer  à  l'abbé 
le  paiement  des  droits  qui  lui  étaient  dus  ;  tout  délinquant 
était  condamné  à  une  amende  pour  la  première  fois,  et 
en  cas  de  récidive,  à  la  confiscation  des  marchandises. 

Les  marchands,  et  surtout  ceux  de  Montpellier  et  de 
Toulouse,  eurent  toujours  une  tendance  à  vendre  leurs 
marchandises,  pelleteries,  cordouans,  etc.,  au  bout  du 
pont,  en  dehors  des  limites  du  comté  de  Lagny.  De  là, 
avec  les  abbés,  une  lutte  qui  nous  est  attestée  par  des 
actes  en  date  de  1315,  1319  et  1333  (2). 

Des  marchands  de  Montpellier,  ayant  vendu  des  pelle- 
teries au  bout  du  pont  de  la  Marne,  l'abbé  leur  fit  un 
procès.  Un  accord  survint  au  mois  de  janvier  1323j  et 
les  marchands  s'engagèrent,  en  cas  de  récidive,  à  payer 
l'amende  et  à  abandonner  leurs  marchandises  au  cou- 
vent (3). 

Le  Tonlieu.  —  Chaque  corpâ  d'état,  chaque  rue  affec- 
tée à  une  industrie  ou  à  un  commerce  spécial,  payait  en 
commun  à  l'aijbaye  une  somme  fixe,  et,en  outroj  chaque 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f«.  66  r».  Ment.  Bourquelot. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  fo  236  r»,  236  v»,  66  y""  Ment.  Bourquelot. 

(3)  Cart.  de  Lagny,  f»  66  v».  Ment.  Bourquelot. 
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vendeur  et  acheteur  payait  une  taxe  en  proportion  de  la 
qualité  et  du  poids  de  la  marchandise,  a  Ainsi  celui  qui 
c(  vendait  un  millier  de  harengs,  payait  deux  deniers,  et 
•a  celui  qui  l'achetait  en  payait  autant.  Gela  s'appelait 
((  tonlieu  (1)  ».  C'était  un  droit  de  mutation  prélevé  sur 
les  deux  parties.  Et  tout  cela,  sans  préjudice  des  droits 
accoutumés  de  minage  (mesurage),  pertuisage  (droit  de 
mettre  le  tonneau  en  perce  et  d'en  vendre  le  vin),  éta- 
lage et  afîorage  (droit  sur  le  vin  venant  du  dehors,  vendu 
en  broche  (fosset)  ou  en  détail  et  en  gros.) 

Coutumes  du  Tonlieu.  —  Ce  sont  les  coutumes  du 
tonlieu  dû  à  l'église  Saint-Pierre  de  Lagny-sur-Marne, 
à  cause  des  foires  de  Brie  et  de  Champagne,  par  les 
vendeurs  et  les  acheteurs  aux  foires  du  dit  Lagny  : 

1°  Le  cent  de  morues,  VIII  deniers  tournois  :  IIII  de- 
niers par  le  vendeur,  IIII  deniers  par  l'acheteur. 

2""  Petite  quantité  de  raies,  obole  par  l'un,  obole  par 
l'autre. 

S""  Petite  quantité  de  plais  (poissons  plats),  obole  par 
l'un,  obole  par  l'autre. 

4*"  Petite  quantité  de  merlans,  I  denier  par  le  vendeur, 

I  denier  par  l'acheteur. 

S""  Le  milliers  de  harengs  frais,  II  deniers  par  le  ven- 
deur, II  deniers  par  l'acheteur. 
6**  Le  cent  de  hados  (églefin),  II  deniers  par  le  vendeur, 

II  deniers  par  l'acheteur. 

7""  Le  quarteron  de  laine  (toisons),  II  deniers  par  le  ven- 
deur, II  deniers  par  l'acheteur. 

8"*  La  demi-balance  de  fil,  obole  par  le  vendeur,  obole 
par  l'acheteur;  et  la  balance  entière  autre  tant  (le  double). 

9°  La  brebis,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

(1)  Dom  Chaugy. 
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lO"*  Le  pourceau,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

11°  La  chèvre,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

12*"  La  vache,  obole  par  l'un,  obole  par  Tautre. 

13**  Le  bœuf,  I  denier  par  l'un,  I  denier  par  l'autre. 

14°  Le  cheval,  IIII  deniers  par  le  vendeur,  IIII  deniers 
par  l'acheteur. 

15°  La  cavale,  II deniers  par  l'un,  II  deniers  par  l'autre. 

16°  L'âne,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

17°  La  charretée  de  fruits,  II  deniers  par  l'un,  II  deniers 
par  l'autre. 

19°  Petite  quantité  de  fruits,  obole. 

19°  Charretée  de  blé,  III oboles. 

20°  Petite  quantité  de  blé,  I  obole. 

21°  Muids  de  blé,  venant  par  eau,  III  deniers. 

22°  Le  boucher,  vendant,  achetant  en  cette  ville,  doit 
obole  pour  sa  bête  ;  à  son  étal,  et  pour  toute  bête  vivante 
qui  passe  le  dimanche  il  doit  obole.  • 

23°  Le  boucher  ne  doit  rien  pour  le  cuir  de  ses  bêtes. 

24°  Le  cuir  d'un  bœuf,  II  deniers  par  l'un,  II  deniers 
par  l'autre.  ^ 

25°  La  toile,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

26°  Le  drap,  I  denier  par  l'un,  I  denier  par  l'autre. 

27°  L'aune  de  soie,  obole. 

28°  La  chaussure,  obole. 

29°  Grande  quantité  d'huile,  III  deniers  par  l'un,  Illde- 
niers  par  l'autre. 

30°  Petite  quantité  d'huilé,  II  deniers  par  l'un.  Il  de- 
niers par  l'autre. 

31°  Le  cent  d'oing  (pain  de  graisse),  II  deniers  par  l'un, 
Il  deniers  par  l'autre. 

32°  Le  cent  de  suif  (pains),  II  deniers  par  l'un,  II  de- 
niers par  l'autre. 

33°  Un  pain  d'oing,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 
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34'*  Le  cent  de  cire  (pains),  III  deniers  par  Tan,  III  de- 
niers par  Tautre. 

do""  Le  cent  de  espoix  (epieux,  arme  et  bftton,  plutôt 
peut-être  poix),  III  deniers  par  Tun,  III  deniers  par  Vautre. 

36''  Petite  quantité  de  miel,  I  denier  par  Fun,  I  denier 
par  l'autre. 

37''  Le  muid  de  miel,  II  deniers  par  Tun,  II  deniers 
par  Tautre. 

38""  La  charrette  ferrée,  I  denier  par  Tun,  I  denier 
par  Tautre, 

39''  La  charaette  en  bois,  obole  par  Tun,  obole  par 
l'autre. 

40'*  L'escabeau,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

41°  La  charretée  de  tables,  une  table. 

42^*  Charretée  de  es  (ais,  planche),  un  ais. 

43**  Charretée  de  douves,  une  douve. 

44""  Charretée  de  mines  (mesure),  une  mine. 

45^*  Charretée  de  pelles,  une  pelle. 

46^  Les  saulniers  doivent  une  obole  d'étalage,  et  le 
vendredi,  une  havée  (mesure)  de  sel. 

47°  Les  drapiers,  chaque  jour  qu'il  vendent,  I  denier 
et,  sur  chaque  drap  entier,  I  denier  par  l'un  et  I  denier 
par  l'autre. 

48°  Les  tisserands,  le  jour  où  ils  vendent,  obole. 

49°  Les  marchands  de  cuir,  obole. 

50°  Les  tanneurs,  obole. 

51°  Les  forgerons,  obole. 

52**  Les  marchands  de  harengs,  obole. 

53°  Les  fruitiers,  obole. 

54°  Les  cordonniers  doivent,  aux  deux  fêtes  de  Saint* 
Pierre,  III  oboles  et,  aux  deux  fêtes  de  Sainte-Marie, 
III  oboles  pour  étalage;  et  pour  l'étalage  de  tout  autre 
jour,  I  denier. 
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55""  Le  lot  (ung  chies  d'euvre)  de  peaux  d*agneaux 
préparées,  obole  par  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur. 
,  66''  Le  lot  de  sauvagine  (peaux  d'animaux  sauvages 
préparées),  I  denier  par  l'un,  I  denier  par  l'autre. 

57'  Le  lot  de  fourrures  de  vair,  IIII  deniers  par  l'un, 
IIII  deniers  par  l'autre. 

58®  Le  lit  de  plumes  de  trois  pieds  et  demi,  obole  par 
l'un,  obole  par  l'autre. 

SO""  Le  matelas  et  le  coussin,  I  denier  par  l'un,  I  de- 
nier par  l'autre. 

60"  La  chaudière,  obole. 

61*  Le  pot  de  cuivre,  obole. 

62"  La  pelle  neutre  (?),  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

63®  La  meule,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

64"  Le  vase,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

65"  Chaque  ouvrier  qui  vend  faucilles,  doit  une  faucille 
à  la  Saint-Pierre  d'août. 

66"  Le  lot  de  poireaux,  obole. 

67"  Le  lot  d'échalotes,  obole. 

68"  Le  lot  de  guède,  obole. 

69"  La  charretée  de  guède,  II  deniers. 

70"  Celui  qui  vend  hanaps  (coupes  à  vin),  doit  II  deniers 
à  jchacune  des  quatre  grandes  fêtes. 

71"  Le  fripier  qui  a  un  étalage  doit  I  denier  à  cha- 
cune des  quatre  grandes  fêtes. 

72"  Tout  lot  de  friperie  et  de  pelleteries  d'animaux 
sauvages,  I  denier  par  le  vendeur,  I  denier  par  l'acheteur. 

73"  Un  manteau  de  fourrure  de  vair,  IIII  deniers  par 
le  vendeur,  IIII  deniers  par  l'acheteur. 

74"  Un  manteau  fourrure  ^de  petit-gris,  IIII  deniers 
par  le  vendeur,  IIII  deniers  par  l'acheteur. 

75"  Suif,  VIII  deniers  les  cent  pains,  dont  IIII  deniers 
par  le  vendeur,  IIII  deniers  par  l'acheteur* 
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76"  Cire,  XII  déniera  le  cent  :  VI  déniera  par  le  ven- 
deur, VI  déniera  par   l'acheteur. 

77°  Laine  d'outre-mer,  XVI  déniera  le  cent  :  VjII 
déniera  par  le  vendeur  VIII  déniera  par  l'acheteur. 

78"  Tout  autre  avoir  {épiceries)  ne  doit  que  VIII  dé- 
niera le  cent  :  im  déniera  par  le  vendeur,  IIII  déniera 
par  l'acheteur,  à  l'exception  de  ceux  ici  (dessous)  nom- 
més. 

79"  Safran,  I  denier  la  livre  :  obole  par  le  vendeur, 
H  obole  par  l'acheteur. 

KO"  Gubèbe,  I  denier  la  livre:  obole  par  le  vendeur  et 
obole  par  l'acheteur. 

81°  Girofle,  I  denier  la  livre  :  obole  par  le  vendeur  et 
obole  par  l'acheteur. 

82'  Le  citronal  (zédoaire,  espèce  de  gingembre),  I  de- 
nier la  livre  :  obole  par  le  vendeur  et  obole  par  l'acheteur. 

83" Le  folion  (nard,  parfum),  I  denier  la  livre;  obole 
par  le  vendeur  et  obole  par  l'acheteur. 

S4'  La  cardamome,  I  denier  la  livre  :  obole  par  le  ven- 
deur, obole  par  l'acheteur. 

85"  La  rhubarbe,  I  denier  la  livre:  obole  par  le  ven- 
deur, obole  par  l'acheteur. 

86*  Le  macis  (écorce  intérieure  de  la  noix  muscade], 
I  denier  la  livre  :  obole  par  le  vendeur  et  obole  par  l'a- 
cheteur. 

87**  La  noix  mugète,  I  denier  la  livre  :  obole  par  le 
vendeur,  obole  par  l'acheteur. 

US'  La  pomme  de  Paradis  (graine  d'amome],  1  denier 
!a  livre  :  obole  par  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur. 

89»  L'espié  (aorte  d'épicerie),  I  denier  la  livre  :  obole 
par  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur. 

90°  Galingal  (espèce  d'iris),  I  denier  la  livre:  obole  par 

vendeur,  obote  par  l'acheteur. 
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91*  Poivre  long,  I  denier  la  livre  :  obole  par  l'acheteur, 
obole  par  le  vendeur. 

92'  L'espode  (sorte  d'épicerie),  I  denier  la  livre  : 
obole  par  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur. 

93"*  Bois  d'aloès,  I  denier  la  livre  :  obole  par  le  ven- 
deur,  obole  par  l'acheteur. 

94»  Castor  (espèce  de  parfum),  I  denier  la  livre  :  obole 
par  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur. 

95»  Soie,  I  denier  par  le  vendeur,  I  denier  par  l'ache- 
teur. 

De  tous  ces  avoirs  de  poids,  la  livre  ne  varie  pas.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  soie,  car  pour  la  grande 
soie,  on  compte  XIII  onces  à  la  livre,  et  pour  la  soie 
touée  (étoffe)  et  la  bourre  de  soie,  on  compte  XV  onces 
à  la  livre. 

96**  Les  Lucquois  doivent  pour  un  drap  VIII  deniers  : 
IIII  deniers  par  le  vendeur,  IIII  deniers  par  l'acheteur. 

97**  Un  matelas  VIII  deniers  :  IIII  deniers  par  le  ven- 
deur, IIII  deniers  par  l'acheteur. 

98»  Un  cendez  (étoffe  de  soie),  IIII  deniers  :  II  par  le 
vendeur,  II  par  l'acheteur. 

Jusqu'à  la  Chandeleur,  les  marchands  devaient  payer 
par  livre  les  prix  que  nous  venons  d'indiquer. 

Après  la  Chandeleur  : 

99*  Un  drap,  IIII  deniers  :  II  deniers  par  le  vendeur, 
II  deniers  par  l'acheteur. 

lOO"*  Un  matelas,  IIII  deniers  :  II  parle  vendeur,  II  par 
l'acheteur. 

101''  Un  cendez,  II  deniers  :  I  denier  par  le  vendeur, 
\  denier  par  l'acheteur. 

102»  Soie,  I  denier  la  livre  :  obole  par  le  vendeur, 
obole  par  l'acheteur,  pendant  la  Chandeleur  et  après. 

103°  La  bourre  de  soie,  I  denier  la  livre  :  obole  par 
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I  le  vendear  et  obole  par  l'acheteur,  avant  et  après  la 

Chandeleur. 
*    r  104*  LesLucqnoi«,e*il8  vendenldes  pelleteries,  doivent 

M  le  même  prix  que  les  autres  marchands  de  la  ville. 

T  105*  Bongran,  camelot,  fil  d'or,  peau  d'or,  chappeau 

'  f  de  pois8on(?),palllot,  couverture  ni  autres  pelleteries,  ne 

,  [L  paient. 

I  i/i  106*  La  douzaine  de  peanx  de  renards,  IIII  deniers: 

Il  deniers  par  le  vendeur,  Il  deniers  par  l'acheteur. 
107*  liOS  fouines,  IIII  deniers  :  II  deniers  par  le  ven- 
ï  deur,  II  deniers  par  l'acheteur. 

106*  I^  Cent  de  peaux  de  lapins,  II  deniers  :  I  denier 
'^^  \  par  l'acheteur,  I  denier  par  le  vendeur. 

109*  Le  cent  de  peaux  de  lièvres,  I  denier  :  obole  par 
'  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur. 

110*  Le  cent  de  peaux  de  loin,  I  denier  :  obole  par  le 
vendeur,  obole  par  l'achetenr. 

1 11*  La  douzaine  de  peaux  de  chats  de  bois  (sauvages), 
IIII  deniers  :  Il  deniers  par  le  vendeur,  II  deniers  par 
l'acheteur. 

112*  La  douzaine  de  peaux  de  chats  de  feu  (domes- 
tiques), II  deniers  :  I  denier  par  le  vendeur,  I  dénier 
par  l'acheteur. 

113*  Le  cent  de  peaux  d'écureuils,  II  deniers  :  I  denier 
par  le  vendeur,  I  denier  par  l'acheteur. 

114°  Le  cent  de  vair,  gros  et  menu,  II  deniers:!  denier 
par  le  vendeufi  I  denier  par  l'acheteur. 

115"  Le  cent  de  peaux  de  chevreaux  II  deniers  :  I  de- 
nier par  le  vendeur,  I  denier  par  l'acheteur. 

116°  Le  cent  de  peaux  de  daims  (garnîtes),  II  deniers  : 
I  denier  par  le  vendeur,  I  denier  par  l'acheteur. 

117»  Le  cent  de  peaux  .de  panthères  (lubernes), 
I  deniôt  :  flbole  par  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur; 
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llS""  Le  cent  de  peaux  d'agaeaux,  II  deniers  :  I  denier 
par  le  vendeur,  I  denier  par  l'acheteur. 

119®  Le  paquet  de  fourrure  de  yair,  XL  peaux  cousues, 
IIII  deniers  :  Il  deniers  par  le  vendeur,  II  deniers  par 
Facbeteur. 

120®  Pelleteries  crues  (non  préparées),  la  douzaine  de 
peaux  de  genettes,  IIII  deniers  :  II  deniers  par  le  ven-^ 
deur,  II  denier^  par  l'acheteur. 

121'  Un  lot  de  fourrure  de  vair,  VIII  deniers  :  IIII  par 
le  vendeur^  IIII  par  l'acheteur,  et  de  même  pour  tous 
autres  lots,  soit  en  drap  ou  en  fourrure  de  demi-vair, 
de  gros-vair  ou  de  gris. 

122®  Un  lot  de  peaux  de  lapins,  II  deniers  :  I  denier 
parle  vendeur,  I  denier  par  l'acheteur. 

123*»  Un  lot  de  peaux  de  lièvres,  II  deniers  :  I  denier 
par  le  vendeur,  I  denier  par  l'acheteur. 

124''  Un  lot  de  peaux  de  fouines,  IIII  deniers  :  II  de- 
niers par  le  vendeur,  II  deniers  par  l'acheteur. 

125**  Un  lot  de  Veurpreux  ou  Vairpreux  (?)  gorges  et 
dos,  IIII  deniers  2 II  deniers  par  le  vendeur,  II  deniers 
par  racheteur« 

1 2&*  Un  lot  de  couvertures  de  chevreuilset  de  fourrures^ 
I  denier  :  obole  par  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur* 

127'  Pour  un  lot  de  peaux  d'agneaux,  I  denier  :  obole 
par  le  vendeur  et  obole  par  l'acheteur. 

128"*  Pour  un  lot  de  peaux  de  dos  dé  daims  (gamites) 
quel  qu'il  soit,  I  denier  :  obole  par  le  vendeur,  obole  par 
l'acheteur. 

129*  Pour  un  lot  de  peaux  de  chats  de  bois,  IIII  de- 
niers :  II  deniers  par  le  vendeur,  II  deniers  par  l'ache- 
teur. 

130°  Pour  un  lot  de  peaux  de  chats  de  feu,  II  deniers  : 
I  denier  par  le  vendeur,  I  denier  par  l'acheteuri 
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ISl""  Pour  un  lot  qa^l  qull  soit  sans  vair  ni  gris,  II  de- 
niers :  I  denier  par  le  vendeur,  I  denier  par  Tacheteur. 

132''  Pour  un  lot  de  peaux  de  loirs,  II  deniers  :  I  denier 
par  le  vendeur,  I  denier  par  Tacheteur. 

ISS""  Pour  un  lot  de  peaux  de  loups,  I  denier  :  obole  par 
le  vendeur,  obole  par  Tacheteur. 

134""  La  douzalBe  de  peaux  de  martres,  IIII  deniers  : 
II  deniers  par  le  vendeur,  II  deniers  par  Tacheteur. 

135*  Le   lot   de    Porceiaux  (peut-être  sangliers  ?), 

I  denier  :  obole  par  le  vendeur,  obole  par  Tacheteur  ;  et 
s*il  y  a  la  douzaine,  IIII  deniers  :  II  deniers  par  le  ven- 
deur, II  deniers  par  Tache teur. 

136'»  Le  lot  de  peaux  d'écureuils,  IIII  deniers  :  II  de- 
niers par  le  vendeur,  II  deniers  par  Tacheteur. 

Suit  la  pelleterie  ouvrée  qui  ne  doit  rien. 

Blancs  de  lapins  (ventres)  ne  doivent  rien  ;  les  blancs 
de  renards,  blancs  de  lièvres,  blancs  de  loirs,  cuissots  de 
chats  quels  qu'ils  soient,  cuisses,  pieds  et  ventres  de 
daims  (gamites),  cuissots  de  genettes,  cuissots  de  lièvres, 
hermines,  têtes  de  putois,  ne  doivent  rien. 

137^  Cuir,  parche  (?),  ucel  (?),  basane,  pour  la  douzaine, 

II  deniers  :  I  denier  par  le  vendeur,  I  denier  par  Tache- 
teur. 

138''  La  nappe,  obole  par  le  vendeur,  obole  par  l'ache- 
teur. 

ISQ""  La  toile,  obole  par  le  vendeur,  obole  par  l'ache- 
teur. 

140""  La  douzaine  de  nappes,  II  deniers  par  le  vendeur, 
II  deniers  par  l'acheteur. 

141''  La  douzaine  de  toile,  IIII  deniers  :  II  deniers  par 
le  vendeur,  II  deniers  par  l'acheteur;  et  la  demi-dou- 
zaine, II  deniers  :  I  denier  par  le  vendeur,  I  denier  par 
l'acheteur. 
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142^  Pour  une  toye  (touaille,  nappe,  serviette)  et  une 
coutte  (robe,  espèce  d'habit),  I  denier  :  obole  par  le  ven- 
deur, obole  par  l'acheteur. 

143''  La  pièce  de  toile,  I  denier  :  obole  parle  vendeur, 
obole  par  l'acheteur. 

144**  Un  cheval,  XII  deniers  :  IIII  par  le  vendeur, 
VIII  par  l'acheteur. 

145''  Une  jument,  VIII  deniers  :  IIII  deniers  par  l'un, 
IIII  deniers  par  l'autre. 

146''  Un  âne,  II  deniers  :  I  denier  par  le  vendeur, 

I  denier  par  l'acheteur. 

147"  Pour  une  bête  quelle  qu'elle  soit,  I  denier  :  obole 
par  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur, 

148"  Airain  et  cuivre  à  faire  les  pots,  obole  par  le 
vendeur,  obole  par  l'acheteur. 

149"  Poêle,  obole  par  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur. 

150"  Bassin,  obole  par  le  vendeur,  obole  par  l'ache- 
teur. 

151"  Chaudière,  obole  par  le  vendeur,  obole  par  l'a- 
cheteur. 

152"  Un  drap,  I  denier  par  le  vendeur,  I  denier  par 
l'acheteur. 

153"  La  vente  au  détail,  I  denier  par  aune. 

154"  La  paire  de  chausses,  obole,   et  la  douzaine, 

II  deniers. 

155"  Une  couverture  (flossaîe),  I  denier  par  le  vendeur, 
I  denier  par  l'acheteur,  et  celui  qui  la  porte  sur  son 
trousseau  comme  vêtement  n'en  doit  /ien,  mais  celui 
qui  l'achète  doit  I  denier. 

Extrait  de  ce  qui  est  dit  sur  les  anciens  papiers,  étant 
au  trésor  de  la  dite  abbaye  (1).  Vincblot. 

(1)  Cari,  de  Lagny,  latin  9902,  fo  240.  De  Nundms  Campanie, 
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Revenus  des  loiree.  —  La  plupart  des  revennt  des 
foires  étaient  donnés  à  ferme,  moyennant  une  somme 
fixe,  ainsi  que  nous  Tapprend  la  pièce  suivante  :  «  Ce 
Il  sont  aucunes  fermes  qui  estaient  de  profit  à  Fabbaye 
«  de  Lagny,  de  foires  de  Champagne  et  de  Brie  à  Lagny- 
«  sur-Marne,  premièrement  : 
La  draperie  vaut  quatre  cent  dix 

livres IIII*"'*  410L 

Le  poids  aux  Provençaux   .  .  .  •        XIII"  160 

Le  poids  aux  Lombards VI^X  130 

Les  marchands  de  Reims XXXVIII    38 

La  rue  Vacheresse IIII"     80 

La  rue  des  Arcis XXXIIII    34 

La  rue  Saint-Laurent LIIII    54 

La  rue  d'Arnestal XXIIIl    21 

La  Lombarderie  (droit  payé  par 

les  changeurs  lombards).   .  .  .        IIII  ''    80 
Les  cordouans  (cuirs)  de  Mont- 
pellier et  de  Marseille LX    ()0 

Les  cordouans  de  Limoges  et  de 

.  Toulouse XLIIII    44 

Le  tonlieu  de  la  fontaine  Saint- 

Fursy •  .         XXV    25 

La  pelleterie  de  Marseille.  Cent 

sols 100  s. 

La  pelleterie  devant  le  poids  aux 

Provençaux.  Cent  sols 100  s, 

Le  change IIII"    801. 

Les  étaux  au  change XXXII    32 

L'argentier VIII      8 

Ceux  de  l'arrêt  (1) XXIIIl    24 

(1)  On  appelait  ville  d'arrêt  ou  de  saisie,  celle  où  les  marchands 
forains  avaient  le  droit  d'arrêter  les  débiteurs  à  qui  ils  avaient  vendu 
leurs  marchandises,  ou  les  marchandises  elles-mêmes  lorsqu'ils  n'en 
avaient  pas  reçu  \e  prix. 
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Ceux  de  Dinant,  qui  vendent  pots 

et  pelles VIII      8l. 

Les  Luçois  (de  Lucques.) VI"    120 

Les  tapissiers.  Cent  sols 100  s. 

Le  tonlieu  des  poissons  de  mer 

et  d'eau  douce •  •  LX    40 

Le  tonlieu  des  bêtes  chevalines,  L    50 
Le  tonlieu  des  flossaies  (couver- 
tures)               X    10 

La  friperie XXII    22 

Le  tonlieu  des  animaux  et  de  la 

boucherie VP*'^  660 

Le  détail  et  le  tonlieu  des  chausses.         XIIII    14 

Le  tonlieu  des  toiles X    10 

Les  feutriers  de  Paris.  Cent  sols.  100  s. 

Ceux    d'apiniaux    (baladins)    et 
autres  menues  trueues  (revenus 

accidentels). LXX    70 

L'arnestal  après  hart  (étal  au  pois- 
son et  surtout  le  saumon  elle 

droit  de  le  pendre) XII    12 

Lesessues  (droit  de  sortie). .  .  .     IIII^X    90 

Le  pertuisage.  Cent  sols 100  s. 

Le  tonlieu  du  cuir  à  poil XX    20 

Le  tonlieu  des  étaux,  le  vendredi. 

Cent  sols 100  s. 

Les  orfèvres IIII      4 

Les  halles  d'Ypres] LX    60 

Les  halles  de  Douai L  50 

Les  halles  de  Châlons IIII'^*    80 

Les  halles  de  Malines XXX    30 

Les  halles  de  Lyon •  .  LX    60 

Le  poids  commun IIII**    80 

Le  grand  marché ,  .  .  .      XIP"*»1200 

Le  marché  au  pilori IIIP^'*"  400 

Le  marché  à  la  laine XIIII**  280 
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ha  louage  de  plusieura  maisons, 

durant  la  foire VIII"    1601. 

«  Sans  les  autres  proBta  de  plusieurs  autres  choses  et 
-  «  émoluments  des  dites  foires  que  l'Église  tient  et  qui  ont 
«  valu  en  foire,  l'an  1212,4000  francs  (ini  mille  frans) 
c  etplas.quiestlO.OOO  francs  ladite  année  (1).  ■ 

Ce  revenu  était,  au  XIIP  siècle,  la  dot  d'une  Ûlle 
de  France,  et  ce  fut  précisément  cette  somme  que  Isa- 
belle, fille  de  Saint-Louis,  reçut  en  dot  lors  de  son  ma- 
riage avec  Thibauld  V. 

En  fixant  à  20  francs  2&  centimes  la  valeur  de  la  livre 
tournois,  comme  l'a  fait  M.  d'Arbols  de  Jubainville,  sui- 
vant la  preuve  qu'en  a  donnée  M.  de  Wailly  dans  ses 
recherches  sur  le  système  monétaire  de  Saint-Louis, 
et  en  considérant  que  le  pouvoir  de  l'argent  était  alors 
quintuple  de  ce  qu'il  est  de  nos  jours,  on  reconnaît  que 
cette  somme  avait  la  valeur  d'un  million  de  notre  mon- 
naie. 

Cette  valeur  de  l'argent  variera  peu  pendant  le  moyen 
âge.  Ce  ne  fut  qu'après  la  découverte  de  l'Amérique, 
lorsque  les  espèces  d'or  et  d'argent  affluèrent  sur  le 
marché  européen,  que  l'or  et  l'argent  perdirent  de  leur 
ancienne  valeur. 

Dom  Chaugy  dit  que  les  foires  de  Lagny  rapportaient 
annuellement  à  l'abbaye  de  14,000  &  15,000  livres,  et 
Opoix,  dans  son  Histoire  de  Provins,  donne,  du  produit 
des  foires  de  Champagne  en  1296,  un  tableau  d'après 
lequel  la  foire  de  Lagny  rapporta  1,S13  livres,  7  sous, 
8  deniers  (2). 

D'après  ces  chiffres,  on  voit  quelle  était  l'importance 


(1)  Cart.  de  Lagny,  P  246  v". 

2)  Opoii,  ffist.  de  Provins,  p.  191. 
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des  foires  de  Lagny  et  quel  énorme  mouvement  d'argent 
devait  s'y  faire  ;  aussi  la  foire  de  Lagny  fut-elle  prise,  au 
XIIP  siècle,  et  peut-être  auparavant,  comme  terme  de 
payement. 

Deux  actes  datés,  l'un,  de  1251,  l'autre,  de  1232,  nous 
donnent  la  preuve  de  ce  fait  (1.) 

D'autre  part,  Renaud,  comte  de  Gueldre,  reconnaît 
devoir  à  des  Italiens,  marchands  de  chevaux,  1 ,040  livres, 
pour  chevaux  achetés  par  lui  à  la  foire  de  Saint-Ayoul  de 
Provins,  et  s'engage  à  rembourser  cette  somme  à  la 
prochaîne  foire  de  Lagny  (2). 

L'ouverture  de  la  foire,  fixée  d'abord  au  jour  de  la  fête 
des  Saints-Innocents,  fut  ensuite  reculée.  Nous  ignorons 
en  quelle  année  eut  lieu  ce  changement,  mais  d'après 
des  documents  du  XIP  siècle,  la  foire  s'ouvrait  alors  lé 
2  janivier,  se  prolongeait  jusqu'au  lundi  avant  la  mi- 
carême,  et  durait,  par  conséquent  de  sept  à  onze  se- 
,  maines,  suivant  que  Pâques  tombait  en  mars  ou  en  avril. 

Un  manuscrit  du  XIII*  siècle  dit  :  «  La  foire  de  Laingny 
est  livrée  le  lendemain  de  l'an  reneuf  (3),  »  c'est-à-dire, 
suivant  Pannée  des  clercs,  le  lendemain  de  Noël  ;  mais 
le  Cartulaire  de  Lagny  dit,  d'autre  part,  que  les  cor- 
donniers devaient  payer,  pour  droit  d'étalage,  12  deniers 
tournois,  <c  le  deuxième  jour  de  janvier,  qui  est  le  jour 
«  que  commencent  les  foires  de  Champaigne  et  Brye, 
«  audit  Laigny  (4).  » 

L'ouverture  de  chaque  foire  était  annoncée  par  un 

(1)  D'Arbois  de  Jubainville,  tom.  V,  actes  2196  et  2993. 

(2)  M.  de  Saint-Génois,  Inventaire  des  Chartes  des  comtes  de  Flandre, 
n^  451;  ment.  Bourquelot. 

(3)  Manuscrit  du  roi,  fonds  de  Notre-Dame,  cote  N,  n*  2,  M7y°, 
Ment.  Lebœuf  ;  ment.  Crapelet. 

(4)  Cart.  de  Lagny,  P  241. 
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34**  Le  cent  de  cire  (pains),  III  deniers  par  l*un,  III  de- 
niers par  l'autre. 

35""  Le  cent  de  espoix  (épieux,  arme  et  bftton,  plutôt 
peut-être  poix),  III  deniers  par  l*un,  III  deniers  par  Vautre, 

Sô""  Petite  quantité  de  miel,  I  denier  par  Tun,  I  denier 
par  l'autre. 

37""  Le  muid  de  miel,  II  deniers  par  Tun,  II  deniers 
par  l'autre. 

38"^  La  charrette  ferrée,  I  denier  par  Tun,  I  denier 
par  l'autre. 

39"*  La  charaette  en  bois,  obole  par  Tun,  obole  par 
l'autre. 

40""  L'escabeau,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

41°  La  charretée  de  tables,  une  table. 

42""  Charretée  de  es  (ais,  planche),  un  ais. 

43""  Charretée  de  douves,  une  douve. 

44**  Charretée  de  mines  (mesure),  une  mine. 

45*  Charretée  de  pelles,  une  pelle. 

46^  Les  saulniers  doivent  une  obole  d'étalage,  et  le 
vendredi,  une  havée  (mesure)  de  sel. 

4T  Les  drapiers,  chaque  jour  qu'il  vendent,  I  denier 
et,  sur  chaque  drap  entier,  I  denier  par  l'un  et  I  denier 
par  l'autre. 

48°  Les  tisserands,  le  jour  où  ils  vendent,  obole. 

49°  Les  marchands  de  cuir,  obole. 

50°  Les  tanneurs,  obole. 

51°  Les  forgerons,  obole. 

52*  Les  marchands  de  harengs,  obole. 

53°  Les  fruitiers,  obole. 

54°  Les  cordonniers  doivent,  aux  deux  fêtes  de  Saint- 
Pierre,  III  oboles  et,  aux  deux  fêtes  de  Sainte-Marie» 
III  oboles  pour  étalage;  et  pour  T^étalage  de  tout  autre 
jour,  I  denier. 
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55""  Le  lot  (ung  chies  d'euvre)  de  peaux  d*agneaux 
préparées,  obole  par  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur. 
,  66''  Le  lot  de  sauvagine  (peaux  d'animaux  sauvages 
préparées),  I  denier  par  l'un,  I  denier  par  l'autre. 

57'  Le  lot  de  fourrures  de  vair,  IIII  deniers  par  l'un, 
IIII  deniers  par  l'autre. 

58®  Le  lit  de  plumes  de  trois  pieds  et  demi,  obole  par 
l'un,  obole  par  l'autre. 

59**  Le  matelas  et  le  coussin,  I  denier  par  l'un,  I  de- 
nier par  l'autre. 

60*  La  chaudière,  obole. 

61°  Le  pot  de  cuivre,  obole. 

62*  La  pelle  neutre  (?),  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

63®  La  meule,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

64**  Le  vase,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

65**  Chaque  ouvrier  qui  vend  faucilles,  doit  une  faucille 
à  la  Saint-Pierre  d'août. 

66**  Le  lot  de  poireaux,  obole. 

67**  Le  lot  d'échalotes,  obole. 

68**  Le  lot  de  guède,  obole. 

69**  La  charretée  de  guède,  II  deniers. 

70**  Celui  qui  vend  hanaps  (coupes  à  vin),  doit  II  deniers 
à  chacune  des  quatre  grandes  fêtes. 

71**  Le  fripier  qui  a  un  étalage  doit  I  denier  à  cha- 
cune des  quatre  grandes  fêtes. 

72**  Tout  lot  de  friperie  et  de  pelleteries  d'animaux 
sauvages,  I  denier  par  le  vendeur,  I  denier  par  l'acheteur. 

73**  Un  manteau  de  fpurrure  de  vair,  IIII  deniers  par 
le  vendeur,  IIII  deniers  par  l'acheteur. 

74**  Un  manteau  fourrure  ^de  petit-gris,  IIII  deniers 
par  le  vendeur,  IIII  deniers  par  Tacheteur. 

75**  Suif,  VIII  deniers  les  cent  pains,  dont  IIII  deniers 
par  le  vendeur,  IIII  deniers  par  l'acheteur* 
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34""  Le  cent  de  cire  (pains),  III  deniers  par  Tun,  III  de- 
niers par  l'autre. 
35""  Le  cent  de  espoix  (épieux,  arme  et  bftton,  plutôt 

peut-être  poix),  III  deniers  par  Tun,  III  deniers  par Fautre. 

36**  Petite  quantité  de  miel,  I  denier  par  Tun,  I  denier 
par  l'autre. 

37''  Le  muid  de  miel,  Il  deniers  par  Ton,  II  deniers 
par  l'autre. 

38''  La  charrette  ferrée,  I  denier  par  Tun,  I  denier 
par  l'autre. 

39"*  La  charaette  en  bois,  obole  par  l'un,  obole  par 
l'autre. 

40*  L'escabeau,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

4r  La  charretée  de  tables,  une  table. 

42"*  Charretée  de  es  (ais,  planche),  un  ais. 

43**  Charretée  de  douves,  une  douve. 

44°  Charretée  de  mines  (mesure),  une  mine. 

45*  Charretée  de  pelles,  une  pelle. 

46^  Les  saulniers  doivent  une  obole  d'étalage,  et  le 
vendredi,  une  havée  (mesure)  de  sel. 

47*  Les  drapiers,  chaque  jour  qu'il  vendent,  I  denier 
et,  sur  chaque  drap  entier,  I  denier  par  l'un  et  I  denier 
par  l'autre. 

48*  Les  tisserands,  le  jour  où  ils  vendent,  obole. 

49*  Les  marchands  de  cuir,  obole. 

50*  Les  tanneurs,  obole. 

51*  Les  forgerons,  obole. 

52®  Les  marchands  de  harengs,  obole. 

53*  Les  fruitiers,  obole. 

54*  Les  cordonniers  doivent,  aux  deux  fêtes  de  Saint- 
Pierre,  III  oboles  et,  aux  deux  fêtes  de  Sainte-Marie» 
III  oboles  pour  étalage;  et  pour  r>étalage  de  tout  autre 
jour,  I  denier. 
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55"*  Le  lot  (ung  chies  d'euvre)  de  peaux  d*agneaux 
préparées,  obole  par  le  vendeur,  obole  par  l'acheteur. 
,  Sô""  Le  lot  de  sauvagine  (peaux  d'animaux  sauvages 
préparées),  I  denier  par  l'un,  I  denier  par  l'autre. 

57'  Le  lot  de  fourrures  de  vair,  IIII  deniers  par  l'un, 
lin  deniers  par  l'autre. 

58®  Le  lit  de  plumes  de  trois  pieds  et  demi,  obole  par 
l'un,  obole  par  l'autre. 

SQ""  Le  matelas  et  le  coussin,  I  denier  par  l'un,  I  de- 
nier par  l'autre. 

60"  La  chaudière,  obole. 

61*  Le  pot  de  cuivre,  obole. 

62"  La  pelle  neutre  (?),  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

63®  La  meule,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

64"  Le  vase,  obole  par  l'un,  obole  par  l'autre. 

65"  Chaque  ouvrier  qui  vend  faucilles,  doit  une  faucille 
à  la  Saint-Pierre  d'août. 

66"  Le  lot  de  poireaux,  obole. 

67"  Le  lot  d'échalotes,  obole. 

68"  Le  lot  de  guède,  obole. 

69"  La  charretée  de  guède,  II  deniers. 

70"  Celui  qui  vend  hanaps  (coupes  à  vin),  doit  II  deniers 
à  jchacune  des  quatre  grandes  fêtes. 

71"  Le  fripier  qui  a  un  étalage  doit  I  denier  à  cha- 
cune des  quatre  grandes  fêtes. 

72"  Tout  lot  de  friperie  et  de  pelleteries  d'animaux 
sauvages,  I  denier  par  le  vendeur,  I  denier  par  l'acheteur. 

73"  Un  manteau  de  fourrure  de  vair,  IIII  deniers  par 
le  vendeur,  IIII  deniers  par  l'acheteur. 

74"  Un  manteau  fourrure  ^de  petit-gris,  IIII  deniers 
par  le  vendeur,  IIII  deniers  par  Tacheteur. 

75"  Suif,  YIII  deniers  les  cent  pains,  dont  IIII  deniers 
par  le  vendeur,  IIII  deniers  par  l'acheteur* 
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cherchèrent  à  convertir  en  droits  obligatoires.  Ainsi,  ils 
exigeaient  des  religieux  de  Lagny  deux  coupes  d*argent 
doré  ou  leur  équivalent  en  monnaie,  et  cette  prétention, 
vivement  contestée  par  Tabbé,  donna  lieu,  de  1314  à 
1367,  à  de  i^ombreux  procès  (1). 

On  possède  encore  un  mandement  du  roi  au  prévôt 
de  Paris,  en  date  du  20  décembre  1314,  pour  empêcher 
que  les  gardes,  auxquels  le  couvent  payait  chaque 
année,  de  bonne  volonté,  deux  coupes  d*argent,  n'exi'* 
geassent  ^e  lui  des  bourses  et  des  aumônières  (2). 

Le  Chancelier.  —  Après  les  'gardes  des  foires,  le 
chancelier  occupait  le  premier  rang.  Ses  fonctions 
étaient  la  garde  et  Tapposition  du  sceau  des  foires,  sceau 
spécial,  qui  donnait  authenticité  aux  actes  et  aux  con- 
trats faits  entre  les  marchands.  L'apposition  du  sceau 
fut  un  des  revenus  des  comtes  de  Champagne,  puis  des 
rois  de  France.  Ce  revenu,  en  1285,  à  la  foire  de  Lagny, 
s'éleva  à  39  livres,  19  sous  et  8  deniers. 
.  Les  Clercs  des  toires.  —  Les  clercs  des  foires  étaient 
des  personnages  marquants,  tenant  quelquefois  l'office 
des  gardes,  ainsi  que  le  prouve  un  mandement  de  deux 
clercs  dans  lequel  ils  s'intitulent  «  Jehan  de  Sezille  de 
Lonigny  et  M^*  Robert  Comtesse,  de  Bar-sur-Aube, 
clercs  jurés  aux  gardes  des  foires  de  Champagne  et  de 
Brie,  tenans  leur  leu  pour  les  dits  gardes  en  ceste  pré' 
sent  foire  de  Laingny  (3).  » 

Parmi  ces  clercs,  nous  voyons  figurer  Pierre  d'Orge- 
mont,  de  Lagny. 

La  cire,  pour  sceller  les  lettres  de  foire,  était  payée  et 
au  delà  par  un  droit  levé  sur  les  contractants  ou  les 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f»  35  t°  et  v»,  et  53  r«. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f»  35  v<>;  ment.  Bourqnelot. 

(3)  Cart.  Caillot,  f°  271  r<»;  ment.  Bourqnelot* 
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plaideurs.  Sur  ce  revenu  de  la  cire,  le  roi  donnait  des 
émoluments.  Au  mois  de  juin  1317,  Philippe  V  approuva 
la  concession  faîte  par  Louis  X  à  Pierre  d'Orgement,  de 
la  moitié  des  émoluments  de  la  cire  dont  on  se  sert  pour 
sceller  les  actes  aux  foires  de  Champagne  et  de  Brie  (1). 

Les  Baillis  et  les  Prévôts.  ^^  Les  baillis  qui,  dans 
le  principe,  avaient  partagé  avec  les  gardes  la  direction 
des  foires,  rentrèrent  bien  vite  dans  leurs  anciennes  attri- 
butions. Les  prévôts,  sous  la  direction  des  gardes,  s'oc- 
cupaient aussi  de  la  police.  Le  prévôt  de  Meaux  préten- 
dait que  la  garde  des  foires  de  Lagny  lui  appartenait  et, 
qu'en  raison  de  cette  garde,  il  était  en  droit  d'exiger  des 
gages  de  l'abbé  de  Lagny  (2). 

Les  Sergents.  —  Les  sergents,  enfin,  étaient  les 
exécuteurs  des  ordres  de  tous  ces  supérieurs.  L'ordon- 
nance  de  juin  1317  en  réduisait  le  nohibre  à  140,  120  à 
cheval  et  20  à  pied  (3)  ;  ce  nombre  diminua  encore  et  fut 
fixé  à  100  par  l'ordonnance  d'août  1349  (4). 

Notaires  des  foires.  —  Les  notaires  des  foires 
étaient  nommés  par  les  gardes  à  qui  ils  étaient  soumis. 
Le  nombre  en  fut  fixé  à  40  par  deux  ordonnances,  l'une 
de  Philippe-le-Long,  en  juin  1317  (5),  l'autre  de  Phi- 
lippe VI,  en  date  de  juillet  1344  (6). 

Une  ordonnance  de  mai  1327  (7)  accordait  aux  Italiens 
un  tabellion  pour  faire  les  contrats  d'Italien  à  Italien  ; 
une  ordonnance  de  décembre  1331  (8)  porta  ce  nombre  à 

(1)  Comptes  de  1340-1341;  mente  Bourquelot. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f.  36  ro  et  v%  37  vo  et  53  to* 

(3)  Ord.  des  rois,  tom.  I,  p.  649. 

(4)  Ord.  des  rois,  tom.  II,  p.  306* 

(5)  Ord»  des  rois,  tom.  I,  p.  649. 

(6)  Ord.  des  rois,  tom.  Il,  p.  200. 

(7)  Ord.  des  rois,  tom.  I,  p.  80. 

(8)  Ord.  des  rois,  tom.  II,  p.  74. 
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deux,  el  ce  nombre,  conOrmé  par  l'ordonnance  de  juil- 
let 1344  (1),  fut  conservé  pendant  le  XIV*  et  le  XY*  siècle. 

Les  Changeurs.  —  D'autres  officiers  remplissaient 
des  fonctions  d'une  autre  nature  mais  d'une  importance 
capitale,  c'étaient  les  changeurs  ou  banquiers,  nommés 
aussi  cambistes.  Ils  étaient  établis  avec  privilège  par 
l'abbé  pour  juger  les  monnaies,  les  changer,  payer  les 
lettres  de  change.  Ils  devaient  avoir  une  table  sur  la- 
quelle étaient  étalées  leurs  pièces  de  monnaie,  et  cela 
pour  la  grande  commodité  des  marchands  dont  chacun 
arrivait  avec  la  monnaie  de  son  pays. 

Il  y  avait  ordinairement  six  tables  de  changeurs  à 
Lagny,  mais  on  les  multipliait  suivant  l'importance  des 
foires.  En  1130,  l'abbé  Raoul  en  fixait  le  nombre  à  six. 
L'abbé  Jean  confirmait  encore  ce  nombre  en  1188,  sui- 
vant l'abbé  Lebœuf,  et  en  1212,  suivant  dom  Chaugy, 
mais  il  les  multiplia  ensuite  quand  les  foires  eurent  re- 
pris leur  aneienne  importance. 

En  juillet  1294,  un  règlement  fut  donné  par  l'abbé 
de  Lagny,  avec  le  consentement  du  chapitre  et  de 
tous  les  changeurs  de  la  ville.  Voici  quels  en  sont  les 
principaux  articles  :  —  Il  ne  peut  être  établi  à  Lagny  plus 
de  six  tables  de  changeurs  sans  l'autorisation  de  l'abbé, 
du  chapitre  conventuel  et  des  changeurs,  sauf  aux  foires 
de  Lagny  où  l'abbé  a  le  droit  d'en  établir  autant  qu'il  le 
veut  ;  —  il  peut  y  avoir  plus  de  six  changeurs  en  office, 
plusieurs  changeurs  ayant  la  faculté  de  se  partager  une 
seule  et  même  table  et  d'y  siéger  :  sedere  in  cambio,  où  il 
leur  plaira  ;  —  un  changeur  a  droit  de  se  choisir  un 
aide  et,  s'il  ne  peut  ou  ne  veut  pas  exercer  son  ofQce, 
de  se  faire  remplacer  par  qui  il  lui  plait  ;  —  tout  chan- 


(1)  Ord.  des  rois.  tom.  Il,  p.  800. 
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geur  peut  vendre,  engager,  prêter  ou  louer  tout  ou 
partie  de  sa  table  de  change  ;  —  les  changeurs,  associés 
pour  une  même  table,  doivent  faire  le  change  avec  de 
l'argent  commun  ;  —  ils  doivent  siéger  ensemble,  ou  se 
partager  en  proportion  de  leur  nombre  le  temps 
d'exercice  annuel;  —  les  deniers  des  individus  qui  fe- 
ront le  change,  autres  que  les  changeurs  en  office  ou  as- 
s^ociés,  ou  désignés  par  l'abbé  pour  le  temps  des  foires, 
seront  saisis  et  partagés  entre  l'abbé  et  les  changeurs  ; 
—  il  en  sera  de  même  pour  les  deniers  des  changeurs 
associés  qui  feraient  le  change  hors  de  leur  temps  ;  — 
les  faussaires  seront  justiciables  de  l'abbé  et  non  des 
changeurs  ;  —  pour  les  six  tables,  les  changeurs 
payaient  chaque  année  à  l'abbé  7  livres  de  cens,  lors  de 
la  Nativité  de  Saint-Jean-Baptiste  ;  —  les  changeurs  et 
leurs  héritiers  prêtent  serment  d'observer  les  articles  de 
la  présente  charte  et  de  ne  pas  receler  ceux  qui  la  trans- 
gresseraient ;  —  on  fera  de  cette  charte  quatre  exem- 
plaires qui  seront  revêtus  du  sceau  du  chapitre.  Si  trois 
se  perdent  et  qu'il  en  reste  un,  il  fera  foi  pour  tous.  S'ils 
se  perdent  tous  et  que  les  changeurs  en  attestent  par 
serment  les  dispositions,  l'abbé  fera  faire  gratis  quatre 
nouveaux  exemplaires  (1). 

Ces  exemplaires,  expédiés  par  le  chantre  au  nom  de 
la  communauté,  étaient  munis  du  sceau  du  monastère 
et  de  celui  de  l'abbé.  Pour  ce  travail,  le  chantre  recevait 
six  livres,  sans  pouvoir  exiger  davantage. 

Le  métier  de  changeur,  de  banquier  et  de  prêteur  à 
intérêts  était  encore  exercé  par  les  Cahorsins,  que  l'on 
croit  avoir  été  des  Italiens  fixés  à  Cahors  ;  mais  ils  furent 
exclus  des  foires  de  Champagne  en  1263.  Dans  une 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f»  64  ro;  Ment.  Bourquelot. 
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lettre  adressée,  en  janvier  1263,  à  l'évêqae  et  au  consul 
de  Cahors,  les  gardes  des  foires,  Thibauld  d'Acenay  et 
Etienne  du  Plessis,  exposent  que  l'interdiction  des  foires 
a  été  prononcée  contre  les  Cahoreins,  à  raison  des  dettes 
de  Pierre  et  d'Etienne  de  SaWetat,  citoyens  de  Cahors, 
envers  Guillaume  Durand  et  ses  frères  de  la  même  ville  ; 
ils  rappellent  les  longs  manquements  dont  les  Salvetat 
ont  usé  dans  l'exécution  de  cette  décision  ;  enfin  ils  dé- 
clarent qu'après  avoir,  aux  foires  de  Lagny,  arrêté  des 
marchands  de  Cahors  et  leurs  marchandises,  ils  ont 
consenti  à  les  relâcher  par  pure  bienveillance  et  sous  la 
promesse,  de  la  part  de  ces  marchands,  de  se  tenir 
prêts  à  comparaître  au  premier  appel,  avec  leurs  efTets  ; 
mais  que  désormais  l'interdiction  des  foires  aux  Cahor- 
sins  sera  exécutée  dans  toute  sa  rigueur  (1). 

Les  Italiens  et  surtout  les  Lombards  étaient,  parmi 
les  étrangers,  les  principaux  changeurs  et  banquiers  ; 
Us  payaient  à  l'abbé  de  Lagny  un  droit  important,  connu 
sous  le  nom  de  «  lombarderie.  « 

Il  était  encore  une  autre  classe  de  changeurs  et  de 
banquiers  qui,  au  lieu  de  protection,  ne  rencontra  ja- 
mais,  au  moyen-âge,  que  mépris  et  persécution  et  qui 
malgré  tout  était  toujours  présente  oîi  il  y  avait  du 
commerce  à  faire  et  surtout  de  l'argent  à  prêter.  Les 
Juifs  s'enrichissaient  par  l'usure  à  côté  des  Italiens  qui 
SB  livraient  à  des  opérations  plus  licites.  Exclus  de  la 
terre  Saint-Pierre,  ils  furent  cantonnés  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne  au  territoire  de  Thorigny  ;  la  rue 
q'u'ils  habitaient  conserve  encore  le  nom  de  rue  de  la 
Juiverie. 


(1)  Bibliol.  natioa.,collect.  Déat.,V,CXVliï,  fo  140  r»;  Ment.  Bou^ 

quelol. 
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Le  prêt  à  intérêts,  aux  foires  de  Champagne,  fut  réglé 
par  une  ordonnance  de  juillet  1311. 

D'après  le  texte  de  cette  ordonnance,  l'intérêt  ne  pou- 
vait dépasser  quinze  pour  cent,  mais  ailleurs  il  pouvait 
aller  jusqu'à  vingt  pour  cent.  Par  le  même  édit,  Philippe 
le-Bel  défend  la  fraude  qui  consistait  à  faire  écrire  des 
contrats,  conclus  ailleurs,  comme  conclus  aux  foires  de 
Champagne,  et  cela  pour  jouir  des  privilèges  attachés  à 
ces  foires.  Tout  délinquant  devait  à  l'avenir  être  exclu 
des  foires  (1). 

LES  MARCHANDISES 

«  A  Lagny,  à  Bar,  à  Provins 

«  Si  i  a  marcheans  de  vin 

ce  De  bled,  de  sel  et  de  harenc 

il  Et  de  soie,  d'or  et  d'argent 

«  Et  de  pierres  qui  bonnes  sont  (2),  » 

Les  marchandises  qui  se  vendaient  aux  foires  de 
Lagny  étaient  presque  toutes  marchandises  d'importar 
tion  :  les  niarchandises  d'exportation  de  quelque  impor- 
tance furent,  au  XIIP  et  au  XIV®  siècle,  les  cor- 
douans,  les  tapis,  les  toiles  et  surtout  les  draps.  Pendant 
la  durée  de  la  foire,  trois  jours  étaient  spécialement 
consacré?  à  la  vente  des  draps.  En  effet,  on  possède  le 
texte  d'un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date  de  Tan- 
née 1321,  au  sujet  de  la  prétention  qu'avaient  les  prévôts 
*du  roi  <(  de  faire  demeurance  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
ce  de  Lagny,  per  très  dies  nundinarum  quitus  panni  ven- 
((  dentur  apud  Latiniacum  (3).  » 

(1)  Ord.  des  rois  de  France^  tom.  I,  p,  484. 

(2)  Crapelet,  Proverbes  et  dictons  populaires  au  J/II»  et  au  ^V^  siècle  : 
Le  dit  des  marcheans,  page  157, 

X  X 

(3)  Registres  du  Parlement,         _■  f»  118  r*»,  et  —  fo  203  r<*. 
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Les  draps  de  Lagny,  sans  désignation  spéciale  d*es- 
pèces,  figurent  dans  tous  les  titres  de  moisons  de  draps 
(mesure  des  pièces  d'étoffe)  (1)  et  dans  Touvrage  de 
Pergoletti  (2). 

Us  devaient  avoir  un  grand  débit  aux  foires  de 
Champagne,  et  se  vendaient  à  Paris,  au  XII*  siècle, 
comme  l'indique  le  tarif  publié  dans  la  Revue  archéolo^ 
gique  (3).  On  voit  par  le  règlement  des  tarifs  de  Barce- 
lone, en  Fan  1271,  que  les  draps  de  Lagny  se  vendaient 
en  Espagne  avec  ceux  de  Flandre,  d'Arras,  de  Saint- 
Denis,  etc.  (4). 

Le  parlement  de  Paris  rendit,  en  1306,  un  arrêt  dans 
un  procès  qui  s'était  élevé  entre  des  marchands  de  Chft- 
lons  et  des  négociants  de  Lagny,  de  Malines  et  d'Arras, 
au  sujet  du  paiement  des  draps  qui  avaient  été  achetés, 
tant  aux  foires  de  Champagne  qu'à  celle  du  Lendit,  par 
un  certain  Perce val-le-Long,  de  Gênes  (5). 

Un  compte  de  l'ordinaire  de  Paris,  de  l'an  1484,  nous 
prouve  qu'en  ce  temps  ils  étaient  encore  recherchés  à 
Paris  (6). 

Les  draps  de  Lagny  paraissent  n'avoir  pas  eu  une 
moison  déterminée,  comme  les  draps  de  la  plupart  des 
autres  villes  de  fabrique  :  ils  étaient  de  longueurs  va- 
riées. La  moison  est  la  grandeur  de  la  chaîne  sur  le 
métier,  la  longueur  légale  de  la  pièce  dans  telle  ou  telle 
ville  de  fabrique.  Dans  un  tableau  où  Bourquelot  donna 
la  mesure  des  draps  des  diCTérentes  villes  représentées 


(1)  Bibliot.  de  Provins,  Cartulaire  Caillot. 

(2)  Tratica  délia  mercat  dans  Paganini,  p.  282;  Ment.  Bourquelot. 
{S)RevuearchéologiqiLe,iom,  IX,  p.  230;  Ment.  Bourquelot. 

(4)  Bourquelot,  Foires,  tom.  I,  p.  244. 

(5)  Olimdu  Pari.  dePariSy  Édit.  Beugnot,  tom.  III,  p.  209. 

(6)  Sauvai,  tom.  III,  p.  453. 
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aux  foires  de  Champagne,  et  cela  à  diverses  époques,  les 
draps  de  Lagny  sont  indiqués  deux  fois  à  la  mesure  de 
38  aunes,  et  quatre  fois  sans  moison. 

Dans  un  manuscrit  du  XIIP  siècle,  on  trouve  une 
pièce  commençant  par  ces  mots  :  a  Ci  commencent  li 
foires  de  Champaingne  et  de  Brie,  y>  dans  laquelle  on 
lit  :  <t  La  foire  de  Laingny  est  livrée  le  lendemain  de 
l'an  reneuf.  »  On  lit  encore  plus  bas.  «  La  foire  de  Lai- 
gny  ne  doit  pas  d'entrée  ;  »  puis  enfin  a  Saint-Denis, 
Paris  et  Ligny  n'ont  pas .  de  moison  et  se  vendent  par 
aunes.  »  Il  est  évident  que  ces  trois  mots  Laingny, 
Laigny  et  Ligny  désignent  un  seul  et  même  endroit, 
Lagny,  de  plus,  il  ressort  de  ces  textes,  que  Lagny  n'a- 
vait pas  de  moison  (1). 

Toutes  les  autres  marchandises  étaient  marchandises 
d'importation  ou  de  consommation. 

Les  étoffes  de  luxe,  le  drap  d'or  et  les  tissus  de  soie 
étaient  vendus  par  des  Italiens  ;  les  Lucquois  y  appor- 
taient diverses  espèces  de  draps,  du  fil  d'or,  de  la  peau 
d'or  (2),  des  pelleteries,  etc.,  de  la  soie  et  de  la  bourre  de 
^soie  (3);  les  gens  de  Dynant,  dans  les  Pays-Bas,  dont 
les  ouvrages  en  cuivre  ont  reçu  le  nom  de  dinanderie,  y 
apportaient  leur  chaudronnerie,  des  pots  et  des  pel- 
les (4)  ;  les  marchands  du  Nord,  des  draps,  des  tapis,  du 
chanvre  filé  et  en  bourre,  des  toiles  de  lin  et  de  chanvre 
et  des  salaisons  ;  ceux  du  Midi,  des  cuirs,  de  la  cordon- 
nerie, des  pelleteries  et  des  épices  ;  les  feutres  et  les 
joyaux  venaient  de  Paris. 

(1)  Manuscrit  national,  fonds  de  Notre-Dame,  Cote  N,  no  2,  fo  17  vo; 
Ment.  Crapelet. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f»  240  ro. 

(3)  Cart.  de  Lagny,  fo  246  vo,  et  f»  240  ro. 

(4)  Cart.  de  Lagny,  f»  246  vo. 
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Les  principales  marchandises  étaient  :  Tor,  Tar* 
gent,  le  fer  et  l'acier  ;  le  bois,  le  merrain,  les  fagots 
et  le  charbon;  Tencens  ou  warpot  ;  le  lin,  le  coton, 
qu'une  ordonnance  royale  (l)  divise  en  coton  filé  et  en 
coton  en  laine;  les  bestiaux  de  toute  espèce,  bœufs, 
vaches,  moutons,  brebis,  porcs  et  chevreaux  ;  les  bêtes 
de  somme,  chevaux,  juments,  ânes.  L'endroit  où  on 
les  vendait  s'appelait  cours  aux  bêtes  ^  cours  aux  che- 
vaux. 

Parmi  les  pelleteries  on  vendait  des  peaux  de  conins 
(lapins)  et  d'escurieux  (écureuils).  Un  tarif  du  cartulaire 
mentionne,  comme  spécialement  employés  dans  la  cha- 
pellerie, des  cuisses,  pieds  et  ventres  de  garnîtes  (daims), 
des  cuissots  de  chats  de  bois  et  de  feu  (chats  domes- 
tiques), ,de  lièvres,  de  genettes  (martes  ou  fouines), 
d'hermines  et  de  putois,  des  blancs  de  lapins,  de  lièvres, 
de  loirs  et  de  renards  (2). 

Parmi  les  épiceries,  dites  avoirs  de  poids,  étaient 
compris  lé  fil,  la  laine,  la  soie,  les  étoffes  précieuses  et 
toutes  les  épices  d'Italie  et  d'Orient  ;  le  sel,  l'oing,  le 
saindoux,  le  suif,  les  gaufres,  etc.  ;  le  safran,  la  mus- 
cade,  le  citronal,  espèce  de  gingembre,  la  réglisse,  le 
girofle,  le  gingembre,  la  rhubarbe,  le  cubèbe,  le  ker- 
mès, l'alun,  la  cardamome  et  sa  graine,  appelée  pomme 
de  paradis,  la  cire,  la  garance,  l'aloès,  l'anis,  l'azur  ou 
couleur  bleue  tirée  du  lapis-lazuli,  le  folion  ou  nard,  la 
canelle,  le  galingal  (espèce  d'iris),  le  poivre  blanc  et  le 
poivre  long,  le  cumin,  l'indigo,  l'espode  (?),  laguède,  la 
gravelle  (terre  argileuse),  le  sénevé,  la  noix  mugète,  le 
macis  et  l'aspic,  —  sorte  de  lavande  dont  on  tirait  une 

(1)  Ord.  desroiSf  tom.  Il,  p,  318. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  fo  240;  ment.  Bourquelot. 
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huile  essentielle  employée  dans  la  peinture  en  émail  (1). 

Des  officiers  particuliers  étaient  préposés  au  pesage  de 
tous  ces  avoirs  de  poids. 

Nulle  part  il  n'est  question  du  sucre  et  pourtant  le 
commerce  s'en  faisait  déjà  au  XIIP  et  au  XIV'  siècle  en 
Italie  et  en  France. 

Le  tonlieu  du  poisson  de  mer  et  d'eau  douce  était  assez 
considérable.  Au  moyen-âge  on  vantait  Tanguille  de 
Marne  (2),  et  parnii  les  diverses  sortes  de  poissons  de 
mer  nous  voyons  figurer  les  merlans  séchés,  les 
harengs,  saumons,  morues,  raies,  sèches,  hados  ou 
hadoc,  espèce  de  morue  nommée  églefîn,  plais  ou  plies, 
genre  de  carrelets,  merlans,  etc.  (3).  Les  sèches  se 
mangeaient  au  moyen-âge  fraîches  ou  confites;  au 
XIV*  siècle,  on  les  servait  sur  la  table  du  roi  (4). 

On  vendait  encore  des  futailles,  des  coëffes,  des  gants, 
des  bourses,  des  chapeaux,  des  chausses,  des  miroirs  en 
plaques  de  métal,  des  pierreries,  des  joyaux,  des  char- 
dons à  drap,  des  corbeilles,  des  coussins,  des  selles,  des 
parchemins,  des  couteaux,  de  la  mercerie,  des  roues  et. 
des  charrettes.  Le  cartulaire  de  Lagny  cite  encore  le 
brésil,  bois  de  teinture. 

Les  principaux  objets  de  consommation  étaient  les  lé- 
gumes, le  miel,  les  amandes,  l'huile,  les  pois,  les  fèves, 
le  bled,  la  farine,  les  confitures,  la  bière  dite  cervoise  et 
le  vin.  En  outre  du  vin  du  pays,  on  vendait  des  vins  de 
Beaune,  d'Auxerre  et  d'Auvergne. 

(1)  Cart.  de  Michel  Caillot.  Tonlieux  de  Troyes,  Provins  et  Bar;  Cart. 
de  Lagny,  fo  240  r<>. 

(2)  Crapelet,  Proverbes  et  Dictons, 

(3)  Tarif  de  Bar-sur- Aube;  Cart.  de  Lagny,  f®  240;  Tonlieu  de 
Michel  Caillot;  Tonlieu  de  Troyes. 

(4)  Comptes  de  l'Argenterie,  publiés  par  Douët  d'Arcq,  p.  239j  ment, 
Bourquelot. 
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Dans  les  Crieries  de  Paris ^  on  lit  :  «  J'ai  bon  frommage 
de  Champaingne,  or  i  a  frommage  de  Brie  (1).  » 

«  La  réputation  des  fromages  de  Brie,  —  dit  Crapelet, 
—  a  traversé  les  temps  et  les  révolutions;  aussi  Ton  peut 
assurer  que  rien  n'a  changé  ni  dans  la  forme,  ni  dans  le 
genre  de  fabrication  de  ces  fromages  (2).  » 

On  ne  peut  douter  que  des  serfs  et  des  esclaves  aient 
été  vendus  aux  foires  do  Champagne.  Ce  commerce, 
d'abord  prohibé  par  certains  rois,  fut  toléré  ensuite  par 
quelques-uns  de  leurs  successeurs,  notamment  par 
Ludwig-le-Débonnaire  (3). 

Dans  le  YIIP  et  le  IX*  siècle,  les  Juifs  profitaient 
de  cette  tolérance  et,  par  une  infraction  aux  lois, 
ils  achetaient  des  serfs  en  dehors  de  la  terre  à  laquelle 
ils  étaient  attachés  et  revendaient  ces  malheureux  aux 
musulmans  d'Espagne  et  d'Afrique.  Plus  tard  au  con- 
traire, les  musulmans  pris  par  les  croisés  furent  vendus 
comme  esclaves  aux  foires  de  Champagne.  Nous  en 
verrons  un  exemple  lire  du  roman  de  Jehan  de  Flagy, 
les  Lohérains. 

Les  foires,  lieux  de  plaisir.  —  Les  foires 
offraient  aux  voyageurs,  aux  négociants  et  aux  gens 
du  pays^  distraction  et  plaisir.  Les  bateleurs  et  les 
montreurs  d'animaux  rares  ou  extraordinaires  s'y 
donnaient  rendez-vous  ;  les  prostituées  affluaient,  et  les 
fabliaux  nous  les  montrent  enlevant  aux  marchands 
imprudents  l'argent  qu'ils  viennent  de  gagner. 

Jehan  de  Flagy,  qui  vivait  au  XIP  siècle,  nous  fait 

(1)  Crapelet  :  les  Crieries  de  Paris,  par  Guillaume  de  la  VilleneuTe, 
tirées  du  manusc.  de  la  Bibl.  royale,  no  7218,  f»  246  r©. 

(2)  Crapelet,  Proverbes  et  Dictons  au  treizième  et  quatorzième  siècle, 
p.  110. 

(3)  Dom  Bouquet,  p.  249,  250,  251. 
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dans  la  partie  du  roman  des  Lohéraim  où  sont  racontées 
les  aventures  d'Hervis,  le  tableau  des  plaisirs  qu'of^ 
fraient,  au  moyen-âge,  les  foires  de  Provins  et  de 
Lagny. 

Le  jeune  Hervis  est  envoyé  par  son  père  Thierry,  pré- 
vôt de  Metz,  aux  foires  de  Champagne  pour  y  chercher 
fortune  en  y  faisant  le  commerce.  Mais  Hervis,  déjà  ha- 
bitué au  luxe  et  aux  plaisirs  de  la  cour  de  Metz,  n'obéit 
à  son  père  qu'à  regret,  et  se  promet  de  chercher  aux 
foires  de  Champagne  plutôt  la  joie  que  la  richesse. 
Arrivé  à  Provins,  il  se  fait  servir  richement,  prodigue 
l'argent  comme  un  grand  seigneur,  si  bien  qu'en  sept 
jours,  le  gentil  damoiseau  dépensa  plus  de  mille  marcs 
d'or  et  d'argent  fin.  Ensuite  il  achète  un  cheval  arabe, 
un  faucon,  deux  petits  chiens  de  chasse  et  un  lévrier  de 
prix.  De  retour  à  Metz,  Hervis  est  frappé  rudement  par 
son  père  à  cause  de  ses  extravagances.  La  Toussaint 
venue,  les  quatre  frères  de  Thierry  veulent  aller  trafi- 
quer à  Lagny  et  emmener  avec  eux  leur  neveu  Hervis,  et 
se  présentant  devant  Thierry  : 


Sire,  font-ils,  envers  nos  entendiez 
Droit  à  Ligni,  vers  Paris  la  cité, 
A  la  grand  foire  qui  est  après  Noiel, 
Irons,  biax  sire,  se  vous  le  commandez. 
Nos  i  moinerons  Hervis  le  baichelier. 


Thierry  ordonna  à  son  fils  de  se  rendre  à  Lagny  et  lui 
dit  : 

Tu  emporteras  seize  mille  marcs  d'argent  et  d'or  fin  : 

Por  acheter  et  del  vair  et  del  gris 

Des  dras  de  Flandre  qui  venront  à  Ligni, 

Fils,  soies  saiges 
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Arrivé  à  Lagny,  après  folle  vie  et  folle  dépense,  Her- 
vis  rencontre  et  achète  Béatrix,  fille  du  roi  de  Chypre, 
qui  avait  été  enlevée  par  dix  écuyers  revenant  de  la 
guerre,  et  mise  en  vente  par  ses  ravisseurs.  Epris  de 
Béatrix,  il  lui  promet  de  Tépouser,  mais  le  fils  du  prévôt 
de  Lagny,  le  neveu  de  Fabbé  et  un  fils  de  famille  veu- 
lent la  lui  enlever.  Hervid  en  tue  deux,  met  le  troisième 
en  fuite,  et  revient  chez  son  père,  qui  averti  de  ses  fo- 
lies, lui  dit  : 

Où  est  ravoir  qu'achetas  à  Ligni  ? 

Et  mon  Deu,  peire,  celi  a  dist  Hervis, 

J'ai  achetai  ceste  dame  à  cler  vis  (clair  visage) 

Se  m'ait  Deu,  à  la  foire  de  Laigai, 

Son  cors  vaut  bien  le  trésor  Saint-Denis, 

Chartre  et  Orliens  et  la  cit  de  Paris. 

Thierry  ne  veut  recevoir  ni  Hervis,  ni  Béatrix.  Enfin, 
Hervis,  qui  ignore  toujours  Tillustre  origine  de  Béatrix, 
l'épouse  malgré  sa  résistance,  et  n'apprend  sa  haute 
naissance,  qu'après  une  longue  suite  d'aventures. 

Comme  la  foire  de  Lagny  ouvrait  le  jour  de  la  fête  des 
Saints-Innocents,  il  faut  joindre  à  la  foule  déjà  si  consi- 
dérable des  vendeurs  et  des  acheteurs,  l'affluence  des 
pèlerins  accourus  de  toutes  parts  et  encore  grossie  par 
les  malades,  les  infirmes  et  les  mendiants. 

Voies  de  communication.  —  Au  moyen -âge,  les 
moyens  de  circulation  étaient  rares  et  difficiles,  et  les 
quelques  routes  qui  existaient  étaient  souvent  mal  en- 
tretenues; lorsque  la  chose  était  possible,  on  faisait  les 
transports  par  la  voie  d'eau  :  de  là,  deux  désignations 
pour  les  marchands,  les  mercatores  et  les  mercatores 
aquœ. 

Mais  le  mal  principal  était  la  multiplicité  et  l'arbi- 
traire des  droits  de  traverse  et  de  péage,  qui  mettaient 
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complètement  les  marchands  à  la  merci  des  seigneurs. 
Ces  entraves  nécessitèrent  les  lettres  de  foires ,  qui 
exemptaient  le  porteur  de  ces  lettres  de  toute  espèce 
de  droits  de  péage,  lui  assuraient  la  haute  protection 
des  comtes  de  Champagne  et  du  roi  de  France  et,  de 
plus,  Fautorisaient  à  marcher  en  armes  et  lui  donnaient 
droit  à  une  escorte  ou  conduit  de  foire. 

Le  conduit  existait  dès  le  XII*  siècle.  Ce  droit  de  faire 
escorte  aux  marchands  qui  se  rendaient  aux  foires,  se 
donnait  en  fief  par  les  principaux  seigneurs.  En  ce 
temps,  tout  se  donnait  en  fief  :  la  gruerie  des  forêts, 
le  droit  d*y  chasser,  une  part  dans  le  péage  ou  le  rouage 
d'un  lieu,  la  justice  dans  le  palais  "(du  prince,  les  mai«- 

« 

sons  et  loges  des  foires,  les  maisons  où  étaient  les  étuves 
publiques,  les  fours  banaux  des  villes,  enfin  jusqu'aux 
essaims  d'abeilles  qui  pouvaient  être  trouvés  dans  les 
forêts  (1). 

L'itinéraire  à  suivre  était  indiqqé  dans  la  lettre  de 
foire  et  si  le  porteur  suivait  une  autre  voie,  il  perdait  le 
bénéfice  du  conduit  et  pouvait  être  traité  comme  tout 
autre  particulier  non  privilégié. 

Philippe-le-Bel,  dans  un  mandement  en  date  de  1203, 
déclare  que  des  marchands  de  Lubeck,  qui  apportaient 
aux  foires  de  Champagne  des  draps  venant  de  Flandre, 
paieront  les  droits  à  Bapaume  comme  s'ils  n'avaient 
pas  de  lettres  de  foires,  mais  quMls  seront  francs  pour 
les  marchandises  venant  d'Allemagne  (2). 
,  Une  partie  des  Italiens  venaient  par  mer  et  débar- 
quaient à  Aigues-Mortes  ;  une  autre  partie  venait  par 
la  Suisse,  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne. 

(1)  Brussel,  Traité  des  fiefs,  tom.  I,  ch.  i,  p.  41  et  42. 

(2)  Documents  relatifs  à  Vhist.  commerciale  de  Lubech,  par  M.  Lap- 
penberg,  Lubeck^  1837;  ment.  Bourquelot. 
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Au  temps  de  Philippe-le-Bel,  dit  M.  Boutaric,  lo  rou- 
lage ne  mettait  que  trente-cinq  jours  pour  aller  de  Paris 
à  Gênes  (1). 

Moyennant  certains  droits  en  argent,  les  Italiens  s'as- 
surèrent la  protection  du  duc  de  Bourgogne  et,  de  plus, 
des  magasins  qu'il  leur  fit  construire  pour  déposer  leurs 
marchandises.  Un  traité  relatant  toutes  ces  conditions, 
et  dont  les  bases  avaient  été  arrêtées  à  Paris,  en  1295,  le 
vendredi  après  les  octaves  de  la  puriflcation  de  Notre- 
Dame,  entre  Othon  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne,  et 
Hugues  de  Bourgogne,  son  frère,  d'une  part,  et  les 
délégués  des  marchands  de  Rome,  Florence,  Orvieto, 
Parme,!Lucques,  Pistoie,  Gênes,  Plaisance,  Milan,  Venise, 
Asti,  Albe,  Cumes,  Bologne  et  Prato,  de  l'autre,  —  fut 
arrêté  et  scellé  le  même  jour  à  Lagny  par  Lanzalotto 
Cuccherla,  capitaine  et  recteur  de  la  totalité  des  mar- 
chands d'Italie,  fréquentant  les  foires  de  Champagne  et 
le  royaume  de  France,  et  par  l'assemblée  elle-même*des 
marchands  italiens  se  trouvant  à  Lagny  (2). 

Les  monnaies.  —  Les  monnaies  employées  aux  foi- 
res de  Champagne  et  de  Brie  étaient  de  deux  sortes  :  les 
monnaies  frappées  en  Champagne  et  en  Brie,  et  les  mon- 
naies frappées  au  dehors. 

La  monnaie  tournois  au  moyen-âge  se  divisait  en 
livres,  sous,  deniers  et  oboles  :  la  livre  valait  vingt  sous  ; 
le  sou,  douze  deniers*;  le  denier  deux  oboles.  Le  denier 
et  l'obole  étaient  seuls  des  monnaies  réelles.  Le  gros 
tournoi,  ajouté  par  Saint-Louis,  avait  la  valeur  du  sou. 

La  monnaie  parisis  était  plus  forte  que  la  monnaie 

(1)  Boutaric,  la  France  sous  Philippe-îe-Bel,  p.  357. 

(2)  Mémoire  historiqite  sur  la  ville  et  la  seigneurie  de  Poligny,  par 
F.-S.  Chevalier,  Lons-le-Saunier,  1767,  in-4»,  tom.  I,  p.  381;  mention 
Bourquelot. 
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tournois,  dans  le  rapport  de  quatre  à  cinq.  Ses  divisions 
étaient  celles  de  la  monnaie  tournois.  Toutes  deux 
avaient  cours  forcé  dans  le  royaume  en  vertu  d'une  or- 
donnance djB  1271. 

Le  sterling,  d'origine  anglaise,  en  argent,  valait,  en 
1265,  quatre  deniers  tournois,  au  moment  où  Saint- 
Louis  en  régla  le  cours  dans  ses  États.  Ils  eurent  une 
grande  vogue  au  XIIP  siècle. 

Le  besan  que  l'on  croit  être  une  désignation  générale 
de  toute  monnaie  d'or. 

La  monnaie  poitevine,  ou  la  pite,  valait  un  quart  de 
denier  et  était,  dans  l'origine,  frappée  à  Poitiers. 

La  poujoise,  de  même  valeur  que  la  pite,  était  peut- 
être  la  même  monnaie  sous  un  autre  nom. 

L'estevenant,  dont  on  ne  connaît  pas  exactement  la 
valeur. 

Les  monnaies  frappées  en  Champagne  et  en  Brie 
étaient  la  monnaie  provinoise,  qui  avait  à  peu  près  la 
même  valeur  que  la  monnaie  tournois  ;  les  monnaies  de 
Troyes,  d§  Meaux,  de  Châlons-sur-Marne,  de  Reims,  de 
Sens  et  de  Langres.  Dans  l'Essai  sur  le  type  de  monnaie 
de  Provins,M.  Werly  dit  que,  depuis  la  moitié  du  XIP  siè- 
cle jusqu'à  la  moitié  du  XIIP,  le  monnayage  en  faveur 
présente  la  singularité  suivante  ;  l'inscription  dans  les 
légendes  portait  le  nom  de  deux  villes,  par  exemple  : 
Sens  et  Provins,  Meaux  et  Troyes.  Quelques  auteurs  ont 
considéré  ces  monnaies  comme  des  produits  d'une 
convention  destinée  à  faciliter  les  transactions  si  im- 
portantes qui,  chaque  année,  s'opéraient  à  ces  grands 
marchés  du  moyen- âge,  sous  le  nom  de  foires  de 
Champagne  et  (Je  Brie  (1). 

(1)  Werly,  Essai  sur  le  type  de  la  monnaie  de  Provins,  p.  218. 
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Mesures  des  solides.  —  Le  muid  [modiîis)  contenait 
douze  setiers,  et  était,  suivant  Bourquelot,  d*une  capa* 
cité  égale  à  environ  seize  hectolitres. 

Les  muids  étaient  de  mesure  différente,  suivant  les 
diverses  denrées,  grains,  sel,  charbon,  etc.  ; 

Le  setier,  douzième  du  muid,  se  divisait  en  mines, 
bichets,  boisseaux,  quartiers,  etc.  ; 

Le  setier  de  Lagny  était  de  quatre  minots  ;  à  Paris,  le 
setier  de  bled  se  composait  de  cinq  minots,  et  le  setier 
d'avoine  de  dix  minots  (1). 

M.  Ouérard,  dans  son  édition  du  Cartulaire  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  dit  que  Tancien  setier  de  froment  de  Pa* 
ris  contenait  156  litres,  soit  une  différence  de  22  litres 
entrq  son  évaluation  et  celle  de  Bourquelot  (2). 

La  mine,  moitié  du  setier  ; 

Le  minot  ou  bichet,  moitié  de  la  mine  ; 

Le  boisseau,  tiers  ou  quart  du  minot. 

a  Et  fault,  à  ungmynot  de  blé,  seigle  et  orge,  six  bois* 
a  seletz  pour  mynot,  et  à  ung  mynot  d'avoine,  fault  huyt 
<i  boisseletz,  et  toute  autre  chose  se  mesure  à  la  mesure 
a  au  blé  (3).  B 

Le  boisselet  était,  à  Lagny,  le  sixième  du  minot. 

Le  picotin,  huitième  du  boisseau. 

La  jointée,  ce  que  les  mains,  eïi  se  joignant,  pouvaient 
contenir. 

La  doigtée,  ce  qui  pouvait  être^nlevé  entre  deux  doigts. 

a  Quiconques  vend  scel  (sel)  au  dit  Laigny,  à  destail, 
a  il  doibt  pour  chacune  sepmaine  de  Tan,  au  jour  de 
«  vendredi,  deuxdoictées  de  scel  (4).  » 

(1)  Traité  de  la  police,  tom.  II,  p.  96. 

(2)  Cartulaire  de  Noire-Dame,  tom.  I,  p.  ccxxxix; 

(3)  Cart.  de  Lagny,  fo  241. 

(4)  Cart.  de  Lagny,  f»  241. 
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La  corde  était  la  mesure  du  bois. 

Mesure  des  Liquides.  —  Le  tonneau  contenait 
quatre  muids.  a  La  queue  pour  mettre  vin  était  de  qua- 
«  rante-cinq  setiets  ;  la  demi-queue,  appelée  muid,  était 
a  de  vingt-deux  setiers  et  demi  ;  la  queue  pour  mettre 
c<  huile  contenait  quarante-et-un  setiers  ;  muids  et  demi- 
ce  muid  à  l'équipoUent  (1).  » 

La  valeur  du  muid  de  Paris  en  mesure  nouvelle  est 
d'un  hectolitre,  soixante-treize  litres. 

Le  pondage.  —  Mesures  de  poids.  —  Toute  mar- 
chandise vendue  au  poids  devait  être  pesée  dans  un  lieu 
désigné  :  toute  contravention  à  ce  sujet  était  punie  de 
deux  amendes,  Tune  pour  le  comte  de  Champagne  et 
l'autre  pour  l'abbé. 

L'abbé  de  Lagny  possédait  seul,  au  XIIP  siècle,  la 
propriété  du  poids  et  du  droit  de  pesage.  Ce  droit  ne 
lui  fut  contesté  que  plus  tard,  ainsi  que  nous  l'apprend 
une  sentence  du  bailli  de  Lagny,  en  date  du  24  jan- 
vier 1406  (2). 

Lagny,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  possédait 
un  poids  commun,  un  poids  aux  Provençaux  et  un  poids 
aux  Lombards.  Le  pesage  était  ainsi  fractionné  suivant 
la  nature  des  objets  à  peser,  et  suivant  le  pays  des  mar- 
chands qui  se  servaient  du  poids  public. 

Le  tarif  des  tonlieux  de  Lagny  indique  leè  mesures 
suivantes  :  le  marc,  la  livre  et  l'once,  la  balance,  la  pierre, 
le  poson  et  la  demi-balance  (3). 

Les  divisions  de  la  livre  variaient  suivant  la  nature 
des  marchandises  ;  en  effet,  nous  lisons  dans  le  même 

(1)  Boutiot.  'Recherches  sur  les  Orands-Jours  de  Troyes^  p.  26. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f»  102  r<»  ;  ment.  Bourquelot. 

(3)  Cartulaire  de  Lagny,  f»  240  r®. 
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tarif  :  «  Et  de  tous  ces  avoirs,  la  livre  se  conte,  et  si  se 
«  conte  la  grande  soye,  la  livre  pour  XIII  onces,  et  la 
«c  soye  foncée  et  la  bourre  de  soie,  pour  XV  onces,  i»  La 
livre  équivaut  à  environ  500  grammes. 

Mesures  de  longueur.  —  La  toise  se  subdivise  en 
six  pieds  ;  le  pied  en  douze  pouces  et  le  pouce  en  douze 
lignes.  La  toise  d'ordinaire  peut  s'évaluera  1"  1)49. 

La  mesure  des  draps  et  des  étoffes  était  l'aune. 

L'aune  de  Champagne  fut  prise  pour  mesure-type  par 
les  différentes  villes  associées  à  la  hanse  de  Londres. 
On  trouve  dans  divers  manuscrits  qui  citent  le  nom 
des  villes  prenant  une  part  principale  au  commerce 
des  draps  aux  foires  de  Champagne  :  a  Et  tout  est  à 
l'aune  de  Champagne  r>  pour  la  mesure  des  étoffes  de 
laine. 

De  plus  on  lit  dans  l'ouvrage  de  Pergoletti  :  a  Aux 
i<  foires  de  Champagne,  les  toiles  de  lin  se  vendent  à 
«(  l'aune  ;  et  quinze  aunes  et  demi  de  toiles  à  la  mesure 
«•  des  foires  font  à  Avignon  une  corde  (1).  » 

Les  auteurs  de  la  collection  de  Champagne  estiment 
que  l'aune  de  Troyes  avait  trois  pieds  huit  pouces  (2). 

L'aune  de  Paris  avait  trois  pieds  sept  pouces  onze 
lignes,  ou  1"189  ;  l'aune  de  Provins  avait  deux  pieds 
six  pouces  ou  0"  813. 

De  la  nécessité  des  foires  au  moyen-Age.  —  Au 
moyen  âge,  Lagny  dut  à  ses  foires  sa  plus  grande 
prospérité.  En  ce  temps  où  le  commerce  n'avait  aucun 
agent  intermédiaire,  où  la  banque  était  encore  à  l'état 
d'enfance,  où  les  opérations  de  change  étaient  presque 
inconnues,  il  était  nécessaire  d'avoir  un  jour  et  un  en- 

(1)  Pratica  délia  mercatura,  dans  Paganini,  p.  240;  Ment.  Bour- 
quelot. 

(2)  Ment.  Bourquelot. 
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droit  déterminé  où  l'acheteur  et  le  vendeur  pouvaient  se 
rencontrer,  et  où  ils  trouvaient  toute  commodité  pour 
leurs  transactions. 

A  la  foire,  le  marchand  du  Midi  vendait  sa  soie  ou  ses 
cordouans,  et  en  recevait  le  prix  soit  en  argent,  soit  en 
toiles  ou  en  draps  du  Nord  ;  le  marchand  du  Nord  don* 
nait  ses  lainages  ou  ses  salaisons  en  échange  d'espèces 
ou  d'épices  du  Midi.  Les  habitants  des  campagnes  et  des 
villes  voisines  venaient  à  la  foire  faire  les  provisions  de 
l'année  et  y  dépenser  un  argent  économisé  depuis  long- 
temps pour  cet  objet. 

Les  foires  étaient  au  moyen  âge  une  véritable  néces- 
sité de  la  vie  :  M.  d'Arbois  de  Jubainville  rapporte  que, 
après  la  fondation  de  Clairvaux,  Saint-Bernard  manqua 
de  sel  pour  l'usage  de  sa  jeune  colonie,  et  n'eut  d'autre 
ressource  pour  s'en  procurer  que  d'envoyer  à  la  foire 
de  Rynel,  à  une  distance  de  vingt  lieues. 

Mais  à  mesure  que  les  moyens  de  communication 
devinrent  plus  faciles,  les  envois  d'argent  plus  sûrs, 
la  prospérité  des  foires  diminua  insensiblement.  Des 
intermédiaires  s'établirent  entre  l'acheteur  et  le  ven- 
deur, les  banquiers  se  cliar gèrent  de  la  transmission 
des  sommes  à  recevoir  et  à  payer,  ensuite  beaucoup 
d'objets  furent  vendus  sur  échantillon,  puis  enfin  par 
lettres.  Alors  la  ruine  des  foires  fut  consommée. 

De  nos  jours  où  l'on  trouve  toujours  et  partout  ce  dont 
on  a  besoin,  les  foires  n'ont  plus  de  raison  d'être  ;  mais 
au  XII«  siècle  elles  furent  un  grand  bienfait,  remplacé 
aujourd'hui  par  un  état  meilleur. 

Cependant  d'autres  causes  étaient  venues  précipiter 
la  décadence  des  foires,  les  guerres  de  Flandre,  la  guerre 
de  Cent  ans  ;  les  privilèges  accordés  en  1288,  par  le  roi, 
aux  marchands  italiens  qui  fréquentaient  les  foires  de 
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Nîmes  et  de  Narbonne,  privilèges  égaux  à  ceox  des 
foires  de  Champagne  ;  la  répressioa  de  T  usure,  mesure 
qui  atteignait  surtout  les  banquiers  lombards  ;  les  impôts 
sur  les  étoffes  de  laines,  sur  les  changeurs  et  négo- 
ciants italiens,  en  1315.  Ces  impôts  étaient  très  lourds. 
Il  existe  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date  du 
15  mai  1322,  où  il  est  question  delà  vente  faite,  en  vertu 
d'une  commission  royale,  à  Jean  Haudri,  bourgeois  de 
Paris,  par  les  gardes  des  foires  de  Champagne  et  de  Brie, 
^e  tout  l'émolument  de  trois  deniers  pour  livre  et  de 
six  deniers  pour  mandement,  qui  pouvait  provenir  des 
marchands  italiens  aux  foires  de  Lagny  en  Tan  1317. 

Cet  émolument,  après  1317,  monta  jusqu'à  soixante- 
dix*sept  livres  pour  la  compagnie  des  Anguissola,  à 
seize  livres  pour  celle  des  Faletti,  et  à  quarante-huit  li- 
vres pour  celle  des  Doussains.  Cette  vente  fut  approuvée 
par  le  roi  Philippe-le^Long  (1). 

Enfin  l'établissement  de  la  foire  de  Lyon,  en  1445, 
porta  un  dernier  coup  aux  foires  de  Champagne  :  depuis 
cette  époque,  malgré  toutes  les  tentatives  des  rois  pour 
arrêter  cette  décadence,  l'importance  des  foires  alla  ton* 
jours  s'affaiblissant. 

La  foire  de  Lagny  ne  peut  donner^  de  nos  jours,  au* 
cune  idée  de  ce  qu'elle  fut  autrefoiSé  Elle  n'est  plus 
maintenant  qu'un  faible  marché  aux  bestiaux,  visité  par 
un  petit  nombre  de  cultivateurs  et  de  personnes  désœu- 
vrées ;  elle  n'est  plus  qu'un  souvenir,  le  souvenir  loin- 
tain d'une  prospérité  à  jamais  évanouie4  Les  halles  et 
les  rues  ou  quartiers  occupés  par  les  marchands  étran- 
gers ont  en  grande  partie  disparu. 

Des  grandes  halles,  il  reste  encore  les  maisons  à 

(1)  Archiyeft  nationales,  Jugés  X,  5,  fb  210  ro)  ment.  Bourqaelot^ 
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pignon  sur  rue,  à  toits  aigus  surmontés  de  grandes 
girouettes,  situées  sur  la  place  de  la  Fontaine  ;  la  vieille 
halle  au  blé,  avec  ses  pans  de  bois,  fut  démolie  vers 
1838  ;  nous  avons  vu  disparaître,  il  y  a  environ  vingt  ans, 
la  ruelle  d'Angleterre  qui  se  trouvait  sur  l'emplacement 
actuel  de  la  rue  de  Laval,  entre  la  place  de  l'Hôtel-de* 
Ville  et  la  petite  place  de  Laval. 

Enfin  il  reste  encore  la  rue  du  Poids-aux-Lombards 
et  la  rue  de  Lyon  qui,  suivant  nous,  a  été  par  altération 
nommée  la  rue  des  Lions. 
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LES    C0MTB8    DB    CHAMPAONB 


Notre  comte  Thibault  avait  épousé  la  fille  d'Herbert 
Eveille-Chien,  —  surnom  énergique  qu'il  avait  reçu,  à 
cause  de  ses  déprédations  nocturnes,— Oersende,  dont  il 
eut  un  fils,  Etienne-Henri.  Puis  après  avoir  répudié  Ger- 
sende,  Thibauld  épousa  Adélaïde,  sœur  de  Raoul  II, 
comte  de  Vermandois,  dont  il  eut  deux  fils,  Eudes  et 
Hugues.  Il  mourut  à  Troyes,  vers  la  fin  de  Tannée 
(1089).  L'abbé  Raoul  voulut  que  le  bienfaiteur  de 
Lagny  reposât  dans  son  monastère  et  en  fît  la  de- 
mande. Ce  vœu  fut  exaucé  en  partie,  car  dom  Chaugy 
nous  dit  que  Raoul  obtint  la  plus  grande  partie  du  corps 
de  Thibauld  et  il  ajoute  :  a  On  croit  que  ce  sont  ses  osse- 
«  ments  que  l'on  trouva  dans  une  boîte  d'argent,  sur 
ce  le  tombeau  de  Thibauld,  lorsqu'on  le  changea  de 
«  place  il  y  a  quelques  années,  i»  C'est-à-dire,  vers  le 
commencement  du  XVU*  siècle. 

La  fin  de  Tabbé  Raoul  est  aussi  inconnue  que  l'époque 
de  son  avènement  au  siège  abbatial.  D'après  un  ancien 
nécrologe,  son  successeur  fut  Galon,  IX'  abbé  de  Lagny. 

A  la  mort  de  Thibauld  I",  Etienne-Henri  devint 
comte  de  Blois.  En  outre,  il  était  comte  de  Meaux  ou  de 
Brie,  il  possédait  Bussy-Saint-Georges,  Bussy-Saint- 
Martin,  Lagny,  Château-Thiei?^,  Goulommiers,  Provins 
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et  Rosoy-en-Brie.  H  épousa  la  fille  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  roi  d'Angleterre,  Adèle,  dont  il  eut  Thi- 
bauldqui,  en  1125,  réunira  entre  ses  main3  toutes  les 
possessions  d'Eudes  I".  Etienne-Henri  périt  glorieuse- 
naent  en  Terre-Sainte,  le  27  mai  1102,  laissant  son 
comté  de  Blois  à  son  fils  Thibauld. 

Un  acte  nous  fait  connaître  une  donation  faite  par 
Adèle,  au  prieuré  de  Sainte-Foy  de  Coulommiers,  d'une 
certaine  étendue  de  terre  au  territoire  de  Bussy(l). 

Thibauld  I"  avait  laissé  le  comté  de  Champagne  à 
Eudes  III,  qui  mourut  vers  (1097).  Jusqu'alors^  nos 
comtes  s'intitulaient  simplement  comtes ,  Eudes  fut  le 
premier  qui  prit  le  titre  de  comte  de  Champagne,  le  seul 
que  portèrent  ses  successeurs. 

Hugues,  troisième  fils  de  Thibauld  P%  devint  alors 
comte  de  Champagne  ;  en  1125,  il  céda  son  comté  à  son 
aeveu  et  suzerain,  Thibauld,  qui  fut  le  quatrième  du 
nom  comme  comte  de  Blois ,  et  le  deuxième  du  nom 
comme  comte  de  Champagne. 

Réforxnes  de  Grégoire  VII.  —  Vers  ce  temps,  nous 
voyons  apparaître  la  grande  figure  de  Grégoire  VII,  qui 
vint  arracher  le  clergé  à  la  ruine  dont  l'anarchie  féo- 
dale menaçait  la  société  tout  entière.  A  toute  dignité 
ecclésiastique  était  alors  attaché  un  fief  qui  faisait  du 
dignitaire  le  vassal  du  roi.  Le  souverain  remettait  lui- 
même  au  nouvel  élu  de  l'Église  l'anneau  et  le  bâton 
pastoral,  double  signe  de  sa  dignité  ;  c'était  là  l'investi- 
ture temporelle.  Mais  elle  ne  suffit  pas  longtemps  aux 
rois  qui,  empiétant  sur  le  spirituel,  voulurent  disposer 
des  dignités  mêmes  de  l'Église. 

Alors  [  les  fiefs  ecclésiastiques  devinrent   un   objet 

(l)  D'Arbois  de  Jubainyille,  tom.  II,  p.  278. 
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d'ambition  générale  :  ils  s'obtinrent  par  Tintrigae,  par 
la  faveur,  souvent  même  à  prix  d'argent.  Les  abbés  et 
les  évoques  contractaient  mariage;  montés  sur  leurs 
coursiers,  ils  partaient  en  chasse  ou  en  guerre,  et  intro- 
duisaient dans  le  sanctuaire  la  licence  et  les  vices  qui 
déshonoraient  la  société. 

Le  pape  Grégoire  VU  attaqua  vivement  tous  ces  abus  ; 
il  prétendait  ramener  le  clergé  à  sa  mission  de  paix,  re« 
mettre  en  vigueur  le  célibat  ecclésiastique  et  il  reven- 
diqua hautement  l'investiture  spirituelle. 

Grégoire  triompha  dans  cette  lutte,  et  les  rois  et  les 
empereurs  durent  s'incliner  devant  l'ancien  moine  de 
Cluny,  le  fils  d'un  obscur  charpentier  de  la  Toscane. 

Au  moyen  âge,  les  abbés  de  Lagny  s'abritèrent  plus 
d'une  fois  derrière  la  toute-puissance  des  Papes. 

Amoul.  Saint-Tbibauld.  —  Arnoul  de  la  famille  des 
comtes  de  Champagne,  avait  succédé  à  Galon  vers  1094, 
comme  X*"  abbé  de  Lagny,  et  suivant  dom  Chaugy,  son 
génie  n'était  point  inférieur  à  sa  naissance.  Il  eut  pour 
frère  Sàint^Thibauld,  gui  vint  au  monde  dans  un  temps  où 
la  France  a  oubliait  d'enfanter  des  hommes  religieux  i>(l), 
et  qui,  suivant  la  chronique  de  Pierre  de  Vangadice,  sor- 
tit tf  comme  une  fleur  du  milieu  des  épines  »  (2).  Ce  saint 
homme,  dans  la  croyance  qu'il  fallait  se  faire  peuple 
pour  arriver  à  Dieu,  quitta  le  palais  de  son  père,  vint  se 
mêler  aux  artisans  dont  il  partagea  les  travaux  et  qu'il 
édifia  par  ses  exemples.  Il  mourut  en  1066,  en  Italie, 
près  de  Vicence.  Arnoul,  alors  abbé  de  Sainte-Colombe- 
lès-Sens,  fit  le  voyage  d'Italie  et  rapporta  en  France  tine 
partie  des  reliques  de  son  frère.  Cette  translation  des 

(1)  Dom  Bouquet,  t.  XI,  p.  477. 

(2)  Dom  Bouquet,  t.  XI,  p.  478. 
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reliques  de  SainirThibauld  est  mentionnée,  en  Tan- 
née 1075,  dans  une  ancienne  chronique  de  la  bibliothè- 
que de  ToratoÎTe  de  Rome,  ainsi  qu'il  suit  :  Tramlatio 
reliquiarum  Sancti  Theobaldi  apud  Latiniaeum. 

Au  bois  Fagi  ou  Fage  (bois  de  hêtre),  près  de  Lagny, 
habitait  un  pauvre  paysan.  Cet  homme  prétendit  que 
Saint-Thibauld  lui  était  apparu  et  lui  avait  manifesté  le 
désir  de  voir  ses  restes  reposer  en  ces  lieux.  Sur  ce  dire, 
et  d'après  quelques  événements  qui  tenaient  du  prodige, 
Arnoul  se  décida  à  bâtir  une  église  en  cet  endroit,  il  y 
transporta  les  reliques  de  son  frère,  déposées  jusqu'alors 
dans  le  monastère  de  Lagny.  La  foule  des  pèlerins  qui 
se  pressa  en  ces  lieux  nécessita  plus  tard  la  fondation 
d'une  petite  communauté.  Arnoul  favorisa  cet  établis- 
sement qui  devint  le  prieuré  de  Saint-Thibauld,  autour 
duquel  petit  à  petit  s'éleva  le  village  de  ce  nom. 

Bientôt  la  libéralité  de  nos  comtes  déchargea  l'abbaye 
de  l'entretien  des  religieux  de  Saint-Thibauld  en  leur 
assignant,  pour  mense  conventuelle,  la  terre  du  Fage 
ou  terre  de  Saint-Thibauld  et  celle  de  Saint-Germain-des* 
Noyers. 

Arnoul  a  écrit'la  vie  deSaint-Fursy,  patron  dePéronne, 
à  la  prière  des  habitants  de  cette  ville  ;  le  style  en  est  bon, 
mais  le  récit  soupçonné  d'infidélité  est  toujours  resté 
suspect.  On  possédait  déjà  à  cette  époque  deux  vies  de 
Saint-Fursy,  en  outre  de  celle  qui  fut  écrite  par  Bède, 
dans  son  Histoire  de  l'Église  anglicane.  Arnoul,  en  écri- 
vant Id  vie  de  Saint-Fursy,  se  servit  des  deux  premières. 
D'après  Mabillon,  ce  serait  celle  que  Bollandus  a  pu- 
bliée dans  son  recueil  sans  nom  d'auteur,  à  la  suite  de 
la  plus  ancienne.  On  attribue  aussi  à  Arnoul  les  deux 

(1)  Dom  Rivet,  Hist,  liit.,  t.  IX,  p*  291. 
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hymnes  de  Saint-Fursy,  données  par  BoUondas,  ainsi 
qu'un  recaell  de  sentences  mises  en  vers  et  tirées  des 
Proverbes  de  Salomon.  Peut-être  lui  doit-on  aussi  le 
réàt  de  la  translation  des  reliques  de  Saint-Thibauld 
d'Italie,  à  Lagny  ;  quant  au  récit  des  miracles  de  Saint- 
Tbibauld,  il  fnt  écrit  par  un  autre  religieux  de  Lagny, 
son  contemporain  (1).  On  pense  que  ce  fut  Anselme 
qui,  après  avoir  gouverné  les  écoles  du  monastère  de 
Lagny,  succéda,  en  lius,  au  fameux  Sigebert,  sur  le 
siège  abbatial  de  Gembloux. 

Les  Ëcolea.—  A  notre  connaissance,  c'est  ta  pre- 
mière mention  qui  soit  faite  des  écoles  de  Lagny,  écoles 
qui  plus  tard  devinrent  célèbn».  Anselme,  érudit  et  'ami 
des  livres,  avait  dirigé  les  écoles  de  Hautvillers  et  de 
Lagny  :  nommé  abbé  de  Gembloux,  il  enrichit  la  biblio- 
thèque de  ce  monastère  où  il  travailla  vingtrtrois  ans  et 
où  il  continua  la  Chronique  de  Sigebert  (2). 

L*évêque  de  Paris,  Geoffroy  de  Boulogne,  donna  à 
l'abbé  de  Lagny,  pour  le  récompenser  de  son  zèle ,  le 
patronage  des  'cures  de  Notre-Dame  de  Conchas  et  de 
Saint-Eutrope  de  Cbanteloup.  Il  l'avertissait  en  même 
temps  que  le  roi  Louis  VI,  dit  le  Gros,  avait  ordonné  à 
tous  tes  évêques  du  royaume  de  réformer  les  anciens 
monastères,  où  l'on  s'était  écarté  de  la  règle  primitive  ; 
il  déclarait  en  même  temps  à  Arnoul  qu'il  se  fiait  à  sa 
sagesse  pour  opérer  lui-même  dans  son  monastère  les 
réformes  nécessaires. 

Guillaume  de  Montfort  —  Successeur  de  Geoffroy  de 
Boulogne,  Guillaume  de  Montfort  n'eut  pas  la  même 
déférence  et  prétendit  réformer  lui-même  l'abbaye  de 

(1)  Gallia  Christiam,  t  VII,  col.  404;  ment.  Lebceuf. 
[2]  Dom  Rivet,  Hist.  litt.  de  ta  France,  t.  IX,  p.  100. 
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Lagny  ;  mais  Fabbé  résista  et  sollicita  en  cour  de  Rome 
une  exemption  en  sa  faveur  (1097).  Il  l'obtint,  et  le 
pape  Urbain  II  déclara  le  monastère  de  Lagny  placé 
sous  la  protection  immédiate  du  Saint-Siège. 

Après  la  promulgation  de  cette  bulle,  Guillaume  par- 
tit pour  Rome  (1).  Les  moines  de  Lagny  n'eurent  pas 
tout  Tavantage  dans  ce  conflit,  et  il  résulta  des  débats 
que  «  Tabbaye  de  Lagny  pouvait  bien  ressembler  à 
a  plusieurs  autres  du  même  diocèse  aussi  peu  réglées, 
a  surfout  dans  un  temps  où  la  simonie,  qui  régnait  alors 
«  presque  partout,  avait  causé  un  grand  dérèglement 
«  dans  les  mœurs  du  clergé  régulier  et  séculier  (2).  d 

Malgré  tout,  l'évêque  de  Paris  abandonna  son  projet 
de  réforme,  et  l'on  croit  que  le  pape  confirma  le  privi- 
lège accordé  à  ArnouL 

Il  rendit  aussi  aux  religieux  le  droit  d'élire  leur  abbé, 
à'condition  que  l'élection  serait  faite  d'un  consentement 
unanime  avec  l'autorisation  du  comte  et  selon  la  règle 
de  Saint-Benoît. 

Pour  preuve  de  cette  liberté,  il  voulut  que  le  monas- 
tère payât  tous  les  ans  une  once  d'or  au  palais  de  La- 
tran,  ce  qu'il  ordonna  d'inscrire  dans  le  livre  d'or  des 
taxes  de  Rome  avec  Ôette  mention  :  «  Sancti  Pétri  de  La- 
a  tiniaco,  or dinis  sancti  Benedicti,  diœcesis  Parisiensis, 
a  mille  quadrigentos  florenos.  »  René  Chopin  dit  que  les 
abbés  avaient  le  titre  de  comtes  et  de  ducs^  et  étaient  ap- 
pelés dynastœ,  c'est-à-dire  princes  (3).  Plus  tard,  Guil- 
laume se  réconcilia  avec  l'abbé  de  Lagny  et  déclara, 
dans  un  acte  signé  des  évêques  de  Meaux  et  de  Senlis, 

(1)  Dom  Bouquet,  t.  XV. 

(2)  Dom  Chaugy. 

(3)  D.  Antoine  de  Yépès,  Chron,  de  VOrdre  de  Saint-Benoit,  t.  H, 
p.  300. 
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qu'U  reconnussaitàréglisedeLagnyleiprivilèges  qu'elle 
g'attrtbuait  h  l'égard  de  l'interdit  et  de  l'excommu- 
nication, c'eeUà-dire  de  ne  pouvoir  être  mise  en  interdit 
quand  celle  de  Parii  y  serait  elle-même  ;  de  ne  pouvoir 
être  excommuniée  que  si  la  ville  entière  méritait  de 
l'être  pour  quelque  crime  énorme,  et  même  dans  ce  cas 
les  religieux  pourraient  célébrer  à  |  huis  clos  l'office 
divin. 

De  plus,  l'abbé,  après  un  avis  donné  à  l'évêque,  pou- 
vait lui-même  lancer  l'excommunication  contre  les  cri- 
minels. 

Galon,  successeur  de  l'évêque  Guillaume,  exempta  la 
la  paroisse  de  Saint-Fursy  du  droit  de  synode  (obliga- 
tion de  se  rendre  aux  assemblées  ecclésiastiques  prési- 
dées par  l'évêque]  et  de  la  visite  épiscopale. 

On  voit  que  nos  abbés  tendaient  de  plus  en  plus  h  une 
indépendance  absolue. 

Dans  le  même  temps,  Gauthier,  dit  le  Vieux,  évêque 
de  Meaux,  céda  [k  Âmoul  le  patronage  de  la  paroisse 
d'Ognes  (1),  dans  le  Multien. 

Amoul  mourut  après  avoir  réformé  son  monastère, 
grâce  à  l'appui  de  Thibauld  son  parent  (1106). 

Godefroy  lui  succéda commeXP  abbé  de  Lagny  (4107). 
Oet  abbé  paraît,  au  dire  de  dom  Chaugy,  avoir  préféré 
«  la  graisse  de  la  terre  à  la  rosée  du  ciel,  n  II' acquit  la 
terre  de  Varennes,  près  de  Jablines,  et  repoussa  les  pré- 
tentions de  l'évêque  de  Meaux  qui  lui  contesttût  le  patro- 
nage de  la  cure  d'Ognes.  Il  obtint  du  pape  le  droit 
d'excommunier  les  malfaiteurs  et  la  conGrmatlon  de 
toutes  les  possessions  de  l'abbaye. 

Thibauld  constitua  les  abbés  et  religieux  seigneurs 

[])  Dom  Toussaints  Duplessis,  t  I,  liv.  II,  p.  130. 
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de  Lagay,  non  seulement  dans  la  ville,  mais  dans  toute 
la  seigneurie,  avec  haute,  moyenne  et  basse  justice.. 

Au  sortir  du  monastère  de  Saint-Denis  (1107)  ?  le 
pape  Pascal  II  vint  visiter  Tabbaye  de  Lagny  où  il  lo« 
gea,  mais  il  n'y  eut  pas  d'assemblée  (I). 

Le  roi  Louis-le-Gros  venait  d'être  fiancé  à  la  fille  de 
Gui-le-Rouge,  comte  de  Rochefort,  sénéchal  de  France 
(1107).  Ce  mariage  ayant  été  cassé  par  le  pape  avant 
ga  conclusion,  la  sentence  fut  proclamée  au  concile  de 
Troyes.  Le  roi  Louis  se  soumit,  mais  Gui,  irrité  de  cet 
affront,  résolut  de  se  venger. 

Le  chftteau  de  Goumay.  —  Dans  ce  temps,  son  fils 
Hugues  de  Pomponne,  châtelain  de  Gournay-sur-Marne, 
avait  arrêté  sur  la  grande  route  des  marchands  qui 
avaient  sans  doute  refusé  d'acquitter  le  droit  de  péage 
réôlamé.  Il  prit  leurs  chevaux  qu'il  retint  à  Goumay. 

La  route  qui  conduisait  de  Gournay  à  Lagny  était  un 
chemin  royal  dont  la  police  appartenait  au  roi.  Louis, 
irrité  de  cette  atteinte  à  ses  droits,  vint  à  la  tête  d'une 
armée  assiéger  le  château  de  Gournay. 

Ce  château  était  situé  dans  une  île  qu'il  fallait  atta- 
quer à  l'aide  de  bateaux. 

Louis  fit  déshabiller  ses  soldats  et,  monté  lui-même 
sur  son  cheval,  il  lança  ses  hommes,  les  uns  à  cheval 
et  les  autres  à  la  nage,  pour  enlever  l'île.  Reçus 
par  les.  assiégés  à  coups  de  pierres,  de  perche  et 
de  lance,  mais  abrités  par  les  projectiles  de  leurs  ma- 
chines, les  soldats  du  roi  avançaient  toujours,  soutenus 
par  leurs  arbalétriers  qui,  sous  de  bons  casques,  étaient 
arrivés  à  portée.  Forcés  de  reculer,  les  assiégés  se  re- 
tranchèrent dans  le  château,  fortifié  par  un  fossé  très 

• 

(l)  Dom  Bouquet,  t.  XII,  p.  20. 
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profoDd.  Voyant  l'attitude  résolae  des  soldats  de  Hugues, 
le  roi  fit  approcher  de  nouvelles  troupes  et  une  tour  à 
trois  étages.  De  celte  tour  qui  dominait  celles  du  châ- 
teau, les  soldats  de  Louis  gênaient  le  tir  des  archers  et 
des  arbalétriers  de  l'ennemi,  dont  plusieurs  furent  tués 
par  leurs  projectiles. 

A  un  moment  donné,  un  pont  volant  placé  sur  la  tour 
mobile  s'abattit  au-dessus  du  fossé  du  château,  et  les 
assaillants  s'élancèrent  à  l'assaut.  Hais  les  assiégés, 
après  avoir  garni  le  sol  de  pieux  effilés  et  pointus  comme 
des  fers  de  lance,  avaient  recouvert  le  tout  de  paille,  de 
sorte  que  les  soldats'de  Louis,  arrêtés  dans  leur  élan,  se 
trouvèrent  empalés.  Le  roi  que  rien  ne  décourageait 
employa  tous  les  moyens  possibles,  car  Suger  nous  parle 
aussi  des  chemins  souterrains  qu'il  fit  creuser.  Malgré 
tout  les  assiégés  étaient  serrés  de  près  et  les  vivres 
commençaient  à  leur  manquer  lorsque  Gui,  qui  tenait 
la  campagne  pour  porter  secours  à  son  fils,  et  qui  pour 
faire  diversion  avait  inutilement  ravagé  par  le  fer  et 
par  le  feu  les  terres  du  roi,  parvint  &  gagner  l'appui  de 
Thibauld.  Celui-ci,  pour  faire  lever  le  siège,  s'engagea  & 
attaquer  les  troupes  royales.  Louis,  instruit  de  ce  projet, 
laissa  un  corps  d'armée  devant  Gournay  et  vint  lui- 
même  présenter  la  bataille  à  l'ennemi. 

Bataille  cie  Lagny.  —  «  Arrivé  à  une  position  cou- 
«  venable,  entre  le  village  de  Torcy  et  celui  de  Gouver- 
«  nés,  sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  —  aujourd'hui  ru  de 
i(  Gondoire,  — le  roi,  entouré  de  ses  barons,  disposa  ses 
«  troupes  en  ordre  de  bataille.  Elles  se  composaient  de 
u  cavalerie,  c'est-à-dire  de  chevaliers,  dont  l'arme  prin- 
«  cipale  était  la  lance,  et  de  fantassins  roturiers,  armés 
«  d'arcs.  Les  soldats  de  Louis  avaient  l'habitude  de  la 
a  guerre,  tandis  que  les  vassaux  de  Thibauld  jouis- 
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«  salent  depuis  cinquante  ans  environ  d'une  paix  qui 
c<  n'avait  subi  que  des  interruptions  locales  et  passagè- 
«  ras.  Louis  l'emporta,  ses  adversaires  prirent  la  fuite. 
«  Thibauld  lui-même  eut  une  telle  peur  d'être  fait  pri- 
((  sonnier  que,  dans  son  empressement  d'échapper  au 
c(  vainqueur,  il  abandonna  son  armée.  Les  mieux  mon- 
a  tés  de  ses  compagnons  d'armes  arrivèrent  jusqu'au 
<c  château  de  Lagny,  aux  abords  duquel  les  vainqueurs, 
«  qui  les  poursuivaient,  s'arrêtèrent.  Les  autres  se  ca- 
c<  chèrent  où  ils  purent,  ceux-ci  dans  les  vignes,  ceux- 
c(  là  dans  les  haies,  mais  beaucoup  ne  purent  échapper 
«  à  l'œil  clairvoyant  de  l'ennemi.  II  y  eut  peu  de  morts 
<c  il  est  vrai  :  on  ne  tuait  pas  beaucoup  de  monde  dans 
«  les  batailles  de  ce  temps,  on  considérait  même  comme 
«  fort  maladroit  d'égorger  ou  d'assommer  un  vaincu  ; 
«  mais  il  y  eut  beaucoup  de  blessés  et  surtout  considéra- 
«  blement  de  prisonniers  :  excellente^  affaire  pour  les 
<K  vainqueurs  puisqu'alors ,  comme  on  le  sait,  les  pri- 
c(  sonniers  n'obtenaient  la  liberté  qu'en  payant.  Aussi, 
«  nous  dit  Suger,  cette  victoire  devint-elle  fameuse  dans 
«  toute  la  terre.  Famosa  ubique  terrarum  celeberrima  (1)  ». 
'  Les  conséquences  de  cette  victoire  furent  la  prise  [du 
château  de  Gournay  et  la  perte,  pour  Hugues  de  Pom- 
ponne, de  sa  charge  de  sénéchal  de  France.  Ce  châtelain 
était  un  véritable  forban,  il  arrêtait  tout  les  bateaux  qui 
descendaient  la  Marne  et,  à  l'abri  de  son  château-fort,  il 
les  retenait  dans  son  port  de  Gournay  (2). 

Thibauld  se  réconcilia  avec  le  roi,  mais  cette  réconci- 
liation peu  sincère  ne  dura  pas,  et  quatre  ans  après 
(1111),  les  hostilités  recommencèrent. 

(1)  D'Arbois  de  JubainTille,  Eist.  des  comtes  de  Champagne^  t.  II, 
p.  180  et  181.  —  Dom  Bouquet,  t.  XII,  p.  706. 

(2)  Guillaume  de  Nangis. 
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Batailla  de  Pomiranna.  —  Battu  près  de  Heanx, 
Thibauld  se  réfugia  dans  la  ville  où  le  roi  ne  put  péné- 
trer. Obligé  d'abandonner  cette  entreprise  après  avoir 
subi  de  grandes  pertes,  Louis  voulut  prendre  sa  re- 
vanche et  tenta  d'enlever  Lagny.  Thibauld  vint  k  sa 
rencontre  et  la  bataille  s'engagea  près  de  Pomponne  : 

iL'armée  royale  mitencore  l'ennemi  en  fuite.  Thibauld 
«  et  une  partie  des  siens  se  réfugièrent  sur  un  pont  qui 
ff  s'élevait  sur  la  Marne  à  peu  de  distance  de  là.  L'entrée 
«  de  ce  pont  était  défendue  par  un  fosâé  que  Louis  ne  pat 
8  franchir,  mais  une  partie  des  soldats  de  Thibauld, 
«  n'ayant  pas  pu  trouver  {)lace  danscette  forteresse  impro- 
(t  visée  où  tous  voulaient  entrer  à  la  fois,  se  jetèrent  dans 
«  la  rivière  qu'ils  espéraient  passer  à  la  nage  ;  n  ils  se  ml' 
rent  ainsi  en  plus  grand  péril  de  mort,  que  s'ils  eussent 
été  en  terre  ferufe,  car  plusieurs  se  noyèrent.  Un  plus 
grand  nombre  encore  tomba  dans  la  rivière  poussés  par 
les  leurs  ou  par  les  soldats  du  roi.  a  La  plupart  des  rotu' 
«c  riers,  qui  étaient  armés  à  la  légère,  purent  gagner 
a  l'autre  rive,  mais  les  chevaliers  furent  arrêtés  par  le 
«  poids  de  leur  lourde  cotte  de  mailles.  Les  comtes,  qui 
«  commandaient  en  second  dans  l'armée  de  Louis,  s'a- 
«  musaient  à  leur  laisser  faire  deux  fois  le  plongeon, 
«  puis  on  les  tirait  de  l'eau  (après  le  premier  plongeon  et 
o  avant  le  troisième)  pour  les  faire  prisonniers  en  leur 
n  donnant  le  surnom  moqueur  de  rebaptisé;  mais  te 
a  roi  n'avaitpu  mSme  approcher  des  murs  de  Lagny(l)<>. 
Alors  il  se  retira  avec  son  armée  par  l'agréable  prairie 
de  Pomponne  [(2). 

Après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  Thi- 

(1)  Dom  Bouquet,  t.  Xtl,  p.  166.  —  D'Arbois  de  Jubalnville,  fltit: 
des  comtes  de  Champagne,  t.  II,  p.  198  et  199. 
(S)  Dom  Bouquet,  t.  XII,  p.  20,  Suger, 
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bault  fit  la  paix  avec  Louis  (1114.)  Allié  à  Henri,  roi 
d'Angleterre,  il  recommença  une  guerre  qui  fut  de 
courte  durée  (1118).  Après  la  conclusion  de  la  paix, 
accompagné  du  roi  Henri,  il  passa  en  Angleterre  avec 
toute  sa  famille.  Dans  la  traversée,  le  navire  qui  por- 
tait les  deux  fils  du  roi  d'Angleterre  et  une  partie 
de  la  famille  de  Thibauld  se  brisa  sur  un  rocher,  et  ce 
terrible  événement  fit  une  telle  impression  sur  l'esprit 
du  comte  de  Champagne  que  nous  voyons  un  change- 
ment complet  se  produire  dans  sa  conduite.  Le  senti- 
ment religieux  l'emporte  et  fait  disparaître  toute  l'ar- 
deur remuante  et  belliqueuse  de  sa  jeunesse.  Il  devient 
le  bienfaiteur  des  moines,  le  protecteur  d'Abélard,  et 
prend  part  au  mouvement  religieux  et  philosophique 
du  temps.  Il  eut  même  la  pensée  d'entrer  en  religion, 
mais,  détourné  de  ce  projet  par  le  chanoine  Norbert,  fon- 
dateur des  Préînontrés,  depuis  archevêque  de  Mayence, 
et  placé  au  nombre  des  saints,  il  épousa  Mathilde 
(1123),  fîlle  d'Engelbert,  futur  duc  de  Carinthie. 

L'abbé  Raoul.  —  Après  la  mort  de  Godefroy  (1124), 
Thibauld  consulta  Saint*- Norbert  pour  le  choix  d'un 
abbé.  Celui-ci  lui  indiqua  Raoul,  moine  de  Saînt-Nî- 
colas-au-Bois,  qui  fut  le  XlL^  abbé  de  Lagny  (1126) 
sous  le  nom  de  Raoul  II  (1).. 

Raoul  était  digne  de  cette  distinction  ;  à  toutes  ses 
autres  qualités,  il  joignait  celles  d'un  bon  administra- 
teur. Il  devint  seigneur  de  Dammard,  —  Domnus  Medar- 
dus  (Saint-Médard  patron  du  lieu),  d'où  Dammard,  —  où 
il  posséda  trois  moulins  ;  il  acquit  les  moulins  de  Condé 
et  en  fit  bâtir  quatre  nouveaux  à  Chessy.  Les  détails  de 
rédiflcation,  du  payement  et  de  l'exploitation  de  ces 
moulins  sont  curieux  ;  voici  ce  qu'en  dit  dom  Chaugy  : 

(1)  Dom  Bouquet,  t.  XIV,  p.  347. 
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a  II  fil  construire  les  quatre  moulins  de  Chessy  par  un 
«  nommé  Rodolphe,  à  qui  il  en  donna  un  en  propre  pour 
a  les  frais,  et  le  constitua  meunier  d'office  des  trois  au- 
«  très  dont  il  devait  rendre  les  trois-quarts  de  la  mou- 
a  lure  et  seize  sols  de  cens  pour  ses  gages. 

«  Il  lui  rendit  la  rente  de  trente  livres  qu*il  devait  au 
(c  monastère  et  lui  accorda  la  pitance,  selon  qu'il  serait  oc- 
a  cupé  dans  les  moulins.  S'il  y  travaillait[toute  la  journée, 
«  il  avait  portion  entière  ;  s'il  n'y  travaillait  que  la  moitié 
«  du  jour,  il  n'avait  que  la  dînée,  et  rien,  s'il  ne  faisait 
a  rien.  Il  n'était  chargé  d'aucune  réparation.  Son  fils 
«c  avait  la  survivance.  » 

Il  faut  croire  qu'à  cette  époque,  la  charge  de  crieur 
public  était  importante  ;  en  effet  lorsque  Gobert,  premier 
maître-d'hôtel  du  roi,  et  son  épouse  Ëmmeline,  vendirent 
à  Raoul  le  droit  de  criage,  c'est-à-dire  le  droit  de  faire 
publier  des  ordonnances  et  règlements  de  police  à  son  de 
trompe  et  de  tambour,  l'acte  en  fut  passé  sur  l'autel  et 
en  présence  de  hauts  personnages. 

Le  moine  Evrin.  —  Un  prêtre  de  la  famille  des  sei- 
gneurs de  Montévrin,  mort  en  1077,  avait  légué  tous  ses 
biens  au  monastère  sous  la  condition  d'avoir  sa  sépul- 
ture auprès  de  ses  ancêtres  dans  l'église  de  l'abbaye.  Il 
y  fut  inhumé  cette  année  même,  d'après  l'abbé  Le- 
bœuf,  ou  d'après  une  autre  version,  en  1077,  année  de 
sa  mort^  Longtemps  les  religieux  célébrèrent  avec  solen- 
nité, l'anniversaire  de  ce  bienfaiteur;  du  temps  de  l'abbé 
Arnoul,  ils  faisaient,  à  cette  occasion,  une  distribution  de 
trois  muids  de  vin.  Lorsque  l'ancienne  nefr  fut  démolie, 
on  transporta  son  tombeau  dans  le  nouveau  chœur,  près 
de  celui  du  comte  Herbert.  On  y  lisait  cette  épitaphe  : 

Qui  pertransitis  si  rem  pensare  velitis 
Hic  faciendo  moras,  non  incusabitis  horas. 
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Prudens,  pacificus  qui  presbyter  unde  pudicus 

Qui  nudo  Testis,  qui  consolatio  mœstis. 

Qui  risuR  flenti  fuit,  et  cibus  esurienti. 

Hic  situs  Evrinus  ;  meruit  mundo  peregrinus. 

Nunc  inter  ci^es  cœlorum  yiverem  dives.  I 

Terminus  est  isti,  Deus,  actor  quem  posuisti 

Quem  si  nitatur  non  est  qui  transgrediatur. 

Hune  Julii  flendas  quinto  sextoque  Calendas, 

Anno  ab  incarnatione  Domini  MCXXVn. 

c<  Vous  qui  passez  ici,  si  vous  voulez  méditer  une 
«  chose,  ce  retard  ne  sera  pas  pour  vous  une  perte  de  ; 

c(  temps.  Ici   repose  un  prêtre  prudent,  pacifique  et  1 

c<  chaste,  qui  donna  des  vêtements  à  ceux  qui  en 
a  manquaient;  des  consolations  aux  affligés;  qui  ra- 
ce mena  le  sourire  sur  les  lèvres  de  celui  qui  pleurait  ; 
«  qui  donna  la  nourriture  à  ceux  qui  avaient  faim.  Ci- 
«  gît  Evrin  qui,  par  sa  conduite  en  ce  monde,  mérita  J* 

c(  de  vivre  à  présent  au  ciel  parmi  les  bienheureux.  Le  [ 

«  terme  de  sa  vie  est  ici,  si  un  autre  prétendait  dépasser 
«  le  terme  que  vous  avez  assigné,  ô  mon  Dieu,  ce  serait 
a  en  vain,  nul  ne  peut  aller  au-delà.  Pour  Evrin,  le  jour 
<(  fatal  fut  du  5  au  6  des  calendes  de  juillet  de  Tannée  de 
a  l'Incarnation  du  Seigneur  (1127)  ». 

Les  deux  dernières  lignes  de  cette  épitaphe  n'en  de- 
vaient former  qu'une  seule  sur  la  pierre  ;  be  qu'on  peut 
facilement  admettre  au  moyen  d'abréviations  et  d'en- 
claves, mais  si  le  texte  des  neuf  premiers  vers  est  l'exac- 
titude même,  on  n'en  peut  dire  autant  de  ces  deux  der- 
nières lignes.  En  effet,  lors  du  remaniement  du  dallage 
en  1862,  des  ouvriers,  en  supprimant  un  côté  de  la  pierre  ; 

afin  de  la  rendre  plus  égale,  coupèrent  en  deux  la  der- 
nière ligne  de  l'inscription  ;  on  ne  voit  plus^que  les  som- 
mités de  quelques  caractères.  Cette  mutilation  si  regret- 
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table  ne  nous  permet  pas  de  donner  à  cette  épitaphe  une 
date  certaine. 

L*abbé  Lebœuf,  d'après  les  bénédictins,  Ut  :  ab  incar- 
natione  Domini  MCXXVII  (1127)  et  de  Guilhermy  lit: 
MLXXVII  (1077).  U  lecture  de  Ouilhermy  aurait  le 
mérite  de  reconstituer  le  millésime  de  1077,  époque  non 
contestée  de  la  mort  d*Évrin,  tandis  que,  si  avec 
Tabbé  Lebœuf,  on  lit  1127,  il  faut  admettre  avec  ce  sa- 
vant que  l'inscription  n'a  été  gravée  qu'un  demi-siècle 
après  la  n^ort  d'Évrin. 

En  examinant  l'inscription,  tout  nous  porte  à  croire 
que  la  seconde  lettre  numérale  n'était  pas  un  C  mais  un 
L,  dont  on  voit  seulement  la  partie  supérieure  ;  et  cepen- 
dant l'opinion  des  bénédictins  est  d'un  bien  grand  poids  ! 

<c  L'épitaphe  d'Évrin  ne  présente  aucune  ornementa* 
tion.  On  croirait  assister,  en  l'examinant,  à  la  substitu* 
tioa  progressive  de  la  capitale  gothique  à  l'alphabet 
romain.  La  plupart  des  lettres  dont  elle  se  compose  sont 
encore  romaines  ;  mais  à  côté  de  la  forme  antique,  le 
même  caractère  s'y  répète  en  style  nouveau.  Les  lettres 
CE,  E.e,  D.t),  M.O),  V.U,  y  sont  employées  simultané- 
ment. Les  lettres  6*.  i>.  sont  gothiques.  On  y  rencontre 
aussi  l'enclave  et  la  ligature  d'usage  carlovingien  (1).  » 

Ce  monument,  aujourd'hui  détruit,  appartenait  au 
style  roman.  L'épitaphe  d'Evrin  est  placée  de  nos  jours 
dans  le  bas-côté  gauche  de  l'église  Saint-Pierre,  au- 
dessous  de  répitaphe  de  Guillaume  d'Orgemont  et  de 
Marguerite  de  Sainte-Maure,  son  épouse.  Elle  a  mal- 
heureusement été  brisée  en  deux  parties  en  1862,  lors 
de  cette  nouvelle  translation. 

Les  seigneurs  Ëvrin,  qualifiés  de  comtes,  donnèrent 

(1)  De  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  France,  t.  IV,  p.  515  4  517. 
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vraisemblablement  leurs  noms  au  village  de  Montevriii 
(Mons  Evrini). 

Date  du  commencement  de  l'année.  —  Il  nous 
paraît  indispensable  d'indiquer  quel  jour  commença 
Tannée  aux  différentes  époques  de  notre  histoire  : 

V  Sous  les  Mérowingiens,  Tan  commençait  le  1®'  mai, 
jour  des  grandes  assemblées  militaires  chez  les  Franks; 
les  premiers  écrivains  firent  quelquefois  partir  l'année  de 
la  Saint-Martin,  mais  Grégoire  de  Tours  et  les  écrivains 
qui  suivirent  la  fixèrentjau  1^'  mars,  ainsi  que  le  dit  Y  Art 
de  vérifier  les  dates. 

2**  Sous  la  deuxième  race,  vers  le  X'  siècle,  l'année 
commençait  au  solstice  d'hiver,  c'est-à-dire  à  Noël, 
c'était  Tannée  des  clercs  ; 

3*"  Sous  la  troisième  rade,  au  temps  de  Saint-Loui?, 
Tannée  commençait  à  Pâques.  De  là,  une  grande  inéga- 
lité entre  les  années.  En  effet,  Pâques  étant  une  fête 
mobile  tombant  du  25  mars  au  25  avril,  la  différence 
de  durée  entre  les  années  pouvait  aller  jusqu'à  32  jours  ; 

4^  Pour  parer  à  cet  inconvéùient,  Charles  IX,  par  un 
éditdu  mois  de  janvier  15^3,  fixa  le  commencement  de 
Tannée  au  1"  janvier.  Le  nouveau  calendrier,  appelé  ca- 
lendrier grégorien,  fut  mis  en  usage  le  1"  janvier  1565  ; 

S""  En  1792,  le  commencement  de  Tannée  fut  fixé  au 
23  septembre,  jour  de  Téquinoxe  d'automne  ;  - 

6"*  Le  calendrier  républicain  ne  dura  que  13  ans  ; 
Bonaparte  en  abolit  Tusage  le  21  fructidor  an  XIII,  et 
rétablit  le  calendrier  grégorien. 

Il  nous  semblerait  rationnel  de  faire  coïncider  le  pre- 
mier jour  de  Tannée  avec  le  moment  où  la  terre  paraît 
elle-même  commencer  son  grand  mouvement  dé  transla* 
tion  autour  du  soleil,  c'est-à-dire  au  solstice  d'hiver 
pour  Thémisphère  boréal,  et  au  solstice  d'été  pour  Thé- 
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misphère  austral  :  cette  division  serait  la  seule  qui  ne 
fût  pas  arbitraire,  il  est  vrai  que  chaque  hémisphère  au- 
rait alors  une  année  différente. 

L'église  de  Montevrin.  —  Cette  église  sous  le  vo- 
cable de  Saint-Remi  et  debout  encore  aujourd'hui, 
existait  déjà  lors  de  ces  événements.  Des  constructions 
faites  à  différentes  époques,  il  reste  seulement  de  nos 
jours  quelques  arceaux  et  piliers,  du  milieu  du  XI""  siè- 
cle, un  clocher  du.XIP  et  un  chœur  du  XIII*  ;  le  reste 
de  rédifice  est  sans  aucune  valeur.  Des  retouches  mala- 
droites ont  modifié  le  caractère  de  cette  intéressante 
église.  Voici  ce  qu'en  dit  Mgr  ÂIlou  :  «  Dans  l'église  de 
«  Montevrin,  près  Lagny,  se  trouvent  quelques  arcades 
a  cintrées,  accompagnées  de  grosses  colonnes  en  pierre 
a  tendre  dont  les  chapiteaux  offrent  des  sculptures 
«  grossières,  sculptées  en  creux.  Le  clocher  est  percé 
«  de  fenêtres  cintrées  et  supporté,  à  l'intérieur  de  l'é- 
a  glise,  par  quatre  colonnes  dont  les  chapiteaux  de 
c(  pierre  dure  présentent,  l'un,  des  entrelacs  très-bien 
«  conservés,  deux  autres,  des  personnages  mêlés  d'ani- 
c(  maux  et,  le  quatrième,  des  animaux  monstrueux  en- 
«  trelacés  (1).  » 
Cette  église  possède  cinq  pierres  tombales  : 
l""  Celle  du  vicaire  Parent,  1514,  au  seuil  du  chœur. 
Pierre,  long.  1°66 ,  larg.  1". 

Cy  gist  vénérable  et  discrète  personne  mesere  Michel 
^Parent  prestre  jadis  vicaire  de  Cheans. 

Mil  V*'  et  Xnil  le  XIII  de  mars. 

Le  défunt,  debout  sur  le  carrelage ,  a  le  visage  im- 
berbe, les  mains  jointes  ;  il  est  vêtu  d'une  aube  et  d'une 

(1)  Mgr  Allou,  Revue  des  sociétés  savantes^  t.  II. 
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chasuble  galonnée  de  feuillages.  Un  arceau  en  ogive  à 
trois  lobes  et  deux  pieds  droits  ornés  de  clochetons  enca- 
drent l'effigie. 

Les  trois  pierres  suivantes  se  trouvaient  autrefois 
dans  le  dallage  du  chœur. 

2°  Anne  de  Crouy.  Pierre  :  long.  1"95,  larg.  1°05. 

Cy  gist  noble  da*  Madame  Anne  de  C.uy,  en  sonr  vi- 
vant femme  de  noble  homme,  messire  —  Loys  Vion 
chevallyer  seigneur  chastellain  —  de  Vaulx  laquelle  tré- 
passa le  VIIP  jo'  de  Février,  l'an  mil  V^XXI.  Priez  Dieu 
po'  son  ame. 

Tombe  élégamment  dessinée.  Arceau  surbaissé,  tri- 
lobé ;  sur  chaque  pied  droit,  trois  figures  de  religieux 
encapuchonnés;  dans  l'^rcature  de  l'entablement,  le 
patriarche  Abraham  qui  reçoit  l'âme  dans  son  giron  et 
deux  anges  qui  portent  des  chandeliers.  Aux  deux  angles 
supérieurs  de  la  dalle,  l'aigle  de  Saint-Jean  et  l'ange  de 
Saint-Mathieu.  Les  emblèmes  de  Saint-Marc  et  de  Saint- 
Luc,  qui  ornaient  les  deux  autres  angles  de  la  pierre, 
sont  complètement  oblitérés.  L'effigie  en  riche  costume, 
surcot  ou  jupe  armoriée,  partie  de  trois  aigles  éployées 
et  d'une  croix  ancrée  ;  sur  les  épaules  un  corset  orné 
par  devant  d'une  bande  d'orfrois,  corsage  à  manches 
serrées  ;  collier  bordé  de  perles,  ceinture  de  même;  pour 
coiffure,  deux  tresses  tombant  sur  les  côtés  du  visage, 
et,  ce  qui  est  rare,  une  couronne  rehaussée  de  pierre- 
ries et  de  perles.  Deux  chiens  sont  placés  sous  les  pieds. 
Au  milieu  de  chaque  pied  droit,  un  écusson  reproduit 
les  deux  blasons  que  nous  avons  indiqués  sur  la  jupe. 

3''NicolIe  de  Boubers.  A  côté  de  la  tombe  que 
nous  venons  de  décrire,  une  autre,  dont  la  pierre  se  | 

rétrécit  insensiblement  vers  les  pieds,  et  dont  la  Ion- 
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gueur  est  de  1*90  et  la  largeur  de  0"80.  On  n*y  dé- 
couvre aueune  trace  d'efOgie  ni  d'ornementation  ;  Tépi- 
taphe  gravée  en  bordure  n*existe  plus  qu'en  partie. 


h 


\mi 


•    .    .  femme,  de.  defuncl.  Claude,  de 
Meaux.  escuyer.  Seigneur, 
de.  Douy.  en.  Mulcian  (1),  ûlle.  de.  Guillaume,  de.    . 

sur  le  milieu  de  la  pierre  on  lit  :  Priez  Dieu  pour  1 

La  défunte,  morte  le  14  novembre  1561,  était  Nicolle 
de  Boubers. 

4""  Jeannette  le  Fin,  Inscription  versifiée.  Pierre  : 
long.  2°05,  larg.  1-00. 

^y  gist  le  corps  de  Jehannete  le  Fin 
En  son  vivant  prudente  damoiselle, 
Qui  repaissait  vefves  orphelins 
Et  auitres  gens  par  charitable  zelle  (zèle) 
De. alimante 

Et  pour  espoux  Loys  de  Boubers  eut 

Des  douze  lignes  dont  se  composait  celte  inscription, 
il  manque  aujourd'hui  plus  de  la  înoitié.  La  date  a  dis- 
paru, mais  le  style  du  dessin  indique  suffisamment  une 
époque  un  peu  plus  récente  que  celle  de  la  tombe  de 
Anne  de  Crouy.  L'ornementation  est  d'ailleurs  à  peu 
près  la  même  :  aux  angles,  les  emblèmes  des  Évangé- 
listes  ;  aux  pieds  droits,  six  figurines  de  prêtres  et  de 

(1)  Multien,  subdivision  territoriale  de  la  Brie. 
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,  clercs;  à  l'entablement,  Abraham  accompagné  de  deux 
anges  ;  au  milieu  de  la  bordure,  sur  les  deux  grands 
côtés,  un  écusson  losange  dont  les  armoiries  se  sont 
oblitérées;  arcade  cintrée.  L'effigie  a  la  tête  appuyée  sur 
un  coussin  richement  brodé  ;  double  robe ,  la  première 
à  manchettes  serrées,  ornée  de  crevés  et  de  rubans,  la 
seconde  à  manches  larges  et  bouiTantes  ;  petite  coiffure 
à  l'italienne  ;  à  la  ceinture,  une  très  longue  chaîne  ;  au- 
tour du  cou,  une  autre  chaîne  terminée  par  un  bijou  en 
forme  de  losange. 

En  outre  de  ces  trois  dernières,  deux  autres  pierres 
tombales  se  trouvaient  encore  sous  le  dallage  du  chœur. 
Les  parois  séparatives  de  ces  tombes  s'étant  affaissées, 
il  devint  nécessaire  de  relever  le  dallage  du  chœur  qui, 
en  1879,  a  été  refait  en  carreaux  de  Belgique.  Les  cinq 
pierres  relevées  sont  aujourd'hui  posées  les  unes  sur 
autres  dans  les  bas-côtés  de  l'église ,  de  telle  sorte  qu'il 
npus  a  été  impossible  d'en  vérifier  les  inscriptions. 
M.  le  curé  de  Montevrin  nous  a  informé  de  son  inten- 
tion qui  est  de  les  faire  dresser  contre  les  murailles 
de  l'église. 

5^  P.  Paschal  Meffrey.  Pierre,  dalle  de  petite  di- 
mension, au  seuil  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dernière 
travée  du  bas  côté  septentrional. 

Cy  gist  F.  Paschal 

Meflfrey  religieux 

De  la  charité  de 

Paris  ordre  de  Saint 

Jean  de  Dieu  inhumé 

Sous  cette  tombe 

Le  9«  Aoust  1718. 

Requiescat  in  pace.  ^\ 


Ce  religieux  mourut  à  Montevrin,  sans  doute  dans  le 
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cours  d'une  tournée  entreprise  pour  les  affaires  de  son 
ordre. 

Cloche  1620. 
t  L'an  de  grâce  mU  VI  C  XX 
Remye  suis  nomme*  par 
Tons  les  habitans  de 
11  ontevrin  du  temps  de 
F  M  Hardouin  curé  du  lieu 
P  Fatras  marg*'. 

<t  Fiers  d'avoir  fait  à  eux  seuls  les  frais  de  la  cloche, 
les  habitants  de  Montevrin  se  sont  tous  réunis  pour 
lui  servir  de  parrain  et  pour  lui  donner  le  nom  glo- 
rieux du  patron  de  la  paroisse.  Rien  de  plus  suave  et  de 
plus  charmant  que  la  légende  de  ce  saint,  rempli  de 
mansuétude  et  de  charité,  qui  baptisa  la  France  en  la 
personne  de  Clovis  (1).  » 

Chapelle  Notre-Dame-des-Ardents,  —  En  celte 
année  (1127),  on  vit  reparaître  l'affreuse  maladie  des* 
ardents.  Dom  Chaugy  rapporte  que  le  peuple  épouvanté 
se  porta  en  foule  à  l'autel  de  la  Vierge  pour  implorer 
son  intercession,  et  que  ta  conta^on  cessa  immédiate- 
ment. De  ce  jour,  la  chapelle  reçut  le  nom  de  Cha- 
pelle de  Notre-Dame-des-Ardents. 

Suger  nous  dit  que  le  roi  Louis-le-Gros  fit  'des  libéra- 
lités aux  églises  pauvres,  pour  leur  éviter  dans  les  mau- 
vaises années  Tobligation  de  mettre  en  gage  leurs  objets 
sacrés.  Lagny  était  Tun  des  endroits  où  les  églises  né- 
cessiteuses venaient  engager  leurs  croix,  leurs  calices  et 
leurs  ornements  sacrés.  Il  nous  apprend  encore  que 
l'augmentation  des  moulins  de  cette  forteresse  avait  été 
si  grande,  qu'alors  ces  moulins  rendaient  par  jour  pour 

(1)  De  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  France,  p  507  à  514.  , 
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le  réfectoire  des  frères  huit  mines  de  bled,  au  lieu  de 
cinq  qui  étaient  la  somme  de  l'ancienne  redevance. 

Par  ce  mot  de  forteresse,  Suger  indique  sans  doute  le 
monastère  qui  était  fortifié  et  qui,  par  cela  même,  inspi- 
rait de  la  confiance  à  ceux  qui  venaient  y  engager  leurs  ^ 
objets.  La  villene  fut  fortifiée  que  beaucoup  plus  tard  (1). 

Suger  rapporte  que  Livry  fut  assiégé,  pris  et  détruit 
(en  1128)  par  Louis  VI,  et  que  le  comte  Raoul  de  Ver- 
mandois  eut  un  œil  crevé  au  siège  de  cette  place.  Les 
Annales  de  Lagny  sont  jusqu'à  ce  jour  le  seul  document 
qui  vienne  confirmer  ce  fait  (2). 

Ii'abbaye  de  Footel.—  Vers  ce  temps,  il  est  question 
d'une  communauté ^de  bénédictines  établie  à  une  date 
inconnue  au  lieu  dit  Footel,  plus  tard  Malnoue.  Cette 
maison  prit  dans  la  suite  le  nom  d'abbaye  du  Bois-aux- 
Dames. 

Le  17  août  (1130),  le  vénérable  Thomas,  prieur  de 
Saint- Victor  de  Paris,  avait  quitté  l'abbaye  de  Chelles 
en  compagnie  de  son  évêque,  Etienne  de  Senlis,  pour 
revenir  à  Paris.  Ils  étaient  arrivés  vis-à-vis  de  Gournay 
lorsque  des  assassins,  embusqués  en  cefendroit,  s'élan- 
cèrent sur  le  prieur  de  Saint-Victor  qu'ils  massa- 
crèrent (3). 

Ces  lieux,  où  tant  de  crimes  furent  commis,  restèrent 
longtemps  l'effroi  des  voyageurs. 

L'abbé  Raoul  reçut  du  pape  le  droit  d'officier  pontifi- 
calement  avec  la  crosse  et  la  mitre,  ce  qui  était  en  ce 
temps  un  privilège  bien  rare  parmi  les  abbés. 

Nous  voyons  se  produire  alors  un  mouvement  de  ré- 


(1)  Duchêne,  t.  IV,  p.  332. 

(2)  Annales  de  Lagny,  Bibl.  Vallicellane  de  Rome,  n»  xxi,  f»»  315  r©, 
366  \<>.  —  Elie  Berger,  Bibliothèque  des  Chartes,  année  1877. 

(3)  L'abbé  Lebœuf. 
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sistance,  d'aspiration  à  l'indépendance  qui,  sous  le  nom 
de  mouvement  communal,  va  bientôt  envahir  une  par- 
tie de  la  France.  Un  conflit  s'engagea  entre  la  ville  et 
Fabbé  au  sujet  d'une  maison  que  celui-ci  voulait  faire 
bâtir  entre  l'abbaye  et  l'église  Saint-Paul.  Une  bulle  du 
pape  Galixte  II  vint  couper  court  au  débat,  et  la  diffi- 
culté fut  tranchée  en  faveur  de  l'abbé  de  Lagny. 

En  même  temps,  un  bourgeois  voulut  établir  une 
hôtellerie  dans  sa  maison  située  devant  l'église  de  l'ab- 
baye près  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  L'abbé,  après 
avoir  essayé  vainement  de  le  détourner  de  ce  projet  qui 
à  ses  yeux  était  une  inconvenance,  eut  encore  recours  au 
pape  Innocent  II.  Le  26  avril  (1131),  ce  prélat  était  à 
Paris,  de  là,  il  se  rendit  à  Lagny  avant  d'aller  à  Rouen 
où  il  était  arrivé  le  9  mai. 

Bulle  d'Innoccent  II.  —  Innocent  donna  la  bulle 
suivante,  datée  de  Lagny  le  6  mai  1131,  dans  laquelle  il 
régla  en  même  temps  les  cérémonies  de  la  fête  de  la  Pu- 
rification : 

«  Innocent  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
«  aux  chers  fils  Raoul,  l'abbé  et  les  frères  du  monastère 
ce  de  Sainte-Marie  de  Lagny  (1),  salut  et  bénédiction 
a  apostolique.  Le  devoir  de  l'apostolat  nous  oblige  de 
«  pourvoir  avec  paternelle  sollicitude  aux  besoins  des 
«  hommes  religieux  et  de  consacrer  leurs  droits.  Vou- 
((  lant  donc  assurer  votre  paix  avec  paternelle  affection, 
«  nous  défendons  par  autorité  apostolique  que  personne 
a  ne  construise  d'hôtellerie  devant  l'église  de  Sainte- 
«  Marie  contre  votre  gré  ;  et  qu'aucun  prêtre  de  Lagny 
c(  n'ose,  le  jour  de  la  fête  de  la  Purification  de  la  bien- 

(1)  L'église  et  le  monastère  de  Saint-Pierre  étaient  voués  à  la  Sainte 
Vierge. 
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c(  heureuse  Marie,  célébrer  la  messe  avant  votre  pro- 
<i  cession  solennelle,  selon  l'antique  droit  et  Tusage  de 
a  votre  église.  Si  quelqu'un  tente  sciemment  d'agir 
a  contre  notre  présente  constitution,  et  après  deux  et 
a  trois  avertissements  ne  donne  pas  satisfaction,  il  en- 
d  courra  l'indignation  de  Dieu  tout-puissant  et  de  ses 
a  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  sera  passible  de  la  se- 
c(  vérité  ecclésiastique.  Donnée  à  Lagny,  la  veille  des 
a  Nones  de  mai  (1).  » 

Le  comte  Thibauld  était  en  relations  suivies  avec 
Saint-Bernard,  dont  les  conseils  lui  évitèrent  bien  des 
embarras.  Thibauld,  par  reconnaissance,  accorda  sa 
bienveillance  aux  établissements  religieux.  L'abbaye  de 
Lagny  bénéficia  de  ses  libéralités.  Il  supprima,  sur  le 
désir  des  moines,  la  charge  de  sénéchal  de  l'abbaye  qui 
était  devenue  onéreuse  pour  eux,  et  qui  cependant  avait 
été  d'abord  établie  dans  leur  intérêt  (2). 

Vers  1132  environ,  l'église  Saint-Paul,  détruite  par  les 
Normands,  avait  déjà  été  relevée  de  ses  ruines.  On  croit 
que  cette  église  fut  d'abord  une  grande  chapelle  où  les 
comtes  de  Champagne  et  de  Brie  venaient  remplir 
leurs  devoirs  de  dévotion.  Plus  tard  ils  la  cédèrent  aux 
religieux  qui  l'utilisèrent  pour  certaines  cérémonies 
claustrales,  pour  les  processions  et  les  instructions  du 
personnel  du  monastère  ;  enfin  elle  devint  la  chapelle 
particulière  des  abbés  dont  le  logis  n'était  pas  éloigné. 

Vers  cette  année  (1132),  s'élevèrent  toutes  les  maisons 
qui  bordent  la  rue  actuelle  «des  Marchés  «>,  depuis  la 
porte  d'entrée  du  monastère  jusqu'à  l'emplacement  de 
l'église  Saint-Paul.  Les  religieux,  après  la  construction 

^    (1)  Cart.  de  Lagny,  fo  n  vo,  Bibliot,  nat. 
(2)  Gallia  Christiana,  tom.  VIII,  p.  495,  AB. 
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de  la  première  maison,  furent  inquiétés  à  ce  sujet  et  on 
leur  contesta  le  droit  de  bâtir  en  ce  lieu.  Nous  ne  savons 
qui  suscita  cette  difficulté  et  le  cartulaire  est  muet  sur 
ce  point. 

Dans  cette  extrémité,  les  moines  s'adressèrent  au  pape 
Innocent  II  qui,  par  un  diplôme,  leur  accorda  [sa  pro- 
tection, approuva  l'édification  de  la  maison  et  de  toutes 
celles  qu'ils  construiraient  au  même  endroit  (1). 

Destruction  du  château  de  Montjay.  —  Après  la 
mort  du  roi  Louis  VI,  le  1"  août  (H37),  Thibauld  de 
vint  tuteur  ou  premier  ministre  du  roi  Louis  Vil,  dit  le 
Jeune.  Ce  prince  accepta  d'abord  les  conseils  et  l'autorité 
de  Thibauld,  mais  arrivé  à  sa  vingtième  année,  il  voulut 
se  diriger  lui-même. 

Gaucher,  seigneur  de  Montjay,  retranché  dans  son 
château-fort  d'où,  au  moment  favorable  il  s'élançait 
comme  un  oiseau  de  proie,  désolait  alors  par  ses  vio- 
lences et  ses  rapines  tout  le  pays  environnant.  Louis- 
le- Jeune  vint  lui-même,  à  la  tête  d*une  armée,  mettre 
le  siège  devant  Montjay  (1142).  Le  château  de  ce  bri- 
gand fut  pris  et  rasé  :  la  tour  seule  resta  debout  (2)  ;  on 
la  voyait  encore  demi-ruinée,  vers  l'anjiée  1850. 

Pendant  ce  siège,  l'abbé  Raoul  avait  obtenu,  par  l'in- 
tercession de  Saint-Bernard,  que  le  comté  de  Lagny  fût 
respecté  par  les  soldats  du  roi. 

Concile  de  Lagny.  —  Le  concile  qui  se  tint  à  La- 
gny (1142),  dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  sous 
la  présidenqe  du  légat  du  pape  Yves,  cardinal  de  Saint- 
Laurent,  fut  le  point  de  départ  d'une  guerre  entre  le  roi 
de  France  et  le  comte  de  Champagne. 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f*  4  \». 

(2)  Annales  de  Lagny,  Bibl.  des  Chartes,  année  1877. 
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L'objet  principal  du  concile  était  un  différend  survenu  ^ 

entre  Alvise,  évêque  d'Arras,  et  les  moines  de  Mar-  ( 

chiennes,  auxquels  Alvise  prétendait  donner  un  abbé.  | 

Les  moines  gagnèrent  leur  cause  contre  l'avis  de  Saint-  { 

Bernard,  qui  avait  pris  la  défense  de  l'évêque,  tandis  que  | 

le  pape  Innocent  II  s'était  déclaré  pour  les  religieux.  [ 

Mais  d'autres   questions  y  furent  encore  agitées  :  i 

Raoul,  comte  de  Vermandois  et  sénéchal  de  France, 
avait  répudié  sa  femme  Éléonore,  nièce  de  Thibauld, 
pour  épouser  Adélaïde  de  Guienne,  sœur  de  la  reine  (1). 

Le  roi  prit  parti  pour  sa  belle-sœur  et  Thibauld,  sou- 
tenant sa  nièce,  s'était  adressé  au  pape.  Il  ifut  déclaré 
dans  le  concile  que  le  premier  mariage  subsistait  tou- 
jours,  et  le  légat  excommunia  Raoul  et  Adélaïde  ainsi 
que  les  évêques  qui  avaient  prononcé  la  dissolution  du 
premier  mariage. 

Louis  prit  les  armes  et  résolut  de  déposséder  Thibauld, 
heureusement  il  évita  de  passer  par  la  Brie  et  prit  la 
route  par  le  nord.  Cette  guerre  de  trois  ans,  désastreuse 
pour  Thibauld,  est  restée  célèbre  par  l'incendie  de  l'é- 
glise de  Vitry-en-Perthois,  où  Louis  JBt  périr  dans  les 
flammes  treize  cents  personnes  qui  s'y  étaient  réfugiées. 
La  paix  fut  faite  (en  1143.) 

Notre  pays  eut  à  souffrir  d'une  horrible  famine,  famés 
validissima  (1146),  et  Thibauld,  malgré  ses  pertes  dans 
la  dernière  guerre,  fit  faire  au  peuple  une  distribution 
de  bled  et  d'argent.  L'abbé  de  Lagny,  après  avoir 
épuisé  ses  revenus  ordinaires,  n'hésita  pas  à  engager  le 
fonds  (2). 

Louis  étant  parti  pour  la  croisade  avec  Henri-le-Libé- 


(1)  Dom  Bouquet,  t.  XIV,  p.  440.  --  Labbe,  t.  X,  1838,  C. 

{;il)  Dom  Chaugy  et  Annales  de  Lagny  y  Bibl.  des  Chartes,  année  1877. 
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ralf  fils  aîné  de  Thibauld,  celui-ci  s'occupa  de  Tadminis- 
tration  du  royaume  avec  Suger,  Fun  des  principaux 
régents.  Le  lieu  de  leur  réunion  était  quelquefois  Lagny, 
ainsi  que  rétablit  une  lettre  dont  voici  un  extrait.  Thi- 
bauld  à  Suger  :  «  Vous  m*avez,  vous  le  saves,  demandé 
a  un  entretien.  Je  vous  ai  proposé  le  lundi  avant  la  Pen- 
«  teoôte,  à  Lagny,  en  vous  priant  de  me  fiiire  connaître 
«  si  le  jour  et  le  lieu  vous  convenaient  ;  vous  ne  m'avez 
ce  pas  donné  de  réponse.  Veuillez  me  faire  savoir  par  le 
«  messager  que  je  vous  envoie  si  vous  viendrez  à  Lagny 
«  au  jour  indiqué;  car  si  vous  comptiez  y  venir  je  m*y 
a  rendrais  au-devant  de  vous  (1)  ». 

C'est  dans  cette  lettre  que  Thibauld  demande  prompte 
justice  contre  Salon,  vicomte  de  Sens,  qui  avait  dé- 
pouillé  des  changeurs  de  Vézelay  venant  aux  foires  de 
Champagne. 

Pour  mettre  le  comble  aux  maux  de  Tannée  précé- 
cédente,  un  incendie  réduisit  alors  le  monastère  en  cen- 
dres (1147).  L*église  seule  fut  épargnée. 

D'après  les  Annales  de  Lagny  il  se  produisit  (en  1148) 
une  éclipse  de  soleil  (2). 

L'abbé  Raoul  mourut  au  moment  où  il  s'occupait  de 
réédifier  le  monastère; 

Godefroy  II,  présenté  par  Saint-Bernard  et  nommé  par 
Thibauld,  succéda  à  Raoul  comme  Xin*  abbé  de  Lagny. 

Mort  de  Thibauld  II,  son  tombeau.  —  Thibauld 
fit  relever  le  monastère  à  ses  frais.  Il  en  avait  à  peine 
terminé  les  travaux  qu'il  dirigeait  en  personne,  lorsqu'il 
mourut  à  Lagny  (1152),  vers  le  commencement  de 
janvier. 

(1)  Duchesne,  t.  V,  p.  531-532.  —  Dom  Bouquet,  t.  XV,  p.  5803,  BC, 
date  cette  lettre  de  l'année  1 148;  ment.  d'Artois  de  Jubainville,  t.  II,  p .  387. 

(2)  Annale$  de  Lagny,  Bibl.  des  Chartes,  année  1848. 
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Il  fut  enterré  avec  pompe  et  magnificence  dans  Fé- 
glise  de  Tabbaye  :  On  lui  éleva  un  tombeau  de  porphyre  \ 

exhaussé  sur  quatre  pilastres  de  marbre,  garnis  de  lar-  *     i 

mes  d'argent  (1).  • 

Au  moment  ou  dom  Chaugy  écrivait,  ce  monument 
était  dans  le  sanctuaire  du  nouveau  chceur  du  côté  de 
TEvangile.  «  Ce  tombeau,  placé  dans  l'église  de  Saint-  L 

«  Pierre  de  Lagny,  est  de  marbre  vert  jaspé  de  jaune 
«  (porphyre),  haut  de  quatre  pieds,  la  base  de  jaspe,  d'une 
a  pierre  entière  comme  le  dessus.  Ce  tombeau  a  sept 
«  pieds  de  long,  quatre  de  large  vers  le  bas  et,  vers 
«  l'autel,  trois  ]»ieds  et  demi.  C'est  une  des  raretés 
<c  du  pays  et  des  plus  curieuses  à  voir  (2)» . 

Ce  tombeau  fut  ouvert  en  1686,  et  Ton  trouvai,  placée 
dessus,  une  boîte  d'argent  contenant  des  ossements  que 
l'on  croit  être  ceux  de  Thibauld  I". 

L'abbé  Lebœufditque  le  vase  sépulcral  qui  contenait  le 
corps  n'avait  pas  été  fait  pour  Thibauld  car,  par  sa  forme, 
ce  vase  appartenait  au  VIIF  siècle  et  non  pas  au  Xll\ 

Par  un  acte  daté  de  Provins  (1152),  le  comte  Henri 
fils  de  Thibauld  II,  dans  sa  reconnaissance,  réduisit  son 
droit  de  procuration,  c'est-à-dire  le  droit  de  se  faire  loger  f 

et  nourrir  gratuitement  dans  le  monastère,  puis  fonda 
l'anniversaire  de  son  père  moyennant  une  rente  de  vingt  !  \ 

muids  de  vin  (3)  qu'il  abandonna  aux  moines  sur  les  cent  i 

huit  muids  qui  lui  étaient  dus  annuellement.  Cet  anni-  1 

versaire  se  célébrait   encore    au  XVIP  siècle.  Tous  t 

les  curés  du  comté  de  Lagny  devaient  y  assister  en 
habit  de  cérémonie  et  étaient  invités  au  repas  offert  en- 
suite par  la  communauté.  ^ 

(1)  Dom  Chaugy.^ 

(2)  Janvier,  Hist.  man.  de  Meaux,  t.  Y,  p.  73. 

(3)  Cart.  de  Lagny,  f>  25  r<>,  26  ¥•;  ment.  d'Arbois  de  Jubainville, 
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Henri  donna  en  même  temps  trois  arpents  «  d'excel- 
lente vigne  1»  situés  à  Lagny,  an  prieur  de  Sainte-Foy  de 
Coulommiers  qui  avait  assisté  pieusement  à  Tenterre- 
ment  du  comte  Thibauld  II  (1). 

Que  signifient  ces  mots  :  «  excellente  vigne  »  ?  Cette 
qualification  s*applique-t-elle  à  la  quantité  du  raisin  ou 
à  la  qualité  du  vin  ? 

Henri-le-Libéral  avait  eu,  pour  sa  part  dans  Théritage 
paternel,  les  comtés  de  Troyes  et  de  Meaux  avec  la  suze- 
raineté sur  le  reste  de  Théritage  de  son  père  :  avec  lui  se 
constitua  définitivement  le  comté  de  Champagne,  un 
des  grands  fiefs  de  France,  avec  Troyes  pour  capi- 
tale (1152). 

La  puissance  de  nos  comtes,  qui  avait  diminué  du 
côté  de  l'Anjou,  s'était  considérablement  accrue  à  l'est 
de  Paris,  et  Blois  et  Chartres,  dépouillés  de  leur  ancienne 
prééminence,  durent  rendre  hommage  au  comte  de 
Troyes. 

Henri,  qui  avait  suivi  Louis-le-Jeune  à  la  deuxième 
croisade,  le  seconda  encore  dans  la  guerre  contre  Henri 
Plantagenet,  alors  comte  d'Anjou  et  qui,  en  1154,  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre  pour  le  grand  malheur  de  la 
France. 

À  cette  époque,  Henri  avait  fixé  la  durée  de  la  foire, 
prolongée  depuis  quelques  années  jusqu'au  dimanche 
des  Rameaux,  et  avait  défendu  aux  marchands  et  chan- 
geurs d'y  séjourner  plus  de  dix  jours. 

A  la  demande  de  l'abbé  et  des  moines  à  qui  apparte- 
naient la  plus  grande  partie  des  produits  de  cette  foire, 
il  lève  cette  défense  par  un  acte  donné  à  Provins. 


Û 


(1)  E.  Champollion-Figeac,  Doc.  inéd.  extraits  de  la  Bibliot.  nat., 
t.  II,  p.  32-34;  ment.  d'Arbois  de  Jubainville. 
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n  semble  d'après  cet  acte  que  la  foire  des  Saints-Inno- 
cents existait  seule,  ou  du  moins  que  la  foire  de  Saint- 
Pierre  était  si  peu  importante  qu'il  ne  devait  pas  même 
en  être  question  (1). 

Henri  pourvoyait  par  cette  ordonnance  à  la  liberté 
et  à  la  sécurité  des  marchands  ainsi  qu'aux  droits  des 
religieux  à  qui  il  confirmait  en  même  temps  la  jouis- 
sance de  ces  droits  (2). 

Hugues  Fart.  ~  Les  abbés  de  Lagny,  suivant  une 
coutume  constante  et  ancienne,  avaient  établi  dans  l'ab- 
baye une  école  où  les  sciences  étaient  enseignées  pu- 
bliquement, tant  aux  religieux  qu'aux  séculiers  et  cela, 
au  dire  de  dom  Chaugy,  autant  pour  l'avantage  public 
que  pour  l'honneur  de  la  maison. 

En  ce  temps,  un  homme  célèbre  par  son  savoir, 
Hugues   Fart,  occupa  cette   chaire  avec  distinction. 

L'abbé  Godefroy  vendit  à  plusieurs  bourgeois  le  droit 
de  tenir  boutique,  moyennant  une  redevance  qui  serait 
continuée  par  leurs  héritiers. 

Signalons  la  particularité  suivante  :  il  céda  à  un 
nommé  Albert  les  deux  tiers  d'un  moulin  qu'il  avait 
dans  rîle  et  qui  contenait  un  four  où  tous  ceux  qui 
demeuraient  dans  l'île  étaient  obligés  de  faire  cuire  leur 
pain,  sous  peine  d'une  amende  de  sept  sous,  six  de-  [\ 

niers.  C'était  Tabandon,  par  l'abbé,  d'un  droit  seigneu- 
rial. En  effet,  tout  habitant  devait  moyennant  redevance 
faire  moudre  son  bled,  cuire  son  pain  et  presser  ses 
raisins  au  moulin,  au  four  et  au  pressoir  du  seigneur. 

Godefroy  était  alors  en  difficulté  avec  Henri  :  le  comte 
de  Vermandois,  mal  disposé  de  son  côté  contre  notre 

(1)  Cart.  de  Lagny,  P  24  \o  ;  ment.  d'Arbois  de  Jubainville. 

(2)  Dom  Chaugy. 
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abbé  qu'il  supposait  lui  avoir  été  hostile  au  concile  de 
1142,  profita  de  ces  circonstances  pour  rançonner  les 
vassaux  et  ravager  les  terres  de  Tabbaye. 

Mal  vu  aussi  du  roi  de  France  depuis  le  même  concile, 
Godefroy  partit  pour  Rome  porter  ses  plaintes  devant  le 
le  pape  Adrien  IV. 

Protection  accordée  à  l'abbé  par  Adrien  IV.  — 
Le  souverain  pontife  ne  ménagea  pas  son  appui  à  Gode- 
froy et,  par  quatre  bulles  successives,  il  le  confirma 
dans  ses  biens,  portant  anathème  contre  celui  qui  ose- 
rait le  troubler  dans  sa  possession  ;  il  pourvut  à  la  sécu- 
rité des  marchands  qui  allaient  à  la  foire  de  Lagny  ou 
qui  en  revenaient;  il  défendit  à  Tévêque  de  Paris  de 
prélever  aucune  redevance  inusitée  sur  l'abbaye  de  La- 
gny ;  et  enfin  il  déclara  que  l'élection  de  Tabbé  de  Lagny 
appartenait  à  la  communauté  seule,  et  la  bénédiction 
de  cet  abbé  à  l'évêque  de  Paris. 

Les  Laniaques,  sujets  spirituels  de  Tévêque  de  Paris, 
et  sujets  séculiers  des  comtes  de  Champagne,  étaient 
obligés,  pour  les  différends  ecclésiastiques,  de  se  rendre 
à  Paris,  placé  sous  le  pouvoir  séculier  du  roi  de  France. 
Cette  condition  de  «  sujets  des  comtes  de  Champagne  i> 
voyageant  sur  le  domaine  du  roi  de  France,  les  expo- 
sait souvent  à  des  vexations  et  à  des  dangers  pour 
leurs  biens  ou  leur  personne.  Sur  la  plainte  de  Tabbé,  le 
pape  modifia  cet  état  de  choses.  Il  ordonna,  par  une  bulle 
donnée  à  Latran  le  jour  des  Ides  de  mai  (1154),  que  les 
archidiacres,  dont  la  personne  était  partout  respectée, 
se  rendissent  à  Lagny  pour  y  exercer  leurs  droits  suivant 
l'usage.  Par  le  même  diplôme,  Adrien  IV  autorise 
'  Tabbé  de  Lagny,  en  cas  de  vacance  de  l'évêché  de  Paris, 
bu  en  cas  de  refus  a  par  malice  »  des  sacrements  ecclé- 
siastiques à  l'abbé  et  frères  de  Lagny,  de  la  part  de  l'é- 
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vêque,  à  s'adresser  à  tout  autre  évêque  «  car  il  n'est  pas 
«  juste  que  les  mystères  ecclésiastiques  soient  soustraits 
a  aux  serviteurs  de  Dieu  i». 

Par  cette  même  bulle,  le  pape  exemptait  encore  *du 
droit  de  circade  —  visite  épiscopale  —  et  de  synode,  les 
églises  du  monastère  de  Lagny  placées  dans  le  diocèse 
de  Paris,  à  l'exception  des  paroisses  de  Gouvernes, 
Montevrin  et  Chessy  (1). 

Le  Comté  de  Lagny.  ^  Son  organisation.  —  Â  cette 
époque  (Ï154),  notre  petit  Etat  a  pris  définitivement  la 
forme  de  gouvernement  qu'il  conserva  pendant  toute  la 
durée  du  moyen*âge,  sauf  deux  modifications  intro- 
duites, l'une  vers  le  milieu  du  XII*  siècle  par  l'établisse- 
ment d'une  commune,  et  l'autre,  au  temps  de  Philippe- 
le-Bel,  par  la  nomination  du  maire  et  des  échevins.  Cette 
formées!  celle  d'une  oligarchie  théocra tique,  où  le  pou- 
voir législatif  appartient  aux  religieux  qui,  assemblés  en 
chapitre,  délibèrent  sur  toutes  les  questions  et  choisis- 
seût  un  abbé  à  qui  ils  délèguent  à  vie  le  pouvoir  exécutif. 

Au-dessous  de  cet  abbé  est  un  prieur,  nommé  aussi  à 
l'élection,  et  qui  doit  remplacer  l'abbé  en  cas  d'absence, 
de  maladie,  ou  pendant  la  vacance  qui  suit  la  mort  de 
l'abbé. 

L'abbé  a  son  garde  des  sceaux,  son  trésorier,  sa  police 
et  sa  justice. 

Le  garde  des  sceaux  apposait  le  sceau  du  monastère 
sur  les  lettres  et  actes  formulés  au  nom  de  l'abbé  et  leur 
donnait  ainsi  un  caractère  authentique. 

Les  archives  nationales  conservent  deux  sceaux  de 
l'abbaye  Saint-Pierre  de  Lagny,  l'un,  du  XIP  siècle,  sans 
date,  et  l'autre  de  1336. 


(1)  Cart.  de  Lagny,  f»  11. 
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Le  premier  sceau  est  ogival,  en  cuvette  profonde,  de 
65  millimètres.  Saint-Pierrç  assis,  vu  de  face ,  en  cos- 
tume d^évêque,  tête  nue,  nimbé,  bénissant  de  la  main 
droite  et  tenant  ses  clefs  de  la  gauche. 

SI6*ILLVM  SAHETI  PETRI  LATINIAEENSIS 

Sigillum      Sancti     Pétri       Latiniacencis. 
Sceau    de  Saint-    Pierre       de  Lagny. 

Appendu  à  une  charte  sans  date  (1). 
n  ne  reste  qu'un  fragment  du  deuxième  sceau,  ogival, 
de  70  millimètres. 
Saint-Pierre  assis. 


SAHG I  LATINIAGONSIS 

Sigillum    Sancti  Pétri  Latiniacencis. 

Sceau  de  Saint-Pierre         de  Lagny. 


wM  I 


CONTRE-SCEAU  : 

Saint-Pierre  à  mi-corps.  Dans  le  champ,  une  croisette 
et  deux  points. 

»  GLAVeS      RE6*NI        GOLORVM 

Clefs       du  royaume   des  cieux. 

Appendu  à  une  promesse  de  dire  des  prières  pour  le 
roi,  du  8  août  1336  (2). 

Les  actes  et  les  contrats  étaient  reçus  par  un  ou  plu- 
sieurs tabellions. 

Les  recettes,  perçues  par  des  sergents,  étaient  remises 
eu  trésorier  de  l'abbaye. 

La  police  des  bacs,  du  pont,  de  la  rivière,  des  rues  et 


(1)  Douêt  d'Arcq,  Invent.  des  sceaux,  t.  III,  8355. 

(2)  Douêt  d'Arcq,  Invent,  des  sceaux^  t.  III,  8256. 


i 


1154]  DU  PAYS  DB  LÀGNY  149 

des  marchés,  était  faite  par  des  sergents  de  police  qui 
veillaient  aussi  à  la  sécurité  des  habitants. 

La  justice  était  rendue  à  la  prévôté  ou  au  bailliage.  Le 
prévôt  était  subordonné  au  bailli,  et  l'on  en  appelait  de- 
vant le  bailli  des  sentences  du  prévôt.  Enfin  on  en  appe- 
lait aux  Grands-Jours  de  Troyes  des  sentences  pronon- 
cées par  les  prévôts  ou  baillis  seigneuriaux  (1). 

Le  procureur  de  l'abbaye  requérait  devant  les  deux 
justices  des  condamnations  contre  les  délinquants  ou 
les  criminels. 

Enfin  au  dernier  degré  de  cette  hiérarchie,  se  tenait 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres. 

Longtemps  même  après  la  réunion  aux  États  du  roi 
de  France,  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  les  droits 
de  justice  de  l'abbé  de  Lagny  furent  respectés.  En  1469, 
quatre  habitants  de  Meaux,  condamnés  par  le  prévôt 
de  Lagny,  formèrent  appel  de  cette  sentence  devant 
le  bailli  de  Meaux.  Sur  la  réclamation  du  bailli  de 
Lagny  et  sur  la  résistance  du  bailli  de  Meaux  qui  pré- 
tendait avoir  ce  droit  de  justice,  les  religieux  portèrent 
l'affaire  devant  le  parlement  de  Paris  qui  les  condamna  ; 
mais  un  arrêt  du  conseil  du  Roi  rendit  la  connaissance 
et  le  jugement  de  l'affaire  au  bailli  de  Lagny. 

Le  Doyenné  de  Lagny.  —  D'après  le  pouillé  du 
XIIP  siècle,  le  diocèse  de  Paris  était  avant  ce  temps 
divisé  en  archidiaconés  et  en  doyennés,  mais  le  cartu- 
laire  de  Notre-Dame  ne  nous  donne  pas  le  détail  de  cette 
division  avant  l'année  1206. 

Lagny,  siège  d'un  doyenné,  faisait  partie,  en  1206,  de 
l'archidiaconé  de  Brie,  qui  comprenait  la  partie  du 
diocèse  placée  entre  la  Marne  et  la  Seine. 


(1)  Ord.  des  rois  de  France,  t.  I,  p.  484. 
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Le  doyenné  de  Lagny  renfermait  les  paroisses  sui- 
vantes qui  avaient  différents  collateurs.  Le  collateur  était 
celui  qui  avait  le  droit  de  conférer  le  bénéOce,  cure  ou 
prieuré,  sauf  l'institution  canonique  ou  pouvoir  spirituel 
quedonnait  Tévêque,  quand  il  n'était  pas  lui-même  coUa^ 
teur. 

1*  Eglises  à  la  collation  de  Tarchevêque  de  Paris  :  Ser- 
ris,  Ferrières,  Bussy-Saint-Georges,  Bussy-SaintrMartin, 
Croissy,  Collégien,  Lognes,  Champs,  Villiers,  Bry,  Corn- 
bault  et  sa  chapelle,  la  Queue,  Âmhoille,  la  chapelle  de 
Torcy,  la  chapelle  de  Footel  (Malnoue)  dite  de  Saint-Jean. 

2""  Églises  à  la  collation  de  Tabbé  de  Lagny:  Chessy, 
Montevrih,  Chanteloup  (le  champ  du  loup),  Concbes, 
Gouvernes,  Saint-Laurent,  Saînt-Denis-du-Port  (le  Port), 
Saint-Paul,  Saint-Fursy,  Saint-Sauveur,  la  Chapelle  de 
l'Aître. 

3*"  Églises  à  la  collation  du  prieur  de  Saint-Thibauld  : 
Saint-Thibauld,  la  chapelle  Saint-Germain-des-Noyers. 

4"*  Églises  à  la  collation  du  prieur  de  Gournay  :  Noisiel, 
Pontault,  Roissy,  Berchères,  la  chapelle  de  Gournay. 

5°  Églises  à  la  collation  de  Tabbé  de  Saint-Martin-des- 
Champs  :  Noisy-le  Grand,  Champigny. 

ô*"  Église  à  la  collation  de  Tabbé  de  Saint-Denis  :  Ville- 
neuve-lès-Lagny  ou  Saint-Denis. 

T  Église  à  la  collation  de  Tabbé  de  Sainte-Geneviève  : 
Jossigny. 

8""  Église  à  la  collation  de  Tabbé  de  Saint-Maur-des- 
Fossés  :  Bry. 

9°  Église  à  la  collation  de  l'abbesse  de  Footel  (Mal- 
noue) :  Beaubourg. 

10**  Église  à  la  collation  de  l'abbé  de  Montéty  :  Chen- 
nevières  (1). 

(1)  Cart.  (Je  Notre-Dame,  1. 1,  p.  17. 
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Le  doyenné  de  Lagny  conserva  cette  étendue  jusqu'au 
15  janvier  1789  et  canoniquement  jusqu'au  concordat, 
époque  où  il  fut  détaché  du  diocèse  de  Paris  pour  être 
réuni  à  celui  de  Meaux  et  où  il  reçut  de  profondes 
modifications. 

Au  moyen  âge,  nous  ne  voyons  nulle  part  que  le  doyen 
de  Lagny  ait  siégé  dans  cette  ville  et,  comme  la  rési- 
dence au  siège  du  doyenné  n'était  pas  obligatoire,  il  est 
à  peu  près  certain  qu'il  ne  venait  que  rarement  à  La- 
gny, où  les  conflits  continuels  entre  l'abbé  et  l'évêque 
de  Paris  l'auraient  mis  dans  une  situation  difficile. 

On  possède  aux  Archives  nationales  le  fragment  d'un 
sceau  de  46  millimètres,  qui  est  celui  de  Guillaume 
doyen  rural  de  Lagny.  Ce  fragment  de  sceau,  appendu 
à  une  charte  de  l'Abbaye-du-Val,  en  1215,  porte  :  Une 
main  bénissante,  accostée  de  deux  fleurs  [de  lis. 


EM.  DeCAHI 

Sigillum  Willemi,      decani 
Sceau  de  Guillaume,  doyen 


De  LAHIA . . . 

de  Laniaco  (1). 
de  Lagny. 


Pour  le  doyenné  de  Lagny,  il  était  dû  à  l'évêque  de 
Paris  un  droit  de  tonlieu  par  les  prieurés  de  Gournay,  de 
Chennevières,  de  Chessy,  de  Saint-Thibàuld,  de  Ville- 
neuve-lès-Lagny,  et  par  les  abbayes  de  Lagny  et  de 
Footel  (2). 

Au  XIV"  siècle,  l'abbaye  de  Lagny  était  astreinte  à  la 
visite  épiscopale. 

Cette  visite  donnait  à  l'évêque  droit  de  procuration 
ou  droit  à  un  repas  qui,  s'il  n'était  pas  servi,  pouvait 
être  payé  en  argent  par  une  somme  déterminée.  Cette 


(1)  Douët  d'Arcq,  Invent,  des  sceaux,  t.  II,  7896. 

(2)  Cart.  de  Notre-Dame,  1. 1,  p.  200. 
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somme,  pour  La^y,  était  fixée  à  XU  livres,  en  juin 
1384  (1). 

L'abbaye  de  Footel  (Malnoue)  était  taxée,  de  mSme  à 
XII  livres,  pour  droit  de  procuration.  Ed  cette  même 
année  1384,  l'évéque  lui  fit  remise  de  cette  somme,  la 
jugeant  dans  l'impossibilité  de  payer  (2). 

Les  églises  ou  chapelles  de  Jablinea,  Lesches,  Coup- 
vrai  et  Cbalifert,  comprises  dans  le  diocèse  de  Meaux,  ne 
faisaient  pas,  avant  1789,  partie  du  doyenné  de  Lagny. 

Les  églises  de  Pomponne,  Vaires,  Brou,  Mon^ay,  fai- 
saient partie  du  doyenné  de  Montreuil,  et  étaient  à  la 
collation  de  l'abbé  de  Ruricourt  ou  Saint-Martin-au-Bois 
(Oise.) 

L'église  de  Dammard,  aussi  du  doyenné  de  Montreuil, 
était  à  la  collation  de  l'abbé  d'Hermières  (3). 

En  1384,  le  prieuré  de  Pomponne  était  taxé  à  X 1. 
X  3.,  pour  la  visite  épiscopale  :  sur  cette  somme,  il  paya, 
au  moisdejuin  de  cette  année  1384,V  livres  IIIIsols(4). 

L'église  de  Ghelles  faisait  jaussi  partie  du  doyenné  de 
Montreuil,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  doyenné  de 
Monfermeil  et  enfin  celui  de  doyenné  de  Chelles,  nom 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  Révolution. 

L'abbaye  de  Chelles,  comme  celles  de  Lagny  et  de 
Footel  (Malnoue),  était  astreinte  à  la  visite  épiscopale  et 
le  droit  de  procuration  en  avait  été  fixé  à  XII  livres  en 
l'année  1384  (5). 

Territoire  du  comté  de  Lagny.  —  Nous  trouvons 
dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  l^agny 

(1)  Cart.  de  Notre-Dame,  t.  III,  p.  203,  807. 

(2)  Cart.  de  Notre-Dame,  t.  111,  p.  205. 

(3)  Cart.  de  Notre-Dame,  t.  I,  p.  15. 

(4)  Cart..  de  Notre-Dame,  t.  Kl,  p.  202. 

(5)  Cart.  de  Notre-Dame, t.  III,  p.  201. 
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« 

la  déclaration  suivante,  non  datée,  qui  nous  indique  re- 
tendue du  comté  de  Lagny,  étendue  que  nous  ne  verrons 
pas  varier:  • 

«c  Ici  est  la  déclaration  du  circuit  de  la  terre  de  Lagny- 
a  sur-Marne  » . 

Ce  circuit  comprend  les  territoires  de'Lagny,  Chessy, 
Montevrin,  Chanteloup,  Conches,  Gouvernes,  Saint- 
Thibauld-deé-Vignes  et  Saint-Germain-des-Noyers.  a  Et 
«  en  icelles,  les  religieulx  ont  toute  justice  moyenne  et 
«  basse  sans  que  autres  y  ayent  aucune  jurisdicion. 

a  Et  contient  le  dit  circuit  six  lieues  ou  environ. 

c(  De  laquelle  déclaration  faire,  furent  présents  : 

<(  Dom  Jehan  Dardon  religieux;  Jehan  Guignon,  clerc 
a  tabellion  du  dit  Lagny  ;  Baudin  Loste,  maire  de  Chessy  ; 
<c  Jehan  Champenois,  maire  de  Montevrin;  Adam  Bar- 
ci  b'ier,  maire  de  Chanteloup;  Pierre  Dulos,  maire  de 
«Conches;  Girard  Collin,  maire  de  Gouvernes;  Jehan 
«  Cossart,  sergent  du  dit  Saint-Germain,  ainsi  comme  il 
Cl  s'ensuit  ». 

La  ligne  du  circuit  part  du  Marmouzet,  en  la  prairie 
de  Lagny  (1),  suit  Ig.  rivière  de  Marne  en  allant  vers 
Meaux,  traverse  la.  ville  de  Lagny  et  suit  le  cours  de  la 
rivière  jusqu'au  Pré  Gilbert,  près  du  moulin  de  Grand 
Pierre,  s'en  va  à  contre-mont,  suivant  la  ligne  sépara- 
tive  des  terres  du  comte  de  Lagny  et  dij  sirp  de  Mont- 
jay,  jusqu'aux  vignes  de  Chalifert  et  au  ru  aux  Ma- 
lades. 

De  ce  ru,  toujours  à  contre-mont,  elle  gagne  la  ruelle 
de  la  petite  Coulommière,  la  voirie  de  Chalifert  qu'elle 
traverse,  et  la  maison  de  Jehan  Machart  qui ,  avec  la 

(1)  La  partie  du  territoire  de  Saint-Thibault,  riveraine  de  la  Marne 
et  limitrophe  du  territoire  de  Torcy,  est  encore  aujourd'hui  désignée 
sous  ce  nom,  les  Marmouzets. 
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maison  au  Roy,  forme  la  séparation  des  terres  de  Lagny 
et  de  ChaKfert.  De  I&,  elle  gagne  la  Fontaine-aux-Berriers 
et  la  borne  du  pré  Jehan  Colmeaulx  et,  en  allant  k 
contre-mont,  la  maison  de  Jehan  de  la  Ruelle,  en  la  ju- 
ridiction de  Lagny.  La  maison  attenante ,  appartenant  à 
Guyot  de  la  Ruelle,  est  en  la  terre  de  Chalirert  sur  la 
voie  de  la  rue  Neuve.  Ces  deux  maisons  font  l'entre- 
deux  des  deux  justices. 

La  ligiie  suit  la  voirie  à  conlre-mont  jusqu'à  une 
borne  placée  sur  le  chemin  croisé,  nommé  chemin  de 
l'Aître  de  Chessy. 

En  cet  endroit  flnit  l'entre-deux  des  terres  de  Lagny 
et  de  Chalirert,  et  commence  l'entre-deux  des  terres  de 
Crécy  et  de  Lagny. 

La  ligne  suit  l'entre-deux  des  pièces  de  terre  appar- 
tenant aux  Dean  s  et  à  Thévenin  Bras-de-Loup,  celle-ci 
aboutissant  sur  la  rue  Neuve  jusqu'à  la  grande  voie  qui 
vaàCourtanoy  (Gouternois);  suit  cette  voie  jusqu'à  un 
grand  orme,  nommé  l'Orme  seul,  gagne  la  grande  voie 
de  Croise-voie,  qu'elle  suit  presque  jusqu'à  l'orme  de 
Croise-voie,  prend  un  grand  chemin  qui  va  aux  ormes 
de  Croix-Girard,  jusqu'à  la  pointe  de  la  croisetle  de 
Croix-Girard  suit  le  chemin  qui  tourne  autour  de  cette 
croisette  et  va  se  rendre  aux  quatre  ormes  de  la  Croix- 
Girard.  En  cet  endroit,  la  longueur  du  circuit  est  d'en- 
viron trois  lieues. 

La  ligne  atteint  la  couture  (1),  appelée  Grande  Couture 
de  Croix-Girard  ou  de  Crécy,  plusieurs  pièces  enclavées 
en  suivant  un  grand  chemin  qui,  au  coin  de  la  coulure, 
tombe  sur  le  chemin  croisé  appelé  Grand  Chemin  de 
Paris,  qui  va  de  Couilly  à  Chanteloup. 

(1)  Ueu-cullivé,  culture  (mot  altéré). 
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A  l'entrée  de  ce  chemin.  Monseigneur  de  Lagny  fit 
planter  «ung  petit  buissonnet  par  signe  de  justice,))  parce 
que  là,  sur  la  terre  de  Chessy,  fut  trouvé  mort  un  homme 
dont  le  corps  «c  présens  plusieurs  bonnes  gens  i>  fut 
transporté  à  Chessy,  dépendance  de  la  justice  de  Lagny. 
Depuis  le  chemin  croisé,  la  ligne  suit  un  chemin  droit, 
puis  un  vieux  chemin  qui  gagne  le  buisson  Cochet  ;  de 
là,  elle  suit  en  tournant  le  grand  chemin  Ârboux,  jus- 
qu'au coin  de  là  couture  du  Tremblay,  vers  les  Ruelles. 
De  là,  en  tournant,  elle  traverse  la  dile  Couture  suivant 
un  petit  rayage  situé  dans  les  prés  du  But,  jusqu'au 
grand  chemin  qui  va  de  Montevrin  aux  bois  ;  elle  suit 
ce  grand  chemin  jusqu'à  la  couture  du  Lys,  tourne  entre 
cette  couture  et  la  courte  voie  du  prieur  de  Jossigny, 
jusqu'à  la  couture  du  Castel,  suivant  toujours  les  prés 
du  But  dans  toute  leur  longueur.  Elle  entre  dans  la  cou- 
ture du  Castel,  qu'elle  fend  dans  la  direction  opposée  à 
à  l'entre-deux  de  la  couture  du  Lys  et  de  la  courte-voie 
du  prieur  de  Jossigny,  jusqu'au  grand  chemin  du]Castel  ; 
suit  ce  chemin  qui  va  en  montant  un  peu,  gagne  l'orme 
de  Fontenelle,  le  ru  qui  est  bien  près,  et  qui  forme  la 
fontaine  de  Houdement,  et  passe  au  bout  de  Chanteloup. 
Depuis  les  ormes  de  la  Croix-Girard  jusqu'à  Fonte- 
nelle, la  ligne  a  une  grande  lieue  de  longueur. 

De  là,  la  ligne  suit  les  bas  rus  situés  entre  les^closeaux 
de  Chanteloup  et  les  prés  sous  le  moulin  du  Rocher  et 
le  bout  des  terres  jusqu'à  la  Jonchère.  Elle  suit  toujours 
le  ru  vers  Couches,  jusqu'à  un  coude  où  Jehan  Dol  pos- 
sède dix  ou  douze  arpents  de  terre. 

Elle  va  alors  en  montant  joindre  une  borne  placée  au 
bout  de  la  terre  de  Jehan  Dol,  suit  un  petit  cheminet 
tombant  sur  le  grand  chemin,  jusqu'à  une  autre  borne 
placée  en  une  pièce  de  terre  au  lieu  dit  la  petite  Monjoie 


156  AIfNAI.B8  [1154 

laquelle  pièce  appartient  à  la  'fille  de  Jean  Dupuy.  Elle 
suit  tout  le  champ  de  la  Sougne,  où  sont  un  fief  et  plu- 
sieurs arrière-fiefs  de  TÉglise,  et  monte  j  usqu*à  la  croix  de 
la  Motte.  De  là,  elle  va  droit  au  coin  du  clos  d*Armyères 
(peut-être  Hermières),  à  Topposîte  de  Laurençon  près  de 
Couches,  suit  la  grande  voirie  jusque  dans  la  ville  du 
Chemin  (Guermantes),  qu'elle  traverse  jusqu'au  coin  de 
la  rue  Ferroize,  suit  la  grande  voirie  de  la  ville  du  Che- 
min jusqu'à  l'orme  qui  se  trouve  à  la  porte  du  château 
de  Guermantes  et  au  coin  du  clos  Bretel.  L'orme  sus- 
dit est  en  dedans  de  la  ligne  du  circuit.  La  ligne  suit 
alors  une  ruelle  qui  va  à  contre-val  au  coin  d'une  pièce 
de  terre  située'  près  de  l'étang  du  Pont-Gilbert.  De  ce 
coin,  elle  retourne,  suivant  le  ru  en  aval,  jusqu'aux 
jardins  et  étangs  situés  derrière  l'hôtel  du  Vivier,  appar- 
tenant à  Guillaume  Dupas.  L'hôtel  et  le  jardin  sont  de 
la  terre  et  de  la  justice  de  Lagny. 

La  ligne  tourne  à  la  postmain  autour  des  jardins 
jusqu'au  grand  ru  qui  v^ent  de  l'arche  dudit  étang,  et 
va  du  ru  à  contre-mont  jusqu'au  bout  des  terres  de 
l'hôtel  du  Vivier,  où  se  trouve  un  grand  fossé. 

Elle  va  droit  à  une  rangée  de  noyers  et  à  Saint-Ger- 
main-des-Noyérs  jusqu'au  coin  dit  le  Chef  des  rus.  De 
là,  elle  vient  en  aval  vers  la  prairie,  et  va  en  montant 
jusqu'au  coin  du  clos  des  vignes,  appelé  clos  de  Cham- 
bely,  suit  les  vignes  jusqu'à  la  ruelle  de  Gouvernes  en 
suivant  le  clos  de  Charmignier,  quitte  la  ruelle,  les  haies 
des  vignes  jusqu'au  coin  des  Elaux. 

Tous  ces  champs,  haies,  sur  Douves  et  Saint-Thibauld 
sont,  jusqu'au  coin  des  Etaux,  de  la  justice  de  Lagny. 

Du  coin  des  Etaux,  la  ligne  monte  amont,  entre  le^ 
clos  des  Etaux  et  de  Charmignier,  droit  à  la  fontaine 
d'Aulnesoy. 
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Suit  la  déclaration  de  la  terre  Saint-Germain-des- 
Noyers. 

La  ligne  part  d'un  carrefour  placé  au  bout  du  jardin 
Oudin,  de  Saint-Germain;  suit  la  ruelle  de  la  maison 
Ramier  jusqu'au  coin  des  vignes  Moriseau,  suit  encore 
la  ruelle  autour  de  la  ville,  jusqu'au  coin  du  pré  Langlois 
et  du  gué,  et  enfin  le  grand  chemin  jusqu'au  coin  de 
l'Aître  de  Saint-Germain.  La  longueur  de  cette  ligne  est 
alors  d'une  demi-lieue  environ. 

Elle  gagne  un  grand  clos,  appelé  la  terre  de  la  rue 
Duboys  (?),  près  dudit  Saint-Germain,  qui  sépare  ce 

« 

lieu  de  ses  dépendances  et,  partant  du  marchais  (mare) 
de  l'Espine,  elle  suit  toute  cette  rue  Duboys  jusqu'au 
fossé  de  Marderon  :  et  celte  ligne  a  environ  un  demi- 
quart  de  lieue  de  longueur. 

Suit  la  terre  de  Lagny  et  de  Saint -Thibauld,  enclavée 
dans  celle  de  Torcy,  près  de  Saint-Germain.  Cette  en- 
clave, appelée  le  Petit  Faux,  est  séparée  du  domaine 
principal  seulement  par  un  petit  clos. 

La  ligne  du,  circuit  de  cette  enclave  part  de  l'hôtel  de 
Monseigneur  de  Lagny  et  la  voirie  jusqu'au  coin  de  la 
maison  Denisot  Hardy,  va  à  contre-mont  jusqu'au  coin 
d'amont,  et  de  là,  traversant  et  suivant  les  haies  jusqu'au 
fossé  de  Marderon  et,  à  contre-mont,  jusqu'à  la  voie  du 
puits  Eschaillé. 

De  là,  il  faut  compter  dix-huit  sillons  pour  arriver  à 
la  voie  qui  passe  devant  l'hôtel  de  Monseigneur  de 
Lagny. 

Au  long  du  circuit,  sur  la  rivière  de  Marne,  sont  cinq 
places  où  a  soullait  (avait  coutume)  y  avoir  treize  mou- 
«  lins,  îles,  gords  et  pêcheries  >!>,  et  dépendantes  de  la 
justice  de  Lagny:  A  savoir,  la  place  des  moulins  de 
Dammard  ;  des  moulins  de  Vitail,  dit  la  Gourdayne  ; 
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des  maolins  de  Relief,  dit  Pont-Hardy  ;  du  moulin  de 
Huppigny.  A  présent,  il  ne  subsiste  que  trbizb  moulins^ 
tous  placés  au  lieu  de  la  Gourdayne. 

Appartiennent  encore  à  la  terre,  seigneurie  et  justice 
de  Lagny,  les  bois  de  Maulny,  du  Breuil  et  du  Châtai- 
gnier et  de  Dame  Agnès ,  contenant  environ  trois  cents 
arpents  de  bois  ;  —  Thôtel  et  la  ferme  de  Violennes  avec 
les  terres  de  Couches,  contenant  de  cent-vingt  à  cent- 
quarante  arpents  ;  —  et  les  places  de  la  grande  et  de  la 
petite  Maille,  des  terres  et  prés  sur  lesquels  il  y  maisons 
aujourd'hui,  et  d'autres  qui  avaient  appartenu  au  prieur 
de  Couches. 

Sont  encore  à  la  terre  et  seigneurie  de  Lagny  et  dé- 
pendant  de  sa  justice  haute ,  moyenne  et  basse^  Thôtel 
de  Plâtry  avec  toutes  ses  dépendances,  terres,  prés,  rus, 
douves,  fossés  et  pêcheries,  tous  les  marais  de  Lesches 
et  le  village  de  Varennes,  avec  les  terres  et  prés  qui 
sont  de  la  mouvance  du  prieuré  de  Varennes  (1). 

Bien  des  points  de  la  ligne  de  ce  circuit  ont  disparu  : 
les  maisons,  les  arbres,  les  bornes  même  n'existent 
plus;  mais  malgré  cela  il  est  encore  facile  de  recon- 
naître à  peu  de  chose  près  quelles  étaient  les  li- 
mites de  l'ancien  comté  de  Lagny.  Nous  ne  connaissons 
pas  la  date  de  la  pièce  que  nous  venons  de  repro- 
duire, cependant  elle  est  postérieure  à  1263,  puisque 
les  marais  de  Lesches,  qui  furent  donnés  à  l'abbé  de 
Lagny  en  1263,y  sont  portés  parmi  les  possessions  de 
Tabbaye. 

Quant  au  territoire  du  comté  proprement  dit  il  était 
déjà,  en  1154,  ce  qu'il  est  toujours  resté  depuis. 

Costume  des  religieux.  —  C'est  au  XIP  siècle  que 


(1)  Cart.  de  Lagny,  f»  270  v». 
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fut  fixé  définitivement  le  nombre  des  pièces  composant 
le  costunie  du  prêtre  à  Tautel.  Ce  règlement  subsiste 
encore.de  nos  jours. 

«  L'aube,  à  cause  de  son  caractère  sacré,^  dut  être 
a  préservé  du  contact  de  la  peau  par  une  tunique  de 
«c  dessous,  origine  de  la  soutane  et,  afin  de  cacher  l'en- 
ii  colure  de  ce  premier  vêtement,  les  épaules  furent  eat- 
a  veloppées  de  Tamict. 

<i  L'amict,  fixé  sur  la  poitrine  par  une  broche,  était 
«  déjà  de  toile  blanche  mais  monté  sur  an  petit  collet 
a  de  soie  de  couleur  et  brodé/que  Ton  mettait  en  évi- 
<K  dence  (1).  » 

L*aube,  comme  son  nom  Tindique,  devait  toujours 
être  blanche,  mais  il  fut  permis  d'y  coudre  au  bas,  sur 
le  devant,  une  pièce  carrée  nommée  parement. 

L'étole  et  le  manipule  reçurent  bientôt  à  leurs  extré- 
mités un  empâtement,  devenu  le  battoir  qui  termine  les 
diverses  pièces  dans  le  costume  moderne  des  prêtres. 

La  chasuble  eut  la  double  forme  d'une  roue  pleine  ou 
d'un  cône  écrancré,  ce  qui  facilitait  les  mouvements  du 
célébrant;  elle  était  décorée  d'un  clave  par  devant  et 
par  derrière  :  la  dalmatique  des  diacres  en  portait 
deux  (2).  » 

Les  Bénédictins,  appelés  Moines  noirs  à  cause  de  la 
couleur  de  leur  costume,  étaient,  au  XIP  siècle,  revêtus  : 

1^  De  la  gonne  ou  étamine,  tunique  longue  à  manches 
étroites,  qui  se  portait  sur  la  peau  pendant  l'été;  pen- 
dant l'hiver,  un  pelisson  sans  manches  et  de  la  même 
longueur  était  superposé  à  ce  vêtement  ; 

2""  Du  scapulaire  ou  chaperon  monastique ,  pièce  d'é- 


(1)  Quicherat,  Hist.  du  Costume,  p.  170. 

(2)  Quicherat,  Hist.  du  Costume,  p.  171, 172. 
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toffe  fendue  pour  passer  la  tête  et  qui  retombait  aux 
pieds,  devant  et  derrière  ;  « 

3*  Du  froc,  vaste  robe  alors  fendue  de  côté  dans  les 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  avec  des  attaches  sur  les  fentes 
qui  empêchaient  les  pans  de  voltiger^  et  qui  se  plaçait 
par-dessus  le  scapulaire  ; 

4''  De  la  chape,  habit  qui  protégeait  tous  les  autres. 

Enfin  les  braies,  les  chaussons  et  les  bottes. 

Le  froc  était  Tattribut  du  moine  qui  avait  prononcé 
ses  vœux  :  les  convers  portaient  un  scapulaire  plus 
ample  que  celui  du  profès  (1). 

Trôves  à  la  guerre  civile.  —Depuis  plus  d*un  siècle, 
rÉgUse  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  adoucir  les 
maux  causés  par  les  guerres  privées  :  les  restrictions 
qu'elle  avait  apportées  à  ce  droit  de  guerre  avaient  reçu 
le  nom  de  «c  Trêve  de  Dieu».  Depuis  le  mercredi  soir  jus- 
qu'au lundi  matin  de  la  semaine  suivante ,  il  y  avait 
suspension  d'armes  entre  tous  les  citoyens  :  les  contre- 
venants encouraient  la  peine  d'excommunication. 

Louis  VII, — dans  un  concile  tenu  àSoissons(1155),où 
se  trouvaient  réunis  les  plus  hauts  représentants  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  —  fit  adopter  le  règlement  sui- 
vant :  <c  À  partir  de  Pâques  1156,  toutes  les  églises  du 
royaume  et  leurs  possessions,  les  agriculteurs  avec  leur 
bétail,  auront  tous  paix^et  sécurité  entière  tant  qu'ils 
seront  prêts  à  ester  en  justice  devant  les  juges  de  leur 
juridiction.  Sous  la  même  condition,  la  paix  est  assurée 
à  tous  marchands  et  hommes  quelconques,  sur  les 
chemins  qui  sont  dans  la  sauvegarde  du  roi  et  des  sei- 
gneurs. » 

Le  roi  donna  sa  parole  qu'irobserverait  et  ferait  ob- 

(1)  Quicherat,  Hist.  du  Costume^  p.  168,  169. 
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server  celte  paix  selon  son  pouvoir,  les  barons  et  le 
clergé  prirent  le  même  engagement  et  promirent  au  roi 
leur  complète  assistance. 

La  ville  fut  brûlée  cette  année  (1157)  :  Tincendie 
gagna  le  monastère  qui  fut  grandement  endommagé. 

L'abbé  reçut  de  grands  secours  pour  réparer  ce  dé- 
sastre (1). 

(1)  Dom  Ghaugy  et  Annales  de  Lagny, 


11 


CHAPITRE  IV 


Le  mouvement  comxnunal.  —  Le  grand  mouve- 
ment communal,  qui  avait  pris  naissance  dans  le  Midi 
vers  le  milieu  du  XI*  siècle,  agitait  alors  le  nord  et  Test 
de  la  France. 

Ce  mouvement  ne  fut  pas  Tœuvre  de  tel  ou  tel  roi  qui 
pourtant  sut  en  profiter,  mais  l'ouvrage  des  marchands 
et  des  artisans  des  villes;  un  réveil  de  Tesprit  de  liberté 
qui  se  produisit  partout  où  la  population  était  assez 
nombreuse  pour  lutter  contre  l'oppression  de  la  puis- 
sance féodale. 

<c  Les  habitants  des  villes  que  ce  mouvement  poli- 
a  tique  avait  gagnés  se  réunissaient  dans  la  grande 
a  église  ou  sur  la  place  du  marché,  et  là ,  ils  prêtaient 
«  sur  les  choses  saintes  le  serment  de  se  soutenir  les 
tf  uns  les  autres,  de  ne  point  permettre  que  qui  que 
c(  ce  fût  fît  tort  à  l'un  d'entre  eux  ou  le  traitât  désormais 
«  en  serf.  C'était  ce  serment  ou  cette  conjuration, 
c(  comme  s'expriment  les  anciens  documents,  qui  dou- 
ce nait  naissance  à  la  commune.  Tous  ceux  qui  étaient 
oc  liés  de  cette  manière  prenaient  dès  lors  le  nom  de 
c<  communiers  ou  de  jurés  et,  pour  eux,  ces  titres  nou- 
K  veaux  comprenaient  les  idées  de  devoir,  de  fidélité 
K  et  de  dévouement  réciproque,  exprimés  dans  l'anti- 
<c  quité  par  le  mot  de  citoyen  (1).  » 

(1)  Aug.  Thierry,  XIII«  lettre  sur  VEisi,  de  France. 
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C'était  à  peu  près  Tancienne  Ghelde  des^Franks. 
Les  jurés  nommaient  à  l'élection,  un  gouvernement 
dont  les  membres  prirent  dans  le  Midi  le  nom  de.consuls, 
et  dans  le  Nord,  le  nom  d'échevins. 

Les  échevins  dirigeaient  la  lutte  contre  les  seigneurs, 
avaient  mission  d'assembler  les  bourgeois  au  son  de 
la  cloche  et  de  les  conduire  en  armes  sous  la  bannière 
de  la  commune. 

Les  rois  et  les  grands  feudataires  accordèrent  assez 
facilement  une  commune  aux  villes  qui  la  sollicitaient  : 
c'était  là  un  moyen  de  battre  monnaie  et  de  remplir 
leurs  coffres  épuisés  par  les  croisades.  Cependant  il  faut 
remarquer  que  les  franchises  communales  furent  sur- 
tout accordées  aux  villes  secondaires,  qu'il  fut  difficile 
aux  grandes  villes  d'en  obtenir,  et  qu'Orléans  et  Paris 
n'en  obtinrent  jamais. 

Dans  les  contrées  où  les  villes  n'avaient  qu'un  seul 
suzerain,  les  choses  se  passèrent  assez  pacifiquement; 
ainsi,  dans  le  Midi  où  l'autorité  du  roi  était  pres- 
que nulle,  la  lutte  fut  courte  ;  mais  dans  le  Nord,  où  les 
villes  avaient  à  compter  avec  deux  suzerains ,  le  roi  et 
le  seigneur  immédiat,  la  lutte  fut  longue  et  quelquefois 
sanglante. 

Au  plus  fort  du  conflit  le  roi,  sollicité  ou  non,  inter- 
venait entre  les  deux  parties  et  faisait  pencher  la  ba- 
lance du  côté  où  étaient  son  intérêt  et  son  profit. 

Il  faut  observer  aussi  que  le  grand  feudataire  dispo- 
sait souvent  d'un  droit  qui,  s'il  lui  appartenait,  ne  lui 
appartenait  pas  en  entier  et  que,^par  ce  fait,  il  lésait  les 
intérêts  de  son  vassal. 

Ainsi,  Henri-le-Libéral  octroie  à  la  ville  de  Meaux  une 
commune  moyennant  une  rente  annuelle  de  140  livres  : 
les  deux  parties  sont  d'accord,  Meaux  n'a  pas  d'autre 


il- 
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suzerain  que  Henri,  il  ne  peut  surgir  aucune  difficulté. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  Lagny  où  Tabbé,  vassal 
de  Henri  et  seigneur  de  la  ville,  prétend  que  Henri,  en 
accordant  une  commune  à  ses  vassaux  de  l'abbaye,  a 
empiété  sur  ses  droits. 

Il  est  impossible  de  voir  dans  ce  conflit  autre  chose 
que  l'antagonisme  de  deux  intérêts  opposés,  car  il  n'est 
pas  supposable  que  le  comte  fut  plus  libéral  que  l'abbé 
dans  l'acception  moderne  du  mot. 

Lagny  possédait  une  commune  avant  1156,  mais  en 
cette  même  année  elle  cessa  d'exister.  Sur  ce  point  le 
texte  des  Annales  de  Lagny  est  formel  :  <c  MCLVL  Bic 
desiit  communia  )>• 

Nous  ne  pouvons  donner  la  raison  de  ce  fait  avec  une 
certitude  absolue,  mais  tout  fait  supposer  que  l'abbé 
eut  alors  l'avantage  dans  cette  lutte  contre  le  comte,  et 
parvint  à  supprimer  la  commune.  Mais  la  lutte,  loin  de 
cesser  par  ce  fait,  s'envenima  encore  davantage.  Cette 
opinion  paraît  être  celle  de  dom  Michel  Germain  et  des 
auteurs  du  Gallia  Christiana. 

<c  Le  mot  de  commune  exprimait,  il  y  a  sept  cents 
a  ans,  un  système  de  garantie  analogue  pour  l'époque  à 
a  celui  que  nous  comprenons  aujourd'hui  sous  celui  de 
a  Constitution  (1).  » 

Nous  ne  savons  quelle  commune  avait  été  agpordée 
aux  L^niaques,  car  rien  ne  fut  plus  dissemblable  que 
l'état  politique  de  ces  associations  bourgeoises,  mais  elle 
devait  leur  donner  les  droits  suivants  :  le  droit  d'élire,  en 
toute  liberté  et  en  dehors  de  l'abbé,  des  échevins  char- 
gés de  la  justice  et  de  l'administration  municipale,  et 
parmi  lesquels  aurait  été  choisi  le  mayeur,  maire  admi- 
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(1)  Aug.  Thierry,  XI V«  lettre  sur  VEisU  de  France. 
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nistrateur  de  la  cité  et  chargé  des  convocations;  le 
droit  d'avoir  des  taxes  fixes,  d'avoir  un  sceau,  une  cloche 
de  convocation,  une  prison  et  une  tour,  garantie  de  leurs 
droits.  Cette  tour  ou  beffroi,  dont  étaient  si  flères  les 
cités  affranchies  du  moyen  âge,  fut  le  prétexte  dont  se 
servit  Henri  pour  continuer  la  lutte  contre  l'abbé  de 
Lagny. 

Différend  entre  l'abbé  et  Henri-le-Libéral.  —  Le 
comte  Henri  prétendait  que  cette  tour  devait  être  le  lieu 
de  réunion  des  échevins,  iquand  la  commune  serait  re- 
constituée ;  qu'elle  servirait  à  rendre  la  justice,  à  empri- 
sonner les  malfaiteurs,  et  qu'elle  serait  en  même  temps 
la  garantie  des  franchises  communales  contre  les  entre- 
prises de  l'abbé.  Ce  dernier  prétendait  que  c'était  là 
un  empiétement  sur  son  droit  de  justice  et  un  moyen 
d'opprimer  les  habitants,  car  en  ces  temps,  il  arrivait 
quelquefois  que  le  suzerain  «avait  une  tour  où  son  pré- 
ce  vôt  se  cantonnait  militairement  pour  lever  sur  les 
«  bourgeois  certains  subsides,  en  sus  des  tailles  que- le 
<(  seigneur  exigeait  de  son  côté  (1).  » 

Peut-être  Henri  ne  voulait-il  avoir  là  qu'un  poste  ijii- 
litaire,  à  cause  de  la  position  de  Lagny  sur  la  Marne, 
aux  confins  du  comté  de  Champagne  et  de  Brie  et  à 
proximité  de  Paris.  C'est  ce  que  paraît  croire  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubaihville,  lorsqu'il  dit  que  Henri  ne  se  contenta 
pas  de  ses  châteaux  et  voulut  contraindre  l'abbé  de 
Lagny  à  lui  construire  une  tour  à  Lagny  même,  dont 
la  seigneurie  appartenait  presque  entièrement  à  l'ab- 
baye. 

Henri  voulut  passer  outre,  prétendant  que  l'abbé  s'é- 
tait engagé  sous  le  serment  à  tolérer  la  construction  de 

1)  Aug.  Thierry,,  XI V*  lettre  sur  l'Hist.  de  France. 
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la  tour,  mais  celui-ci  résista  toujours  et  objecta  même 
une  défense  expresse  du  pape  d*y  acquiescer.  Henri 
exaspéré,  fit  tout  le  mal  possible  à  Tabbé,  lui  retira  les 
biens  qu'il  lui  avait  donnés  et  abandonna  le  comté  de 
Lagny  au  pillage  de  ses  soldats. 

Le  pape  intervint  chaleureusement  en  faveur  de  Tabbé  : 
Henri,  menacé  de  l'interdit,  céda  enfin  et,  par  un  acte 
daté  de  Provins  (1159)  dans  lequel  la  dignité  des  deux 
parties  était  ménagée,  il  renonça  à  son  projet. 

Charte  de  Henri-le-Libéral  : 

c(  Moi,  Henri,  comte  palatin  deTroyes,  fais  savoir  par 
<i  le  présent  écrit  que  Tabbé  de  Lagny  devait,  suivant 
<c  sa  promesse,  me  faire  une  tour  près  de  Lagny.  Mais  le- 
((  dit  abbé,  empêché  et  contraint  par  la  défense  aposto- 
<c  lique,  ne  voulut  ni  ne  put  construire  cette  tour.  C'est 
«  pourquoi  je  fus  très  irrité  contre  l'abbé  et  je  Téloignai 
«  entièrement  de  mon  affection  et  de  ma  faveur.  Alors 
(c  ledit  abbé,  voyant  qu'il  ne  devait  ni  ne  pouvait  en- 
«  courir  mon  indignation  pour  une  cause  qui  était  juste, 
«  me  présenta  une  telle  satisfaction  que  je  fis  entière- 
<c  ment  remise,  à  lui  et  à  l'église ,  de  la  construction  de 
«  la  tour  et  que  je  restituai  les  otages,  tant  chevaliers 
«  que  servants,  que  j'avais  reçus  pour  ladite  tour.  En 
((  outre,  je  concède  que  tout  ce  que  ladite  église  posséda 
a  au  temps  du  comte  Thibauld  mon  père  et  de  mes  an- 
(c  cêtres,  elle  les  retienne  et  les  possède  tranquillement 
((  et  librement,  et  tout  ce  que  je  lui  ai  moi-même  donné 
«  comme  aumône,  qui  sont  confirmés  ailleurs  et  avec 
c(  mon  sceau.  Afin  que  tout  cela  demeure  ferme  et  inva- 
«  riable,  j'ai  commandé  de  le  confirmer  par  l'impres- 
«  sion  de  mon  sceau.  Les  témoins  sont...  etc. 

«  Fait  l'an  1159  de  llncarnation,  Louis,  roi  de  France, 
a  régnant  ;   Hugues   étant  archevêque   de  Sens.    Dé- 
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<c  livré  à  Provins  par  la  main  de  Guillaume,  chance- 
ce  lier  (1).  » 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Laniaques  se  soient  agités  pen- 
dant cette  longue  querelle  et  qu'ils  aiei^t  tenté  d'interve- 
nir dans  la  lutte.  On  peut  s'en  étonner  à  cause  du  grand 
intérêt  qui,  pour  eux,  était  en  jeu.  Mais  cela  se  com- 
prend quand  on  considère  combien  fut  douce  Tadminis- 
tration  des  abbés,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  toujours  à  l'abri 
du  reproche.  En  effet,  jusqu'aux  guerres  de  religion, 
Ton  ne  trouve  dans  l'histoire  de  Lagny  aucun  de  ces 
actes  violents  si  fréquents  au  moyen-âge,  qui  soule- 
vaient l'émotion  populaire  et  amenaient  l'effusion  du 
sang. 

Réconcilié  avec  l'abbé  de  Lagny,  Henri  lui  rendit  ses 
bonnes  grâces  et  ses  bienfaits.  Il  l'exempta  de  la  charge 
de  procuration  ou  droit  de  gîte,  qui  obligeait  l'abbé  de 
Lagny  à  traiter  toutes  les  personnes  de  considération 
qui  logeaient  au  monastère.  Il  réserva  ce  droit  pour  lui- 
même,  pour  ses  frères  et  leurs  officiers.  Quand  le  comte 
passait  une  année  sans  exercer  son  droit  de  gîte,  il  lui 
était  dû  une  somme  équivalente  aux  frais  que  son  séjour 
aurait  occasionnés. 

Par  une  charte  datée  de  Meaux  (1160),  Henri  donna  à 
l'abbaye  vingt  sols  de  rente  sur  le  cens  de  Coulommiers 
pour  l'entretien  d'une  lampe  perpétuellement  allumée 
sur  le  tombeau  de  son  père  (2). 

Cette  lampe  brûlait  encore  à  la  fin  du  XVIP  siècle  (3), 
et  tout  porte  à  croire  qu'elle  brûla  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. 

La  nouvelle  faveur  de  l'abbé  auprès  de  Henri  avait 

(1)  Cart.  de  Lagny,  P  25  v». 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f«  24  vo,  25  r«. 

(3)  D'Arbois  de  Jubain^ille,  tom.  III,  p.  I8l. 
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aussi  amené  la  paix  entre  Godefroy  et  le  comte  de 
Vermandois. 

Le  pape  Adrien  IV  confirma  dans  une  bulle  toutes 
les  donations,  en  terres  et  en  autres  biens,  faites  à  Tab- 
baye  de  Lagny,  savoir  :  Lagny,  Droiselles,  Ognes,  Ducy, 
Plâtry,  Montevrin,  Chessy,  Cbanteloup,  Gouvernes, 
Torcy,  Saint-Tbibauld,  Condé,  Dammard,  Varennes  et 
dix  moulins  sur  la  Marne  (1). 

Des  plaintes  s'élevèrent  contre  Tabbé  Godefroy,  qui 
paraissait  oublier  son  état  et  menait  une  vie  plus  sécu- 
lière que  monastique.  On  Taccusa  d'avoir  dissipé  les 
secours  en  argent  qu'il  avait  reçus  pour  les  réparations 
de  la  ville  et  du  monastère,  après  l'incendie  de  l'an- 
née 1157  (2). 

Enfin  l'assemblée  générale  du  clergé  de  Reims  de- 
manda au  pape  Adrien  IV  la  destitution  de  cet  abbé  qui, 
suivant  dom  Chaugy,  avait  plus  de  réputation  que  de 
vertu,  et  le  pape  Alexandre  III  le  déposa  (en  1162.) 

Hugues  T',  qui  lui  succéda  comme  XIV'  abbé  de  La- 
gny,  ne  resta  qu'un  an  sur  son  siège  et  eut  une  Qn 
tragique.  Il  venait  à  cheval  pour  réprimander  un  crimi- 
nel, lorsque  ce  misérable  lui  décocha  une  flèche  qui, 
pénétrant  par  l'œil  jusqu'au  cerveau,  le  tua  sur  le 
coup  (3). 

Hugues  II ,  moine  de  Tiron  (  diocèse  de  Chartres  ), 
qui  avait  été  abbé  en  Angleterre  sous  le  règne  de  son 
oncle  Etienne,  succéda  à  Hugues  P'.  comme  XV'  abbé 
de  Lagny.  Il  était  fils  naturel  de  Thibauld  II  et  frère  de 
Henri,  alors  comte  de  Champagne. 

A  l'occasion  de  la  nomination  de  son  frère,  Henri 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Dom  Bouquet,  t.  XV,  p.  772,  773. 

(3)  Dom  Bouquet,  t.  XIII,  p.  308;  ment,  Lebœuf. 
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vint  à  Lagny  (1163),  fit  de  grandes  libéralités  à  l'ab- 
baye et,  par  un  acte  daté  de  Lagny  même,  il  donna  à 
Tabbé  le  marais  de'Lesches  (1),  auprès  duquel  il  y  avait 
un  vivier. 

Il  fonda  un  anniversaire  solennel  pour  son  père,  et 
déclara  annexés  à  la  mense  (revenu)  conventuelle,  les 
vingt  muids  de  vin  donnés  pour  le  service  annuel  de 
son  père,  aussi  bien  que  l'argent  que  chaque  bourgeois 
devait  pour  le  droit  appelé  le  vin  du  comte. 

Les  revenus  de  Téglise  Saint-Fursy  avaient  été  dis- 
traits de  ceux  de  la  pitancerie  (office  claustral),  il  or- 
donna qu'ils  seraient  restitués  après  la  mort  de  Gil- 
bert Dumont,  titulaire  en  ce  moment.  Il  ordonna  en 
outre  que  la  direction  des  écoles,  régies  par  Dumont,  fût 
dévolue  à  l'abbé  avec  la  faculté  d'en  nommer  le  régent, 
dont  le  mandat  ne  devait  pas  durer  plus  d'une  année  (2). 

Un  acte  important  de  Henri,  acte  qui  intéressait  tous 
ses  sujets,  fut  l'admission,  dans  les  procès,  de  la  preuve 
testimoniale  :  cette  mesure  supprima,  sinon  complète- 
ment au  moins  dans  bien  des  cas,  le  duel  judiciaire. 

Les  religieux  de  Chaalis,  ordre  de  Cîteaux,  diocèse  de 
Senlis,  possédaient  déjà  à  cette  époque,  sur  le  territoire 
de  Tborigny,  une  maison  et  quatorze  arpents  de  vigne, 
renommée  pour  le  vin  blanc  qu'on  y  récoltait. 

(En  1167),  Isabelle  de  Crespy  donnait  à  ces  religieux 
un  clos  de  vigne,  sis  à  Lagny  et,  plus  tard,  çn  1280, 
Jean  de  Juig...  leur  vendait  huit  arpents  de  pré  dans  la 
prairie  de  Lagny  (3). 

Aussi  bon  administrateur  que  religieux  convaincu, 
Hugues  II  rétablit  non  seulement  la  prospérité  tempo- 

(1)  Carl.  de  Lagny,  p.  25  r<*;  ment.  d'Arbois  de  Jub.  acte  113. 

(2)  Dom  Chaugy. 

(3)  L'abbé  Lebœuf. 
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relie  de  Tabbaye,  mais  encore  il  ramena  les  religieux  à 
la  sévère  observation  de  leur  règle,  altérée  par  son  pré- 
décesseur. 

Il  mourut  (1171),  emportant  les  regrets  de  la  ville  et 
du  monastère,  à  qui  il  laissa  la  terre  de  Plâtry  pour  célé- 
brer son  anniversaire. 

Dom  Cbaugy  le  qualifie  de  grand  abbé  et  dit  qu'il  a  écrit 
quelques  lettres,  lesquelles  sans  doute  ont  été  perdues. 

L'église  de  SaintThlbauld.  —  L*abbé  Garin,  XVP 
abbé  de  Lagny,  fut  un  homme  faible  et  de  talents  mé- 
diocres :  de  son  temps  (1175),  eut  lieu  dans  Téglise  de 
l'abbaye  une  grande  cérémonie  en  Thonneur  de  Saint-* 
Thibauld.  Dom  Cbaugy  a  cru  à  tort  que  cette  solennité 
fut  celle  de  la  canonisation  de  ce  saint,  mais  c'est  là  une 
erreur  puisque  Saint-Thibauld  fut  canonisé  du  temps  du 
pape  Alexandre  II,  qui  mourut  en  1073. 

Une  partie  des  reliques  du  saint  furent  transportées 
au  prieuré  de  Saint-Jean-des-Vignes,  vraisemblable- 
ment dans  l'église  actuelle,  en  partie  ruinée  aujour- 
d'hui et  dont  quelques  vestiges  indiquent  l'origine 
romane  :  «  On  voit  encore  dans  l'intérieur  quatre  arca- 
i(  des  à  plein  cintre  avec  un  retrait  à  l'archivolte  ;  elles 
((  sont  séparées  par  un  pilier  carré,  qu'accompagnent 
ce  deux  grosses  colonnettes  engagées  qui  portent  la 
(K  naissance  des  arcades.  Quelques  chapiteaux,  encore 
«  subsistants,  représentent  divers  personnages,  notam- 
«  ment  Adam  et  Eve  qui  sont  séparés  par  le  serpent 
a  et  l'arbre  de  la  science.  La  figure  d'Eve  est  complète- 
«  ment  engagée  dans  la  muraille  qui  ferme  l'arcade.  Le 
«  dessus  des  tailloirs  est  couvert  de  feuillages  et  l'astra- 
«  gale  est  ornée  d'un  rang  de  pointes  de  diamants  (1). 

(1)  Mgr^Allou,  Revue  des  sociétés  savantes,  t.  II,  p.  41. 
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Cette  église  doit  être  celle  que  Tabbé  Ârnoul  fit  élever 
vers  Tannée  1069  en  l'honneur  de  Saint-Thibauld,  son 
frère. 

Depuis  cette  translation,  Féglise  et  le  village  portent 
le  nom  de  Saint-Thibauld.  Au  XVIIP  siècle  et  sans  doute 
auparavant,  il  y  avait  à  la  fois  à  Saint-Thibauld  un  prieur, 
et  un  curé  nommé  par  le  prieur  ;  l'inscription  suivante 
placée  sur  la  cloche  de  l'église  nous  en  donne  la  preuve. 

>J«  L'an  1749,  j'ai  été  bénite  par 

M*  Pierre  Vincent  prestre  curé 

De  cette  paroisse  est  nommée 

Marguerite  Victoire 

Par  M'®  Antoine  Louis  Lambert 

Prestre  docteur  de 

La  maison  et  société  de  SorboQne 

Prieur  seigneur  spirituel  et  temporel 

De  ce  lieu  et  dépendances  et  par  dame 

Marguerite  Victoire  Augier  Thome 

Epouse  de  M®  Philippe  Thome 

Conseiller  en  la  grande  chambre  du  Parlement 

'  De  Paris,  seigneur  de  Rentilly  et 

Autres  lieux. 

M.  Antoine  Pierre  Gabriel  Chauvigny; 

Marguiller. 

Les  villes  neuves.  —  Le  roi  et  les  comtes  ouvrirent 
alors,  sous  le  nom  de  villes  neuves,  de  villes  franches, 
des  asiles  où  les  serfs  et  les  vagabonds  reçurent  le  droit 
de  bourgeoisie  et  devinrent  propriétaires,  moyennant  un 
prix  modique  et  une  taille  raisonnable.  L'annonce  en 
était  faite  au  loin  et  les  toutes  conditions  publiées. 

Notre  comte  de  Champagne  publia  à  cet  efifetla  charte 
suivante  : 

«  Moi,  Henri,  comte  de  Troyes,  fais  savoir  à  tous  pré- 
ce  sents  et  à  venir  que  j'ai  établi  les  coutumes  ci-dessous 
«  énoncées,  pour  les  habitants  de  ma  ville  neuve  (près 
«  Pont-sur-Seine,  entre  les  chaussées  du  pont  de  Pu- 
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«  gny).  Tout  homme  demeurant  dans  ladite  ville  paiera 
«  chaque  année  douze  deniers  et  une  mine  d'avoine 
a  pour  prix  de  son  domicile  ;  et  s'il  veut  avoir  une  por- 
a  tion  de  terre  ou  de  pré,  il  donnera  par  arpent  quatre 
a  deniers  de  rente.  Les  maisons,  vignes  et  prés  pourront 
tt  être  vendus  ou  aliénés  à  la  volonté  de  l'acquéreur.  Les 
«c  hommes  résidant  dans  la  dite  ville  n'iront  ni  à  l'ost 
«  (armée)  ni  à  aucune  chevauchée  (campagne  de  guerre) 
«c  si  je  neisuis  moi-même  à  leur  tête.  Je  leur  accorde  en 
«  outre  le  droit  d'avoir  six  échevins  qui  administreront 
«  les  affaires  communes  de  la  ville,  et  assisteront  mon 
«  prévôt  dans  ses  plaids.  J'ai  arrêté  que  nul  seigneur, 
a  chevalier  ou  autre,  ne  pourrait  tirer  hors  de  la  ville 
«  aucun  des  nouveaux  habitants  pour  quelque  raison 
((  que  ce  fût,  à  moins  que  ce  dernier  ne  fût  son  .homme 
((  de  corps  (serf),  ou  n'eût  un  arriéré  de  taille  à  payer, 
a  Fait  à  Provins,  l'an  de  l'Incarnation  (417B)  (1).  » 

Villeneuve-le-Comte  existait  déjà  depuis  quelques  an- 
nées puisque  Henri  en  donna  les  novales  —  dîmes  ec- 
clésiastiques levées  sur  les  terres  nouvellement  défri- 
chées—  à  son  frère  Guillaume,  archevêque  de  Sens  qui, 
à  son  tour,  les  céda  à  l'abbaye  de  Sainte-Colombe,  en 
1176  (2).  C'était  une  des  places  où,  en  cas  de  guerre,  nos 
comtes  avaient  droit  de  mettre  garnison  (3). 

Son  fondateur.  Gaucher  de  Châtillon,  l'avait  construite 
sur  l'emplacement  de  bois  défrichés. 

Villeneuve-Sainte-Denis,  bâtie  plus  tard,  fut  élevée 
également  au  milieu  des  défrichements,  et  peuplée  de 
même  par  les  déserteurs  des  seigneuries  voisines.  En 
1248,  l'abbé  de  Saint-Denis,  Guillaume ,  accorda  des 

(1)  Recueil  des  Ord.  des  rois  de  France,  t.  VI,  p.  319,  320. 

(2)  D'Ârbois  de  JubainTille,  t.  III,  acte  263. 

(3)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  V,  actes  1224,  1621. 
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lettres  de  manumissioa  (affranchissement)  à  tous  les 
serfs  et  serves  du  lieu  (l).Vers  le  même  temps  (1176)  fut 
bâti  le  hameau  de  Villeneuve-aux-Anes,  situé  près  des 
hameaux  de  la  Forêt  et  de  Brou.  Ces  trois  hameaux  sont 
aujourd'hui  réunis  et  forment  le  village  de  Brou.  Des 
religieux  de  la  Trinité  avaient,  au  XIIP  siècle,  une  mai- 
son à  cette  ville  neuve,  et  l'usage  où  étaient  ces  Trini- 
taires  de  se  servir  d'ânes  comme  monture,  fit  donner  au 
pays  le  nom  de  Ville-Neuve-aux-Anes:  Cette  maison  fut 
réformée  sous  François  I*'.  Elle  est  qualifiée  d'adminis- 
trerie  de  la  Ville-Neuve-aux-Anes  près  Chelles,  et  quel- 
quefois d'Hôtel-Dieu  (2). 

La  ville  et  le  monastère  eurent  à  souffrir  d'un  orage 
épouvantable  :  les  moindres  grains  de  grêle  étaient  plus 
gros  que  le  poing  (3). 

Le  troisième  concile  de  Latran,  qui  se  tint  cette 
année  1177,  est  resté  célèbre  par  l'admirable  déclara- 
tion du  pape  Alexandre  III  :  «  Tous  les  chrétiens  sont 
«  exempts  de  la  servitude.  » 

La  Croix,  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  faisait  avancer 
la  civilisation. 

Garin  se  démit  et  Josselin  lui  succéda  comme  XVII* 
abbé  de  Lagny. 

Droits  et  biens  de  l'abbaye.  —  Cet  abbé  reçut  du 
pape  Alexandre  IJI  un  bref,  en  date  de  1178,  où  sont 
amplement  décrits  et  confirmés  tous  les  droits  et  biens 
de  l'abbaye. 

Outre  les  terres  dénommées  par  Adrien  IV,  il  y  est  fait 
mention  de  Torcy,  Thorigny,  Lesches,  Vanves,  Cou- 
ches, Violaines  ,  Charbonnières ,    Corbins ,  Courtalin, 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 

(3)  Dom  Chaugy  et  Annales  de  Lagny, 
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Saint-DeDiB-du-Port,  des  bois  de  Breuil  et  de  Chigny, 
des  chapelles  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Vincent-de- 
l'Aitre,  du  moulin  de  Bécherel,  du  droit  de  pêcher  dans 
la  Marne  depuis  la  pointe  de  l'île  jusqu'à  l'autre  bout. 

Au  retour  d'une  expédition  infructueuse  en  Palestine, 
■  le  comte  Henri  fut  fait  prisonnier  par  les  Turcs.  Rendu 
à  la  liberté,  il  arriva  en  France  vers  la  fin  de  févrierllSl , 
et  mourut  à  Troyes  le  17  mars  suivant. 

Son  fils  Henri  II,  issu  de  son  mariage  avec  Marie, 
sœur  de  Louis-le-Jeune,  n'avait  pas  encore  quinze  ans. 
Son  autre  Gis ,  Thibauld ,  qui  plus  tard  succédera  à 
Henri  II,  son  frère,  n'avait  que  deux  ans.  Marie  prit  la 
tutelle  des  jeunes  comtes  et  la  régence  du  comté. 

Le  3  août  1184,  un  incendie  plus  terrible  que  les  pré- 
cédents consuma  le  monastère  et  la  plus  grande  partie 
de  la  ville,  le  3  des  nones  d'août  (1)  (8  août). 

L'abbé,  déjà  fort  vieux,  reçut  de  cet  événement  une 
telle  commotion  qu'il  en  perdit  la  raison. 

Marie,  comtesse  de  Troyes,  légua  en  1185,  à  l'église 
Sainte-Marie  (Notre-Dame  de  Troyes),  dix  livres  sur  les 
cent  qui  lui  étaient  dues  aux  foires  de  Lagny  (2). 

La  régente  Marie,  en  séjour  à  Lagny,  donna  un  acte, 
en  date  de  Lagny  (1188),  d'après  lequel  elle  confirma  la 
donation,  faite  à  la  chapelle  Notre-Dame  de  la  cathédrale 
de  Meaux  par  l'archidiacre  Roric,  de  soixante-dix  sols 
de  rente  que  Henri  I"  lui  avait  donnes  (3). 

Humbert,  profès  de  Saint-Denis-en-France,  avait  suc- 
cédé à  Josselin  comme  XVIII*  abbé  de  Lagny.  Il  mourut 
après  un  an  d'exercice  (1189j. 

(1  )  Atmaks  de  Lagny. 

(2)  Cart.  de  Notre-Dame,  1. 1,  p.  297. 

(3)  Dotn  ToussaiDts  Duplessis,  Hist.  de  l'église  de  Meaux,  t.  11, 
p.  76;  menl.  d'Arbois  de  Jubaimille. 
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Il  se  produisit  alors  une  vacance  de  six  ans  jusqu'à  la 
nomination  de  Jean  Britel.  Pendant  cette  vacance,  la 
régente  Marie,  par  un  acte  en  date  de  1192,  donna  au 
prieuré  de  Fontaines  vingt  muids  de  vin  de  rente  à 
Lagny,  dont  ce  prieuré  ne  devait  jouir  qu'après  le  décès 
d'Isabelle  de  Plancy  (1). 

A  cette  époque,  un  des  quartiers  de  la  ville  était  nommé 
le  quartier  des  Anglais,  en  effet,  Jean  Britel  échangea 
une  maison  située  dans  la  partie  de  la  ville  appelée  la 
partie  anglaise  (domum  in  pavte  villœ  quœ  dicitur  Anglia)^ 
maison  que  Robert,  doyen  de  Dammard,  avait  donnée 
pour  son  anniversaire,  au  temps  de  l'abbé  Josselin  (2). 

Milon  de  Leigni.  —  En  ce  temps,  la  Champagne 
et  la  Brie  produisirent  plusieurs  écrivains  :  de  quelques- 
uns,  les  œuvres  sont  perdues  et  le  nom  seul  est  arrivé 
jusqu'à  nous  ;  de  ce  nombre  est  Milon  de  Lagny,  le  bon 
Milon,  dont  les  richesses  étaient  le  bien  du  pauvre  et 
dont  Guiot  de  Provins,  l'auteur  de  la  Bible  Guiot^  a  dit  : 

Mes  Milon  de  Leigni  qui  meiat  pouvre  mercie 
Quel  mat  oit  si  preudhom,  tut  ert  grsd  manâdie 
Que  en  moût  peu  de  tems  ne  Toit  toute  guerpie. 

Mais  Milon  de  Lagny  qui  maint  pauvre  secourt,  le 
plus  charitable  qui  fut  au  monde  (littéralement,  dont  le 
monde  entendit  parler),  tant  était  grande  la  misère, 
qu'en  peu  de  temps  il  dépensa,  pour  la  secourir,  toute 
sa  fortune. 

De  quelques  autres,  les  poèmes  sont  restés  et  encore 
aujourd'hui  en  en  apprécie  la  gracieuse  naïveté. 

Le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  Chrestiens  de  Troyes, 
qui  vécut  de  1157  à  1190,  et  écrivit  plusieurs  poèmes 

(1)  Dom  Toussaints  Duplessis,  Hist,  de  l'église  de  Meaux,  t  II,  p.  80  ; 
ment.  d'Arbois  de  Jubain^ille. 

(2)  Gallia  Christiana,  t.  VII,  col.  504. 
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dont  s'inspirèrent  bien  souvent  les  écrivains  des  trois 
siècles  qui  suivirent. 

Godeiroi  de  Lagny.  —  Chrestiens  avait  pour  ami 
un  clerc  de  Lagny,  du  nom  de  Godefroi  de  la  Mer,  et 
qui  lui  aussi  était  poète.  L'année  de  sa  mort,  arrivée 
en  1191,  Chrestiens  avait  composé  un  poème  intitulé  «  le 
Chevalier  de  la  Charette  d  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
terminer.  En  mourani,  il  confia  son  manuscrit  à  son  ami 
et  le  chargea  d'achever  son  œuvre»  Godefroi  termina 
cet  ouvrage  dont  la  renommée  fut  grande  au  XII*  siècle, 
et  le  dédia  à  la  comtesse  Marie,  femme  de  Henri-le- 
Libéral. 

Le  héros  de  ce  poème  est  Lancelot  du  Lac,  dont  la 
valeur,  la  constance  et  les  infortunes  ont  fait  le  type 
des  chevaliers  de  la  Table-Ronde. 

Voici  le  jugement  que  M.  Tarbé  porte  sur  Godefroi  de 
Lagny,  dans  sa  publication  des  Poètes  de  Champagne 
antérieurs  au  XVP  siècle  ;  «  Il  fut  digne  de  Chrestiens  du 
<x  commencement  à  la  fin,  le  style  est  le  même,  la  pensée 
c(  conserve  sa  finesse,  la  phrase,  son  élégance,  le  drame, 
a  sa  marche  aisée  et  directe.  Il  fut  à  la  hauteur  de 
«  Chrestiens  et  leurs  noms  sont  inséparables  ;  la  gloire  de 
((  Chrestiens  éclaire  de  ses  reflets  le  nom  de  Godefroi  de 
«  Lagny.  » 

Voilà  comment  la  littérature  acquitte  sa  dette  envers 
un  de  ses  enfants;  mais  nous,  habitants  de  Lagny, 
qu'avons-nous  fait  pour  la  mémoire  de  l'aimable  poète, 
dont  le  talent  a  jeté  quelque  éclat  sur  notre  ville  ?  Pas  une 
inscription,  aucun  nom  de  rue  qui  rappelle  son  souvenir  ! 
Combien  parmi  nous  connaisseat  son  nom  ?  Son  poème 
n'est  même  pas  à  la  bibliothèque  de  la  ville  I  Et  pourtant 
son  livre  fut  longtemps  le  charme  du  château  et  de  la 
maison  bourgeoise,  le  sujet  et  l'attrait  des  veillées  de 
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nos  villages  ;  pendant  plusieurs  générations  il  avait  ému 
doucement  le  cœur  de  nos  jeunes  gens  et  ramené  le 
sourire  sur  les  lèvres  de  nos  vieillards. 

Mais  nous  avons  oublié  vite  ces  douces  jouissances 
et,  dans  notre  égoïsme,  nous  n'avons  gardé  de  souvenirs 
que  pour  ceux  qui,  avec  le  deuil  et  les  larmes,  nous  ap- 
portèrent la  ruine  de  la  cité. 

Gôdefroi  de  Lagny  était  clerc,  il  nous  rapprend  lui- 
même  dans  un  des  derniers  vers  du  Chevalier  de  la  Cha- 
rette  : 

Gôdefroi  de  Lagny,  li  clers, 
A  parfiné  la  Charette. 

De  Gôdefroi  de  Lagny  nous  ne  savons  autre  chose. 

Henri  II  en  Palestine.  —  Notre  jeune  comte  Henri  II 
ét^t  devenu  majeur  partit  pour  la  troisième  croisade 
avec  un  grand  nombre  de  chevaliers.  Un  auteur  étran- 
ger, du  temps,  a  fait  le  tableau  suivant  :  a  La  chevalerie 
Cl  de  Champagne  l'emporte  sur  celle  des  autres  parties 
«  du  royaume.  De  celte  province  sort,  pleine  de  vigueur, 
c(  une  jeunesse  guerrière  dressée  de  longue  main  aux 
a  combats  par  des  exercices  préparatoires  et  par  ces 
c(  jeux  où  Ton  simule  des  batailles.  Ces  cœurs  belliqueux 
<c  ne  désirent  que  la  guerre  (1).  » 

Malheureusement  nous  n'avons  le  nom  d'aucun  des  La- 
niaques  qui  suivirent  le  comte  Henri  dans  cette  croisade. 
Ils  nous  sont  aussi  inconnus  que  les  noms  de  ceux  qui 
avaient,  en  1066,  pris  part  à  la  conquête  de  l'Angleterre. 

Henri  avait  été  nommé  en  1191  généralissime  de  l'ar- 
mée croisée  en  attendant  l'arrivée  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre.  L'année  suivante,  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe-Auguste ,  en   désaccord   avec  Richard-Cœur-de- 

(1)  Vinisauf^  t.  I,  ch.  xxix  ;  ment.  d'Arbois  de  Jubainville. 
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Lion,  roi  d*Angleterre,  quitta  la  Palestine  sans  avoir 
atteint  le  but  de  la  croisade. 

Le  tournoi  de  Torcy.  —  A  cette  occasion  le  chanson- 
nier Hue  composa  contre  le  roi  une  chanson  satirique 
qui  fit  du  bruit  dans  ce  temps-là.  Il  fait  le  rédt  imagi- 
naire d'un  tournoi  qui  aurait  eu  lieu,  près  de  Lagny,  sous 
les  murs  du  château  de  Torcy.  Les  hommes  y  étaient 
remplacés  par  des  femmes,  car,  dit  Fauteur,  si  les  hom- 
mes ne  s'occupent  plus  d'armes,  c'est  aux  dames  à  com- 
battre. La  présidence  du  tournoi  avait  donc  été  donnée  à 
deux  dames,  la  comtesse  de  Grespy  et  la  dame  de  Coucy. 

Le  comte  Henri ,  resté  en  Palestine ,  après  avoir 
épousé  la  veuve  de  Conrad  de  Montferrat,  fut  élu  roi  de 
Jérusalem  et  mourut  le  10  septembre  (1197),  en  tom- 
bant accidentellement  d'une  fenêtre  de  son  château. 

Avant  son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  il  avait  levé 
l'aide,  impôt  extraordinaire  pour  l'entreprise  d'une  croi- 
sade. En  outre,  les  subsides  qu'il  reçut  continuellement 
pendant  son  séjour  en  Palestine,  pesèrent  longtemps 
après  sa  mort  sur  la  Champagne  et  la  Brie. 

Jean  Britel.  —  Après  une  vacance  de  six  ans  (1195), 
le  siège'  abbatial  fut  dévolu  à  Jean  Britel,  qui  fut  le 
XIX*  abbé  de  Lagny.  Jean,  doué  de  talents  hors  ligne, 
porta  à  un  haut  degré  la  prospérité  de  la  ville  et  du  mo- 
nastère. 

Une  donation  faite  par  un  bourgeois,  Manassès  Godard, 
nous  donne  une  idée  de  ce  qu'était  la  propriété  à  cette 
époque.  Il  lègue  quatre  ou  cinq  maisons  avec  une  place 
et  une  portion  de  rue,  de  plus  la  juridiction,  le  cens,  le 
péage,  minage,  et  enfin  un  droit  particulier  sur  chaque 
voleur  qu'on  arrêtait  sur  son  petit  domaine  (1). 

Le  pape  Innocent  III  confirma  par  une  bulle  tous  les 

(1)  Dom  Chaugy. 
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biens  et  droits  de  l'abbaye  de  Lagny.  Cette  bulle,  qui 
entre  dans  de  grands  détails,  nous  apprend  que  le  mo- 
nastère succédait  à  tous  les  biens  des  étrangers  morts 
intestats  et  sans  héritiers;  qu'il  prenait  chez  chaque 
boucher,  moyennant  un  denier,  deux  livres  de  viande 
tous  les  dimanches,  mardis  et  mercredis  de  Tannée^ 
ainsi  qu'aux  quatre  grandes  fêtes  de  Pâques,  Pentecôte, 
Toussaint  et  Noël  ;  qu'il  pouvait  faire  pêcher  dans  la 
rivière  de  Marne,  aux  douves  de  Pomponne,  depuis  le 
1""'  mars  jusqu'au  15  avril,  et  tous  les  dimanches  de 
l'année,  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'au  mardi  sui- 
vant, après  le  soleil  couché.  Le  dépositaire  de  l'abbaye 
devait  donner,  chaque  fois  qu'il  péchait,  au  mayeur 
(maire)  de  Pomponne  et  aux  pêcheurs,  trois  pains  de 
communauté  et  une  pinte  de  vin  ;  le  cellerier  donnait 
dix  harengs,  les  pêcheurs  faisaient  présent  au  déposi- 
taire d'un  beau  poisson  (1), 

L'abbaye  ne  possédait,  en  (1198),  que  les  deux  tiers  du 
moulin  de  Relief,  l'abbé  acheta  la  moitié  de  la  troisième 
partie  à  la  veuve  de  Nicolas  l'Espagnol,  et  reçut  l'autre 
moitié  sous  la  condition  de  faire  admettre  les  deux  filles 
de  cette  veuve,  comme  religieuses,  l'une  à  Fontaine,  près 
Marcilly,  et  l'autre  à  Footel,  aujourd'hui  Malnoue  (2). 

Le  moulin  de  Relief,  situé  près  le  pont  Hardy,  était 
bâti  sur  le  bras  secondaire  de  la  Marne  aujourd'hui 
desséché  et  dont  on  reconnaît  encore  l'ancien  lit  dans 
le  pré  long. 

Notre  comte  Thibauld  III  n'avait  que  onze  ans  lors- 
qu'il succéda  à  son  frère  Henri  IL 

Pendant  sa  minorité,  Marie  continua  d'administrer  la 


(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Cart.  de  Lagny,^  fo  75. 
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Champagne  ;  elle  mourut  en  1198,  et  fut  inhumée  dans 
la  cathédrale  de  Meaux. 

Son  fils  Thibauld,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  fut  mal- 
gré sa  minorité  admis  à  prêter  hommage  au  roi  Phi- 
lippe-Auguste qui  voulait  s'assurer  son  appui. 

Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Lagny,  Thibauld,  par 
une  charte  datée  de  cette  ville  (1108),  approuve  la  dona- 
tion d'une  rente  de  dix-huit  muids  de  vin,  faite  par 
Aubert  de  Lagny,  à  Garnier  de  Lagny,  son  ser- 
gent (1). 

Ce  Garnier  de  Lagny  était  destiné  à  de  hautes  fonc- 
tions, il  devint  chambrier  et  ambassadeur  de  nos  com- 
tes. La  fonotion  du  chambrier  correspondait  à  celle  d'un 
ministre  des  Finances  de  nos  jours. 

La  Lèpre.  —A  leur  retour  d'Orient,  les  croisés  avaient 
rapporté  l'épouvantable  maladie  de  la  lèpre  :  ce  mal 
qui  dans  l'antiquité  fut  appelé  le  fils  aine  de  la  mort. 

A  l'aspect  d'un  lépreux  à  l'haleine  infecte,  à  la  peau 
ulcérée,  noircie  et  desséchée,  au  nez  démesurément 
gonflé,  aux  yeux  dégarnis  de  cils,  aux  mains  privées  de 
leurs  ongles,  au  corps  souvent  mutilé  par  la  perte  d'un 
membre  tombé,  les  populations  étaient  saisies  de  dégoût 
et  d'effroi.  Tous  fuyaient  :  le  malheureux  abandonné  de- 
vait revêtir  la  robe  noire  et  porter  au  cou  uiie  clochette, 
pour  signaler  sa  présence  aux  vivants  dont  il  semblait 
ne  plus  faire  partie. 

Toute  communication  avec  les  autres  hommes  lui 
était  interdite  :  il  ne  devait  se  laver  les  mains  ni  dans 
les  fontaines,  ni  dans  les  ruisseaux;  il  lui  fallait  toucher 
avec  une  baguette  les  objets  indispensables  et,  dans  une 
cabane,  il  était  relégué  loin  des  lieux  habités.  La  mort 

(1)  D'Arbois  de  Jubainyille,  t.  V,  acte  464. 
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était  le  seul  terme  à  toutes  ces  tortures  du  corps  et  de 
l'esprit. 

Mais  où  rhumanité  fuyait  épouvantée,  la  religion  vint 
apporter  son  dévouement  et  ses  consolations.  Des  servi- 
teurs de  Dieu  dont  la  charité  égalait  le  courage  fondè- 
rent des  asiles  où,  sous  le  même  toit,  ils  donnèrent  aux 
lépreux  et  leurs  soins  et  leurs  encouragements. 

Les  léproseries.  —  Une  de  ces  léproseries  ou  mala- 
dreries  —  nom  d'une  maladie  commune  aux  porcs  dans 
rOrient,  —  fut  établie  à  Pomponne  dans  le  cours  du 
XII*  siècle.  Cette  communauté,  dont  on  ignore  le  fonda- 
teur, était  desservie  par  un  grand  nombre  de  prêtres, 
frères  servants  et  sœurs.  Elle  avait  des  revenus  considé- 
rables à  Lagny,  à  Saint-Mesme  et  à  Fontenay-en-Parisis. 

Lagny,  Pomponne,  Montevrin,  Chessy,  Chanteloup, 
Couches,  Gouvernes,  Saint-Thibauld  avaient  le  droit  d'y 
envoyer  leurs  malades. 

Ce  privilège  accordé  au  comté  de  Lagny  semble  in- 
diquer que  l'abbé  de  Lagny  fut  un  des  fondateurs  de 
cette  maladrerie. 

Une  autre  léproserie  avait  été  fondée  près  detjournay, 
sur  le  territoire  de  Champs.  Elle  avait  des  revenus  con- 
sidérables et  recevait  les  malades  de  Gournay,  Chelles, 
Noisy-le-Grand,  Villiers-sur-Marne,  Champs,  Noisiel, 
Saint-Germain-des-Noyers ,  Hémery,  Berchères,  Ran- 
tilly,  Beaubourg,  Lognes,  Croissy,  Torcy  et  Collégien.  Il 
en  exista  une  troisième  à  Coupvray  :  les  biens  de  cette 
maladrerie  furent  cédés,  en  1695,  à  l'hospice  de  Meaux 
qui,  par  contre,  s'obligeait  à  recevoir  les  pauvres  mala- 
des de  Coupvray.  Puis  enfin,  la  Queue-en-Brie  avait 
aussi  une  maladrerie  (1). 

Vers  ce  temps,  Robert  dé  Dreux,  seigneur  de  Torcy, 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 
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eut  une  contestation  avec  Fabbé  Jean,  au  sujet  de  dix 
muids  de  vin  que  les  abbés  de  Lagny  devaient,  par  un 
engagement  pris  par  l'abbé  Josselin,  lui  payer  sur  les 
vignes  de  Torcy.  Mais  Robert  de  Dreux  et  sa  femme 
firent  remise  de  cette  redevance  à  Tabbé  Jean  (1). 

Notre  jeune  comte  Thibauld  III  mourut  le  24  mai  1201, 
au  moment  où  il  se  disposait  à  partir  pour  la  quatrième 
croisade. 

Au  mois  de  février  précédent,  pendant  un  séjour 
qu'il  fit  à  Lagny,  il  confirma,  par  un  acte  en  date  de  cette 
ville,  la  donation  des  marais  de  Lesches,  faite  par  son 
père  à  l'abbaye  de  Lagny  (2). 

Blanche  de  Navarre,  veuve  de  Thibauld  III,  prit  alors 
la  régence  :  elle  était  grosse  d'un  fils,  dont  elle  accoucha 
quelques  jours  après,  et  qui  fut  Thibauld-le-Chanson- 
nier. 

Cette  princesse,  dont  la  position  déjà  si  difficile  était 
encore  menacée  par  un  compétiteur  au  comté  de  Cham- 
pagne, eut  recours  à  l'appui  de  Philippe-Auguste,  qui 
lui  posa  les  conditions  suivantes  : 

l""  Blanche  fera  le  serment  de  ne  pas  se  remarier  sans 
le  consentement  du  roi  ; 

2^  Elle  lui  livrera  sa  fille  et  l'enfant  qu'elle  porte  dans 
son  sein  ; 

d""  Elle  lui  remettra  les  chaleaux  de  Bray-sur-Seine  et 
de  Montereau-faut-Yonne  ; 

4**  Elle  payera  500  livres  par  an  pour  les  frais  de 
garde  de  ces  deux  châteaux  ; 

B""  Les  habitants  de  Bray,  Montereau,  Lagny  et  Meaux 
garantiront  par  serment  l'exécution  des  trois  premiers 


(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  V,  acte  531. 
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articles,  et  abandonneront  Blanche  pour  s* unir  au  roi, 
si  elle  viole  ses  engagements  (1). 

Au  prix  de  ces  dures  conditions,  Blanche  s'assura  la 
protection  du  roi  de  France. 

Notre  comtesse  était  obligée  à  de  grands  ménagements 
envers  ses  vassaux,  et  souvent  elle  dut  sacrifier  sa  di- 
gnité à  rintérêt  de  son  comté. 

Haton,  seigneur  de  Précy-sur-Marne,  avait  commis 
quelque  grave  délit.  Pour  le  punir.  Blanche  envoya  à 
Lagny  le  prévôt  de  Meaux  qui,  par  son  ordre,  détruisit 
une  maison  que  Haton  possédait  en  cette  ville. 

L*abbé  de  Lagny  prétendit  que  Blanche  avait  en  cela 
porté  atteinte  à  son  droit  de  justice,  et  obtint  d'elle 
la  curieuse  réparation  consignée  dans  Tacte  suivant  : 

«  Réparation  faite  par  dame  Blanche,  comtesse» 
pour  le  forfait  de  Lagny.  »  —  «  L'an  de  Tlncarnation 
«  (1202),  dame  Blanche,  comtesse  de  Troyes,  envoya  à 
«  Lagny  le  prévôt  de  Meaux  et  un  cortège  d'hommes  qui, 
«  par  son  ordre,  renversèrent  jusqu'aux  fondements  la 
a  maison  de  Haton,  de  Pressy,  à  cause  de  son  forfait  et 
«  de  celui  de  son  frère.  Gela  étant  contraire  à  la  liberté 
c(  de  notre  église,  attendu  que  le  comte  ou  la  comtesse 
ce  de  Troyes  n'a  aucune  justice  dans  la  terre  de  Saint- 
ce  Pierre  de  Lagny,  ladite  comtesse,  ayant  fait  examiner 
Cl  diligemment  cela  par  ses  barons  et  des  gens  sages,  fit 
a  publiquement  amende  de  l'audace  de  cette  violation 
c(  devant  notre  chapitre,  en  présence  du  couvent  et  d'une 
c<  foule  d'autres  personnes,  tant  chevaliers 'que  bour- 
c(  geois  et  servants  et,  comme  marque  de  cet  amende- 
ce  ment,  elle  passa  son  anneau  au  doigt  du  seigneur 
ce  Jean,  abbé  de  ce  lieu. 

«  Nous  conservons  cet  anneau,  de  crainte  que  dans 

(1)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  IV,  p.  102. 
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«  la  suite  les  futurs  comtes  de  Troyes  ne  commettent 
a  semblable  attentat  sur  notre  terre,  et  il  faut  savoir 
a  que  la  comtesse  Marie  fit  longtemps  auparavant  une 
«  semblable  réparation  par  son  anneau,  pour  une  injure 
a  qu'elle  nous  avait  faite  (1).  » 

Blancke,  étant  à  Lagny  au  mois  d*avril  (1204),  fait  sa* 
voir,  par  un  acte  daté  de  cette  ville,  que  le  chapitre  de 
Notre-Dame-de-Paris  a  donné  à  Thierry  de  Corbeil  cent 
vingt  arpents  de  bois,  près  de  Montereau,  mesurés  à  la 
perche  de  vingt-deux  pieds,  à  charge  de  défricher  dans 
un  délai  de  trois  ans  (2). 

Cet  acte  est  intéressant  en  ce  qu*il  indique  les  mesures 
de  contenance  employées  au  XIII*  siècle,  le  degré  et  la 
préférence  que  Ton  accordait,  sur  les  bois,  aux  terres  de 
culture. 

Â  Lagny,  la  perche  était  de  dix-neuf  pieds  et  Tar- 
pent  contenait  cent  perches;  ceci  résulte  de  plusieurs 
pièces  et  notamment  d'un  acte  sur  parchemin  en  date 
de  1567,  et  déposé  dans  les  archives  de  la  ville. 

Blanche  adressa  en  ce  temps  au  roi  Philippe- Auguste 
une  réclamation  dans  laquelle  elle  se  plaignait  du  dé- 
part des  Juifs,  qui  quittaient  ses  États  pour  se  fixer  sur 
le  domaine  du  roi.  Philippe-Auguste  ordonna  de  suite 
aux  Juifs  de  rentrer  en  Champagne,  tout  en  stipulant  que 
Blanche  ne  les  soumettrait  qu'aux  impositions  ordinaires, 
sans  extorquer  par  la  force  des  tailles  plus  onéreuses  (3). 

Il  est  probable  que  Thorigny ,  placé  sur  la  limite  des  deux 
États,  avait  alors  reçu  grand  nombre  de  familles  juives. 

Blanche  avait  le  droit  de  faire  cette  réclamation.  En 

(1)  Cartulaire  de  Lagny,  f»  27  v». 

(2)  Cart.  de  Notre-Dame,  t.  II,  p.  225;  ment.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  t.  V,  acte  602. 

(3)  DomMartenne,  Amplissima  coUectio,  t.  I;  ment.  Bourquelot. 
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effet,  le  comte  Thibauld  III  et  Philippe-Auguste,  pour 
concentrer  dans  leurs  domaines  le  commerce  des  Juifs 
dont  ils  tiraient  un  gros  revenu,  étaient  convenus  de 
leur  interdire  tout  changement  de  domicile  sans  la  per- 
mission de  leur  seigneur. 

On  ne  peut  trop  déplorer  les  persécutions  et  les  vio- 
lences  dont  les  Juifs  furent  victimes  au  moyen-âge,  mais 
avec  les  idées  du  temps,  avec  le  mépris  qu'ils  inpiraient, 
avec  la  haine  qu'ils  rendaient  aux  chrétiens,  il  était  dif- 
ficile qu'il  en  fût  autrement.  Le  Juif,  que  le  seigneur 
pouvait  vendre  selon  son  bon  plaisir,  qui  tous  les  jours 
craignait  d'être  chassé  de  sa  maison  et  dépouillé  de  ses 
biens,  ne  songeait  pas  à  faire  un  commerce  régulier  : 
il  était  l'agent  de  tous  les  trafics  clandestins,  l'usurier 
impitoyable  d'une  société  qui  slnterdisait  à  elle-même 
le  prêt  à  intérêts.  Il  apportait  la  ruine  au  château  dont 
le  seigneur,  partant  pour  la  croisade,  voulait  de  l'argent 
à  tout  prix,  et  la  servitude  à  la  chaumière  dont  le  paysan 
avait  été  vaincu  par  le  vice  ou  la  misère. 

Aussi  quand  le  roi  frappait  les  Juifs  d'une  de  ces  taxes 
effroyables  qui  semblaient  impossibles  à  payer,  toute  la 
population  applaudissait.  Mais  chose  plus  effrayante  en- 
core, il  n'y  paraissait  guère  ;  ils  étaient  toujours  aussi 
riches  et  l'on  pouvait  recommencer  l'année  suivante. 

Que  de  ruines  il  fallait  pour  tant  de  richesses  ! 

Au  temps  de  Philippe-Auguste,  ils  possédaient  la  moi- 
tié de  Paris  et  les  deux  tiers  de  la  France. 

C'était  la  guerre,  guerre  fatale  à  la  nation,  que  celle 
que  les  Juifs  poursuivaient  dans  le  silence  et  à  laquelle 
les  rois  répondaient  par  ces  édits  spoliateurs  et  retentis- 
sants, toujours  acclamés  par  une  multitude  affamée  de 
vengeance. 

Plus  tard,  Saint-Louis  leur  interdit  l'usure  et  voulut 
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qu'ils  vécussent  da  travail  de  leurs  mains  ;  mais  tou- 
jours tenus  en  dehors  de  la  société^  Hs  devaient  avoir 
leurs  puits,  leurs  fours,  leurs  marchés  et  porter  sur 
leurs  habits  une  marque  qui  les  distinguât  des  chrétiens. 
Le  premier  signe  distinctif  imposé  aux  Juifs  fut  un  cha- 
peau pointu,  puis  Saint-Louis  ajouta  à  ce  stigmate  une 
roue  en  drap  jaune,  cousue  sur  leurs  surcots  (1). 

Reconstruction  de  réglise  Saint-Pierre.  —  L'é- 
glise Saint-Pierre,  endommagée  par  l'incendie  de  1184, 
fut  reconstruite  et  reportée  vers  Toccident.  L'abbé  Jean 
Britel  en  fit  faire  la  dédicace  par  Eudes  de  Sully,  évê- 
que  de  Paris,  le  27  août  (1206). 

L'abbé  Lebœuf  dit  que  de  son  temps,  vers  1740,  on 
voyait  encore  les  restes  de  cette  église,  qui  fut  la  troi- 
sième en  ce  lieu,  a  exposés  aux  injures  de  l'air  devant 
l'entrée  de  celle  d'aujourd'hui,  dont  le  vestibule  estaussi 
de  l'ancien  édifice.  » 

L'année  (1207)  fut  remarquable  par  une  éclipse  de  so- 
leil (2). 

Gamier  de  Lagny.  —  De  son  vivant,  le  comte  Henri 
s'était  engagé  à  donner  en  mariage  sa  fille  aînée  à  l'aîné 
des  fils  d'Âmauri,  roi  de  Chypre.  Blanche,  voulant  as- 
surer la  réalisation  de  cet  engagement,  envoya  Gamier 
de  Lagny  en  Orient  (1207). 

Celui-ci ,  appuyé  par  Jean  d'Ibelin ,  régent  de  Jéru- 
salem, par  Philippe  d'Ibelin,  frère  de  Jeaii,  et  par 
Marie  Comnène ,  reine  de  Jérusalem  leur  mère ,  et 
grand'mère  de  la  fille  de  Blanche,  mena  à  bien  cette 
négociation  (3).  L'année  suivante,  la  jeune  comtesse 
Alix  épousa  Hugues  I",  roi  de  Chypre. 

(1)  Quicherat,  Hist  duCostumef  p.  194,  195. 

(2)  Annales  de  Lagny ^  biblîot.  des  Chartes,  année  1877. 

(3)  D'Arbois  de  JubainTÎUe,  t.  V;  acte  672 . 
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Différents  actes  nous  prouvent  que  Gamier  de  Lagny 
avait  su  mériter  la  faveur  et  la  confiance  des  comtes  de 
Champagne  (1)« 

ïdalgré  Timportance  de  ses  fonctions  qui  le  plaçaient 
au  rang  de  grand  officier,  Gariiier  n*était  pas  admis  au 
conseil  quand  il  s'agissait  d'exercer  l'autorité  législa- 
tive. Ce  droit  appartenait  exclusivement  aux  grands 
possesseurs  de  fiefs.  Gamier  était  mort  en  1240  car,  dans 
un  acte  en  date  de  1240,  nous  voyons  que  Gamier  et 
Guillaume,  fils  de  feu  Gamier,  avaient  reçu  de  Jean, 
doyen  de  Saint-Quiriace  de  Provins  clerc  du  roi  de 
Navarre,  une  annuité  de  la  rente  de  dix  livres  qui  lui 
était  due  à  la  foire  de  mai,  de  Provins  (2). 

Cette  rente  héréditaire  ou  fief  avait  été  donnée  aux 
fils  de  Gamier,  en  souvenir  des  services  rendus  par  leur 
père  :  elle  figure  dans  l'état  des  rentes  tenues  en  fief  de 
nos  comtes  en  1240' (3). 

Blanche  fit,  en  (1209),  plusieurs  séjours  à  Lagny;  au 
mois  d'août,  elle  y  constatait  le  désistement  des  hommes 
de  Ferrières  qui  étaient  en  procès  avec  l'abbé  de 
Lagny  (4).  Au  mois  de  mars,  elle  y  recevait  de  Robert, 
comte  de  Dreux,  l'engagement  de  ne  pas  construire  de 
forteresse  à  Lizy-sur-Ourcq  (5). 

Philippe  de  Mareuil ,  chantre  de  Meaux  (dignité  capi- 
tulaire),  fit,  en  mars  1209,  donation  au  chapitre  de  cette 
ville  de  dix  grands  muîds  de  vin,  payables  à  la  Saînt- 
Marfcin,  par  l'abbaye  de  Lagny,  avec  cette  condition 

(1)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  V,  actes  464,  607,  649,  1311, 
1312. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  V,  acte  2250. 

(3)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  IV,  p.  850. 

(4)  Cart.  de  Lagny,  fo  57  v»  et  58  r». 

(5)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  V,  acte  730. 
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qu'en  cas  de  retard  de  ce  paiement,  il  serait  donné  dix 
muids,  huit  setiers  de  blé. 

Hugues ,  chevalier  de  Mareuil ,  frère  du  chantre,  ra- 
tifia cette  donation  en  octobre  1214  (1). 

Blanche,  pour  assurer  à  son  fils  Tappui  du  roi  de 
France,  s'engagea  à  laisser  jusqu'à  sa  majorité  ce  jeune 
prince  sous  la  garde  du  roi,  et  à  payer  à  Philippe 
15,000  livres,  somme  qui  représenterait  aujourd'hui  la 
valeur  de  1,500,000  francs. 

▲ide  à  la  comtesse  Blanche.  —  Pour  acquitter 
cette  dette ,  une  imposition  fut  établie  et  les  bourgeois 
de  Lagny,  dont  Blanche  avait  obtenu  le  consentement, 
donnèrent  à  titre  d'aide  l,000^1ivres,  soit  100,000  francs 
de  nos  jours.  Ces  sortes  de  subsides  étaient  alors  très 
rares,  ils  ne  s'accordaient  qu'en  cas  de  grande  nécessité, 
tels  qu'une  croisade  ou  le  rachat  du  comte  prison- 
nier. 

Voici  l'acte  qui  constate  cette  aide  : 

«Moi,  Blanche,  comtesse  palatine  de  Troyes,  je  fais 
«  savoir  aux  personnes  vivantes  et  à  la  postérité,  qu'ayant 
a  demandé  une  aide  aux  bourgeois  de  Lagny  pour  mon 
a  fils  Thibauld,  ils  me  donnèrent  mille  livres  pour  la 
a  dite  aide ,  en  réservant  leurs  libertés  et  coutumes, 
«  comme  de  mon  côté  je  réserve  pour  moi  et  mes  suc- 
«  cesseurs^  les  comtes  de  Champagne,  nos  droits  et 
c(  nos  coutumes.  Fait  l'an  de  grâce  (1209),  au  mois  de 
a  mars  (2).  » 

Les  foires  ayant  diminué  de  moitié ,  l'abbé  Britel  ré- 
duisit à  six  le  nombre  des  cambistes  et  leur  donna  des 
règlQS  pour  l'exercice  de  leur  charge. 


(1)  Cart.  du  Chapitre  de  Meaux,  t.  L  p.  62. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f»  27  vo. 
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Il  augmenta  le  nombre  de  ces  cambistes  quand  les 
foires  furent  revenues  à  leur  ancienne  prospérité. 

Nous  avons  donné  plus  haut  le  produit  détaillé  de  ces 
foires  en  l'année  1212. 

Comprenant  déplus  en  plus  combien  la  protection  de 
Philippe-Auguste  lui  était  nécessaire ,  Blanche  j  par  un 
nouveau  traité  (1213),  s'engagea  à  ne  faire  sans  le  con- 
sentement du  roi  aucun  travail  de  fortifications  à  Meaux, 
Lagny,  Provins  et  Coulommiers,  avant  la  majorité  de 
Thibauld  ;  et  elle  reconnaissait  de  plus  au  roi  le  droit  de 
garder  Bray  et  Montereau  et  de  ne  pas  recevoir  l'hom- 
mage de  Thibauld  avant  l'échéance  de  ce  terme  (1). 

Pour  l'exécution  de  ce  traité,  Blanche  promit  le  ser- 
ment de  ses  principaux  vassaux  et  des  chevaliers  et 
hommes  des  châtellenies  de  Meaux,  Château-Thierry, 
Lagny,  Provins  et  Coulommiers.  Dans  le  cas  où  ce  ser- 
ment n'aurait  pas  été  prêté  après  la  prochaine  fête  de 
Noël ,  Blanche  devait  payer  à  Philippe  20,000  livres 
parisis  — environ  deux  millions  de  nos  jours  (2). 

Enfin,  l'année  suivante,  Thibauld,  quoique  mineur, 
fut  admis  à  rendre  hommage  au  roi  qui ,  par  cet  acte ,  le 
reconnaissait  légitime  comte  de  Chalmpagne.. Quelques 
mois  après,  à  la  tête  de  la  noblesse  et  des  milices  com- 
munales de  Champagne  et  de  Brie,  Thibauld  suivait  le 
roi  contre  la  grande  coalition  qui  menaçait  d'envahir  la 
France.  Le  sang  de  nos  ancêtres  coula  à  grands  flots  à  la 
journée  de  Bouvines  (1214),  mais  la  joie  fut  immense 
à  l'annonce  de  la  victoire,  et  Blanche  donna  un  fief  au 
messager  qui  lui  apporta  cette  grande  nouvelle  (3). 

L'église  Saint-Fursy.  -*-  L'église  Saint-Fursy  fut 

(1)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  IV,  p.  108. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  IV,  p.  122. 

(3)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  lY,  p.  133. 
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rebfttie  au  commencement  du  XIIP  siècle  ;  en  effet,  le 
style  du  chœur,  tel  qu*il  existait  au  moment  de  la  révo- 
lution, indiquait  un  monument  contemporain  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  La  construction  de  la  nef  paraissait  plus 
récente  ;  quant  à  la  tour,  qui  menaçût  ruine  du  côté  de 
la  place,  elle  était  tellement  délabrée  qu*on  ne  pouvait  à 

juger  de  l'époque  de  sa  fondation. 

Le  portail  encore  subsistant  aujourd'hui  appartient  au 
commencement  du  XVI*  siècle. 

Elle  fut  réédifiée  sur  l'ancien  emplacement  de  l'église 
ou  chapelle ,  brûlée  par  les  Nôrthmans,  et  qui  avait  été 
reconstruite  par  le  comte  Herbert  en  même  temps  que 
l'abbaye  de  Lagny.  Elle  fut  alors  placée  sous  le  patro- 
nage de  Saint-Fursy ,  premier  abbé  de  Lagny,  car  l'abbé 
Lebœuf  nous  dit  :  «  On  sait  par  des  lettres  d'Imbert,  évê- 
a  que  de  Paris,  de  l'an  1036 ,  que  cette  église  de  Saint- 
ce  Fursy  était  un  lieu  où  les  peuples  venaient  apporter 
a  leurs  oblations.  Cet  évêque  en  accorda  la  moitié  à 
((  l'abbé  de  Lagny.  Soixante  ans  après,  elle  paraît 
«  comme  paroisse  soumise  à  la  même  abbaye ,  et  par 
a  cette  raison ,  Galon,  évêquè  de  Paris,  l'exempte  des 
<x  droits  de  synode  et  du  droit  de  circade  ou  de  visite, 
a  en  1105.» 

L'abbé  Lebœuf  en  conclut  que  cette  même  église 
Saint-Fursy,  dont  la  réparation  était  alors  urgente,  avait 
au  moins  deux  cents  ans  ;  qu'elle  fut  reconstruite  en 
même  temps  que  l'abbaye,  et  dédiée  à  Saint-Fursy  par 
le  comte  Herbert  en  personne.  \ 

La  tradition  rapporte  qu'autrefois  Saint-Biaise  en  fut  ' 

le  patron,  mais  l'examen  prouve  que  c'est  là  une  erreur 
puisque  le  culte  de  Saint-Biaise,  évêque  d'Arménie,  ne 
se  répandit  en  Europe  qu'après  les  croisades  dont  la 
première  eut  lieu  en  1196^  et  que,  dès  le  YI"*  siècle,  l'é- 
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glise  était  déjà  dédiée  à  Saini-Fursy.  Il  est  plus  vraisem- 
blable que  le  premier  patron  de  cette  chapelle  ou  église 
fut  Saint-Déodat  dont  la  fête,  comme  celle  de  Saint- 
Biaise,  était  célébrée  le  3  février.  Cette  coïncidence  fut 
la  cause  de  Terreur. 

Dans  deux  anciens  martyrologes  manuscrits  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés ,  Saint-Déodat  est  dé- 
signé avec  la  qualité  d'évêque  ;  cette  qualification  in- 
dique qu'il  était  sans  doute  chorévêque  du  diocèse  de 
Paris,  pour  le  doyenné  de  Lagny,  Il  dut  mourir  en  cette 
ville,  puisque  vers  1720,rabbaye  possédait  en  entier  son 
corps  relevé  du  tombeau  et  placé  dans  une  châsse  de- 
puis sept  cent  soixante-dix  ans. 

Suivant  l'usage  qu'avaient  les  monastères  de  dis- 
tribuer les  reliques  des  saints  aux  églises  de  leur  dépen- 
dance, l'abbaye,  qui  avait  déjà  envoyé  à  l'église  de  Droi- 
selles  des  reliques  de  Saint-Déodat  resté  depuis  patron 
de  cette  paroisse,  en  envoya  également  quelques-unes  à 
l'oratoire  situé  sur  l'emplacement  où  plus  tard  fut  bâti 
Saint-Fursy. 

La  mémoire  de  Saint-Déodat,  devenu  patron  de  cet 
oratoire,  n'aurait  pas  vraisemblablement  été  éclipsée  par 
celle  de  Saint-Biaise,  mais  on  comprend  qu'elle  dut 
céder  au  bruit  et  à  l'éclat  que  la  mémoire  de  Saint-Fursy 
répandait  dans  tout  le  pays. 

De  plus,  cet  oratoire  possédait  les  ornements  sacerdo- 
taux qui  passaient  pour  ceux  de  Saint-Fursy. 

Saint-Déodat  était  un  saint  qui  appartenait  à  Lagny, 
dont  les  habitants  vénérèrent  les  reliques  jusqu'au  jour 
où  elles  furent  profanées  et  brûlées  par  les  huguenots. 

«  L'église  paroissiale  de  Saint-Fursy,  dont  l'église 
«  conventuelle  a  repris  le  titre,  n'existe  plus  qu'à  l'état 
<c  de  fragment.  Magasin  en  bas  (aujourd'hui  écuries), 
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«  chambres  intermédiaires  (aujourd'hui  salle  de  danse), 
a  grenier  au  sommet  (aujourd'hui  salle  de  spectacle), 
a  telle  est  la  distribution  de  Togive  pratiquée  dans  le 
a  dernier  débris  de  Saint-Fursy.  Ce  fragment  est  une 
«  porte  du  commencement  du  XVP  siècle,  et  dont  les 
n  détails  sont  d'une  excellente  exécution.Deux  tourillons 
«  flanquent  de  chaque  côté  une  ogive  épaulée  sur  des 
«  contreforts-pinacles,  engagés  en  œuvre.  Sur  chaque 
<c  tourillon  est  pratiquée  une  niche  à  dais  triangulaire, 
a  Sur  les  angles  du  sommet  de  ces  cages  d'escalier  sont 
a  des  morceaux  de  sculpture  en  pinacles.  Il  y  a  trois 
a  motifs  du  même  genre  sur  chaque  contrefort,  le  coû- 
te ronnement  compris.  La  voussure,  qui  monte  des 
a  ébrasements  à  l'ogive,  se  compose  de  trois  gorges  ; 
cr  la  première  et  la  troisième  sont  meublées  de  rinceaux 
a  entremêlés  de  monstres,  de  chimères,  d'oiseaux  et  de 
«  pampres.  Au-dessus  de  l'arc,  corniche  moulurée  et  fes- 
a  tonnée.  Enfin,  un  pignon  écourté,  presque  un  fronton, 
c<  termine  ce  débris.  Sur  les  galbes,  on  voit  comme  des 
«c  crochets  taillés  en  feuilles  de  chou  (1). 

a  La  cure  de  Saint-Fursy  était  marqué  sans  distinc- 
a  tion  dans  le  pouillé  de  Paris  du  Xm*  siècle.  Elle  y 
a  tenait  le  second  rang,  aussi  bien  que  dans  le  pouillé 
a  du  XV»  siècle.  Mais  dans  ce  dernier  pouillé,  on  y  voit 
a  deux  curés  marqués:  Curatus  sancti  Fursei  de  Lati- 
a  gniaco,  avec  un  revenu  estimé  32  livres,  >puis  Alter 
a  curatus  Sancti  Fursei,  avec  autant  de  revenu.  Dans  la 
a  suite  on  trouve  ces  curés  qualifiés  :  Curatus  dextrœ 
«  portionis  Sancti  Fursei^  et   curatus  altemœ  portionis. 

a  L'un  des  curés  se  plaçait  à  droite  et  l'autre  à  gauche, 
a  comme  il  se  pratiquait  dans  l'église  de  Brie-Comte- 

(1)  MM.  A.  AufauYre  et  Cb.  Fichot,  Mùnuments  de  Seine^eUMame. 
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ce  Robert ,  et  ils  exerçaient  apparemment  les  fonctions 
a  curiales  tour  à  tour,  soit  par  semaine  ou  autrement. 
«  Cela  fait  voir  seulement  que  cette  paroisse  était  la  plus 
«  peuplée.  Les  dernières  provisions  qu^on  a  retrouvées 
a  d'un  second  curé  de  Saint-Fursy  sont  du  13  avril  1611. 
c<  En  1629,  le  29  juillet,  la  cure  fut  confirmée  sans  dis- 
a  tinction  de  portion.  Il  paraît  que,  dès  avant  ce  temps- 
ci  là,  quelque  curé  avait  joui  des  deux  portions  en  même 
«  temps.  On  voit,  en  1522,  une  collation  sinislrœportionis 
ce  et  en  1578,  le  3  juillet,  René  Chevauchée  est  dit  curé 
ce  des  deux  portions  ensemble,  et  il  les  permute.  Depuis 
ce  environ  cent  vingt  ans  que  les  deux  portions  étaient 
a  réunies,  le  curé  de  Saint-Fursy  était  imposé  aux  dé- 
ce  cimes  pour  les  deux  portions  (1).  )» 

Le  curé  de  Saint-Fursy,  comme  ceux  des  deux  autres 
paroisses  de  Saint-Paul  et  du  Saint-Sauveur,  n'était 
qu'un  vicaire  à  perpétuité,  suivant  l'usage  de  toutes  les 
paroisses  desservies  primitivement  par  les  bénédictins, 
et  il  était  tenu,  dans  le  temps  de  sa  réception,  d'aller 
prêter  serment  au  chapitre  de  l'abbaye  (2). 

Nous  donnons  plus  loin  la  formule  de  ce  serment  et 
nous  mentionnons  les  obligations  auxquelles  étaient 
soumis  les  curés  des  différentes  paroisses  de  la  ville. 

L'abbé  Jean  Britel,  qui  porta  à  un  si  haut  degré  la 
prospérité .  de  la  ville  et  du  monastère,  succomba  en 
(1215),  après  une  administration  de  vingt-huit  ans. 
Suivant  l'expression  de  dom  Chaugy,  il  mourut  plein 
de  jours  et  de  mérite. 

Â  l'occasion  de  la  mort  de  l'abbé  Jean,  Pierre  de  La- 
gny,  chanoine  de  Paris,  donna  à  l'église  Notre-Dame, 
pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  cet  l'abbé,  qua- 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  L'abbé  Lebœuf.    ^ 

13 
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rante  livres  parisis,  placées  sur  des  moulins  à  Vernou 
(canton  de  Moret)  (1). 

L'abbaye  de  Lagny.  —DansForigine,  le  monastère 
de  Lagny  devait  occuper,  à  peu  de  chose  près,  Tespace 
compris  de  nos  jours  entre  la  rue  Saint-Denis,  ou  route 
de  Meaux,  la  petite  rue  de  Laval,  la  rue  de  Laval,  la 
place  de  THôtel-de- Ville,  dont  la  plus  grande  partie  lui 
appartenait,  et  la  rue  des  Marchés. 

Quand  Lagny  reçut  ses  fortifications,  le  jardin  du  mo- 
nastère tout  entier  fut  compris  dans  Tenceinte  des  mu- 
railles mais,  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  la  ville  eut 
fort  à  souffrir  et  les  fortifications  furent  reportées  en 
arrière  dans  le  jardin  du  monastère,  qu'elles  coupèrent 
eti  deux  parties. 

L'abbé  Lebœuf  dit  que  la  ville  fut  diminuée  de  plus  de 
moitié  et,  pour  preuve  de  ce  fait,  il  ajoute  qu'au  temps 
de  Charles  VU,  les  religieux  possédaient  un  enclos  de 
douze  arpents,  entre  les  vieux  et  les  nouveaux  fossés. 

C*est  sur  l'emplacement  de  ces  seconds  fossés  que  se 
trouve  aujourd'hui  la  rue  du  Calvaire  qui  fut  aupara- 
vant, à  ce  que  rapporte  la  tradition,  la  rue  du  Pontraux- 
Moines. 

On  y  remarque  encore  les  amorces  d'un  pont  démoli 
qui,  par-dessus  les  fossés,  reliait  entr^eux  les  deux  jar- 
dins du  monastère. 

Toute  la  partie  voisine  des  rues  fut  bâtie  de  bonne 
heure  et  peu  à  peu  aliénée. 

Le  monastère,  dont  l'emplacement  a  sans  doute  peu 
varié,  était  situé  au  nord-ouest  de  l'église. 

Ce  bâtiment  était  ce  que  furent  tous  les  monastères 
du  temps.  Une  cour  carrée  entourée  d'un  portique  ou 

(1)  Cart.  de  Notre-Dame,  t.  IV,  p.  12. 
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cloître,  sur  lequel  s'ouvraient  les  cellules  des  religieux. 
De  larges  égouts,  retrouvés  à  différentes  époques,  bien 
bâtis,  se  dirigeant  vers  la  Marne,  nous  apprennent  que 
Ton  s'était  préoccupé  de  l'assainissement  de  Tabbaye  et 
de  Fécoulement  des  eaux. 

Le  couvent  possédait  un  vaste  jardin  qui  s'étendait  au 
nord  et  surtout  au  levant. 

L'enceinte,  suivant  l'usage  du  temps,  était  entourée  de 
murailles  et  mâchicoulis  avec  créneaux,   de  façon  à 
mettre  les  moines  à  l'abri  d'une  surprise.  Dom  Ghaugy, 
nous  apprend  que  le  monastère  possédait  un  fort^  et  nous 
entretient  des  réparations  qu'il  a  nécessitées.  La  porte 
de  ce  fort  existe  encore,  ce  n'est  pas  a  une  porte  monas- 
a  tique,  mais  une  entrée  militaire  comme  il  convenait 
c(  aux  comtes  féodaux,  ayant  les  trois  justices  dans  leur 
«  domaine,  c'est  une  ogive  sous  laquelle  sont  encore  les 
a  rainures  de  la  herse,  des  supports,  des  arcs-doubleaux^, 
«  et  des  voûtes  d'arête  du  XIIP  siècle.  La  présence  de 
c<  cet  attirail  de  guerre  au  niveau  du  pa.vé  de  la  place 
«  trahit  à  elle  seule  les  bouleversements  de  l'ancien  sol. 
c(  On  voit,  dans  les  constructions  que  la  pensée  impro- 
«  vise,  des  fossés,  des  murs,  des  enceintes,  un  donjon, 
a  au  lieu  de  cet  amas  de  maisons  dans  lequel  s'enclave 
«  cette  robuste  porte  qui  conduit  à  l'Hôtel-de-Ville  (1). 
Une  autre  porte  fortifiée,  donnant,accès  sur  la  route  de 
Paris  à  Meaux,  devait  exister  du  côté  nord.  Des  fûts  de 
colonne  en  pierre  dure  avec  chapiteaux  d'architecture 
romane,  encore  assez  bien  conservés  et  enclavés  dans  les 
maisons  du  côté  sud  de  la  rue  Saint-Denis,  nous  indi- 
quent qu'une  construction  importante  exista  en  cet  en- 
droit. 

(1)  A.  AufauYre  et  C.  Fichot,  les  monuments  de  Seine-el-Marne. 
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.  Led  moines,  à  leur  origine,  avaient  pris  Thabit  du 
temps,  les  braies  gauloises  avec  la  longue  robe  per-* 
sane.  La  gravité  de  leur  caractère  leur  interdit  de 
suivre  les  caprices  de  nos  modes  si  changeantes,  et 
ils  conservèrent  Fancien  et  sévère  costume  de  la  na- 
tion. 

Telle  est  la  raison  qui  aujourd'hui  fait  paraître  ce  cos^ 
tume  si  extraordinaire  aux  yeux  des  populations^r 

L'abbaye,  qui  était  bien  de  main  morte  (inaliénable) 
de  par  la  loi  ecclésiastique,  devint,  de  par  la  loi  féodale, 
un  petit  État  avec  sa  justice,  ses  soldats  et  son  adminis- 
tration. 

L'abbé,  agriculteur,  avait  son  exploitation  vinicole  et 
agricole  ;  manufacturier ,  ses  fabriques  de  toile ,  ses 
moulins  à  draps  et  à  farine  ;  instituteur,  ses  écoles  gra- 
tuiteSr  scientifiques,  littéraires  et  professionnelles. 

Dans  le  monastère  régnaient  cette  paix  et  cette  indé- 
pendance individuelle,  si  nécessaires  aux  travaux  de 
l'esprit.  Au  moyen  âge,  aune  communauté  religieuse 
«  représentait  une  famille  artificielle  toujours  dans  sa 
a  virilité,  qui  n'avait  pas,  ainsi  que  la  famille  naturelle, 
«  à  traverser  l'imbécillité  de  l'enfance  et  de  la  vieil- 
ce  lesse  :  elle  ignorait  les  temps  de  tutelle  et  de  mino- 
«  rite.....  Celte  famille,  qui  ne  mourait  point,  accrois- 
«  sait  ses  biens  sans  les  pouvoir  perdre  et,  dégagée  des 
«  soins  du  monde, -exerçait  sur  lui  un  empire  prodi- 
«  gieux. 

«  Les  couvents  devinrent  des  espèces  de  forteresses 
«  où  la  civilisation  se  mit  à  l'abri  sous  la  bannière  de 
a  quelques  saints,:  la  culture  de  la  haute  intelligence 
a  s'y  conserva  avec  la  vérité  philosophique,  qui  rena- 
«  quit  de  la  vérité  religieuse.  La  vérité  politique  ou  la 
<k  liberté  tirouva  un  interprète  et  un  complice  dans  l'în- 
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<(  dépendance  du  moine  qui  recherchait  tout,  disait  tout 
<c  et  ne  craignait  rien  (1).  » 

Les  religieux  de  Lagny  ne  restèrent  pas  inactifs  dans 
ce  grand  mouvement  intellectuel  qui  relia,  —  en  nous 
transmettant  la  plupart  des  livres  et  des  sciences  des  an- 
ciens, —  le  présent  à  la  chaîne  du  passé. 

Nous  pouvons  citer  Arnoul,  Anselme,  Godefroy  de 
Lagny,  Jean  Fart  et,  plus  tard,  ces  savants  bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  hôtes  passagers  qui 
ne  faisaient  dans  chaque  monastère  qu'un  séjour  tem- 
poraire, suivant  la  coutume  de  leur  ordre  et  les  exi- 
gences de  leurs  études. 

Le  professeur  Jean  Fart  avait  succédé  à  Jean  Bri- 
tel  (1215),  comme  XX*  abbé  de  Lagny.  Il  mourut  après 
quelques  mois  de  siège,  et  eut  comme  successeur  Odon, 
XXP  abbé  de  Lagny, 

La  grande  renommée  des  fromages  de  Brie  était  déjà 
établie  en  ces  temps  puisque,  en  (1217),  Blanche  en- 
voya è  Philippe,  dont  elle  se  ménageait  toujours  l'appui, 
un  cadeau  de  deux  cents  fromages  (2). 

Hugues  III  succéda  à  Odon  comme  XXIP  abbé (1218); 
il  ne  vécut  qu'un  an,  et  eut  pour  successeur  Aubert, 
XXIII-  abbé  de  Lagny. 

Pendant  ce  temps,  le  jeune  comte  Thibauld  IV  devint 
majeur,  et  l'habile  et  heureuse  comtesse  Blanche  ter- 
mina sa  glorieuse  régence,  le  30  mai  (1222).  Elle  vécut 
depuis  dans  la  retraite  et  mourut  en  1228. 

Après  la  mort  du  roi  Philippe-Auguste,  arrivé  le 
14  juillet  1223,   Thibauld  IV   resta  le  fidèle  allié    de 

(1)  Emile  Lefranc,  HisL  de  France^  t.  I,  p.  291. 

(2)  Bourqueiot,  fragments  de  comptes  du  XIII*  siècle.  Bibliot.  de 
récole  des  Chartes,  5«  série,  t.  IV,  p.  4  et  10  du  tirage  à  part;  ment. 
d'Arbois  de  Jubainville. 
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Louis  VIII,  pendant  la  guerre  que  ce  roi  eut  à  soutenir 
contre  les  Auglais. 

Les  vassaux  dans  le  pays  de  Lagny.*-  De  1172  à  ' 
1222,  parmi  les  vassaux  du  comte  de  Champagne  dans 
le  pays  de  Lagny  et,  parmi  les  vassaux  de  Lagny  pos- 
swseurs-do  fiefs  au  dehors,  nous  trouvons  : 

Dans  la  Chastelerie  (Châtellenie)  de  Provins  : 
293.  Evrars  de  Copverès  (Coupvray). 
Dans  la  Chastelerie  de  Colommers  (Coulommiers)  : 
089.  Jehanz  de  Pompone,  X  muis  d*avone  à  Ver 
(Vaires). 

725.  Paiens  de  Noancorte  tient  la  maion  de  Chez! 

(Chessy). 

726.  Jehans  de  Laigni,  liges. 

Dans  la  Chastelerie  de  Miauz  (Meaux)  : 
762.  Boucliarz  de  Monmoranci  (Montmorency),  fief  à 
Ferrières. 

781.  Renaus  (de)  Poippone,  V  muis  d'avene  (5  muids 

d'avoine),  à  Nantuel  (Nanteuil-lès-Maux). 

782.  Jahans  de  Pompone,  II  mois  de  garde.  Li  fiez  est 

à  Saint-Germein  et  à  Niverni  (Saint-Germain- 
lès-Gouilly  et  Iverny). 

783.  Jahans,  li  filz  Hue  de  Pompone. 

828.  Jahan  de  Fontenai  (Fontenay),  liges  emprès  Tabès 
Latiniaci  (de  Lagny)  : 

831.  Simon  de  La  Gleiseie  (l;i  Gloise,  près  Rosoy),  liges 

et  sa  meson  de  Langni  (Lagny)  de  jouste  les 
estaus. 

832.  Aubert,  li  fiuz  (le  fils)  Simon.  Sa  meson  (mai- 

son) de  Chantelou  (Chanteloup). 

833.  Païen  Dariole.  Sa  meson  de  Corbaiain  (sa  maison 

des  Corbins). 
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834.  Pierres,  li  filz  (le  flls)  Ambot,  liges  emprès  Tabès 
Latiniaci  (de  Lagny).  Sa  meson  de  Chezi  (sa 
maison  à  Chessy). 

839.  Raouls  (Raoul)  de  Buci  (Bussy).  Ce  que  il  a  à  Saint- 
Fiacre  et  à  Charni  (Charny). 

841.  Hue  de  Mont-à-Guillon  (Montguillon),  liges  et  sa 

meson  (maison)  de  Montaguillon  (Montguillon). 

842.  Guilliaumes  de  Maigni  (Guillaume  de  Magny) , 

liges.  Maigni  (Magny)  et  sa  meson  fort  de  Mai- 
gni (Magny). 

867.  Simon  de  Copverés  (Coupvray). 

894.  Aubert  de  Laigni  (Lagny),  liges. 

900.  Garniers  (Garnier)  de  Laigni  (Lagny),  liges. 

906.  Gauchiers  (Gaucher)  de  Copevrel  (Coupvray), 
liges.  Leschis  et  la  vicarie  de  Leschis  (Lesches); 

909.  Li  hers  Pierres  de  Vilers,  (Villiers-sur-Morin) 
et  ce  qu'il  a  à  Copevrès  (Coupvray). 

923.  Jahan  de  Torci  (Torcy). 

929.  Li  filz  Adam  de  Claei  (le  fils  Adam,  de  Claye).  A  Hé- 
meri  (Emérainville)  et  à  Biauborc  (Beaubourg). 

949.  Ebrars  (Ebrard)  de  Copevrel  (Coupvray),  ot  de- 
niers. 

956.  Misires  Aubert  de  Laigni  (messire  Aubert  de  La- 
gny), liges  de  Conlonbiers  (Coulommiers)  et  de 
Chartretierris  (Château-Thierry.) 

960.  Guilliaumes  de  Launai  (Guillaume  d'Aulnay-lès- 
Bondy),  home  si  come  il  est  en  brief  et  VI  se- 
maines de  garde.  Li  fié  est  en  moulin  de  Pressi 
et  XX  arpanz  de  terre. 
*  963.  Robert  de  Forferi  (Forfry),  liges  emprès  Guil- 
liaumes (Guillaume)  des  Barres  por  XX  muis 
de  vin  à  Laigni  (Lagny). 

970.  Mahaus  la  feme  (femme)  Aubert  de  Laigni  (La- 
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gny)  fist  bornage  de  sa  meson  de  Ghastelon 
(Châtillon-sur-Marne) . 
Dans  la  Chastelenie  de  Chastiau-TierrI  (Château- 
Thierry)  : 
1008.  Auberz  de  Legniaco  (Aubert  de  Lagny),  II  mois 

de  garde. 
1062.  Renauz  de  Pompone  (Renaud  de  Pomponne). 
1068.  Perres  Rigaut  (Pierre  Rigaud),  liges  dou  fié  Milon 

de  Pompone  (Pomponne). 

1086.  Auberz  de  Laigni  (Aubert  de  Lagny),  dou  fié  de 

Melancort  (Molincourl),  à  Verdeli  (Verdilly, 

Aisne).^Liges  et  II  mois  de  garde. 

84  DE  l'appendice.  Dominus  de  Mally  (Seigneur  de 

Mailly,  Marly-le-Roi),  à  Ferrières,  près  Lagny. 

Parmi  ces  vassaux  des  comtes  de  Champagne,  deux 

tenaient  aussi  des  fiefs  de  Tabbé  de  Lagny  : 
828.  Jahan  de  Fontenai  (Jean  de  Fontenay). 
834.  Pieries  (Pierre),  li  filz  Ambot. 
Deux  vassaux  tenaient  en  fief  de  nos  comtes  des  rentes 

d-avoine  : 
781.  Renaus  de  Pompone  (Renaud  de  Pomponne), 

Vmuis(l). 
689.  Jehanz  de  Pompone,  X  muis  (2). 
Parmi  les  vassaux  des  comtes  de  Champagne,  nous 
trouvons  encore,  dans  le  Feoda  Campante  de  1222  à  1229, 
le  nom  de  Hugues  de  Pomponne. 

Costume  au  temps  de  Philippe- Auguste.  —  La 
barbe  et  les  moustaches  disparurent  au  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste, les  hommes  furent  entièrement  rasés  ; 
ils  portaient  les  cheveux  longs ,  ramassés  derrière  la 

(1)  Aug.  LongDOD,  Livre  des  vassaux  des  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie. 

(2)  D'Arbois  de  JobainYîJIe,  Feoda  Campaniey  t.  II,  p.  XXXIX. 
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tête  et  relevés  sur  la  nuque.  La  coiffure  était  un  petit 
bonnet,  à  la  façon  d'un  béguin  d'enfant.  Cette  mode 
dura  près  de  deux  siècles,  et  Charles  V  en  portait  encore. 
Par-dessus  cette  coiffé ,  se  plaçaient  des  chapeaux  en 
feutre  de  laine,  de  poil  ou  de  coton,  plats  pour  les 
femmes,  à  bords  saUlants  ou  relevés  contre  la  forme 
pour  les  hommes. 

L'habillement  complet  s'appelait  robe.  La  robe  d'un 
homme  se  composait  d'une  cotte,  d'un  surcot,  d'une 
cotardie  ou  surcot  de  dessus,  muni  de  longues  ailes 
pendant  derrière  les  bras,  et  enfin  d*une  chape. 

La  chape  des  hommes  était  pareille  à  celle  des  fem- 
mes ;  les  braies  étaient  flottantes  et  très  courtes  ;  la 
forme  des  chaussures  était  pointue. 

A  cette  époque,  l'habillement  resta  long  pour  les  deux 
sexes,  ce  qui  fait  que  sur  les  images  du  temps  il  est  dif- 
ficile de  les  distinguer. 

La  chemise  devint,  parmi  les  personnes  aisées,  d'un 
usage  général,  usage  qui  se  répandit  peu  à  peu  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 

Le  fréquent  usage  des  bains  s'était  conservé  ou  plutôt 
avait  été  rétabli  dans  les  villes,  à  cause  sans  doute  des 
maladies  rapportées  d'Orient  par  les  Croisés.  Certains 
quartiers  étaient  affectés  à  ces  établissements  :  une  des 
rues  de  notre  ville  conserve  encore  le  nom  de  rue  des 
Étuves. 

Au  XIIP  siècle,  les  emblèmes  que  les  chevaliers  avaient 
toujours  fait  peindre  sur  leurs  écus  devinrent  hérédi- 
taires. Le  sceau,  les  meubles  et  les  habits  ^  fils  portè- 
rent les  emblèmes  du  père,  qui  furent  appelés  armoiries 
ou  blason,  et  étaient  ainsi  la  représentation  du  fief. 

Les  habits  armoriés  étaient  en  étoffe  de  la  cou- 
leur du  champ  de  l'écu  et,  ainsi  revêtu,  le  seigneur 
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allait^  aux  cérémonies,  aux  tournois  et  à  la  bataille. 

Vers  la  fln  du  XIIP  siècle,  les  armes  défensives  furent 
tellement  accumulées  sur  le  corps  du  combattant  qu'il 
en  était  écrasé  et  perdait  toute  liberté  de  mouvements, 
tellement,  qu'à  Bouvines,  le  chevalier  ieté  à  terre  ne 
pouvait  se  relever  et  était  forcé  de  se  rendre  ou  de 
mourir  (1). 

Bienfaits  de  Thibauld  IV.  Abandon  du  droit  de 
gîte.  —  Le  17  décembre  (1223),  Thibauld  abandonne 
son  droit  de  gîte  à  Lagiiy,  moyennant  la  somme  de  cent 
livres  au  lieu  de  mille  livres  que  l'abbaye  lui  devait  tous 
les  ans  à  la  Purification,  quand  il  n'avait  pas  exercé  ce 
droit;  il  renonça  à  la  prétention  de  faire  payer  par 
l'abbaye  les  dépenses  de  la  garde  de  la  foire  qui  tombe- 
raient à  la  charge  des  comtes  de  Champagne.  Il  exempta 
aussi  de  toutes  exactions,  de  taille,  d'ost,  de  chevauchée, 
de  tonlieu  et  de  coutumes,  toutes  les  personnes  atta- 
chées au  service  du  monastère  et  dont  le  nombre,  tant 
dans  la  ville  que  dans  les  terres  du  comté  ,  s'éle- 
vait à  vingt-sept,  décomposé  de  la  manière  suivante  : 
cinq  officiers  de  la  ville  au  choix  des  religieux  ;  trois 
pour  la  cuisine  et  un  quatrième  pour  servir  à  table; 
deux  pour  la  boulangerie  ;  deux  pour  le  jardin.;  deux 
pour  la  sonnerie  de  l'église  ;  un  charpentier;  un  maçon  ; 
un  barbier;  pour  les  terres  du  comté,  deux  mayeurs 
(maires),  à^Chessy  ;  deux,  à  Monlevrin;  un,  à  Couches; 
un,  à  Gouvernes  ;  un,  à  Chanteloup  ;  un,  à  Saint-Thibauld 
et  un,  à  Dammard  (2). 

Dans  le  mâme  mois  l'abbé  Aubert,  contraint  de  faire 

(1)  Quicherat,  Hist.  du  Costume,  p.  178, 179, 180, 181, 192, 194, 196, 
199,  200  et  205. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f»  28  v»  ;  ment.  d'Arbois  de  Jubainville,  t.  IV, 
actes  1570,  1571. 
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un  emprunt  de  516  livres  à  Gaillard  et  Herman  frères, 
obtint  la  caution  du  comte  Thibauld.  Par  ce  même  acte, 
il  s'engageait  à  tenir  Thibauld  indemne  de  tout  dom- 
mage (1). 

Godefroid  qui  succéda  en  1223  à  Aubert,  comme 
XXIV«  abbé  de  Lagny,  eut  les  mêmes  besoins  d'argent 
et  obtint  de  même  le  cautionnement  du  comte  de  Cham- 
pagne. 

Il  fit  deux  emprunts  à  des  citoyens  et  marchands 
de  Sienne  que  les  foires  attiraient  à  Lagny  :  le  pre- 
mier, en  janvier  1224,  de  trois  mille  livres  parisis,  à 
Palmeno  Donati  et  à  ses  associés  et  le  second,  en  jan- 
vier 1225,  de  trois  mille  livres  parisis,  à  Bonencontre 
Rugeri  et  ses  associés  (2). 

Dans  ces  deux  derniers  emprunts,  les  prêteurs  exigè- 
rent la  caution  de  Thibauld,  et  en  firent  la  condition  de 
leur  prêt. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  emprunts  se  faisaient  en 
décembre  et  en  janvier,  c'est-à-dire  dans  le  temps  où  la 
foire  des  SS.  Innocents  attirait  à  Lagny  des  marchands 
de  tous  les  pays. 

L'amitié  de  Thibauld  pour  Louis  VIII  s'était  singuliè- 
rement refroidie  au  moment  de  la  mort  de  ce  roi,  8  no- 
vembre (1226),  mais  notre  comte  oublia  ses  griefs  et  se 
rapprocha  du  jeune  roi  Louis  IX,  grâce  à  l'ascendant 
qu'exerçait  sur  lui  la  régente  de  France,  Blanche  de 
Castille. 

On  a  prétendu  que  cette  liaison  ne  fut  pas  toujours 
pure,  lûaiâ  jamais  aucune  preuve  n'a  justifié  ce  soupçon. 

Blanche ,  à  cause  des  difficultés  de  sa  position,  était 


(1)  D*Arbois  de  Jubainville,  l.  V,  acte  13T3. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  V,  acte  i6j1. 
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tenue  à  bien  des  ménagements  envers  le  puissant  comte 
de  Champagne  :  d'un  autre  côté,  celui-ci  avait  été  vive-» 
ment  touché  par  les  talents  et  la  beauté  de  la  reine  et 
toutes  ses  poésies  témoignaient  de  celte  admiration  ; 
mais,  chose  digne  de  remarque,  dans  les  moments  dif- 
ficiles, Thibauld  était  accueilli  avec  une  certaine  faveur 
et,  quand  Torage  était  passé,  l'accueil  de  la  reine  était 
beaucoup  moins  empressé. 

Charte  de  Henri  de  Bar-le-Duc.  —  Les  donations 
faites  au  monastère  de  Lagny  furent  nombreuses  : 
quand  elles  étaient  faites  par  des  arrière^vassaux ,  le 
suzerain  donnait  ou  refusait  la  confirmation  de  cette 
donation.  La  charte  suivante  contient  une  de  ces  con>- 
firmations.  «  Moi,  Henri  de  Bar-le-Duc,  à  tous  ceux  qui 
«  verront  les  présentes,  témoignage  de  la  vérité  inscrite 
«  ci-après ,  que  tous,  présents  et  futurs,  sachent  que  la 
a  donation  du  Pré-des-Saints,  dans  la  Custodie  —  divi- 
ii  sion  territoriale  des  moines  — r  de  Torcy,  que  feu  Adam 
a  de  Buxîi,  chevalier  de  Saint-Martin,  fit  au  couvent  de 
«  Saint-Pierre  de  Lagny  et  qu'il  conféra  à  titre  d'au- 
<c  mône  perpétuelle,  ainsi  que  la  donation  d'un  demi* 
«  muid  de  blé  qu'Isabelle,  autrefois  sœur  de  feu  Mathieu 
«  de  Buisson,  fît  et  alloua  au  même  couvent  pour 
«  prendre  annuellement  sur  la  dîme  de  Lognes,  les- 
c<  quelles  étaient  de  ma  mouvance  (dépendance),  ont 
a  été  agréées  et  ratifiées  par  moi.  Je  veux  que  ledit 
«  couvent  les  conserve  à  perpétuité,  et  je  les  concède 
<ic  à  perpétuité.  Donné  l'an  (1227)  de  l'Incarnation  du 
fi  Seigneur,  la  veille  de  la  Toussaint,  à  Torcy  (1).  » 

Ce  comte  était  Henri  II  de  Bar,  qui  prit  une  glorieuse 
part  à  la  victoire  de  Bouvines  et  alla  plus  tard  en  Pa- 
lestine avec  le  comte  Thibauld. 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f«  28. 
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L'année  1228  fut  remarquable  par  un  vent  impétueux 
(vehemens)  qui  souffla  au  mois  de  novembre  (l). 

L'administration  de  Thibauld  ne  fut  ni  heureuse,  ni 
habile,  et  il  attira  sur  notre  contrée,  qui  fut  entièrement 
saccagée ,  une  invasion  «'des  puissants  barons  ligués 
contre  lui.  Sans  l'intervention  du  roï  de  France,  il  per- 
dait ses  États. 

Bulle  de  Grégoire  IX.  Les  foires.  —  Le  pape 
Grégoire  IX  confirma  les  foires  de  Lagnyet  prit  sous 
sa  protection  les  marchands  qui  les  fréquentaient, 
par  la  bulle  suivante  :  a  Grégoire,  évêque,  serviteur 
a  des  serviteurs  de  Dieu,  aux  bien  chers  fils,  l'abbé  et  les 
«  moines  de  Lagny,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Il 
a  convient  que  nous  donnions  un  facile  assentiment  aux 
«  demandes  des  religieux  et  que  nous  accomplissions 
«  ce  qui,  dans  notre  croyance,  doit  leur  assurer  la  paix. 
«  C'est  'pourquoi  nous  confirmons ,  par  autorité  apos- 
c(  tolique,  la  foire  établie  à  Lagny  le  jour  de  la  fête  des 
c(  SS.  Innocents,  comme  la  confirma  jadis  notre  prédé- 
«  cesseur  Adrien ,  d'heureuse  mémoire.  Nous  voulons 
«  que  cette  foire  ait  lieu  à  perpétuité  comme  elle  s'est 
Cl  toujours  faite,  et  que  les  allants  et  venant»  soient  à 
«  l'abri  de  toute  vexation,  tant  pour  les  personnes  que 
a  pour  leurs  marchandises.  Qu'il  ne  soit  donc  permis  à 
«  aucun  homme  d'enfreindre  cette  patente  de  notre 
<c  confirmation  et  constitution  ou  de  s'y  opposer  témé- 
«  rairement. 

«  Si  quelqu'un  ose  le  tenter,  U  encourra,  qu'il  le 
«  sache,  l'indignation  de  Dieu  tout-puissant  et  de  ses 
«  SS.  apôtres  Pierre  et  Paul.  Donné  à  Anagni,  le  5  des 

(1)  Annales  de  Lagny^  bibl.  des  Chartes,  an  1877. 
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<c  ides  d'août  (9  août  1231)  quatrième  année  de  notre 
«  pontificat  (1).  » 

L'abbé  Godefroid  II,  qui  était  tombé  en  langueur,  mou- 
rut Tannée  suivante  (1232).  Les  moines,  redoutant  un 
désaccord  entre  eux,  s'adressèrent  à  Guillaume,  évêque  de 
Paris,  qui  par  exception  devait  choisir  le  nouvel  abbé. 

Guillaume  désigna  un  moine  de  Saint-Martin-des- 
Champs  nommé  Martin,  d'une  grande  réputation  et  qui 
fut  le  XXV'  abbé  de  Lagny. 

On  possède  le  fragment  du  sceau  de  l'abbé  Martin,  de 
l'an  1232. 

Fragment  de  sceau  ogival,  de  50  millimètres,  type  ab- 
batial. Dans  le  champ,  des  arabesques. 

IS  LATINIA 

AbbcUis  Latiniacensis. 

De  l'abbé  de  Lagny. 

CONTRE-SCEAU. 

La  Vierge  assise  avec  l'enfant  Jésus,  ayant  à  gauche 
un  personnage  à  genoux. 

....  LIG*B .... 

Appendu  à  une  charte  de  février  1232  (2). 

Thibauld,  à  qui  l'on  n'avait  pas  demandé  l'autori- 
sation de  faire  cette  élection,  refusa  l'investiture  au 
nouvel  abbé,  envoya  sa  plainte  aux  moines,  et  demanda 
réparation  de  cette  atteinte  à  ses  droits. 

Au  mois  de  septembre,  l'abbé  Martin  au  nom  de  son 
abbaye  faisait  à  Thibauld  la  réparation  exigée  (3). 

(1)  Cart.  de  Lagny,  fo  7  r». 

(2)  Douët  d'Arcq,  învintaire  des  Sceaux^  t.  II,  p.  92,  n«  8781. 

(3)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  V,  acte  2212. 
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Depuis  1154,  les  moines  avaient  recouvré  le  droit  d'é- 
lire eux-mêmes  leur  abbé,  droit  qui  fut  alors  proclamé 
par  le  pape,  mais  ils  étaient  tenus  d'en  faire  la  demande 
qui  jamais  ne  leur  était  refusée.  Nous  retrouvons  plu- 
sieurs actes  qui  témoignent  de  ce  fait  (1). 

L'abbaye  de  Lagny ,  payait  au  comte  de  Champagne  un 
droit  de  garde  comme  prix  de  sa  protection.  Nous  ne 
savons  quel  était  le  chiffre  de  cette  redevance  qui,  pour 
les  abbayes  bénédictines,  variait  de  vingt  à  trois  c^nts 
livres  (2). 

Le  comte  Thibauld  avait  voulu  transporter  ailleurs  la 
foire  de  Lagny,  mais  les  habitants  et  l'abbé  trouvèrent 
protection  et  justice  auprès  du  roi  de  France. 

Il  semble  d'après  un  acte  de  Saint-Louis  que  Thibauld, 
pour  justifier  son  projet,  aurait  prétendu  que  les  foires 
de  Lagny  étaient  alors  peu  fréquentées,  assertion  qu 
fut  reconnue  inexacte. 

Acte  de  Saint-Louis.  —  Par  un  acte  daté  de  Saînt- 
Germain-en-Laye,  au  mois  de  décembre  (1232),  Saint- 
Louis  notifie  à  Thibauld  qu'en  conseil  du  roi  il  a  été 
décidé  que  la  foire  de  Lagny  se  tiendrait  toujours  au 
même  lieu. 

Nous  donnons  cet  acte  à  cause  de  son  importance  : 
u  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  son  très 
(cch-eret  fidèle  parent  Thibauld,  comte  ^de  Champagne, 
a  salut  et  sincère  amitié.  Notre  bien-aimé  abbé  de  Lagny 
c(  et  Odon  de  Châtillon,  votre  envoyé,  vinrent  vers  nous 
c(  en  présence  de  notre  très  cher  et  fidèle  oncle  Philippe, 
<c  comte  de  Boulogne.  Devant  nous  et  notre  conseil,  il  fut 

(1)  D'Arbois  de  JubainYille.  t.  V,  actes  2728,  5142  ;  t.  VI,  actes 
3545,  3819. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  II,  feoda  Campaniœ,  p.  XXIX,  actes 
376,  386. 
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a  parlé  des  foires  de  Lagny,  et  à  Tabbé  lai-même,  et  à 
«  Odon  présents,  il  fut  ordonné  en  notre  présence,  toa- 
a  chant  lesdites  foires,  qu'elles  fussent  tenues  dans  le 
«  lieu  où  elles  avaient  la  coutume  de  l'être  et  encore  le- 
«  dit  comte  de  Boulogne  a  certifié  en  notre  présence,  de 
<k  bonne  foi,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  des  siens  et  de 
a  tous  ceux  qu'il  avait  pu  consulter,  que  l'on  fréquentait 
«c  ces  dites  foires,  qu'on  y  allait,  qu'on  en  revenait  et 
«  qu'on  y  séjournait  (1).  » 

Les  barons,  mécontents  de  Thibauld,  firent  venir  en 
France  Alix,  reine  de  Chypre  et  fille  de  Henri  IL  Us  vou- 
laient, en  lui  prêtant  hommage,  l'opposer  à  Thibauld. 
Un  certain  nombre  de  ses  vassaux  abandonnèrent  notre 
comte  qui,  sentant  le  danger,  convoqua  à  Montéclair, 
pour  le  28  août  (1233),  tous  ses  sujets  fidèles  avec  leurs 
armes  et  des  vivres. 

L'abbé  de  Lagny  fut  au  nombre  de  ces  fidèles  :  en 
effet,  le  23  de  ce  même  mois,  après  s'être  conformé  au 
mandement  de  Thibauld,  il  lui  annonce  qu'il  a  donné 
ordre  aux  hommes  de  l'abbaye  de  se  trouver  en  armes  à 
Montéclair  (près  d'Andelot,  Haute-Marne),  dans  l'armée 
du  comte  de  Champagne,  le  28  août,  avec  des  vivres 
pour  un  mois.  L'abbé  ajoute  qu'il  a  fait  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  et  il  prie  Thibauld,  si  par  hasard  les  hom- 
mes de  l'abbaye  ne  sont  pas  à  Montéclair  au  jour  dit,  de 
ne  pas  l'imputer  à  son  église  (2).  Cet  acte  ne  nous  ap- 
prend malheureusement  pas  quel  était  le  chiffre  du 
contingent  fourni  par  l'abbé  de  Lagny. 

L'abbé  Lebœuf  nous  dit  que,  du  temps  de  Saint-Louis, 
Thibauld  donna  aux  chartreux  de  Paris  quinze  livrer  à 

(1)  Chantereau  Lefève,  Traité  des  Fiefs,  p.  216;  cart.  de  Champagne, 
an  1232,  au  mois  de  décembre^ 
(8)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  V,  acte  2276. 
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prendre  sur  les  foires  de  Lagny,  pour  la  fondatioQ  d'un 
Chartreux,  et  qu'une  des  chapelles  de  Notre-Dame-de- 
Paris  avait  aussi  un  droit  sur  les  mêmes  foires. 
^  Grâce  à  l'intervention  du  pape,  Thibauld  avait  triom- 
phé de  la  coalition  des  barons  et,  au  même  moment, 
sa  fortune  grandissait  encore  :  du  chef  de  Blanche, 
sa  mère,  il  héritait  du  trône  de  Navarre  (1234). 

Lagny  était  alors  le  seul  endroit,  aux  environs  de  Meaux, 
où  les  comtes  de  Champagne  eussent  absolument  droit 
de  gîte  ;  mais  leur  intendant  à  Meaux  prétendait  avoir 
entendu  dire  que  le  comte  de  Champagne  devait  avoir 
droit  de  gîte  à  Couilly,  à  Pressy  et  au  nouveau  monas- 
tère de  Saint-Faron  de  Meaux  (Neuf montier,  novum  mo- 
nasteriiim)  (1). 

Les  Templiers.  —  L'ordre  des  Templiers,  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  avaient  possédé,  à  Jérusalem,  une  mai- 
son située  près  de  la  place  où  fut  le  temple  de  Salomon, 
était  un  ordre  à  la  fois  religieux  et  militaire,  fondé  pour 
protéger  les  pèlerins  qui  allaient  visiter  les  lieux  saints. 
En  1187,  après  la  chute  du  royaume  de  Jérusalem,  ils 
rentrèrent  en  Europe,  où  les]donations  continuelles  et  les 
profits  que  leur  procurait  la  guerre  contre  les  infidèles 
leur  permirent  d'avoir  des  maisons  sur  tous  les  points 
du  continent. 

En  cette  même  année  1234,  les  chevaliers  du  Temple 
achetèrent  une  maison  et  une  place  à  Lagny  dans  la  rue 
Bretonne  maintenant  disparue,  vraisemblablement  la 
rue  du  Temple  de  nos  jours. 

Cette  maison  était  située  devant  la  porte  de  l'église  de 
Saint-Fursy,  sans  doute  la  porte  latérale  du  côté  nord. 
Le  temple  de  Lagny  paraît  avoir  été  d'ancienne  date 
une  dépendiance  de  la  Commanderie  de  Choisy. 

(1)  D'Arbois  de  Jubainvilie,  t.  II,  p.  XXXVII  et  XXXVIII. 
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Le  plus  ancien  titre  que  Ton  possède  sur  celte  maison 
est  une  transaction,  faite  en  1265,  entre  les  Templiers  et 
les  religieux  du  couvent  de  Lagny,  par  laquelle  ceux-ci 
consentent  à  ce  que  les  frères  du  temple  possèdent  et 
détiennent  en  main  morte  les  biens  qui  leur  appartiens* 
nent  dans  lacensive  du  couvent,  biens  qui  consistent  eti 
douze  maisons,  deux  granges,  dix  arpents  et  demi  dd 
blé,  sept  arpents  et  demi  de  terre  labourable  et  trois  ar- 
pents et  uii  quartier  de  vigne  (1). 

La  grande  réputation  de  Tabbé  Martin  lui  valut  l'hon- 
neur d'être  élu  abbé  de  Saint-Vaast  d'Arras.  En  1238,  il 
quitta  le  siège  de  Lagny  pour  se  rendre  en  Flandre. 

Guillaume  lui  succéda  comme  XXVP  abbé  de  Lagny. 
De  son  temps,  les  religieux  fontévristes  de  Notre-Dame- 
de-Fontaines  possédaient  à  Lagny  plusieurs  maisons, 
dont  la  moitié  du  loyer  pendant  les  foires  appartenait  à 
Tabbé  de  Lagny. 

Notre  abbé  fut  du  nombre  de  ceux  qui  assistèrent  à  la 
cérémonie  de  la  translation  de  la  couronne  d'épines 
de  Notre- Seigneur  dans  la  Sainte -Chapelle  (1239  j. 
Convoqué  à  Tabbaye  Saint-Antoine  de  Paris,  un  con- 
cours immense  d'abbés  et  de  prélats,  revêtus  de  leurs 
habits  pontificaux,  tête  et  pieds  nus  à  l'exemple  du  roi, 
et  portant  leurs  plus  saintes  reliques,  se  rendirent  procès-* 
sionnellement  de  l'abbaye  Saint-Antoine  à  la  Sainte- 
Chapelle,  dans  la  cité,  ou  fut  déposée  la  couronne  d'é-* 
pines» 

Notre  comte  Thibauld,  dont  la  mobilité  de  corps  fut 
aussi  grande  que  celle  de  Tesprit,  qui  passait  indififérem* 
ment  de  la  composition  d'une  gaie  chahsoii  au  spectacle 


(1)  Manniei*,  les  Commanderies  du  Grand  Prieuré  de  trance,  p.  18Ô, 
190.  Bibl.  tiAtioiiAle,  Fonds  ftaHçais^  n°  14411. 
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d'un  auto-da-fé  d'hérétiques ,  qui  sans  cesse  allait  de 
Champagne  en  Navarre  et  de  Navarre  en  Champagne, 
prit,  en  1239,  une  grande  résolution.  Il  se  mit  à  la  tête 
de  l'expédition  qui  partait  pour  la  Terre-Sainte.  Nommé 
généralissime,  il  recueillit  peu  de  gloire  dans  cette  expé- 
dition, et  quitta  la  Palestine  au  moment  où  son  auto- 
rité allait  être  méconnue. 

Droit  de  laissez-aller.  ~  L'abbé  Guillaume,  d'accord 
avec  les  marchands,  fit,  en  (1241),  une  taxe  pour  les 
droits  à  payer  pendant  les  foires.  Cette  taxe  variait  sui- 
vant le  lieu  de  provenance  des  marchandises,  selon 
qu'elles  étaient  données,  vendues  ou  consommées  par 
les  marchands  qui  devaient  justifier  leurs  déclarations, 
et  cela  dans  la  quinzaine  qui  suivait  la  foire. 

C'était  un  droit  de  laissez-aller  commode  pour  les 
marchands. oc  Omwe5  merces  qiiisolvent  theoloneum  post  fini- 
tum  pagamentum,  et  erunt  ponder are  ad  pondus,  non  debent 

solvere  nisi  dimidium  pondus et  aligna  roba  vendita  post 

finit um  pagamenlum,  débet  dimidium  toloneum  etc..  (1)  » 

Les  difficultés  entre  l'abbé  et  les  marchands  ventis 
aux  foires  se  jugeaient  par-devant  le  comte  de  Cham- 
pagne. C'est  pourquoi,  en  janvier  1245,  Guillaume  étant 
en  difficulté  avec  des  marchands  de  Plaisance  venus  à  la 
foire  au  nombre  de  trente  et  plus,  ceux-ci  constituèrent 
quatre  procureurs  pour  les  représenter  devant  Thibauld, 
au  Jour  qui  leur  était  assigné  (2). 

On  possède  un  sceau  de  Guillaume,  abbé  de  Lagny,  de 
l'an  1241  : 

Ogival  de  48  millimètres,  type  âbbàtiaL 

(1)  Carti  de  Lagny,  fo  51  \o. 

(2)  D'Arbois  de  Jiibainville,  t.  V,  acte  2727* 
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6* VIU^I.         ABBATIS       LATIHlACeNSI 

Sigillum      Guillelmi         abbatis  Latiniacensis. 

CONTRE-SCBAU. 

Un  priant,  de  profil  à  droite,  sur  la  tête  duquel  8*élève 
une  main  céleste  : 

Devm  Time  ?  hahdata  ei9 

Deum  time  et  mandata  ejus. 

Appendu  à  une  quittance  de  marchanda  siennois, 
souscrite  à  la  comtesse  de  Nevers. 

Lagny,  février  1241  (1). 

L'abbé  Pierre  P'  succéda,  vers  (1247),  à  Guillaume, 
comme  XXVIP  abbé  de  Lagny. 

Cette  même  année,  Pierre  eut  un  procès  contre  maître 
Raoul  de  Chappes  et  Gui  de  Thorigny ,  et  il  demanda  à 
Thibauld  de  constituer  Guillaume,  un  de  ses  moines, 
comme  son  procureur  pour  soutenir  son  procès  devant 
le  dit  Thibault,  comte  de  Champagne  (2). 

En  mai  (1249),  il  donna  à  perpétuité  à  Améric,  abbé  de 
Ruricourt  et  à  ses  successeurs,  les  moulins  de  Hupigny 
et]  l'étang  situé  près  du  prieuré  de  Pomponne,  pour  la 
somme  de  cinquante  sols  par  an,  et  sous  la  condition  de 
ne  jamais  en  disposer  (3).  Ces  moulins  étaient  sans 
doute  placés  sur  le  lit  principal  de  la  rivière  ;  sur  les 
bords  du  pré  long,  dans  les  basses  eaux,  on  peut  encore 
en  apercevoir  la  digue. 

Son  administration  fut  heureuse  :  il  devint  proprié- 
taire du  moulin  de  Relief  et  du  moulin  Vinay,  sur  la 
paroisse  de  Gouvernes. 

(1)  Douët  d'Arcq,  Inventaire  des  SceauXy  t.  II,  p.  92,  n©  8782. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  V,  acte  2800. 

(3)  Cart.  de  Ugny,  f»  75  v». 
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Il  acheta  aussi  une  terre  au  lieu  dit  Violaines. 

Le  coDite  Thibauld  lui  vint  souvent  en  aide  et  (1253), 
en  recevant  les  cent  livres  dues  pour  garde  des  foires, 
le  comte  déclara,  comme  avait  déjà  fait  la  comtesse 
Blanche,  qu'il  les  recevait,  non  comme  le  prix  d'une 
dette,  mais  bien  comme  un  don  gratuit  (1). 

Thibauld  IV,  dit  le  Chansonnier,  mourut  à  Pampe- 
pelunele  14  juillet  1253,  quelque  temps  après  cette  belle 
reine  Blanche  qu'il  avait  tant  chantée  et  tant  admirée. 

Il  laissait,  de  Marguerite  de  Bourbon,  quatre  fils,  dont 
deux,  sous  les  noms  de  Thibauld  V  et  de  Henri  II,  furent 
sucessivement  comtes  de  Champagne  et  rois  de  Navarre. 

Marguerite  fut  régente  pendant  la  minorité  de  Thi- 
bauld V,  alors  âgé  de  dix-sept  ans. 

Elle  maria,  à  Melun,  ce  jeune  prince  avec  Isabelle, 
fille  de  Saint-Louis,  le  16  août  (1255)  et,  l'année  suivante, 
Thibauld  étant  devenu  majeur,  elle  lui  remit  le  gouver- 
nement de  ses  États. 

Parmi  ceux  qui  rendirent  hommage  à  Thibauld,  de 
1256  à  1270,  était  Jean  de  Reims  dit  Borjois,  qui  avait 
un  comptoir  de  changeur  dans  toutes  les  foires  de  Cham- 
pagne en  outre  de  celui  qu'il  avait  à  la  foire  de  Lagny  (2). 

Nous  trouvons  dans  l'abbé  Lebœuf  ce  détail  intéres- 
sant :  en  1256,  la  terre  de  Jossigny  rapporta,  en  cens  et 
rentes,  deux  cents  livres  tournois,  dont  le  pouvoir  serait 
de  20,00(J  francs  de  nos  jours. 

Thibauld  fit  plusieurs  séjours  à  Lagny  ;  il  y  donna 
deux  actes,  en  1257  et  en  1258.  Le  second  de  ces  actes 
est  rédigé  en  français  (3). 

Un  grand  nombre  de  clercs  mariés  et  quelquefois  bi- 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  II,  p.  L. 

(3)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  V,  actes  3120,  3137. 
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games  se  livraient  alors  à  toutes  espèces  de  commerces 
et  même  à  l'usure.  Ils  prétendaient  avoir  droit  quand 
même  au  bénéfice  de  clergie  et  échapper  aux  charges 
ordinaires  des  laïques. 

Sur  la  plainte  de  Thibauld,  le  pape  Alexandre  VI,  en 
date  de  février  (12B7),  par  un  mandement  à  Tévêque  de 
Lan  grès,  mit  fin  à  cet  abus  et  déclara  les  clercs  mariés 
passibles  des  charges  ordinaires  (1). 

Plus  tard,  en  1272,  le  pape  Grégoire  X  confirma  ce 
mandement  et  invita  les  évêques  et  les  abbés  à  veiller  à 
son  observance  (2). 

Au  XIII*  siècle,  furent  construites  dans  notre  pays 
plusieurs  églises  appartenant  au  style  ogival  primitif 
(XIP  et  XIIP  siècles).  Nous  remarquons  entre  toutes 
celles  de  Villeneuve-le-Comte  et  de  Ferrières. 

Villeneuve-le-Comte  et  son  église.  —  L'église  de 
Villeneuve-le-Comte  s'élève  sur  une  vaste  place  ;  autour 
de  l'édifice,  on  voit  encore  l'emplacement  de  l'ancien  ci- 
metière, carré,  dépouillé  de  tout  vestige  de  sépultures  et 
entièrement  gazonné. 

En  examinant  l'uniformité  du  système  général  de  la 
nef,  du  sanctuaire  et  des  bas-côtés ,  la  forme  des  piliers 
ronds  ou  fascicules,  les  profils  des  bases  plates  à  cavées 
et  des  tailloirs  à  gorge  et  à  biseau,  les  feuilles  retournées 
en  volutes  ou  en  crochets,  celles  à  cinq  pétales  avec  fruits 
entremêlés  sur  des  chapiteaux  variant  de  forme,  quel- 
ques trèfles  arrondis  et  quelques  quatre-feuilles,  on  est 
conduit  à  penser  que  l'église  de  Villeneuve-le-Comte  fut 
élevée  entre  les  années  1203  et  1250.  Cet  édifice  ne  peut 
être  plus  ancien  puisque -ce  lieu,  auparavant  inhabité,  fut 
érigé  en  ville  en  1203  par  Gaucher  de  Châtillon  et  Elisa- 

(1)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  V,  acte  3712. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  VI,  acte  31^6. 
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beth  sa  femnje,  qui  Iqi  donnèrent  alors  le  nom  de  Vil- 
leneuve-le-Comte  et  une  charte  en  52  articles  dont  quel- 
ques-uns]sont  intéressants  à  connaître. 

a  Art.  1°'.  Nous  avons  premièrement  établi  et  octroyé 
«  perdurablement  que  bourgeois  qui  en  cette  ville  aura 
a  maison  ou  courtils  (1),  des  prez,  il  paiera  chacun  an 
a  douze  deniers,  c'est  à  savoir  à  Noël,  six  deniers,  à  la 
ft  Saint-Jean,  six  deniers.  Quiconque  dans  trois  jours 
a  après  le  temps  assigné  ne  paiera,  il  amendra  la  faute 
a  en  payant  deux  sols. 

a  Art.  2.  Aucun  pourra  vendre  ou  acheter  quanque 
ft  vous  voudrez,  quittementet  franchement,  sansguina- 
a  gage  (déguisement). 

a  Art.  8.  Vous  octroyons  Tusage  de  l'eaune  et  du  bois 
a  mort  (2),  franchement  et  comme  il  sera  divisé  entre 
tf  vous  et  les  hommes  voisins,  religieux  et  séculiers. 

a  Si  aucun  tient  son  héritage  par  un  an  et  un  jour, 
a  sans  contredit  d'homme  qui  soit  manant  en  la  ville,  il 
a  le  tiendra  en  après  quittement  (3). 

a  Siaucun  par  soupçon  est  accusé  de  larcin,  et  qu'il  ne 
a  s'excuse  par  témoignage  de  deux  hommes  légitimes, 
«  il  se  purgera  par  le  jugement  de  l'eau  (4). 

a  S'il  y  a  quelque  chose  d'ordonné  par  le  bon  avis  du 
tt  maire,  des  éohevins  et  de  dix  bourgeois  sages  et  dis- 
a  cpets,  elle  demeurera  immuable  :  que  si  quelqu'un  y 
a  contredit,  il  paiera  douze  àenievs  ]  six  deniers  au  sei- 

(ij  Petite  cour  ou  jardin  fermé  de  haies  ou  de  fossés. 

(2)  Dans  le  style  des  ordonnances,  le  bois  mort  n'est  pas  le  bois  dessé- 
ché, mais  le  bois  sans  valeur,  saule,  boursaut,  épine,  genêt  et  autres. 
I^oujs  XIY  réduisit  ce  privilège  ^\x  boi^  sec  tombé  à  terre,  et  défendit 
l'usage,  pour  l'enlever,  dés  serpes  et  des  cognées. 

(3)  La  possession  valait  titre  à  Villeneuve-le-Oomte. 

(4)  L'accusé  était  plongé  dans  une  cuve  pleine  d'eau ,  s'il  allait  au 
fond,  il  était  déclaré  innocent,  s'il  surnageait,  il  était  réputé  coupable. 
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«  gneiir  et  six  deniers  pour  la  fortification  de  la  ville  (1)  et 
c(  ce  qu'ils  auront  ordonné  demeurera  ferme  et  stable. 

a  Art.  52.  Les  bourgeois  de  notre  Villeneuve-le-Comte 
«  seront  tenus  aller  en  notre  armée,  en  sorte  toutefois 
a  que  le  jour  même  qu'ils  partiront  ou  le  lendemain,  ils 
«  puissent  retourner  en  ladite  ville,  et  nous  donnerons 
u  pour  ce  faire,  trois  fois  par  an,  charge  au  maire  et 
a  échevins  de  faire  un  règlement  général  (2).  i> 

L'église  de  Villeneuve-le-Comte  est  l'un  de  ces  édifices 
si  rares  dont  le  style  est  constamment  homogène,  dont 
tous  les  détails  sont  simples  et  corrects.  A  l'extérieur  le 
portail  seul  est  remarquable.  Les  trois  tores  de  l'ogive 
reposent  sur  trois  colonnettes  à  chapiteaux  élégants  et 
variés.  Sur  un  double  socle,  une  statue  d'évêque  dont  le 
visage  a  été  détruit,  nimbée  et  surmontée  d'un  dais  sou- 
tenant deux  tours.  Sur  le  tympan,  un  quatre-feuilles 
figuré  où  l'on  voit  des  traces  d'un  bas-relief  repré- 
sentant l'agneau  porteur  de  la  croix,  et  au-dessous, 
dans  les  deux  ogives  géminées  de  la  porte,  deux  demi- 
quatre-feuilles  où  l'on  devine  d'un  côté,  adroite,  malgré 
leur  état  de  dégradation,  la  Vierge  et  le  Christ,  et  de 
l'autre,  un  seigneur  éperonné,  accompagné  de  sa  femme, 
et  fléchissant  le  genou  devant  la  Vierge,  à  qui  sans  doute 
il  fait  la  dédicace  de  l'église;  trois  têtes  de  chevaux 
s'aperçoivent  derrière  les  donataires.  Cet  ensemble  est 
plein  de  simplicité  et  de  noblesse.  Les  contreforts  sont 
en  pierre  de  taille;  autrefois  des  arcs-boutants  soute- 
naient la  nef  de  chaque  côté,  malheureusement  ils  ont 
été  supprimés  lors  delà  restauration  de  l'église,  en  1861  ; 
des  tores  enveloppent  quelques-unes  des  fenêtres  qti 

(1)  Les  guerres  continuelles  entre  seigneurs  voisins  expliquent  cette 
disposition.  •     ^ 

(2)  Ment.  Michelin.  Essais  historiques,  t.  III,  p.  1428, 1429. 
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sont  Ogivales  et  allongées  ;  la  flèche  en  ardoise  est  assez 
élevée  :  à  l'intérieur,  on  est  frappé  d'abord  de  la  régu- 
larité du  plan,  a  Trois  nefs  et  trois  absides,  celle  du  mi- 
lieu se  prolongeant  au-delà  de  celles  des  bas-côtés  et 
motivant  de  suite,  par  celte  différence,  le  système  par- 
ticulier employé  dans  l'ornementation  du  sanctuaire. 
Les  deux  absides  collatérales,  élevées  sur  une  base  pen- 
tagonale,  le  transept  supprimé,  et  le  clocher  supporté 
sur  la  nef  gauche  par  deux  piliers,  dont  les  dimensions 
ne  sont  pas  assez  fortes  pour  contraster  d'une  manière 
choquante,  nous  dirons  même  sensible,  avec  les  autres.  » 

Le  vaisseau  peut  se  diviser  en  deux  parties  distinctes, 
la  nef  et  le  chœur  d'un  côté,  le  sanctuaire  de  l'autre. 

a  Les  quatre  travées  qui  forment  la  première  partie 
sont  elles-mêmes  partagées,  dans  le  sens  de  la  hauteur, 
en  trois  zones.  Celle  du  bas  est  soutenue  par  des  piliers 
ronds,  flanqués  chacun  de  quatre  colonnes  légèrement 
engagées.  Des  chapiteaux,  à  feuillages  puisés  dans  la 
flore  du  pays,  et  tous  variés  dans  leurs  détails,  termi- 
nent supérieurement  ces  piliers  en  s'appuyant  sur  des 
astragales  d'un  profil  constant  et  caractéristique  comme 
celui  des  épais  tailloirs  qui  les  surmontent.  Les  archi- 
voltes, bordant  les  ogives  du  bas,  naissent  au  sommet 
des  colonnes  placées, contre  les  piliers,  sur  la  ligne  pa- 
rallèle au  grand  axe  de  l'édifice.  Enfin  c'est  entre  les 
buttées  de  ces  vastes  archivoltes  adjacentes  que  s'élèvent 
les  longs  faisceaux,  composés  de  trois  colonnettes,  qui 
se  prolongent  aux  étages  supérieurs. 

c(  La  deuxième  zone  de  la  nef  prend  naissance  sur  un 
fort  cordon  à  boudin  et  est  ornée  d'une  belle  galerie, 
dont  chaque  travée,  délimitée  par  les  faisceaux  que  nous 
venons  de  signaler,  est  composée  de  quatre  petites  ogi- 
ves sur  colonnettes  rondes,  avec  bases  carrées  surmon- 
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téea  d'un  double  tore  aplati.  Les  chapiteaux  y  boh 
style  parfaitement  homogène  ;  leurs  tailloiraont  d€ 
fila  semblables,  et  tes  feuilles  sculptées  qui  les  i 
rappellent  l'étage  inférieur,  quoiqu'elles  soient  et 
plus  simplement.  Des  feuilles  à  crochets  plus  ou 
contournés,  des  feuilles  d'eau  roulées  en  volute 
feuilles  à  triples  lobes,  s'appliquant  de  diverses  ma 
fit  de  tous  sens  sur  une  forme  de  talon  tégèremen 
noncée,  sont  les  principaux  types  auxquels  elles  : 
tachent  toutes, 

«  Nous  sommes  encore  au  irifonum  (galerie  au'i 
des  bas  oôtés).  N'oublions  pas,  à  la  hauteur  de  la  i 
bée  des  ogives,  le  triple  chapiteau  qui  enlaœ  les  oo! 
fasciculéea  et  sur  lequel  viennent  s'appuyer  les  ne: 
à  doubles  tores  qui  s'épanouissent  transversalem 
diagonalement  dans  les  voûtes  d'arête.  » 

a  Les  pénétrations  (1)  latérales  déterminent  s 
grands  murs  les  tympans  en  ogive,  qui  forment  I 
aième  zone  et  prennent  naissance  sur  un  deu 
cordon  rond  et  saillant.  L'archivolte,  qui  entoure  C( 
niers,  retombe  sur  deux  colonnettes  cantonnées  àl 
rentrant  formé  par  les  falscenux  et  le  nu  du  mur 
pouvons  remarquer  que  les  chapiteaux  qui  termint 
colonnettes  sont  encore  de  la  même  famille  que  cei 
nous  venons  derencontreràla  galerie  du  irj/on'Mni 
dans  les  ogives  du  troisième  étage  que  l'on  voit  le 
tqres  qui  bordent  les  fenêtres  à  rosaces,  u 

Le  sanctuaire  est  composé  «de  chaque  côté,  di 
travées  latérales  en  prolongement  de  celle  de  la 
au  fond,  de  trois  autres  formant  l'abside.  Ici  nous 
trouvons  plus  qup  deux  étages  ;  les  deux  supérieu 
été  réunis  en  un  seul,  comme  nous  allons  le  voir. 

{!)  Pénélrâtion»,  Burfaees  qui  Be  rencontrent. 
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Au  lieu  des  piliers  de  la  nef,  desoolonnettea  fagciculées 
qui  partent  du  pavé  même  ;  le  oontraste  de  ce  soubasse- 
ment simple  et  percé  d'ogives  allongées  avec  le  beau 
prolongement  du  triforium^  qui  pourtourne  le  chevet 
avec  une  grande  élégance,  rend  des  plus  gracieuses  cette 
partie  de  Téglise.  a  Comme  les  travées  sont  ici  plus 
étroites  que  la  nef,  trois  ogives  seulement  remplissent 
cette  galerie  du  deuxième  étage,  qui  se  confond  avec 
celui  du  haut  par  l'absence  du  second  cordon  borizon- 
taU  Du  reste,  le  même  cachet  caractérise  les  colonnettes, 
les  bases  et  les  chapiteaux,  quoique  les  socles  aient 
été  doublés  à  l'endroit  de  chaque  ogive  centrale,  beau- 
coup plus  élevée  que  les  autres  ;  ce  sont  toujours  les 
mêmes  profils  aux  archivoltes  et  le  même  agencement 
des  nervures  qui,  serpentant  à  la  voûte,  viennent  s'enla- 
cer, au  nombre  de  huit,  à  une  clef  formée  de  deux  têtes 
simplement  sculptées,  Derrière  le  triforium  et  correspon- 
dant aux  archivolte^  surélevées,  se  trouvent  des  fenêtres 
ogivales  qui  amènent  le  jour  d'une  manière  en  même 
terops  gracieuse  et  imposante  dans  cette  portion  la  plus 
remarquable  de  l'église» . 

«  Il  reste  à  parler  des  bas-côtés.  Ces  deux  compléments 
indispensables  do  la  grande  nef,  coromô  cette  dernière, 
pont  recouverts  de  voûtes  d'arête.  Des  nervures  plus 
simples  que  pelles  de  la  partie  centrale,  partant  des 
grofii  piliers,  viennent  se  croiser  à  des  plefs  sculptées  et 
retombent  ensuite,  du  côté  du  mu^i  sur  des  faisceaux 
de  troip  colonnettepi  un  peu  plus  ripbes  que  celles  du 
deuxième  étage.  » 

((  I^es  [absides  des  collatéraux  Pont  composées  de  six 
pénétrations  qui  aboutissent  aux  centrés  des  voûtes. 

Quoique  deux  d'entre  elles,  —  celles  qui  ne  tiennent 
pas  au  mur  —  soient  beaucoup  plus  grandes  que  le^  au- 
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très,  ragencement  des  nervures  n'a  rien  de  choquant,  et 
la  perspective  des  arcs  en  cette  partie  est  très  gracieuse. 
De  simples  colonnettes  supportent  les  retombées  dans 
les  angles,  et  des  fenêtres  ogivales,  placées  dans  chaque 
travée,  continuent  ainsi  le  système  des  bas-côtés  (1).  » 

Le  maître-autel  est  fort  simple;  derrière  le  tabernacle 
et  sur  un  piédestal,  est  placée  une  Vierge  en  pierre  à  la- 
quelle réglise  parait  avoir  été  dédiée  de  tout  temps  sous  le 
vocable  de  Notre-Dame.  La  Vierge,  vêtue  d'une  robe  en- 
tr' ouverte,  couverte  d'un  manteau  aux  bords  richement 
brodés,  retenu  à  la  hauteur  des  épaules  par  une  corde- 
lière, ceinte  d'une  longue  ceinture  à  boucle  et  aux  bouts 
retombants,  parée  d'un  diadème,  tient  delà  main  droite 
un  pied  de  l'enfant  Jésus  qui  est  assis  sur  le  bras  gauche. 
Celui-ci,  recouvert  seulement  d'un  manteau,  tient  d'une 
main  la  cordelière  et,  de  l'autre,  saisit  le  sein  apparent 
de  la  Vierge.  Cette  sculpture  qui  date  du  XVP  siècle  est 
curieuse,  mais  sans  grande  valeur  artistique.  La  Vierge, 
dite  Vierge  au  lait,  était  en  grande  vénération  auprès  des 
mères  de  famille,  qui  l'invoquaient  lorsqu'elles  étaient 
atteintes  d'une  maladie  des  seins  ou  quand  le  lait  venait 
à  leur  manquer. 

Cette  Vierge  faillit  périr  en  1793;  une  troupe  de  révo- 
lutionnaires avait  pénétré  dans  l'église  et  se  disposait  à 
briser  la  statue,  lorsque  les  femmes  de  Villeneuve,  ins- 
truites du  danger  que  courait  l'image  de  leur  sainte  pa- 
tronne, se  précipitèrent  dans  l'église  et,  armées  de 
serpes,  de  fourches  et  de  faux,  mirent  en  fuite  cette 
bande  de  Van(^ales. 

La  chaire  est  composée  de  quatre  panneaux,  simples,  as- 
sez bien  sculptés^  et  représentant  les  quatre  évangélistes. 

(1)  Emile  Trélat  et  Ernest  Mangeon,  Notre-Dame  de  Villeneuve-le- 
Comte, 
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Le  pavé  du  sanctuaire  contient  sept  pierres  tumulaires 
pour  la  plupart  cassées  et  gravement  endommagées. 

1^  Pierre  :  Haut.  2"25;  larg.  1"00. 

L'inscription  en  grande  partie  illisible  est  en  lettres 
gothiques. 

ici  .  gist 


priez  .  pour  .  li  . 

que  .  dex  .  li  .  face  .  merci 


La  pierre  se  rétrécit  insensiblement  vers  le  bas.  Ar- 
cade trilobée,  accostée  de  deux  anges,  chapiteaux,  pieds 
droits  et  socles  sans  ornements.  Le  défunt,  revêtu  d'une 
longue  robe  et  d'un  surtout,  les  mains  jointes,  les  pieds 
sur  un  lévrier,  est  accosté  de  deux  personnages  dont 
l'un  a  la  main  droite  levée.  L'autre  personnage  et  la  tête 
du  défunt  sont  très  oblitérés. 

2°  Pierre  :  Haut.  2"22;  larg.  O^Sô. 

L'inscription  eu  grande  partie  illisible  est  en  lettres 
gothiques. 

*f*  ici  .  gist 


priez  .  pour  . 

li  .  que  .  dex  .  li  .  face  .  merci 


Arcade  trilobée  accostée  de  deux  anges,  chapiteaux, 
pieds  droits  et  socles  sans  ornements.  La  défunte,  les 
pieds  posés  sur  une  chimère,  dont  la  tête  relevée  et  re- 
tournée agite  un  dard,  les  mains  jointes,  vêtue  d'une 
robe  bien  drapée,  serrée  aux  poignets ,  et  portant  sur 
chaque  côté  huit  écussons.  La  tête  est  complètement 
oblitérée.  Cette  dalle  paraît  être  de  la  même  époque  qu,e 
la  pierre  précédente  :  milieu  du  XIIP  siècle  environ. 

3°  Pierre  :  Haut.  1"95;  larg.  0"91  et  0°*63, 

4*  lector  :  prepo 

situm  :  gebertu  :  ta  :  sepelitu  :  esse  :  sub  :  hoc  :  lapide  : 
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scripU  :  p  :  est.  •, 

iste  ;  hic  :  are  :  sUiuit  : 

bona  :  de  :  propria  :  re  :  tepor....  q  :  vegit  :  qe  :  lapis  : 

este  :  tegit  :  h  :  qi  :  re  :  respicitis  :  spicitis  :  fie 

c(  Le  prévôt  Gebert,  enseveli  sous  cette  pierre  a  fait,  de 
c(  ses  propres  biens,  une  fondation  en  faveur  de  cette 
«  église.  En  quel  temps  vivait-il  ?  Cette  pierre  qui  le 
((  recouvre  peut  vous  l'apprendre.  Vous  qui  regardez, 
a  pleurez.  » 

Cette  inscription  est  un  mélange  de  lettres  gothiques 
et  modernes. 

La  pierre  est  sensiblement  amoindrie  vers  le  bas.  Au** 
dessus  de  la  tête  du  défunt  une  banderole  trilobée  por-- 
tant  cette  inscription  : 

tes  :  horare  :  telilis  :  ut  :  pietas  :  cristi  :  ûat  : 
miserer Amen. 

<c  Passants,  priez,  afin  que  la  miséricorde  du  Christ 
«  lui  fasse  merci.  Amen,  d 

L'effigie  paraît  être  celle  d'un  prévôt  nommé  Gebert. 

Le  champ  semé  de  fleurs  de  lis.  Le  défunt,  tête  nue, 
vêtu  d'une  longue  cotte  droite  sur  les  épaules  et  tombant 
au-dessous  des  genoux,  les  mains  enveloppées  de  gants 
montant  au-dessus  des  poignets,  porte  un  bâton  sur- 
monté d'une  fleur  de  lis. 

4"  Pierre  :  Haut.  1"17  ;  larg.  0"74. 

Cl  gist  denise  millet,  fille  de  mons' 

millet  conseiller  da  roy  en  sa  cour  du  parlement  à  paris 

et  de .sa 

femme  s'  et  dame  de  ceste  Villeneuve  le  comte  qui 

trépassa  le  XX  jour  de  septembre 

MDCIX  .  priet  dieU  pour  le  repos  de  son  ame. 

L'effigie  représente  un  enfant  dans  son  maillot,  enve- 
loppé de  bandelettes  a  la  tête  posée  sur  un  coussin  carré 
à  quatre  glands. 
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b""  Pierre  :  Haut.  O^'QO  ;  larg.  0"76. 

Fragment  sans  inscription,  arcade  trilobée;  le  défunt, 
les  mains  jointes,  dans  l'attitude  de  la  prière,  a  la  tête 
recouverte  d'un  bonnet  rond.  Une  serpe  à  sa  droite. 

Belle  gravure.  La  pierre  coupée  à  la  hauteur  des  coudes. 

6"  Pierre  :  Haut.  2™00  ;  larg.  0°*98i 

Cy  gist  noble  home  m',  pierre  moyssaict 

etl  80  iriYat  s'  de  celte  villeneufve  le  cote  et  de  1.  V.  recueil 

receveur  commissaire  et  greffier  de  la  prevoste 

et  baillage  de  paris  qui  trépassa  le  troisiesme 

jour  de  novembre priez  dieu  pour  lui.  Pater  Noster. 

Très  fine  gravure  ;  colonnes  cannelées,  portant  deux 
écussons  chevronnés  et  surmontés  d'un  entablement 
avec  fronton. 

Le  défunt,  les  mains  jointes,  la  tête  nue,  enveloppé 
d'un  surcot  à  larges  manches  et  à  collet  droit. 

Pierre  cassée,  dont  les  deux  parties  sont  séparées  par 
une  pierre  fruste  rapportée. 
.  7"  Pierre  :  Haut.  l^TS  ;  larg.  0"78. 

D      0      M 

Ici 
repose  le  corps  de  méssiré 
Jean  baptiste  vasnier,  prêtre 
du  diocèse  de  Bayeux  en  son 
vivant  curé  de  cette  paroisse 
lequel  après  avoir  édifie  a  ses  soins 
par  une  conduite  digne 
de  son  état  et  par  sa  sollicitude 
véritablement  pastorale 
pendant  l'espace  de  vingt- 
neuf  ans,  décéda  dans  la 
soixante  septième  année 
de  son  âge  le  14  de  9*»" 
1728. 

ses  proches  pour  satisfaire 
au  désir  de  son  peuple  atissi 
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2"  et  3"                               1329. 
m  GI  •  61SB  • LePBReVR 


LBPeRevR  •  avi  •  «ropassa  •  uin  •  m  •  ggg  ^ 

XXXIX  •  Le  •  Lvnoi  •  ipros* 

Les  •  BRÂoons  •  pe?  •  p  •  evs  • 

Pierre  dans  la  nef,  près  de  la  porte  principale. 

Les  Lempereur^  étaient  probablement  les  premiers 
bourgeois  de  la  châtellenie  de  Ferrières  ;  leurs  tombes 
en  fourniraient  au  besoin  une  preuve  suffisante.  La  dalle, 
sur  laquelle  nous  n'avons  pu  lire  qu'une  partie  d*épi- 
taphe,  recouvrait  la  sépulture  d'un  personnage  de  cette 
famille  et  de  sa  femme.  Leurs  effigies ,  à  peu  près  dis- 
parues, étaient  semblables  à  celles  d'une  autre  tombe 
en  meilleur  état,  classée  sous  le  numéro  qui  va  suivre. 
La  femme,  dont  nous  ignorons  le  nom,  mourut  en  1329 
(vieux  style),  le  lundi  après  les  Brandons,  c'est-à-dire  le 
premier  lundi  de  carême  (le  26  février  1330).  Un  débris, 
qui  date  aussi  du  commencement  du  XIV^  siècle,  ne 
nous  apporte  plus  qu'un  nom  : 

ffvndce  •  LeflipeRevR  •  bovrcois 

4^  1334. 

01  •  Gis'B  •  iei>Hn  •  LHmpeRevR  •  bovrcois  •  ne  • 

FHRIOReS  •  a  •  BReSPHSSH  •  LHR  •  SU  •  GOG  •  Z  • 

xxxiiii  •  LHRDemniR  •  De  •  lh  •  aanovs's  •  PRieî  • 
PO  VR  •  LHfiae  •  De  •  li 

Pierre  :  long.  2"57  ;  larg,  1"21  j  dans  le  chœur  du  côté 
de  répitre.  * 

La  tombe  de  Jean  Lempereur  n'a  pas  changé  de 
place. 
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Nous  regrettons  de  n'avoir  rien  à  dire  sur  ce  bour- 
geois ni  sur  sa  famille.  De  ses  armoiries  on  ne  distingue 
plus  que  le  chef  chargé  de  trois  couronnes.  Nous  ne 
connaissons  pas  le  degré  de  parenté  qui  Tuniss^it  aux 
deux  autres  Lempereur  inhumés  dans  la  même  église. 
Quant  à  sa  femme,  nous  n'en  savons  même  pas  le 
nom  ;  la  partie  de  l'épitaphe  qui  nous  l'aurait  donné  n'a 
jamais  été  gravée. 

B^  1539. 

Cy  gist  Noble  Damoiselle  Loyse  le  piccart  en  son  vi- 
vant veufve  de  deffunt  Noble  home  m^  Adam  aymery 
Bkcuier  S'  chatellain  de  ceste  vile  de  Ferriereâ  en  Brye 
et  de  Cha  ville  (1)  an  val  de  gallye  (2)  laquelle  trépassa 
lan  de  grâce  mil  V^XXXIX  au  moys  de  Juing.  Priez 
dieu  po' sô  ame. 

Pierre  :  long.  1"85  ;  larg.  0°85,  dans  le  chœur  du  côté 
de  l'Évangile. 

L'oubli  qui  s'étend  sur  la  mémoire  des  Lempereur  a 
aussi  enveloppé  celle  d'Adam  Aymery,  seigneur  châtelain 
de  Ferrières,  et  de  sa  veuve  Louise  Le  Picart.  L'abbé  Le- 
bœuf  s'est  contenté  d'inscrire  le  nom  d'Adam  Aymery 
au  nombre  des  seigneurs  du  lieu.  Les  deux  écussons 
placés  près  de  la,  tête  de  Louise  Le  Picart  contiennent 
les  armoiries  des  nobles  défunts.  La  dalle,  bien  que 
mutilée,  a  paru  à  de  Guilhermy  digne  d'être  reproduite. 
On  remarquera  aux  pieds  de  l'effigie,  du  côté  droit,  un 
petit  personnage  debout,  en  armure  ;  du  côté  gauche, 
une  petite  figure  de  femme,  vêtue  d'une  robe  à  larges 
manches,  les  mai'ns  jointes  dans  l'attitude  de  la  prière» 

(1)  Chaville,  paroisse  du  doyenné  de  Château-Fôrt. 

(2)  Le  Val  de  Galle,  suite  de  vallons  en  partie  annexés  au  grand  parc 
de  Versailles. 
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On  aura  voulu  ainsi  représenter  les  enfants  de  la  dé- 
funte sur  la  tombe  de  leur  mère. 

6^  1550. 

/  [Pour  les  cur] 

ez  de  céans  cy  mis  P 

[restes,  clercs,  aussi  frères  dhermieres.  Pour  leurs  parSts] 

et  pour  leurs  amys  :  Faictes  a  dieu  bSnes  prières 

et  po'  tous  ceulx  de  ferrieres 

Parrochians  seigneurs  et  dames  :  et  tous  aultx. 

mys  en  bières  :  Affin  qu*il  ait  de  tous  les  âmes.  Parcat 

eis  christus  cunctis  dans  régna  polorum.  Am 

[en  1550.] 

La  dalle  placée  sur  la  sépulture  commune  des  curés 
de  Ferrieres  se  trouvait  autrefois  dans  le  chœur  de 
l'église,  du  côté  de  TÉvangile.  Elle  en  a  été  retirée  et 
sciée  en  trois  morceaux  qui  ont  servi  à  la  confection  du 
degré  par  lequel  on  monte  au  sanctuaire.  En  rapro- 
chant  ces  débris,  on  parvient  à  reconstituer  à  peu  près 
Tensemble  du  monument,  à  l'exception  des  deux  angles 
supérieurs. 

C'est  une  tombe  impersonnelle,  la  seule  de  ce  genre 
que  nous  ayons  rencontrée  jusqu'à  présent.  L'effigie 
principale  et  les  deux  figures  secondaires  ne  représen- 
tent point  tel  ou  tel  curé  de  la  paroisse,  mais  des  per- 
sonnages indéterminés.  L'épitaphe  s'applique  également 
à  tous  ceux  qui  ont  desservi  l'église  de  Ferrieres, 
qu'ils  aient  appartenu  au  clergé  séculier  ou  à  Tordre 
monastique.  Antérieurement  au  XIV®  siècle,  la  collation 
de  la  cure  revenait  de  plein  droit  à  l'évêque  de  Paris  ; 
elle  passa  depuis,  par  échange,  à  l'abbé  d'Hermières  (1), 

(1)  L'abbé  Lebœuf.  C'est  au  texte  de  l'abbé' Lebœuf  que  de  Guilhermy 
a  emprunté  les  mots  de  trois  premières  lignes,  mis  entre  crochets»  et 
la  date  de  la  fin. 
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et  l'inscription  rimée  du  XV®  siècle  fait  allusion  à  ce 
changement.  L'abbé  Lebœuf  pense  que  •  le  costume  de 
l'effigie  gravée  sur  la  tombe  était  l'ancien  habit  d'hiver 
des  religieux  premontrés. 

Cloche, 

^  marie  suis  nommée  par  noble, 
homme  Pierre  Le  Clerc  conseiller, 
du  roy  receveur  gênerai  des  greniers, 
a  sel  de  la  province  de  Normandie  1600. 

'  Aucun  personnage  du  nom  de  Le  Clerc  ne  figure  dans 
l'histoire  du  diocèse  de  Paris  au  nombre  des  proprié- 
taires notables  de  l'ancien  territoire  de  Ferrières.  La 
cloche  que  l'église  de  cette  paroisse  possède  aujour- 
d'hui provient,  nous  le  pensons,  d'une  église  de  la  pro- 
vince où  Pierre  Le  Clerc  exerçait  ses  fonctions  de  rece- 
veur général  des  greniers  à  sel  (1). 

Église  de  Chanteloup.  Sainte-Eutrope.  —  La  pe- 
tite église  de  Chanteloup,  élevée  au  XIIP  siècle  et  re- 
construite dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier, 
possède  encore  une  cloche  qui  peut  appartenir  au  temps 
de  Saint-Louis.  Le  chevalier  Pierre  de  Chanteloup  lui 
donna  son  nom. 

*  aGO  :  VOCOR  :  PGBRVS  :  ODILGS  : 

DG  :  GHR^V  :  LVPI  : 

\ 

Moi  je  me  nomme  Pierre,  chevalier  de  Chanteloup. 

Cette  courte  inscription  a  quelque  chose  de  singuliè- 
rement noble  et  fier.  L'église  possède  une  remarqua- 

(1)  De  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  France,  t.  IV,  p.  593  àôCl. 
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ble  statue  de  son  saint  patron  en  pierre  coloriée  qui 
peut  dater  du  règne  de  Louis  XII  (1). 

Odon  II.  —  L'abbé  Pierre  étant  mort,  Odon  II  lui 
succéda  comme  XXVIIP  abbé  de  Lagny. 

Sur  le  refus  des  Templiers  de  se  soumettre  à  la  juri- 
diction de  l'abbé  de  Lagny,  un  conflit  s'éleva  ;  mais  les 
Templiers,  qui  ne  voulaient  pas  se  reconnaître  feuda- 
taires  de  l'abbé,  condamnés  par  Urbain  IV,  durent 
céder  devant  la  décision  du  Souverain-Pontife. 

Dans  le  même  temps,  les  paroissiens  de  Saint-Fursy 
s'assemblèrent  sans  la  permission  de  l'abbé,  pour  orga- 
niser une  quête  destinée  à  la  réparation  de  leur  église. 
Odon  leur  dénia  ce  droit  et  fit  reconnaître  par  l'évêque 
de  Paris  qu'aucune  assemblée  ne  pouvait  se  tenir  en 
dehors  de  la  présence  de  l'abbé  et  sans  sa  permission 
expresse. 

Le  pape  était  alors  en  différend  avec  Geoffroy,  prince 
de  Tarente,  et  la  ville  de  Sienne  avait  pris  parti  pour 
celui-ci.  Le  pape  fut  tellement  irrité  contre  les  Siennois 
(1263)  qu'il  les  excommunia  et  fît  publier  cette  sentence 
en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne,  à  cloche  sonnante 
et  à  torche  fumante. 

L'abbé  reçut  une  copie  de  cette  sentence ,  avec  ordre 
de  la  faire  publier  pendant  la  foire  où  se  trouvaient  des 
marchands  siennois ,  ce  qui  fut  exécuté.  Mais  l'envoyé 
du  pape ,  mal  satisfait,  prétendit  que  l'abbé  aurait  en 
outre  dû  chasser  les  Siennois  et,  pour  cette  faute,  lui 
appliqua  la  censure  ainsi  qu'à  ses  principaux  religieux. 
\  Odon  II  réclama  auprès  du  pape  qui  lui  rendit  justice 
et  mit  la  censure  à  néant  (2). 

En  1264,  le  pape  Urbain  IV  accorda  aux  religieux  de 

(1)  De  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  France,  t.  IV,  p.  502, 

(2)  Cattulaire  de  Lagny,  fo  16  r®. 
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Lagny  un  privilège  singulier  et  exceptionnel  :  il  leur 
donna  pouvoir  de  succéder  aux  biens  de  leurs  parents 
en  dehors  des  fiefs,  et  le  droit  de  disposer  de  ces  biens  à 
leur  volonté,  comme  s'ils  fussent  restés. dans  le  monde. 

Des  Croisés,  habitants-  de  Lagny,  prétendirent  qu'en 
vertu  des  indulgences  qui  leur  étaient  accordées  par  le 
Souverain-Pontife  ils  étaient,  eux  et  leur  famille,  dis- 
pensés de  se  'soumettre  à  la  juridiction  temporelle  de 
l'abbé.  Celui-ci  s'adressa  au  pape  Urbain  IV  qui  répon- 
dit que  les  Croisés,  assimilés  aux  autres  religieux,  de- . 
vaient  comparaître  devant  le  bailli  db  Lagny  et  subir 
son  jugement. 

Les  clercs.  —  Les  comtes  de  Champagne  prenaient 
pour  leur  service  des  religieux  et  des  clercs ,  ou  ton- 
surés non  ordonnés.  Plus  nombreux  que  les  religieux, 
ces  clercs,  d'abord  au  nombre  de  six,  étaient  huit  en 
1263  :  les  uns  étaient  chapelains,  s'occupant  des  fonc- 
tions religieuses ,  les  autres  remplissaient  des  emplois 
civils. 

Lambert  de  Lagny,  l'un  de  ces  clercs,  fut  l'adminis- 
trateur spécial  des  domaines  du  comte  Thibauld  Y,  à 
Paris.  Nous  le  voyons,  de  1263  à  1265,  agissant  au  nom 
de  Thibauld,  acheter  à  Paris,  des  rentes  en  surcens 
(renta  au-dessus  du  cens)  et  plusieurs  maisons  (1). 

Thibauld  V  étant  à  Lagny,  par  un  acte,  en  date  de 
cette  ville,  20  décembre  (1268),  approuvait  une  donation 
faite  par  son  père  aux  sœurs  mineures  de  Provins  (2). 

Parmi  les  fonctionnaires  de  Thibauld,  nous  trouvons 
encore  Simon  de  Lagny  qui  fut  notaire,  en  1269  et 
1270  (3). 

(1)  D'Arboisde  Jubainville,  t.  VI,  actes  3304,  3334, 3341,  3345, 3362. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainyille,  t.  VI,  acte  3520. 
(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  IV,  p.  541. 
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ThibaïUd  V.  —  Thibauld  V,  prince  honnête  et  doux, 
était  d*une  piété  égale  à  celle  de  Saint-Louis.  Aussi  ce 
roi  reportait-il  sur  son  gendre  une  partie  de  raffection 
qu'il  avait  pour  sa  fille  Isabelle. 

Notre  comte  voulut  partir  avec  Saint-Louis  pour  la 
dernière  croisade  et,  afin  de  recueillir  les  fonds  néces- 
saires à  cette  expédition,  il  nomma  des  collecteurs,  au 
nombre  desquels  se  trouva  Jean-le-Tonèlier,  moine  et 
ancien  trésorier  de  Tabbaye  de  Lagny  (1). 

A  l'occasion  de  cette  seconde  croisade  de  Saint- 
Louis,  il  y  eut  une  grande  fête  à  Lagny.  En  effet,  dans 
un  compte  de  1269,  relatif  à  ces  faits,  on  lit  :  a  Che- 
((  vaux  achetés  à  Provins,  la  feste  qui  doit  être  à  Lai- 
a  gny  ;  »  —  suit  une  liste  d'acquisition  de  plusieurs  che- 
vaux (2),  , 

La  bravoure  de  Thibauld,  en  Afrique,  fit  l'admiration 
du  roi  et  de  toute  l'armée. 

Le  23  mai  (1270),  mourut  Pierre  de  Lagny,  chanoine- 
prêtre  et  vicaire  perpétuel  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
en  l'église  de  Paris.  Ce  chanoine,  dont  le  nom  figure  à 
cette  époque  dans  plusieurs  actes  de  donation,  laissa  à 
l'église  Notre-Dame-de-Paris,  une. Bible  en  quatre  vo- 
lumes ;  un  Missel^  en  trois  volumes,  et  dix  livres  parisis 
pour  la  célébration  des  matines  (3).  Ces  livres  manus- 
crits avaient  alors  une  grande  valeur  et  cette  donation 
était  importante. 

Après  la  mort  de  Saint-Louis  et  la  conclusion  delà  paix 
avec  le  roi  de  Tunis,  Thibauld  revenait  en  France  par 
la  Sicile,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  dysenterie  et  mourut 

(1)  D'Arbois  de  Jubainyille,  t.  VI,  acte  3560. 

(2)  Depping;  ment.  Bourquelot. 

(3)  Cartulaire  de  Notre-Dame,  t.  IV.  p.  67. 


1270]    •  DU  PATS  DE  LAGNY  233 

au  couvent  des  Carmes  de  Trapani,  le  4  décembre  1270. 

L'abbé  Odon  mourut  la  inême  année  que  Thibauld  V 
et  Raoul  III  lui  succéda,  comme  XXIX""  abbé  de  Lagny. 

La  princesse  Isabelle,  femme  de  Thibauld  V,  mourut 
Tannée  suivante. 

Les  croisades.  —  Cette  croisade  fut  la  dernière  de 
ces  expéditions  lointaines  qui  causèrent  à  TEurope  et  à  la 
France  surtout  tant  et  de  si  grandes  pertes  en  hommes 
et  en  argent. 

Malgré  ces  sacrifices,  les  historiens  s'accordent  à  re- 
connaître que  les  croisades  ûrent  faire  un  pas  immense 
à  la  civilisation  et  qu'elles  eurent  les  plus  féconds  résul- 
tats. 

Par  elles,  la  France  fut  débarrassée  de  ces  petits  sei- 
gneurs pillards  qui  ruinaient  le  pays. 

La  féodalité,  pour  subvenir  aux  frais  des  croisades, 
vendit  à  prix. d'argent,  aux  communes,  un  grand  nom- 
bre de  chartes  d'affranchissement. 

Ces  migrations  continuelles  nécessitèreflt  une  ma- 
rine; elles  donnèrent  au  pays  le  goût  du  commerce  et,  de 
l'industrie.  Ce  fut  alors  que  nos  marchands  allèrent  dans 
le  Levant,  et  jusque  dans  l'Inde,  chercher  les  épices, 
les  bois  précieux  et  les  riches  étoffes,  commerce  qui 
jusqu'alors  avait  été  le  monopole  des  Génois  et  des  Vé- 
nitiens. 

Les  croisades  furent  la  fin  des  petites  guerres  intesti- 
nes et  le  commencement  des  grandes  relations  interna- 
tionales :  en  même  temps,  par  la  ruine  de  la  féodalité, 
elles  amenaient  le  triomphe  de  la  royauté.  Aussi,  en 
dehors  du  sentiment  religieux,  nos  rois  favorisèrent-ils 
toujours  les  croisades. 

Tant  de  sang  ne  fut  donc  pas  répandu  en  pure  perte 
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et  la  féodalité,  si  elle  avait  vécu,  n*aurait-elle  pas  dévoré 
plus  de  victimes  ? 

Rentes  sur  les  foires  de  Lagny.  —  Â  cette  époque, 
les  rentes  sur  les  foires  de  Lagny  se  vendaient  comme 
de  nos  jours  se  vend  une  obligation  sur  une  entreprise 
quelconque. 

Les  abbés,  manquant  d'argent,  avaient  sans  doute  ima- 
giné cette  combinaison  financière.  En  novembre  1271, 
par-devant  Tofficial  de  l'archidiacre  de  Meaux,  Ma- 
rie, vidame  de  Trilbardou,  veuve  de  Jean,  vidame  du 
même  lieu,  vendait  à  Jacques  d'Evry  et  à  Renier  Acorre, 
receveur  de  Champagne,  dix  livres  tournois  de  rente, 
sur  la  foire  de  Lagny  (1). 

Les  comtes  de  Champagne  accordaient  aussi  des  ren- 
tes sur  les  revenus  de  la  foire'  do  Lagny.  Un  acte  daté 
du  1"  octobre  1271  et  donné  par  Henri  yi,  successeur  de 
Thibauld  V,  porte  ce  qui  suit  :  «  Attendu  que  le  couvent 
de  Lagny  doit  aux  comtes  de  Champagne  deux  cents 
livres  tournois  par  année,  cent  livres  pour  son  gît  et 
cent  livres  pour  le  conduit  des  foires,  ledit  comte  ac- 
corde sur  cette  somme,  cent  livres  annuelles  à  M*  Etienne 
de  Paris  (2).  » 

Un  grave  conflit  éclata,  en  (1274),  entre  l'abbé  et  le 
bailli  de  Meaux  :  celui-ci  s'était  emparé  de  la  justice  de 
Lagny  et  avait  emprisonné  plusieurs  bourgeois  de  l'ab- 
baye ;  mais  l'abbé  obtint  la  remise  provisoire  de  son 
droit  de  justice  et  la  liberté  de  ses  bourgeois,  en  pre- 
nant l'engagement  de  comparaître  aux  Grands-Jours  de 
Troyes,  qui  devaient  se  tenir  le  30  juillet  suivant  (3). 


(1)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  VI,  acte  3693. 

(2)  Cartulaire  de  Lagny,  fo  30  r®. 

(3)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  VI,  acte  3798. 
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Nous  ne  savons  quelle  avait  été  Torigine  ni  quelle 
fut  la  fin  de  ce  conflit,  mais  il  est  évident  que  le  pouvoir 
de  Tabbé  était  déjà  vivement  attaqué  :  nos  comtes  ten- 
daient à  cette  centralisation  du  pouvoir  qui  sera  l'œuvre 
des  rois  de  France,  œuvre  qui  leur  sera  facilitée  grande- 
ment par  Textinction  de  la  famille  de  Champagne  et  la 
réunion  de  cette  province  à  la  couronne. 

Prix  de  choses  diverses  au  XIII*  i^j^ècle.  —  Le 

cartulaire  de  Notre-Dame-de-Paris  nous  donne  des  dé- 
tails curieux  sur  le  prix  des  diverses  choses  au  XIIP  siè- 
cle: ces  prix  étaient  aussi  ceux  du  pays  de  Lagny, 
partie  du  diocèse  de  Paris,  et,  à  ce  titre,  elles  ont  pour 
nous  un  grand  intérêt  local, 

(Sans  date).  Prix  du  bœuf  en  viande  :  une  livre  10  sous  ; 
de  huit  moutons  ou  béliers  [arietes]  :  deux  livres  10  sous  ; 
ce  qui  fait  6  sous  3  deniers  pour  un  mouton,  et  ce  qui 
supposerait  que  la  viande  d'un  bœuf  n'aurait  valu  que 
4  moutons  4/5. 

Une  poule  est  évaluée  2  deniers. 

Le  prix  d'une  chape  (de  chanoine)  qui  avait  étéjfixé  an- 
ciennement à  24  florins  d'or,  fut  réduit  à  15,  en  1363. 

Prix  d'un  bréviaire  :  16  livres. 

Vers  le  milieu  du  XIIP  siècle,  une  bible  en  deux  volu- 
mes avait  coûté  deux  cents  livres  tournois,  ou  160  livres 
parisis. 

En  1270,  à  Compans,  7  arpents  de  terre  furent  vendus 
56  livres  :  prix  moyen  de  l'arpent,  —  8  livres. 

En  1190,  à  Corbeil,  12  arpents  d©  terre  furent  vendus 
18  livres  ;  prix  moyen  :  1  livre  10  sous. 

En  1277,  au  Mesnil,  1  arpent  est  vendu  5livres  10  sous. 

En  1288,  à  Grisy  Suisnes,  le  revenu  de  20  arpents  de 
terre  est  évalué  à  12  deniers  par  arpent. 
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En  1255,  à  Chelles,  un  arpent  de  pré  est  vendu  6  li- 
vres 5  sous. 

En  1259,  à  Ivry,  un  quart  d'arpenl  de  vigne  est  vendu 
4  livres  10  sous  ;  prix  de  Tarpent  :  18  livres. 

En  1277,  à  Moissy,  54  arpents  de  bois  sont  vendus 
375  livres  ;  prix  moyen  :  6  livres  19  sous  (1). 

M.  Guérard,  après  avoir  fait  la  somme  des  différents  prix 
de  vente  à  cette  époque,  établit  une  moyenne  ,  d'après 
laquelle  le  prix  de  Tarpent  de  terre  labourable  aurait  -été 
d'environ  5  livres  ;  celui  de  Tarpent  de  pré,  9  livres 
8  sous  3  deniers,  celui  de  l'arpent  de  vigne,  de  14  livres 
11  sous  ;  et  celui  de  l'arpent  de  bois,  de  4  livres  18  sous 
2  deniers. 

Il  en  résulte  que  les  vignes  coûtaient  environ  trois 
fois  plus  que  les  champs,  terres  arables  et  les  bois,  et 
seulement  moitié  en  sus  du  prix  des  prés  ;  que  les  prés 
valaient  environ  le  double  des  champs  et  des  bois  ;  enfin, 
que  le  prix  deà  terres  arables  n^excédait  que  de  1/58  celui 
des  bois. 

Le  cens  était  en  moyenne  :  pour  l'arpent  de  terre  la- 
bourable, de  7  sous  5  deniers  ;  pour  l'arpent  de  pré,  de 
16  sous  7  deniers;  pour  l'arpent  de, vigne,  16  sous  1  de- 
nier; pour  l'arpent  de  bois,  de  12  deniers  ;  pour  l'arpent 
de  marais,  de  3  deniers. 

Il  en  résulte  que  le  cens  des  prés  surpassait  de  1/34 
celui  des  vignes  ;  qu'il  était  le  double  et  environ  1/4  en 
sus  de  celui  des  champs  ;  près  de  17  fois  plus  fort  que 
celui  des  bois,  et  plus  de  60  fois  plus  fort  que  celui  des 
marais  ; 

Que  le  cens  des  vignes  était  le  double  et  1/6  en  sus  de 
celui  des  champs,  plus  de  16  fois  plus  fort  que  celui  des 

(1)  Cartulaire  de  Noire-Dame,  préface,  p.  CCXX,  CCVXIV,  CCXXV, 
CCXXVI,  CCXXVII  et  CCXXVIII, 
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bois,  et  plus  de  64  fois  plus  fort  que  celui  des  marais* 

Que  le  cens  des  champs^  terres  arables^  valait  7  fois  1/2 
environ  celui  des  bois,  et  environ  30  fois  celui  des  marais  ; 

Que  le  cens  des  bois  enfin  était  quadruple  de  celui  des 
marais  (1). 

M.  Guérard  ïious  donne  encore  deux  tableaux  du  taux 
de  l'intérêt,  ou  plutôt  du  rapport  de  la  rente  (revenu) 
au  capital,  principalement  au  XIIP  siècle. 

Dans  ces  tableaux,  le  total  des  redevances  s'élève  à 
627  livres,  1  sou,  6  deniers  ;  —  et  le  total  des  capitaux  à 
11,895  livres,  5  sous,  4  deniers.  Le  capital  est  presque 
19  fois  plus  fort  que  la  redevance,  ce  qui  met  l'intérêt 
au  denier  19  environ  ou  à  5  5/19  pour  cent,  (Au  de- 
nier 19,  signifie  que  l'intérêt  était  le  dix*  neuvième  du 
capital)  (2). 

Les  derniers  comtes  de  Champagne.  —  Henri  III 
qui,  en  1270,  avait  succédé  à  son  frère  Thibauld  V, 
comme  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne,  fut  un 
prince  tranquille  dont  les  historiens  ne  se  sont  pas  occu- 
pés. Il  mourut  le  22  juillet  (1274),  laissant  deux  enfants, 
Thibauld  et  Jeanne,  qu'il  avait  eus  de  Blanche,  nièce  de 
Saint-Louis, 

Le  jeune  Thibauld,  âgé  de  deux  ans,  survécut  peu  à 
son  père.  Sa  nourrice,  le  tenant  sur  les  bras  et  jouant 
avec  lui  dans  une  galerie  du  château  d'Estella,  situé  sur 
un  rocher  et  entouré  de  précipices,  le 'laissa  tomber 
et,  voulant  le  retenir,  elle  perdit  l'équilibre  et  roula  avec 
l'enfant  dans  l'abîme.  Tous  deux  furent  brisés  dans  leur 
chute. 

Jeanne,  unique  héritière  de  la  Champagne  et  de  la 
Navarre,  était  alors  âgée  d'un  an.  Sa  mère  Blanche, 

(1)  Cartulaire  de  Notre-Dame,  préface,  p.  CCXXIX  et  CCXXX. 

(2)  Cartulaire  de  Notre-Dame,  préface,  p.  CCXXXIY. 
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effrayée  des  difficultés  qui  allaient  assiéger  sa  régence, 
s'adressa  au  roi  de  France,  Philippe  III  le  Hardi. 

Elle  obtint  sa  protection  et  Tune  des  conditions  de  cet 
appui  fut  une  promesse  de  mariage  entre  le  fils  du  roi, 
qui  devint  plus  tard  Philippe  IV  le  Bel,  et  la  jeune  et 
riche  héritière  de  la  Champagne  et  de  la  Navarre. 

La  vénération  du  peuple  pour  Saint-Louis  était  alors 
bien  grande  et  tous  croyaient  que,  même  après  sa  mort, 
le  saint  roi  avait  conservé  la  puissance  de  soulager  son 
peuple.  De  cette  foi  populaire,  nous  donnons  deux  exem- 
ples qui  appartiennent  à  notre  pays  :  les  fils  de  Hue,  ré- 
pareur  de  cuira  Saint-Denis,  furent,  en  (1275),  pris  de  la 
fièvre,  après  avoir  mangé  des  tripes  de  bœuf.  Pour  ob- 
tenir leur  guérison,  ils  allèrent  d'abord  à  Saint-Thibauld- 
en-Auçois,  puis  à  Saint-Thibauld-les-Vignes,  près  La- 
giiy.  Ces  pèlerinages  n'ayant  produit  aucun  effet.  Hue 
voua  ses  enfants  à  Saint-Louis,  et  les  conduisit  au  tom- 
beau du  pieux  roi.  Ils  furent  guéris  et  depuis  n'eurent 
accès  de  fièvre  (1). 

En  1275,  Jean  de  Lagny,  de  l'ordre  des  Frères-Mi- 
neurs, alors  prêtre  et  curé  de  Thorigny,  près  de  Lagny, 
étant  en  danger  de  mort,  fit  vœu,  s'il  guérissait,  d'aller 
au  tombeau  de  Saint-Louis.  Après  ce  vœu,  il  eut  un 
songe  dans  lequel  il  était  transporté  au  tombeau  du 
saint  roi  qui  lui  apparut  et  lui  dit  :  a  Mets  la  main  à 
l'endroit  où  est  ton  mal,  et  tu  seras  guéri  I  »  Ainsi  fit 
Jean,  çt  il  fut  guéri  (2). 

L'abbé  Raoul  III  mourut  en  (1277)  et  Jean  III  lui  suc- 
céda, comme  XXX*  abbé  de  Lagny. 

Cette  année,  les  marchands  de  Flandre  vinrent  en 
petit  nombre  à  la  foire  de  Lagny  et  les  marchands 

(1)  Dom  Bouquet,  t.  XX,  p.  151,. 

(2)  Dom  Bouquet^  t.  XX,  p.  174. 
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d'Ypres,  qui  s'y  trouvaient  presque  seuls,  refusèrent  de 
payer  la  location  entière  de  la  halle  dont  ils  n'avaient 
occupé  qu'une  partie. 

Leur  réclamation,  fut  admise  «t  l'on  convint  pour  l'a- 
venir :  —  «  Que  ces  halles,  situées  au  clos  Saint-Pierre, 
payeraient  70  livres  pour  chaque  foire,  si  le  plus  grand 
nombre  des  marchands  des  17  villes  s'y  trouvait  ;  que  le 
loyer  serait  inoindre,  si  le  plus  grand  nombre  manquait  ; 
mais  que  les  marchands  d'Ypres  devaient  avertir  l'abbé^ 
au  moins  huit  jours  à  l'avance,  dans  le  cas  où  la  plus 
grande  partie  de  leurs  associés  ne  devaient  pas  venir, 
afin  qu'il  pût  louer  ces  halles  à  d'autres  marchands, 

La  foire  de  Nîmes.  —  En  1277,  les  marchands  lom^* 
bards  et  toscans,  au  nombre  de  23,  s'assemblèrent  et 
tinrent  conseil  à  Lagny,  le  19  février  (1). 

En  ce  temps  Philippe-le-Hardi  voulut  transporter  à 
Njmes,  sur  ses  États,  la  foire  de  Montpellier  alors  sous  la 
dépendance  du  roi  de  Majorque,  et  fittous  ses  efforts  pour 
y  attirer  les  marchands  italiens.  Il  leur  promettait, 
entre  autres  avantages,  les  privilèges  attachés  aux  foires 
de  Champagne.  Falcone  Caccia,  citoyen  de  Florence, 
capitaine  des  sociétés  lombardes  et  toscanes  fut,  paruiie 
charte  notariée,  datée  de  Lagny,  le  2  mars  1277,  auto- 
risé à  traiter  eLvec  le  roi.  L'acte  relatait  et  les  promesses 
du  roi  et  les  engagements  des  marchands.  Furent  pré- 
sents et  consentants  les  consuls  de  Rome,  de  Gênes,  de 
Venise,  de  Plaisance,  de  Lucques,  de  Bologne,  de  Pistoie, 
d'Asti,  d'Albe,  de  Florence,  de  Sienne  et  de  Milan.  Ce 
traité  avec  le  roi  de  France  fut  conclu  par  Caccia  au 
commencement  de  l'année  (1 278) . 

La  régente  Blanche  avait  épousé,  en  1275,  Edmond 

« 

(1)  Trésor  des  Chartes,  J.  335,  n®  10;  ment.  Bourquelot.  . 
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de  Lancastre,  fils  de  Henri  III  d'Angleterre,  qui  adminis- 
tra paisiblement  la  Champagne  jusqu'au  17  mai  (1284). 
En  cette  année,  Jeanne,  qui  n'avait  pas  douze  ans, 
épousa^  le  16  août,  Philippe-le-Bel,  qui  était  âgé  de 
seize  ans. 

Dès  lors,  le  comté  de  Champagne  et  de  Brie,  devenu 
simple  province,  fut  réuni  au  royaume  de  France. 


LIVRE  III 


LAGNY  SOUS  LA  DOMINATION  DIRECTE  DES  ROIS 

DE  FRANGE 


CHAPITRE   PREMIER 


A  la  mort  de  Tabbé  Jean  III  (1285),  Jean-Baptiste  lui 
succéda  comme  XXXI*  abbé  de  Lagny. 

Droits  d'entrée.  —  La  foire  de  Lagny  dut-elle  ja- 
mais des  droits  d'entrée?  Nous  l'ignorons,  mais  elle 
n'en  devait  plus  à  cette  époque.  En  effet,  une  pièce,  datée 
de  1285,  indiquant  la  date  de  l'ouverture  des  foires  de 
Champagne,  porte  :  a  En  chascune  de  ces  VI  foires  a 
<c  VII  jours  d'entrée,  et  X  jors  de  foires  et  XV  jors  de 
ce  droit  paiement  (manière  d'acquitter  les  droits),  mes  la 
ce  foire  de  Laigni  ne  doit  pas  d'entrée  (1).  » 

Un  autre  manuscrit,  déjà  cité,  porte  encore  :  <t  Mais 
«  la  foire  de  Laigni  ne  doit  pas  d'antrée.  » 

A  Troyes,  à  Provins  et  à  Bajr,  il  n'y  avait  de  franchise 
que  pendant  les  huit  premiers  jours. 

Les  fortifications.  —  C'est  à  cette  époque  que  Lagny 
dut  recevoir  ses  premières  fortifications,  mais  nous  ne 
savons  rien  de  certain  à  ce  sujet.  Le  roi  de  France, 
alors  maître  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  ne  craignait 
plus  de  voir  s'élever  à  Lagny  une  forteresse  qui  com- 
mandait le  cours  de  la  Marne,  au  contraire,  son  intérêt 

(1)  Fonds  français,  n«  412;  ment.  Bourquelot. 
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était  de  dominer  cette  rivière,  et  c'est  lui  sans  doute 
qui  éleva  ces  premières  fortifications. 

L'existence  de  deux  enceintes  successives  n'est  pas 
douteuse  :  en  effet,  dans  le  cartulaire  de  Lagny  et  dans 
une  pièce  où  le  revenu  de  différentes  choses  est  détaillé, 
nous  lisons  :  «  Quiconque  vend  vin  à  détail,  en  et  de- 
a  dans  la  ville  de  Laigny  et  de  l'ancienne  fermeture 
a  d'icelle,  etc.  (1).  » 

La  première  enceinte  contenait  la  partie  de  l'ancien 
jardin  de  l'abbaye,  comprise  entre  les  rues  appelées  de 
nos  jours  la  petite  rue  de  Laval,  —  située  sur  l'emplace- 
ment des  premiers  fossés,  —  et  la  rue  du  Calvaire,  — 
sur  l'emplacement  des  seconds  fossés. 

Il  est  difficile  de  savoir  quelles  étaient  les  limites  de 
cette  première  enceinte  :  la  seule  indication  que  nous 
trouvions  est  la  suivante,  donnée  par  l'abbé  Lebœuf  : 
a  Ce  fut  dans  cette  guerre, — la  guerre  de  Cent  ans, — que 
«c  les  faubourgs  furent  démolis,  et  c'est  aussi  l'époque 
a  de  la  diminution  de  la  ville  de  plus  de  moitié. 

c(  Cette  ancienne  étendue  de  Lagny,  dont  on  a  parlé 
c(  plus  haut,  se  manifeste  encore  par  les  douze  arpents 
c<  que  les  religieux  de-  l'abbaye  avaient  alors  entre  les 
«  vieux  et  les  nouveaux  fossés.  » 

Mais  cette  contenance  de  douze  arpents  ne  suffit  pas 
à  combler  la  différence  et,  pour  rendre  la  seconde  en- 
ceinte à  peu  près  égale  à  la  première,  il  faut  supposer 
que  les  fossés  des  fortifications,  partant  de  la  Marne, 
suivaient  vers  le  midi  la  direction  de  la  petite  rue  de 
Laval,  arrivaient  au  chemin  creux  du  bois  de  Chigny  ; 
que,  de  là,  elles  prenaient  la  direction  du  couchant,  oc- 
cupaient l'emplacement  du  chemin  du  bois  de  Chigny  et 

(1)  Cartulaire  de  Lagny,  f»  241. 
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de  la  rue  du  Tillet,  qu'enfin,  tournant  vers  le  nord,  elles 
venaient  tomber  à  l'angle  du  faubourg  des  Pauvrettes  et, 
de  là,  regagner  la  Marne. 

La  seconde  enceinte  fut  élevée  indubitablement  en 
1430,  par  Ambroise  de  Loré  et  Jean  Foucaut,  après  que 
le  commandement  de  la  ville  leur  eût  été  remis  par  le 
roi  Charles  VIL 

La  première  enceinte,  alors  grandement  endommagée 
par  les  sièges  successifs  des  Navarrais  et  des  Anglais, 
fut  abandonnée  par  ce  double  motif  qu'elle  nécessitait 
un  nombre  trop  considérable  de  défenseurs ,  et  parce 
que  la  présence  de  l'ennemi  ne  laissait  pas  le  temps 
d'entreprendre  un  travail  de  réparation  aussi  consi- 
dérable. 

Les  fossés  de  cette  seconde  enceinte  étaient  sur  l'em- 
placement occupé  aujourd'hui  par  la  rue  du  Port,  la  rue 
du  Calvaire,  la  place  de  Laval,  les  boulevards  de  Laval, 
Charpentier,  Fursy-Vernois,  la  rue  Jacques  le  Paire,  la 
grande  route,  la  rue  Saint-Sauveur  et  la  place  Marchande. 

Il  n'y  a  aucun  doute  à  cet  égard  :  en  outre  de  quelques 
vestiges  que  l'on  voit  encore,  la  ville  possède,  de  ces 
fortifications,  un  plan  d'une  grande  clarté. 

La  construction  des  murailles  laissait  à  désirer,  elle 
se  ressentait  de  la  hâte  avec  laquelle  elles  avaient  été 
faites.  Plusieurs  fois  même,  entre  deux  sièges,  on  n'eut 
pas  le  temps  de  relever  les  murailles  renversées  ,  et  l'on 
réédifiait  sur  l'ancien  mur  qui  servait  de  fondation.  La 
construction  en  était  faite  avec  la  pierre  du  pays  non 
taillée,  et  noyée  dans  un  mortier  de  sable  jaune  et  de 
chaux. 

La  hauteur  des  murs  était  d'environ  dix  mètres  :  l'é- 
paisseur, en  bas,  était  de  trois  mètres,  au  milieu,  de  deux 
mètres,  et^  au  sommet,  d'un  mètre,  ce  qui  permettait 
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aux  soldats  de  circuler  facilement  en  observant  Ten- 
Ziemi. 

La  profondeur  du  fossé  était  d'environ  cinq  mètres, 
et  sa  largeur  égale  à  la  hauteur  des  murailles. 

Nous  ne  certifions  pas  l'exactitude  rigoureuse  de  ces 
dimensions  mais,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  et  ap- 
pris, elles  ne  doivent  guère  s'écarter  de  la  vérité. 

La  ville  était,  en  outre,  défendue  par  dix  tourelles 
placées  aux  angles  des  murailles,  et  les  cinq  portes  de 
la  ville  étaient  protégées  par  des  ouvrages  de  guerre. 

La  porte  du  Pont  était  flanquée  de  deux  petites  tou- 
relles :  au  levant,  la  ville  était  défendue  par  la  porte  du 
Vivier  et  les  fortifications  du  monastère  ;  au  midi ,  par 
la  porte  Saint-Laurent  et  quatre  tourelles  ;  au  couchant, 
sur  les  deux  tiers  de  la  longueur  des  murailles,  par  la 
porte  Vacheresse  et  par  deux  tourelles.  L'autre  tiers,  au 
couchant,  ainsi  que  le  nord,  protégé  par  la  Marne,  était 
encore  défendu  par  quatre  tours,  en  dehors  des  deux 
tourelles  de  la  porte  du  Pont. 

La  Marne  enveloppait  alors  à  peu  près  le  quart  de  l'en- 
ceinte de  la  ville.  Après  avoir  côtoyé  la  partie  nord  de  la 
ville  dans  la  direction  du  levant  au  couchant,  un  de  ses 
bras,  en  arrivant  à  la  place  Marchande,  tournait  brus- 
quement vers  le  sud  et  suivait  cette  direction  jusqu'à 
la  tour  qui  se  trouvait  à  peu  près  dans  l'axe  de  la  route 
nationale  actuelle,  au  point  où  elle  bifurque  pour  aller, 
vers  le  nord,  au  pont  de  pierre  et,  vers  le  sud,  à  la  route 
de  Melun.  En  cet  endroit,  le  bras  reprenait  son  cours 
vers  le  coucl;^ant  et  traversait  les  prairies  situées  au  nord 
de  la  chapelle  Saint-Vincent  de  l'Aître  ou  du  cimetière 
qui  fut  abandonné  en  1870.  Ce  bras  de  rivière  formait 
plusieurs  îles  dans  la  prairie  dite  le  Pré-Long;  on  voit 
de  nos  jours  la  place  de  ces  anciens  lits,  et  l'extré- 
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mité  du  Pré-Long  est  encore  désignée  sous  le  nom  d'Ile- 
d'Amour. 

Depuis  un  siècle  environ,  toutes  ces  îles  situées  au 
couchant  de  la  ville  ont  disparu. 

Après  le  démantèlement  de  Lagny,  le  cours  du  bras 
qui  protégeait  la  partie  des  fortifications  située  au  cou- 
chant fut  rectifié.  Ses  eaux  furent  rejetées  dans  le  lit 
principal  et  insensiblement  son  lit  se  trouva  comblé. 

Deux  petites  gravures ,  grossièrement  faites  après  la 
prise  de  Lagny  par  le  prince  de  Parme,  en  1590,  donnent 
une  idée  assez  exacte  des  fortifications  en  ce  temps-là. 

Ces  gravures  sont  placées  dans  une  des   salles  de 

THôtel-de-Ville. 

Chelles.  —  L'abbaye  de  Chelles  fut  l'objet  de  la 
sollicitude  et  de  la  bienveillance  de  plusieurs  de  nos 
rois  :  Philippe-Auguste  ordonna  que  le  nombre  des  re- 
ligieuses ne  dépasserait  pas  soixante,  et  qu'au-dessous 
de  ce  nombre  seulement  on  en  admettrait  de  nouvelles. 
Saint-Louis,  par  un  acte  donné  à  Fontainebleau  en 
1269,  amortissait  tous  les  biens  acquis  jusqu'alors  par 
l'abbaye;  enfin,  Philippe  III  déclarait  par  lettres  qu'il 
prenait  les  religieuses  sous  sa  protection  (1). 

En  (1286),  le  prévôt  de  Paris  contesta  aux  religieuses 
de  Chelles  tous  leurs  droits  de  justice  ;  mais  un  arrêt  du 
Parlement  adjugea  à  l'église  de  Chelles  c(  toute  la  justice 
c(  dudit  lieu,  même  celle  de  meurtre,  et  aussi  les  biens 
«  des  délinquants  (2). 

Après  l'abandon  de  la  résidence  royale  de  Chelles,  les 
revenus  de  ce  domaine  allèrent  toujours  en  diminuant, 
par  suite  des  donations  successives  que  firent  plusieurs 
de  nos  rois.  En  1134,  Louis-le-Gros  et  Alix,  son  épouse, 

(1)  Archives  de  Seine-et-Marne,  Chelles. 

(2)  Cart.  de  Chelles,  1. 1,  p.  XV.  , 
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donnèrent  &  Tabbaye  de  Montmartre  dix  arpents  de 
terre  dans  la  prairie  de  Chelles  (1). 

Ce  domaine,  qui  flgure  parmi  les  cités  et  châteaux  du 
domaine  royal  au  temps  de  Philippe-Auguste  (2),  rap« 
portait,  en  1202,  a  six  vingt  treize  livres  (3).  » 

Enfin,  d*aprèâ  un  compte  des  baillis,  du  12  août  1248, 
le  domaine  de  Chelles  devait  au  roi  Saint-Louis  CHU' 
IX*  parisis  ;  — 104  sous  9  deniers,  —  pour  le  terme  de 
l'Ascension  (4). 

Au  XIIP  siècle ,  un  enfant  de  Chelles  devint  un  des 
plus  célèbres  architectes  du  temps. 

Parmi  ses  œuvres,  on  compte  le  côté  méridional  de  la 
croisée  de  Téglise  Notre-Dame-de-Paris,  ou  au  moins 
le  portail  de  ce  côté.  Ce  travail  fut  commencé  en  1257, 
ainsi  que  le  dit  l'inscription  latine,  en  lettres  en  re- 
lief :  «  Callensi  latomo  vivente  Johanne  Magistro  »  —  du 
vivant  de  maître  Jean  de  Chelles,  architecte. 

Recettes  et  dépenses.  —  Dans  un  compte  de  re- 
cettes et  dépenses  de  la  terre  de  Champagne  et  de  Brie, 
commençant  le  15  janvier  1285  et  finissant  le  15  juillet 
de  la  même  année,  nous  trouvons  les  recettes  et  dé- 
penses suivantes,  relatives  à  notre  ville  et  instructives  à 
plusieurs  égards  : 

c(  r.  —  63  ;  de  l'abbé  de  Lagny,  por  amende perBaillivum 
«  (par  le  bailli)  d'Alement  (5),  maio  (mai)  LXXXV  X  \  » 

L'abbé  avait  donc  payé  une  amende  de  dix  livres  pour 

(1)  Hist,  de  Saint-Martiri'deS'Champs,  p.  329. 

(2)  Dom  Bouquet,  t.  XXIII,  p.  684. 

(3)  Brussel,  Traité  des  fiefs,  p.  149. 

(4)  Dom  Bouquet,  t.  XXI,  p.  270. 

(5)  Guillaume  Dallemant,  ce  personnage  qui  figure  parmi  les  baillis 
de  Champagne,  était  à  la  fois  bailli  de  Troyes,  de  Meaux  et  de  Provins, 
de  1284  à  1286.  Bibl.  de  TEcole  des  Chartes,  t.  XXI,  p.  187. 


1286]  DU  PAYS  DE  LAGNY  247 

inobservance  de   certains  règlements   établis   par  te 
comte  de  Champagne,  alors  roi  de  France. 

ft  2°.  —  136  ;  tailles  d'abbayes  : 

a  137  ;  de  l'abbé  de  Laigny  porLaigni,  per  Guillelmum 
«  le  Chappellier,  maio  LXXXV  II  ^  \  » 

L'abbaye,  malgré  tous  ses  privilèges,  était  restée  sou- 
mise au  droit  de  taille. 

a  3'',  —  144  ;  recette  commune. 

«  145;  par  les  maîtres  des  foires,  Monsieur  Guillaume 
«  de  Villercel  et  Monsieur  Jehan  de  Breine,  maio  LXXXX^ 

«  146  ;  des  forfeis  (forfaits)  et  des  amendes  es  foires 
«  de  Laigny  LXXXIIIP  dont  les  parties  sont  en  rolle 
«  (rôle)  XLV^V* 

«  147;  de  la  valeur  dou  séel  esdites  (du  scel  aux 
dites)  XXXIX^XIX-VIIP.» 

Ceci  est  le  total  des,  sommes  reçues  par  les  maîtres  de 
foires  : 

1^  Pour  les  amendes  pécuniaires  prononcées  contre 
divers  délinquants  ; 

3®  Pour  le  droit  dû  pour  l'apposition  du  scel  pendant 
les  foires  de  l'année  1284. 

«4°.  —  188.  Despens  pour  les  mestres  (maîtres)  des 
«  foires. 

«  189  ;  Pôr  Monseigneur  Guillaume  de  Villercel  et  Mon- 
«  seigneur  Jehan  de  Breine,  mestres  des  foires  en  mai 
«  LXXXV,  pour  leurs  dépens  es  foires  de  Lagny  LXXXIIII 
a  poraler  et  venir  porXXXIIII  jours,  LXIIIP IIIP IIIP. 

On  paya  aux  maîtres  des  foires  pour  leurs  dépens  aux 
foires  de  Lagny,  en  1284,  et  leurs  allées  et  venues  pen- 
dant 34  jours  —  64  livres,  4  sous,  4  deniers. 

La  durée  des  foires,  en  1284,  fut  donc  de  84  jours. 

«  5*  —  202  ;  Messaiges  (Messages)  envoyez. 

c(  207;  et  por  Jaquot  de  Céris,  écuyer,  envoie  de 
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a  Lagny  aus  prévosts  de  Ronnay,  de  Troyes,  de  Bar-sur- 
a  Aube  et  de  La  Ferté,  pour  commander  à  saisir  les 
a  choses  acquises  en  fief  XX' 

Ainsi  un  envoyé  qui,  après  être  allé  à  Ronnay,  Troyes, 
Bar-sur-Aube ,  La  Ferté  (1),  était  revenu  à  Lagny; 
c'est-à-dire ,  après  un  voyage  d'environ  quatre-vingt- 
dix  lieues  qui  devait,  à  cause  de  la  difficulté  des  che- 
mins, avoir  duré  au  moins  dix  jours,  n'avait  dépensé, 
pour  lui  et  son  cheval,  que  vingt  sous  ;  somme  qui,  au 
Xlir  siècle,  avait  un  pouvoir  égal,  à  cent  francs  de  nos 
jours. 

<c  6'  —  208  ;  despens  communs. 

<t  215;  por  voitures  de  IX"  livres  mener  de  Troies  à 
c(  Paris  en  la  foire  Saint-Remi,  et  X"*  livres  de  Lagny  ; 
a  etVP  livres  de  Provins  es  foires  de  mai  IIII"et  cinc, 
a  et  por  les  despens  de  ceux  qui  les  conduisirent  et  qui 
a  les  délivrèrent  au  Temple  XLir  X' .» 

Nous  pensons  que  cela  signifie  qu'on  a  payé  42  livres 
10  sous,  tant  pour  voitures  transportant  9000  livres  de 
Troyes,  lors  de  la  foire  Saint-Remi,  10000  livres  de 
Lagny  et  6000  livres  de  Provins,  lors  de  la  foire  de 
mai  1285,  que  pour  ceux  qui  les  conduisirent  et  les  déli- 
vrèrent au  Temple. 

Le  comte  de  Champagne,  alors  roi  de  France,  achetait 
des  marchandises  à  ses  foires  de  Champagne  et  les  fai- 
sait transporter  à  Paris,  lieu  de  sa  résidence. 

«  7\  229.  —  Fié  (Fief)  de  Liagny  IIII"Iin  '  et  aumon- 
a  nés  (aumônes).  »    . 

Le  comte  de  Champagne  donnait  à  Lagny,  tant  en 
fiefs  qu'en  aumônes,  84  livres. 

a  8"*.  —  286  ;  Fiez  et  aumonnes  (Fiefs  et  aumônes)  du 
<c  portaige  (portage)  de  Provins. 

(1)  Sans  doute  La  Ferté-sur-Aube,  près  de  Clairvaux. 
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«  287  :  à  l'abaie  (l'abbaye)  de  Champbenoît  (1)  por 
a  Lagni  LXXXIHI  por  mai  LXXXV.  .  XXV^ 
«  288  :  aux  cordeliers  de  Pro- 
vins/?ro  corfem vi^xiirvrviir. 

a  289:  Somme VII"  XVIir  VP  VIIP. 

Le  comte  de  Champagne  avait  donné  :  1**  à  l'abbaye 
de  Champbenoît,  près  de  Provins,  pour  payer  la  rente 
de  1284,  due  à  des  habitants  de  Lagny  en  mai  1285, 
25  livres  ;  2**  aux  cordeliers  de  Provins  pour  le  même 
usage  138  livres,  6  sous,  8  deniers  ;  3°  ce  qui  fait  un 
total  de  158  livres,  6  sous  et  8  deniers. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  flls  de  Garnier  de  La- 
gny recevaient  du  doyen  de  Saint-Quiriace  de  Provins  une 
annuité  de  la  rente  de  dix  livres  qui  leur  était  due  à  la 
foire  de  mai  de  Provins.  Cette  façoii,  de  payer  à  Provins 
des  rentes  dues  à  des  habitants  de  Lagny,  n'a  donc  pas 
lieu  de  nous  surprendre. 

c(  9®.  —  360  ;  Dons  et  deniers  bailliez  por  la  cort  le  roy. 

a  365  :  pour  deus  dras  d'or,  achetés  quant  Madame  la 
reine  fu  à  Laigny,  por  offrir,  par  Jannet  Doulou  huis- 
sier.    .     .     .     • Vlir    (2) 

Le  roi  avait  acheté  deux  draps  d'or  qu'il  fit  offrir  à  la 
reine  Jeanne,  lorsque  celle-ci  vint  à  Lagny,  ville  de  son 
ancien  comté.  Du  reste  Jeanne  agissait  souvent  comme 
comtesse  de  Champagne,  et  sous  Louis-le-Hutin,  pendant 
quelques  années,  la  Champagne  reprit  son  autonomie. 

Des  Foires.—  Les  foires  de  Lagny  étaient  toujours  en 
progrès  et,  vers  la  fin  du  XIIP  siècle^  elles  atteignirent 
leur  plus  haut  degré  de  prospérité. 

Par  un  acte  daté  du  28  juin  (1288),  le  podestat  et  la 
commune  de  Milan  avaient  constitué  quatre  ambassa- 

(1)  Cette  abbaye  était  située  à  deux  kilomètres  de  Provins. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  t.  II,  annexe  C,  p.  LXIII  à  LXXXVI. 
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deurs,  syndics  et  procureurs  et^au  premier  rang,  Buge- 
rio  di  Casace,  juriste,  capitaine  des  Lombards  aux  foires 
de  Champagne,  pour  réclamer  de  Philippe-le-Bel,  en 
faveur  des  marchands  milanais,  la  liberté  des  voyages  et 
des  transactions  commerciales  dans  son  royaume,  et  lui 
accorder  en  retour  les  avantages  pécuniaires  qu'il  leur 
semblerait  juste  de  consentir  (1). 

Ces  négociations  aboutirent  à  un  traité  qui  fut  conclu 
à  Lagny  en  présence  d'un  des  gardes  des  foires,  entre 
Moucheté  valet  et  receveur  du  roi  de  France,  d'une  part, 
et  de  l'autre  part  le  représentant  des  marchands  Lom- 
bards et  Italiens  fréquentant  les  foires  de  la  Champagne, 
la  cité  de  Nîmes  et  la  province  de  Narbonne  (2). 

Les  consuls  de  Montpellier  nommaient  eux-mêmes 
un  officier  qui,  aux  foires  de  Champagne,  était  chargé 
de  soutenir  les  intérêts  des  marchands  du  Midi. 

En  (1289),  le  capitaine  Jean  Chrétien  alors  en  fonction 
fut  révoqué  par  les  consuls  qui  donnèrent  avis  à  l'abbé 
de  Lagny  de  ne  pas  le  recevoir  commojeur  représentant, 
mais  dans  une  assemblée  tenue  à  Lagny  au  moment  de 
la  foire,  le  2  février  1289,  Chrétien  se  justifia  et  fut  réin- 
tégré. Le  notaire  de  la  société  des  marchands  du  Midi  en 
dressa  un  procès- verbal,  qui  fut  attesté  par  les  membres 
de  cette  société  alors  à  Lagny  (3). 

Le  2  février  (1290),  le  roi  était  à  Lagny  où  il  faisait  sa- 
voir à  Jean  de  Froissac,  procureur  des  marchands  à 
Montpellier  que,  par  lettres  patentes  datées  de  Lagny, 
il  était  confirmé  dans  ses  fonctions  de  capitaine  des  mar- 
chands pour  la  province  de  la  langue  d'Oc  (4).^ 

« 

(1)  Arch.  nat.,  J*  990,  n»  1;  ment.  Bourquelot. 

(2)  Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  XI,  p.  877. 

(3)  Ment.  Boupquelot. 

(4)  Bréquigny,  Table  chronologique,  t.  VII,  p.  319, 
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Opoix,  dans  son  Histoire  de  Provins^  donne  le  tableau 
suivant  du  produit  des  foires  de  Champagne,  en  1296: 
Provins,  foire  de  mai.     .    .     .     1225  1.  12  s.  1  d.  ; 
Troyes,      —     de  Saint-Jean.    .     1375  »  18  »  0  *> 
Provins,    —     de  Saint- Ayoul. .     1554  »     0  »  0  » 
Troyes,      —    de   Saint-Remi.  .     1396  »     8  »  4  » 

Lagny. 1813  »     7  »  8  » 

Bar-sur-Aube 1140  »  13  »  5  (1). 

Les  deux  foires  réunies  de  Troyes  et  de  Provins  don- 
nent les  plus  gros  produits,  celle  de  Lagny  vient  après, 
puis  celle  de  Bar.  Mais  en  considérant  chaque  foire  iso- 
lément, on  voit  que  celle  de  Lagny  était  la  plus  impor- 
tante, elle  dépasse  de  259  livres  celle  de  Saint-Ayoul 
de  Provins,  qui  arrive  en  seconde  ligne.  Ce  produit  de 
1813  livres  avait  alors  un  pouvoir  égal  à  environ  un  mil- 
lion huit  cent  treize  mille  francs  de  nos  jours. 

Daiis  son  livre  des  Foires  de  Champagne  et  de  Brie, 
Bourquelot  donne  un  tableau  des  foires  de  1296,  qui  dif- 
fère de  celui  d'Opoix  : 

Troyes,  foire  de       Saint-Jean.    .  13751.    18  s.  1  d. 

Troyes,           —       Saint-Remi.  .  1386  1.     as.  4  d. 

Provins,           —      Saint-Ayoul. .  15541.     0      0 

Provins,  foire  de  mai 19251.  12  s.   1  d. 

Lagny,              —        .....  18131.     7  s.    6  d. 

Bar,                   —        ......  21401.  13  s.  5(2). 

D'après  ce  tableau,  la  foire  de  Lagny  ne  serait  que  la 
troisième  comme  importance. 

Le  commerce  de  Lagny  était  alors  considérable  ;  non 
seulement  nos  marchands  avaient  une  halle  à  Paris, 
mais  encore  leur  place  était  marquée  à  la  célèbre  foire, 

(1)  opoix,  Rist,  de  Provins,  p.  191. 

(2)  pourquelot,  les  Foires  de  Champagne  et  de  Brie,  t.  II,  p.  199. 
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établie  en  629  par  le  roi  Dagobert,  et  qui  se  tenait  dans 
la  plaine  de  Saint-Denis  sous  le  nom  de  Foire  du  Lendit 
<(  la  plusToïal  Foire  du  Monde  ». 

L'auteur  du  a  dit  du  Landit  rimé  » ,  poète  qui  écrivait 
vers  la  fin  du  XIIP.  siècle,  n'a  pas  oublié  Lagny  dans  la 
nomenclature  des  villes  représentées  au  Lendit  : 

«  Por  ce  que  je  ne  mes-asene  (Je  ne  manque  à  rien). 
«  N'oubli  pas  Miaus  ne  Laigny, 
«  Ne  Chastiau-Landon  quant  y  suy 
«  Au  Lendit;  merci  Jhesu  Christ, 
«  Je  les  mis  tous  en  mon  escrit  ». 

Vente  de  la  châtellenie  de  Touman.  —  L'abbé 
Jean  assista  à  la  vente  de  la  ville  et  châtellenie  de  Tour- 
nan  qui  fut  faite,  en  (1293),  par  Jean  de  Garlande,  à 
Pierre,  seigneur  de  Chambli.  Le  sceau  qu'il  apposa  à  cet 
acte  de  vente  a  été  conservé  quoique  en  partie  détérioré  : 

Fragment  d'un  sceau  ogival  de  65  millimètres.  Type 
abbatial,  son  champ  parti  de  fleurs  de  lis  de  France  et 
de  la  bande  coticée  de  Champagne. 

S'.  lO^IS.  ABBHTIS  SCI  PGTRI  LHTIHIJICG . . . 

Sigillum  Johannis^  abbatis  sancti  Pétri  Latiniacensis. 

CONTRE-SCEAU. 

Un  bras  tendant  deux  clefs  adextrées  d'un  soleil  : 

*  BGHTVS  PGTRVS 
Beatus      Peints, 

Appendu  à  la  vente  faite  par  Jean  de  Garlande,  écuyer, 
à  Pierre,  seigneur  de  Chambli,  de  la  ville  et  Châtellenie 
de  Tournan.  Mai  1293  (1). 

Libéralités  de  Philippe.  —  En  1293,  un  officier  du 

(1)  Douët  d'Arcq,  Inventaire  des  sceaux,  t.  II,  p.  92,  n<>  8783. 
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roi  avait  fait  saisir  les  biens  des  servants  du  couvent  qui, 
en  vertu  de  privilèges  accordés  aux  religieux  en  1223, 
par  Thibauld  IV,  se  refusaient  à  toute  taille  et  corvée. 
Sur  la  plainte  de  Tabbé,  Phillippe-le-Bel  ordonna  au 
bailli  de  Troyes  de  faire  rendre  et  délivrer  tout  ce  qui 
avait  été  pris  ou  saisi  sans  droit  et  contre  toute  justice  (1). 

De  plus,  par  un  acte  en  date  de  (1297),  il  reconnaît  et 
confirme  Iqs  privilèges  accordés  aux  serviteurs  de  l'ab- 
baye par  Thibauld  IV  (2). 

Philippe  donna  au  monsistère  une  maison  à  Paris, 
près  de  la  porte  du  Temple,  pour  servir  de  refuge  aux 
religieux  pendant  les  temps  de  guerre  (3). 

Maires,  échevins,  assemblées  municipales.  — 
Philippe  accorda  aux  habitants  une  faveur  d'une  bien 
plus  haute  importance  :  il  leur  donna  le  droit  d'avoir  un 
maire  et  des  échevins,  et  revêtit  ces  magistrats  de  l'au- 
torité nécessaire  à  la  liberté  et  à  la  dignité  de  leurs 
fonctions. 

Nous  ne  voyons  pas  que  l'abbé  ait  formulé  la  moindre 
réclamation  contre  une  institution  qui  nécessairement 
limitait  sa  puissance. 

Le  maire,  magistrat  populaire,  prêtait  serment  devant 
le  juge  royal  de  la  ville  ;  il  n'avait  pas  la  présidence  de 
l'assemblée  générale  des  habitants,  qui  appartenait  au 
lieutenant  général  en  l'absence  du  gouverneur. 

Les  notables  ou  électeurs,  noiftmés  membres  actifs, 

.c'est-à-dire  tout  citoyen  payant  un  impôt  quelconque 

même  le  plus  modique,  choisissaient  parmi  eux  le  maire 

et  les  échevins,  conseillers  du  maire  ;  celui-ci  présidait 

le  conseil  de  la  ville  ;  les  échevins  avaient  voix  délibéra- 

(1)  Cart.  de  Lagny,  fo  29. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f°  29. 

(3)  Dom  Chaugy. 
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tive  comme  administrateurs  et  comme  juges  ;  longtemps 
même,  ils  partagèrent  avec  le  maire  le  pouvoir  d'action 
qui  finit  par  rester  tout  entier  à  ce  dernier. 

Le  maire  était  le  premier  parmi  ses  pairs,  inter  pares^ 
il  ne  pouvait  rien  ordonner  en  son  nom,  il  n'avait  même 
pas  le  droit  d'ouvrir  les  lettres  en  dehors  de  la  présence 
de  ses  collègues  assemblés. 

La  durée,  les  attributions  de  ces  fonctions  subirent, 
suivant  les  temps,  de  profondes  modifications. 

Quand  le  pouvoir  royal  fut  tout-puissant,  les  maires 
furent  remplacés  par  des  procureurs  de  ville,  tout  dé- 
voués au  monarque  qui  les  nommait. 

Charles  IX  rendit  aux  villes  le  droit  d'élire  leurs  ma- 
gistrats municipaux  (1);  mais,  par  l'ordonnance  de 
Moulins,  en  1566,  il  diminua  bientôt  leur  pouvoir,  déjà 
bien  affaibli,  en  leur  enlevant  la  juridiction  des  affaires 
civiles  (2). 

Louis  XIV,  par  un  édit  d'août  1692,  créa  dans  toutes 
les  villes  et  communautés  du  royaume  à  l'exception  de 
Paris  et  de  Lyon,  des  charges  de  maires  perpétuels  et 
d'assesseurs. 

En  1706,  un  édit  rendit  les  maires  mi-triennaux  et 
alternatifs  avec  les  lieutenants  des  maires  ;  et,  en  fé- 
vrier 1711,  la  charge  de  maire  devint  vénale.  Le  roi,  par 
un  édit  rendu  en  septembre  1714,  supprima  les  offices 
de  maires,  lieutenants  de  maire  et  autres  magistrats 
municipaux,  et  les  remplaça  par  des  maires  de  robe  Ion* 
gue,  dont  l'institution  fut  modifiée  en  1724  et  1733.  Les 
maires  et  échevins  furent  alors  rétablis  et  la  nomination 
aux  charges  municipales,  rendue  aux  communautés  (3)* 

(1)  Lettres  patentes  du  8  avril;  ment.  Bourquelot. 

(2)  Article  71,  ordonnance  de  Moulins;  ment.  Bourquelot. 

(3)  Ment.  Bourquelot. 
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Après  la  canonisation  de  Saint-Louis  par  Nicolas  IV, 
Philippe-le-Bel  ordonna  une  grande  cérémonie  à  Tocca- . 
sion  de  cette  exaltation. 

Tous  les  grands  dignitaires  du  royaume,  ecclésias- 
tiques et  séculiers,  furent  convoqués  à  Saint-Denis. 
L'abbé  de  Lagny  alla  prendre  son  rang  parmi  ces 
hauts  dignitaires  ;  il  accompagna  le  corps  du  saint  roi 
qui,  transporté  processionnellement  à  la  Sainte-Chapelle , 
fut  ensuite  rapporté  à  Saint-Denis. 

L'abbé  Jean-Baptiste,  homme  d'une  grande  vertu, 
mourut  en  1301  et  eut  pour  successeur  Rainald,  XXXIP 
abbé  de  Lagny. 

Sur  la  plainte  de  l'abbé  de  Lagny,  dont  le  droit  de 
justice  avait  été  méconnu  par  le  bailly  de  Troyes  (1301), 
Philippe-le-Bel  envoya  à  ce  dernier  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  Philippe-le-Bel.  —  a  Philippe,  par  la 
a  grâce  de  Dieu,  roi  des  Francs,  au  bailli  de  Troyes,  sa- 
«  lut.  L'abbé  et  le  couvent  du  monastère  de  Lagny  se 
«  sont  plaints  à  nous  que  Henri  et  Pierre  Perroches, 
c(  hôtes  et  justiciables  de  ces  religieux,  ayant  été  accusés 
ce  de  la  mort  de  Pierre  Roquelin,  toi,  sans  que  les  gens 
«  de  ces  religieux  aient  négligé  de  faire  une  enquête  sur 
«  le  fait,  tu  as  arrêté  lesdits  hommes  sur  le  territoire  de 
a  Lagny  où  les  religieux  ont  toute  justice,  haute  et  basse, 
c(  empêchant  par  là,  d'une  manière  fort  injuste,  les  re- 
a  ligieux  d'exercer  leur  justice.  En  conséquence,  nous 
«  te  mandons j  si  le  fait  est  tel,  de  livrer  lesdits  hommes 
«  aux  religieux,  sans  les  empêcher  injustement  d'exer* 
«  cer  la  justice  à  cet  égard,  comme  veut  le  droit. 

c(  Fait  à  Paris,  le  samedi  après  la  fête  de  Noël  1301(1).» 

« 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f»  51  v^ 
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Philippe-le-Bel,  accompagné  de  la  reine,  était  à  La- 
gny  le  25  février  (1302)  (1). 

Le  Pape  et  le  Roi.  —  Cette  année  fut  marquée  par 
la  grande  lutte  entre  la  papauté  et  la  royauté,  lutte  dans 
laquelle  le  pape  dut  céder  à  la  violence. 

A  partir  de  ce  moment,  le  pouvoir  royal  va  tendre  de 
plus  en  plus  vers  l'absolutisme.  La  féodalité  à  son  tour 
succombera  sous  ses  coups,  et  la  royauté  sans  contre- 
poids dominera  la  société  tout  entière. 

Quand  le  pouvoir  modérateur  de  l'Église,  cette  gar- 
dienne des  peuples,  eut  complètement  disparu,  sans  lais- 
ser aucun  tempérament  entre  le  peuple  et  le  roi,  ala  lutte 
c(  éternelle  du  pouvoir  et  de  liberté  n'eut  plus  de  règle 
«  et,  après  le  duel  de  la  royauté  et  de  la  papauté,  il  en 
«  devait  survenir  un  autre,  celui  de  la  royauté  et  du  peu- 
ce  pie  ;  duel  fatal  où  la  victoire  était  désastreuse,  soit 
c(  qu'elle  assurât  aux  rois  la  plénitude  de  l'empire,  ou  au 
<c  peuple  la  plénitude  de  l'indépendance  (2).  » 

Les  adversaires  étaient  tous  deux  hommes  de  lutte, 
résolus  à  aller  jusqu'aux  dernières  extrémités. 

Le  pape  Boniface  VIII,  se  trompant  d'époque,  entama 
la  lutte  comme  l'aurait  fait  Grégoire  VIL 

Choisissant  son  arme  avec  habileté,  il  frappa  d'ana- 
thème  ce  système  d'exaction  appelé  maltôte,  par  lequel 
le  roi  avait  enlevé  à  tous  les  citoyens^  clercs  ou  laïques, 
<i'abord  le  centième,  puis  le  cinquantième  dé  leurs  biens  ; 
et  défendit  à  l'avenir,  sous  peine  d'excommunication,  la 
levée  de  pareilles  exactions  sur  le  clergé  sans  le  consen- 
tement de  la  cour  de  Rome. 

Après  quelques  négociations,  le  conflit  s'aggrava,  le 


(1)  Dom  Bouquet,  t.  XXII,  p.  533. 

(2)  Laurentie,  Hist,  de  France. 
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roi  s'irrita  et  le  pape,  par  une  sentence,  mit  le  royaume 
en  interdit. 

États  Généraux.  —  Dans  ces  graves  circonstances, 
Philippe  prit  un  parti  décisif  :  il  chercha  un  appui  dan^ 
ropinion  publique  et  invita,  à  envoyer  des  députés  à 
Paris,  les  communes  qui  déjà  depuis  longtemps,  par 
leurs  milices^  concouraient  à  la  défense  de  l'État. 

Ce  fut  la  première  réunion  des  États  du  royaume  ou 
États  Généraux. 

L'assemblée  se  tint  à  Notre-Dame,  le  10  avril  1302. 

Les  barons  et  les  communes  délibérèrent  ensemble  ; 
le  clergé,  dont  on  se  défiait,  siégea  à  part,  mais  le  vote 
fut  unanime  :  l'assemblée  proclama  l'indépendance  de 
la  couronne  et  en  appela  au  futur  concile  de  l'anathème 
lancé  par  le  pape  contre  le  roi. 

Cet  acte  d'appel  fut  publié  par  tout  le  royaume,  et 
l'abbé  de  Lagny  fut  un  des  premiers  à  envoyer  son  adhé- 
sion (1). 

Lés  députés  aux  États  Généraux  étaient  élus  par  tiers 
dans  les  trois  ordres  :  la  noblesse,  le  clergé  et  le  tiers 
État  :  tout  bailliage  nommait  ordinairement  trois  dé- 
putés, choisis  dans  chacun  des  trois  ordres. 

Les  élections  du  député  de  la  noblesse  et  du  clergé 
étaient  quelquefois  agitées  par  des  questions  de  hiérar- 
chie, surtout  dans  le  clergé  où  les  hauts  dignitaires  pré- 
tendaient réduire  le  nombre  des  voix  du  clergé  des 
paroisses. 

Les  élections  du  tiers  État  paraissent  avoir  été  assez 
tranquilles. 

Tout  citoyen  payant  un  impôt,  si  modique  qu'il  fût, 
était  électeur  et  éligible  ;  sans  distinction  de  cens,  les 

(1)  Dom  Chaugy. 
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électeurs  étaient  appelés  &  voter  «dans  Tordre  de  leur 
profession. 

Le  suffrage  était  donné  individuellement  et  à  haute 
voix. 

Les  fonctions  électorales  étaient  considérées  par  nos 
pères  moins  comme  un  droit,  que  comme  un  devoir  ; 
celui  qui  les  négligeait  se  rendait  coupable  d'un  délit 
politique  :  Tabsent  au  premier  appel  était  assigné  à  se 
rendre  à  l'assemblée  à  jour  fixe,  sous  peine  d'amende  .en 
cas  de  non-comparution. 

Avant  l'élection,  tous  les  citoyens  sans  exception 
étaient  invités  &  dénoncer  les  abus  et  à  indiquer  les 
moyens  d'y  remédier  :  un  coffre  à  trois  serrures,  placé 
à  l'entrée  de  la  salle  des  séances,  et  dont  trois  commis- 
saires avaient  chacun  une  clef,  était  destiné  a  recevoir 
les  cahiers  des  requêtes  et  remontrances. 

Le  député  élu  s'engageait  à  poursuivre  le  redresse- 
ment des  abus  dénoncés. 

Les  députés  aux  États  Généraux  ne  consentaient  pas 
seulement  les  dépenses  de  la  Cour,  les  secours  et  subsfi- 
des  nécessaires  aux  frais  de  l'État,  ils  furent  appelés  à  se 
prononcer  sur  les  questions  politiques  les  plus  graves, 
sur  l'ordre  de  successibilité  au  trône  et  sur  les  questions 
de  paix  et  de  guerre. 

La  convocation  des  Etats  Généraux  était  à  la  volonté 
du  roi,  et  elle  n'avait  lieu  que  dans  les  cas  de  nécessité 
absolue. 

L'abbé  Rainald  mourut  en  1302;  on  ne  sait  pas  exac- 
tement la  date  de  l'avènement  de  son  successeur  Déo- 
dat,  XXX  IIP  abbé  de  Lagny  mais,  en  1306,  il  occupait 
le  siège  de  Lagny. 

Le  sceau  de  l'abbé  Déodat,  apposé  sur  une  procura- 
tion pour  les  États  de  1317,  nous  a  été  conservé  : 
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Fragment  d'un  sceau  ogival  de  40  millimètpes,  Saint- 
Pierre  de  face,  tenant  une  clef  et  un  livre,  sortant  à  mi- 
corps  d'une  nue. 

. . .  ABBATIS  L SIS  RD  GHVSA. . . 

SigUlum,  abbaiis  Laiiniacencis  ad  causas  (1). 

Sceau  de  l'abbé  de  Lagny  pour  les  matières  de  justice, 

Appendu  à  une  procuration  pour  les  États  de  1317. 

Subsides  pour  l'ost  de  Flandre  Tan  MCCCIIII. 
—  Ce  fut  à  Lagny  que  Philippe  convoqua  la  noblesse 
de  Champagne  pour  les  trois  semaines  de  Pâques, 
19  avril  (1304.) 

Dans  cette  assemblée,  fut  arrêté  le  plan  de  la  cam- 
pagne et  furent  fixés  les  subsides  pour  l'ost  (armée)  de 
Flandres. 

Les  pauvres  furent  exemptés  ;  les  gros,  qui  avaient 
vaillant  2,000  livres  et  plus,  payèrent  six  sergents.  Toute 
réunion  de  cent  feux  paya  six  sergents,  comme  les 
gros. 

<£  La  subvention  pour  ledit  ost  en  la  baillie  de  Meaulx, 
«  fut  levée,  tant  pour  aucunes  personnes  singulière- 
ce  ment,  comme  par  taxation  de  cent' feux,  six  sergents  ; 
<c  pour  chacun  sergent,  douze  deniers  par  jour,  et  monta 
a  la  dicte  subvention  à 

«  VIII  M.  IX  c.  iiii.  "  viir  xiir  iiip. 

«  Lagny  et  la  chastellenie,  tant  pour  les  feux  comme 
«  pour  les  personnes  singulières,  VIII.  C.  X*. 
a  (81,000  francs  de  nos  jours)»  (2). 
^  Abolition  de  l'ordre  des  Templiers.  —  Le  13  oc- 
tobre (1307),  tous  les  Templiers  de  France  furent  arrêtés. 
Ils  étaient  accusés  de  crimes  infâmes  qui,  au  milieu  des 

(1)  Douêt  d'Arcq,  Jnoentaire  des  sceaux,  t.  II,  p.  92,  n^  8784. 

(2)  Dom  Bouquet,  t.  XXI,  p.  570. 
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supplices,  furent  niés  par  les  uns  et  avoués  par  les  au- 
tres. Un  grand  nombre  de  Templiers  périrent  dans  les 
flammes  après  une  procédure  des  plus  arbitraires.  Ce 
procès,  longtemps  une  des  énigmes  de  l'histoire,  peut 
être  bien  jugé  de  nos  jours,  surtout  depuis  que  le  procès 
des  Templiers,  fait  par  les  commissaires  du  pape,  a  été 
publié  par  Michelet  dans  la  collection  des  Documents  sur 
ÏEistoire  de  France.  Sans  doute,  plusieurs  chevaliers  du 
Temple  avaient,  pendant  leur  séjour  en  Orient,  contracté 
des  vices  et  des  habitudes  honteuses,  mais  tous  n'étaient 
pas  coupables  ;  le  roi  pouvait  réformer  Tordre  et  sévir 
contre  les  membres  indignes,mais  les  Templiers  étaient 
riches  et  puissants,  leurs  richesses  tentaient  la  cupidité 
de  Philippe-le-Bel  et  leur  influence  portait  ombrage  à 
son  pouvoir  ;  de  là,  le  procès  et  la  condamnation  des 
Templiers. 

Le  pape  français  Clément  Y  qui,  sur  les  instances  de 
Philippe,  avait  transporté  la  résidence  des  papes  à  Avi- 
gnon, abolit  en  (1312),  de  sa  propre  autorité.  Tordre 
entier  des  Templiers.  Leurs  biens  immenses  furent  con- 
fisqués et  donnés  à  un  ^.utre  ordre  religieux  et  militaire, 
les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

C'est  ainsi  que  la  maison  du  Temple  de  Lagny,  des 
prés  situés  à  Chelles,  ayant  fait  partie  de  la  Commande- 
rie  de  Clichy-sous-Bois  et,  sans  doute  aussi,  les  biens  de 
Thorigny  situés  au  lieu  dit  <«  le  Temple  »,  passèrent  entre 
les  mains  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean. 

Les  biens  des  Templiers,  d'abord  mis  sous  le  séquestre 
par  ordre  du  roi,  furent  administrés  par  ses  officiers,  les 
baillis  ou  prévôts  des  provinces  :  la  négligence  et  Tin-> 
fidélité  de  ces  administrateurs  furent  la  cause  de  grandes 
pertes  pour  certaines  Commanderies.  Ainsi,  la  Comman- 
derie  de  Choisy-le-Temple  fut  dépossédée  de  plus  de 
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900  arpents  de  terre  disséminés  sur  divers  territoii*es, 
dont  s'emparèrent  les  seigneurs  ou  propriétaires  voisins. 
Quelques  officiers  disposèrent  même  des  biens  des  Gom- 
manderies  comme  de  leurs  biens  propres  :  un  bailli  de 
la  Brie  poussa  Taudace  jusqu'à  donner  en  dot  h  sa  fille 
une  Gommanderie  dont  elle  resta  en  possession  pen- 
dant plusieurs  années  (1). 

Au  lieu  du  Templier,  revêtu  du  manteau  blanc  à  la 
croix  rouge  sur  l'épaule  gauche,  les  Laniaques  virent 
dans  leurs  murs  l'Hospitalier  de  Saint-Jean,  recouvert 
d'un  manteau  ou  d'un  justaucorps  à  la  croix)  de  toile 
blanche  à  huit  pointes,  sur  le  côté  gauche.  C'était  l'habit 
ordinaire  de  cet  ordre  ;  quand  l'Hospitalier  partait  en 
guerre  contre  les  Infidèles,  il  passait  par- dessus  ses 
vêtements  une  casaque  rouge  en  forme  de  dalmatiqiie, 
ornée  par  devant  et  par  derrière  d'une  grande  croix 
blanche  pleine,  représentant  les  armes  de  la  Religion. 
L'étendard  portait  les  armes  mêmes  de  l'ordre,  une  croix 
blanche  pleine  sur  champ  de  gueules. 

Biens  des  Hospitaliers.  —  Les  Hospitaliers,  en  pos- 
session du  Temple  de  Lagny,  passèrent  des  baux  à  cens 
et  k  rente  perpétuelle  des  maisons  et  des  terres  dont 
nous  ,venons  de  parler,  sans  même  en  excepter  leur 
maison  seigneuriale. 

Voici  un  état  de  ces  biens,  dressé  en  1366,  avec  les 
cens  dont  ils  étaient  tenus  envers  l'abbé  du  couvent  de 
Lagny. 

a  Premièrement,  une  maisoii  en  laquelle  les  frères  du 
«  Temple  souloient  demeurer,  assise  à  Lagny,  au  lieu 
a  dit  le  Temple,  et  la  tient  à  présent  à  loyer  Gilet  Bon- 
«  net,  qui  doit,  de  même,  cens  à  l'abbé  de  Lagny,  IHI  s..  ; 

(1)  Mannier,  Les  Commanderies  du  grand  prieuré  de  France.  Intro- 
duction, p.  XVII,  XVIII. 
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<c  Item,  deux  autres  maisons  au  dit  lieu,  rue  de  la 
<<  Planchette,  XVIII  den.  ; 

«  It.  la  VHP  partie  d'une  maison  où  demeure  mes- 
c(  sire  Jehan  Mancel,  curé  de  Saint-Fursy,  tenant  à  Té- 
«  glise  Saint-Fursy,  IIU  den.  ; 

«  It.  un  jardin  où  jadis  eu  une  maison  séant  en  la  rue 
«  de  la  Boniterie,  VI  den.  ; 

«  It.  une  autre  maison  appelée  la  CaioUe  en  la  rue  du 
ce  Pont,  VIII  den.  ; 

a  It.  la  maison  de  la  Gheuverrie,  tenant  au  viez  fossés 
a  de  l'Âumosne,  d'autre  part  aux  fossés  de  la  ville, 
a  XII  den.  ;  ^ 

«  It.  trois  aultres  maisons  en  la  rue  de  Darnestal,  . 
a  dont  une  tenant  à  l'ostel  de  l'Angle  (l'Ange),  XXVI  d.  ; 

«  It.  deux  aultres  maisons  contiguës  à  la  porte  de 
a  Vacheresses,  XVI  den.  ; 

a  It.  deux  granches  contiguës  aux  deux  susdites  mài- 
a  sons  XII  den.  ; 

«  It.  une  maison  et  jardin  séans  en  la  rue  de  la  Bre- 
tt  tonnerie,  VIII  den.  ; 

a  It.  une  maison  en  la  rue  du  Vivier,  VI  den.  ; 

«  It.  III  arpens  de  pré  en  la  praierie  de  Laigny,  assez 
«  près  du  Relief,  IIII  s.  ; 

a  It.  VII  arpens  de  pré  entre  la  rivière  et  le  pré  de  la 
a  Malacferie,  XII  den.  ; 

<c  It.  I  arpent  et  demi  tenant  au  long  du  Hault-Che- 
«  min,  XVIII  den.  ; 

«  It.  III  arpens  tenant  au  pré  de  la  Maison-Dieu, 
«  IIII  s.  ; 

«  It.  III  quartiers  de  terre,  au-dessous  de  la  chaussée 
«  de  Bescherelle,  VI  den.  ; 

a  It.  XII  quartiers  derrière  le  Moustier  Saint-Laurent, 
c<  tenant  à  le  voye  du  four  du  Boye,  XIIII  den.  ; 
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a  It.  deux  arpens  et  demi  au  terrouer  du  Tielliel, 
a  XVIII  den.  ; 

(1  It.  VII  quartiers  de  terre  au-dessoubs  Saint-Thiè- 
a  bauld,  XVI  den.  ; 

«c  It.  V  quartiers  de  vigne  assis  à  la  Sainte-Fontaine, 
<c  X  den.  ;  ^ 

a  It.  I  arpent  de  vigne  séant  à  Ghaugny,  X  den.  ; 

«  It.  I  demi-arpent  de  vigne  au  lieu  dit  es  Glissières, 
a  VI  den.  (1). 

La  Commanderie  de  Lagny  rapportait,  en  1766  et  1771, 
dix-neuf  mille  six  cent  soixante-quatorze  livres  (2).  En 
1779,  la  maison  du  Temple  était  détruite,  l'emplacement 
en  était  vendu,  et  les  cens  et  rentes  seigneuriales  que  la 
commanderie  possédait  à  Lagny  étaient,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  réduits  à  si  peu  de  chose  qu'ils  ne  sont  mention- 
nés que  pour  mémoire  dans  les  comptes  de  la  Comman- 
derie (3). 

Après  la  prise  de  Malte  par  Bonaparte,  cet  ordre 
n'exista  plus  que  de  nom.  ^ 

Fraudes  des  marchands.  —  Ce  siècle  ne  brillait  pas 
parla  probité  :  sur  le  trône,  le  roi  altérait  les  monnaies 
et,  dans  les  foires  et  marchés,  les  marchands  vendaient 
à  faux  poids  ou  trompaient  sur  la  quantité  de  la  mar- 
chandise vendue,  sur  les  épiceries  et'principalement  sur 
les  confitures. 

A  la  requête  des  marchands  épiciers  habitant  ou  fré- 
quentant la  ville  de  Paris,  le  prévôt  de  cette  ville  avait 
rendu  une  ordonnance  pour  réprimer  les  fraudes  qui  se 

r 

(1)  Mannier,  Les  Commanderies  du  grand  prieuré  de  France^  p.  189 
et  190;  Archives  nationales,  S.  5190,  supplément  n**  108. 

(2)  Robert  du  Hessel,  Dictionnaire  de  la  France,  et  l'abbé  Expilly, 
Dictionn.  géogr.  t.  II,  p.  196. 

(3)  Mannier,  Les  Commanderies  de  France. 
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commettaient  dans  la  vente  des  épiceries  et  autres  avoirs 
de  poids.  Cette  ordonnance,  envoyée  aux  gardes  des  foi- 
res à  Lagny,  y  fut  publiée  <  à  cry  solennel  »,  mais  ne 
réprima  pas  les  abus.  ^' 

La  fraude  fut  poussée  à  un  tel  point  aux  foires  de  La- 
gn y,  (fue  plusieurs  marchands  vinrent  se  plaindre  devant 
le  parlement  de  Paris. 

Arrivés  devant  le  Parlement,  ils  montrent  «  en  com- 
«t  plaignant,  aucunes  confitures  qu'ils  ontaehepté  en  ces 
tt  présentes  foires  de  Laigny,  en  faisant  foy,  et  démons- 
a  trant  visiblement  les  grans  fraudes  et  barras  que  ez 
a  boëles  et  botelles,  couvertures  et  tares  des  dites  confi- 
(k  tures,  sont.  » 

Sur  cette  plainte,  le  roi  rendit,  le  1®'  février  (1312), 
une  ordonnance  par  laquelle  il  enjoignait  aux  gardes  des 
foires  de  faire  «  les  boîtes,  les  bouteilles,  couvertures  et 
a  les  tares  des  confitures,  ramener  à  estât  et  pois  ancien, 
a  si  que  nul  n'i  peust  estre  barétez  ni  déceus  des  ore- 
a  en-avant.  >» 

Si  une  fraude  se  produisait,  le  vendeur  devait  être 
contraint,  sur  la  requête  de  l'acheteur,  à  décompter  le 
poids  manquant  ou  à  réparer  en  argent  le  dommage 
causé,  si  la  marchandise  avait  été  payée. 

Le  roi  en  finissant  avertit  ainsi  les  gardes  des  foires  : 
a  Si  vous  êtes  négligens  ou  défaillans  défaire  accomplir 
<i  les  choses  de  nos  dites,  nous  le  ferons  faire  par  nos 
a  gens  en  deffaute  de  vous  (l).  » 

Une  exécution  criminelle  avait  eu  lieu  à  La^ny  (1313), 
conformément  aux  anciens  usages.  Le  prévôt  de  Meaux 
prétendit  que  le  bo'urreau,  pour  exercer  son  office,  de- 
vait être  reçu  par  les  juges  royaux,  et  que  le  bailli  de 
Lagny,  en  employant  un  bourreau  non  reconnu,  avait 

(1)  Ordonn.  des  rois  de  France^  t,  I,  p.  515. 
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porté  atteinte  aux  privilèges  du  roi.  Pour  punir  ce  délit 
prétendu,  il  fît  saisir  le  temporel  de  Tabbaye. 

Mais  Louis,  premier  prince  du  sang,  qui  protégea 
toujours  Tabbaye  de  Lagny,  intervint  et  fit  donner  main- 
levée de  cette  saisie,  en  1313  (1). 

Les  Fourches  patibulaires.  —  Le  Pilori.  —  Les 
fourches  patibulaires  étaient  à  Touest  de  la  ville,  et  le 
lieu  des  exécutions  conserve  encore  son  ancien  nom  :  la 
Justice. 

Les  fourches  patibulaires  étaient  un  gibet  auquel  oii 
suspendait  le  cadavre  des  suppliciés  qui  devait  être 
mangé  parJes  bêtes^  desséché  ou  dispersé  par  les  vents. 
Ce  gibet  était  une  pièce  de  bois  soutenue  par  deux  piliers 
tet,  dans  le  principe,  par  deiix  grandes  fourches,  d'où  est 
venu  le  nom  de  fourches  patibulaires,  donné  au  gibet. 

Les  hauts  justiciers,  —  seigneurs  ayant  droit  de  haute 
justice, — seuls  avaient  le  droit  de  fourches  patibulaires  ; 
le  nombre  des  piliers  du  gibet  indiquait  le  rangdti  haut 
justicier  dans  la  hiérarchie  féodale;  le  simple  justicier 
n'avait  droit  qu'à  deux  piliers  ;  le  châtelain,  à  trois  ;  le 
baron  et  le  vicomte,  à  quatre  ;  l'abbé  de  Lagny,  comme 
tous  les  comtes,  pouvait  en  avoir  six,  et  le  roi,  comme 
souverain,  un  nombre  illimité. 

La  suspension  aux  fourches  était  une  aggravation  de 
la  peine  de  mort,  et  avait  pour  but  de  porter  la  crainte 
et  la  terreur  dans  les  esprits  disposés  au  mal.  Les  hauts 
justiciers  avaient  également  le  droit  d'élever  un  pilori, 
qui  se  trouvait  toujours  à  l'intérieurdes  villes.  A  Lagny, 
le  pilori  était  élevé  sur  la  place  publique,  nommée  au- 
jourd'hui place  du  Marché-au-Blé  :  c'était  un  poteau 
dont  le  sommet  portait  l'écusson  de  l'abbé  et,  au  milieu, 

(1)  DomChaugy. 


266  ANNALES  [1313 

des  chaînes  et  un  eoUier  de  fer  pour  retenir  les  membres 
et  le  cou  du  condamné. 

La  peine  du  pilori,  d'abord  infamante  et  afflictive, 
puisque  le  condamné  recevait  un  certain  nombre  de 
coups  de  fouet,  devint  ensuite  une  simple  exposition  qui 
notait  d'infamie  les  condamnés,  et  spécialement  les 
coupables  de  faux,  bigamie,  escroquerie,  fraude  au  jeu, 
banqueroute  et  même  vol  de  fruits  dans  le^  champs. 

Le  foi  rencontra  à  Lagny,  le  27  octobre  (1314),  Guil- 
laume III,  dit  le  Bon,  comte  de  Hainaut,  qui  y  signa  avec 
lui  un  traité  d'alliance  (1). 

Le  même  mois  et  sans  doute  pendant  le  même  séjour 
à  Lagny,  Philippe,  par  une  ordonnance,  accordait  des 
privilèges  aux  religieux  de  Royal-Lieu,  près  de  Com- 
piègne  (2). 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  il  donna  à  Nicolas 

» 

de  Lagny  et  à  plusieurs  autres  une  mission  pour  veiller 
à  Texécution  d'une  ordonnance  par  laquelle  le  prix  des 
grains  était  fixé.  Par  cette  ordonnance,  il  était  enjoint 
aux  particuliers  de  porter  au  marché  l'excédent  de  l'ap- 
provisiohnement  de  leur  maison  (3). 

Le  roi,  qui  pourvoyait  ainsi  à  l'existence  de  son  peu- 
ple enempêchantragiotage  surles  grains,  n'était  pas  un 
souverain  vulgaire.  Â  ces  sages  mesures  on  reconnaît 
le  législateur  qui  donna  aux  parlements  une  forcé  pu- 
blique, et  distingua  en  eux  deux  existences  :  l'une,  per- 
manente et  toute  judiciaire,  l'autre,  politique  et  momen- 
tanée. 

Philippe  mourut  le  9  novembre  de  la*  même  année. 


(1)  Registre  des  Chartes,  cote  34,  à  la  fin,  ment.  Tabbé  Lebœuf. 

(2)  Ord.  des  rois  de  France,  (sans  date),  t.  XVII,  p.  395,  396. 

(3)  Ord.  des  rois  de  France^  t.  XI,  p.  430  et  431. 
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Alors  commença  un  long  procès  entre  Tabbé  et  les 
gardes  des  foires.  L'abbé,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus 
baut,  était  dans  Thabitude  de  donner  aux  gardes,  après 
les  foires,  à  titre  de  présent,  quelques  bourses  de  soie 
ou  une  coupe  en  vermeil.  En  (1314),  les  gardes  préten- 
dirent que  Tabbé  ne  leur  faisait  là  aucun  présent,  mais 
s'acquittait  d'une  dette  légitime  doht  ils  étaient  en  droit 
d'exiger  le  paiement. 

Sur  le  refus  de  l'abbé  d'admettre  cette  prétention,  ils 
saisirent  une  partie  des  revenus  des  foires  et,  quelques- 
une  d'entre  eux, — les  prévôts  de  Meaux  et  de  Trilbardou, 
— vinrent  à  la  foire  sans  y  être  mandés^  ce  qui  était  con- 
traire à  l'usage;  pendant  les  trois  jours  de  la  vente  des 
draps,  ils  prélevèrent  sept  livres  sur  les  marchands, 
comme  partie  de  leurs  émoluments. 

Condamnés  par  arrêt  du  Parlement  et  malgré  les  or- 
donnances des  rois  Philippe-le-Long,  Charles-le-Bel  et 
Philippe-de-Valois,  les  gardes  résistèrent  et  prolongè- 
rent cette  lutte  pendant  plus  de  vingt  années  (1). 

En  (1315),  le  prévôt  de  Paris  condamna  à  l'amende 
des  marchands  de  Toulouse,  qui  avaient  vendu  leurs 
marchandises  hors  des  limites  de  la  foire.  L'abbé  de 
Lagny  n'avait  donc  plus  à  cette  époque  la  justice  absolue 
pendant  le  temps  des  foires,  le  pouvoir  royal  s'était 
déjà  substitué  au  pouvoir  de  l'abbé. 

Nous  en  avons  encore  la  preuve  dans  un  autre  fait  qui 
se  passa  en  1319.  Un  marchand  de  Rhodes  et  un  autre 
de  Toulouse  avaient  été  surpris  à  vendre  des  cordouans 
au  bout  du  pont,  c'est-à-dire  hors  de  la  limite  des  foires. 

Il  s'offrirent  à  payer  et  les  droits  et  l'amende  mais, 
malgré  cette  offre,  il  furent  obligés  de  comparaître  de- 

(1)  Dom  Chaugy. 
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vant  le  prévôt  de  Paris  et  ce  fut  encore  le  magistrat  royal 
qui  fixa  Tainende'. 

Ordonnance  de  Louis-le-Hutin.  —  Les  taxes  énor- 
mes et  incessantes  dont  Philippe-le-Bel  avait  accablé  les 
Italiens  et  les  Juifs  avaient  forcé  ces  étrangers  à  fuir 
les  foires  de  Champagne.  Il  en  était  résulté  un  tel  dom- 
mage pour  le  pays  que  Louis  X  le  Hutin  n*hésita  pas  à 
les  rappeler.  Il  leur  offrit  de  grands  avantages  et,  le 
9  juillet  (1315),  il  rendait  une  ordonnance  par  laquelle  : 
1"*  Tout  marchand  italien,  tant  le  vendeur  que  l'acheteur, 
payera,  au  roi  deux  deniers  par  livre  sur  les  marchan- 
dises  vendues  aux  foires  de  Champagne  et  de  Brie  et 
dans  la  province  de  Narbonne  et  partout  ailleurs,  quatre 
deniers  par  livre  ; 

2*  II  payera,  tant  lô  vendeur  que  l'acheteur,  une  maille, 
au  lieu  de  la  poujoise  qu'il  payait  autrefois  par  livre,  sur 
les  contrats  et  échanges  qu'il  fera  aux  foires,  à  Paris, 
Nîmes,  etc., — et  partout  ailleurs  un  denier  par  livre; 

S"*  Il  payera,  tant  le  vendeur  que  l'acheteur,  sur  Tor  et 
l'argent  en  masse  ou  en  billon,  un  denier  par  livre  sur 
tous  contrats,  achats,  ventes  et  échanges  ; 

4*  Tout  marchand  italien  fera,  aux  foires  de  Champa- 
gne et  de  Brie,  des  contrats  en  forme  pour  les  marchan- 
dises qu'ils  y  vendront  (l). 

Au  sujet  de  cette  ordonnance,  le  roi  donna  des  ins- 
tructions, entre  autres  les  suivantes  : 

«  Aux  foires  de  Champagne  sera  receveur  Pierre  de 
a  Laon.  Avec  ledit  Pierre  de  Laon,  sera  à  la  foire  de  La- 
«  gny,  Estienne  de  Fénil,  bourgeois  deLagny  :  a  et  met- 
ii  tront  en  escrit  cens  de  qui  ils  recevront,  et  combien, 
<c  et  pourquoi,  en  chacune  fois.  Il  y  aura  une  huche,  en 

(1)  Ord.  des  rois  de  France,  t.  I,  p.  584. 
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Qc  laquelle  il  sera  mis  tout  ce  qui  sercE  receu.  En  ladite 
(£  huche  aura  deux  clefs,  Tune  gardera  ledit  Pierre,  et 
a  Fautre  gardera  ledit  bourgeois,  qui  avec-li  sera.  Et 
a  quant  venra  au  chief  de  la  foire,  la  huche  li  sera  dé- 
<(  fermée,  et  ce  qui  sera  dedans  sera  baillé  au  receveur 
Ci  de  Champagne  fl).  )> 

Vers  les  fêtes  de  Noël  (1315),  Louis  rendait  à  Lagny 
la  fameuse  ordonnance  par  laquelle  il  prescrivait  aux 
prélats  [et  aux  barons  Taloi,  le  poids  et  la  marque  de 
leurs  monnaies  (2). 

La  variété  des  monnaies,  leur  valeur  différente  sui- 
vant les  seigneuries,  étaient  alors  une  gên^  insupporta- 
ble  pour  le  commerce. 

Louis  avait  eu  la  pensée  d'enlever  aux  seigneurs  ce 
droit  de  battre  monnaie  ;  mais  Taristocratie  féodale, 
quoique  déjà  affaiblie,  n'avait  pas  encore  assez,  perdu  de 
sa  puissance  pour  se  laisser  dépouiller  sans  combat  de 
cet  ancien  privilège,  et  Louis  préféra  éviter  une  lutte 
dangereuse  pour  la  royauté. 

Les^serfs.  —  Louis  affranchit  tous  les  serfs  de  la  cou- 
ronne par  des  lettres  célèbres  où  il  est  dit  :  <ic  Selon  le 
«  droit  de  nature,  chacun"  doit  être  Franc  et,  dans  le 
«  royaume  des  Francs,  la  chose  doit  en  vérité  s'accorder 
«  au  nom.  »  La  ^royauté  donnait  là  un  bel  jexemple  qui 
peu  à  peu  fut  suivi  par  ^les  seigneurs. 

On  voit  qu'à  cette  époque  le  mot  de  franc  avait  déjà 
perdu  sa  signification  première. 

Il  restait  alors  peu  de  serfs  dans  le  pays  de  Lagny.  Ils 
avaient  été  affranchis  vers  le  temps  de  Philippe-Auguste 
et  de  Saint-Louis  moyennant  certaines  redevances.  Les 

(1)  RegUtre  A  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  feuillet  79. 

(2)  Orà.  des  rois  de  France,  t.  I,  p.  624. 
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gens  de  Jossigny  paraissent  n'avoir  été  affranchis  que 
plus  tard  car,  en  1325,  Jean  de  Saint-Leu,  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  affranchissait  deux  femmes  de  corps 
de  Jossigny,  et  il  est  certain  qu'en  1257  il  y  avait  encore 
des  serfs  à  Jossigny  (1). 

Il  est  difficile  de  savoir  exactement  quand  les  derniers 
serfs  disparurent  de  notre  pays  ;  mais  ce  fut  vraisem- 
blablement vers  la  fin  du  XIV* siècle; — en  France,  il  en 
resta  encore  quelques-uns  jusqu'au  temps  de  Louis  XVI 
qui  abolit  définitivement  le  servage* 

Le  serf  ne  pouvait  entrer  en  religion  sans  Fautorisa- 
tion  du  seigneur  ;  il  ne  pouvait  épouser  une  femme  d'une 
seigneurie  voisine  sans  l'aveu  du  seigneur,  à  moins  de 
s'exposer  à  une  amende  pécuniaire,  —  le  formariage. 

Â  Meaux,  cette  amende  s'élevait  à  cinq  sous  (2). 

Quand  le  serf  contractait  mariage  avec  une  femme  de 
corps  d'une  seigneurie  voisine,  le  seigneur  exigeait  quel- 
quefois que  les  deux  époux  s'engageassent  par  serment 
à  lui  garantir  ses  droits  sur  la  femme  (3). 

Il  ne  pouvait  changer  de  résidence,  et  le  seigneur  pou- 
vait le  ramener  sur  le  domaine  qu'il  avait  quitté.  Droit 
de  suite. 

On  a  des  exemples  de  serfs  donnés.  Par  un  acte  fait  à 
Meaux  dans  son  château,  et  daté  de  1156,  Henri,  comte 
palatin  de  Troyes,  donne  au  chapitre  'de  cette  ville 
plusieurs  hommes  et  femmes  de  corps  (4). 

Par  un  acte  en  date  de  1197,  Jean,  prieur  de  Rueil, 
donne  au  Chapitre  de  Meaux,  Foulques,  serviteur  de 


(1)  Gallia  ChrUtiam,  t.  VII,  col.  751. 

(2)  Toussaints  Duplessis,  t.  II,  p.  655  et  658. 

(3)  Cart.  du  Chapitre  de  Meaux,  t.  III,  p.  256. 

(4)  Cart.  du  Chapitre  de  Meaux,  t.  II,  p.  31. 
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Philippe,  chantre,  potor  un  autre  homme  ou  femme  du 
Chapitre,  de  la  même  valeur  (1). 

Les  échanges  de  serfs  étaient  extrêmement  fréquents, 
les  exemples  en  pullulent  dans  le  cartulaire  du  Chapitre 
de  Meaux  pendant  tout  le  cours  du  XIIP  siècle.  En  1206, 
le  chapitre  échange  avec  Tabbesse  de  Jouarre  deux 
filles  de  corps  pour  une  autre  (2), 

En  1208,  le  Chapitre  échange,  avec  Tévêque  de  Meaux, 
une  femme  de  corps  pour  une  autre  (3). 

L'exemple  suivant  nous  montre  les  abus  commis  par 
les  agents  de  la  justice  à  propos  des  serfs,  et  le  prix 
qu'on  attribuait  à  ces  hommes  de  corps.  Par  un  acte, 
daté  de  décembre  1232,  Thomas  Billart  de  Jouarre,  an- 
cien prévôt  de  Meaux,  s'engage  à  payer  au  doyen  du 
Chapitre  quarante  sous  de  rente,  monnaie  de  Provins, 
pour  plusieurs  hommes  de  corps  qu'il  avait  pris,  étant 
prévôt  de  Meaux  (4), 

Les  échanges  avaient  lieu  pour  éviter  toutes  contesta- 
tions après  les  mariages  entre  serfs  de  différentes  sei- 
gneuries, afin  aussi  d'éviter  le  partage  des  enfants,  qui 
était  de  droit  et  qui  se  pratiquait  "ainsi  qu'il  suit  :  au  sei- 
gneur de  l'homme  appartenait  le  premier  enfant,  au  sei- 
gneur de  la  femme,  le  deuxième  et  le  troisième  ;  au  sei- 
gneur de  l'homme,  le  quatrième  et  le  cinquième,  et 
ainsi  de  suite,  de  deux  en  deux. 

Les  serfs  pouvaient  être  affranchis  gratuitement  ou 
en  payant  une  certaine  somme. 

En  1265,  Guyard  Chamel  et  Adeline,  sa  femme,  serfs 
de  Fabbé  de  Lagny,  sur  la  terre  de  Condé,  rachetèrent 

. 

(1)  Cart.  du  Chapitre  de  Meaux,  t.  III,  p.  180. 

(2)  Cart.  du  Chapitre  de  Meaux,  t.  III,  p.  186. 

(3)  Cart.  du  Chapitre  de  Meaux,  t.  III,  p.  208. 

(4)  Cart.  du  Chapitre  de  Meaux,  t.  II,  p.  39. 
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leur  servitude  pour  la  somme  de  onze  livi^s,  à  condition 
(|u'ils  continueraient  à  rendre  un  hommage  personnel  à 
rabbaye  et  qu'ils  offriraient  tous  les  ans,  le  jour  de  la 
Sainte-Madeleine,  une  certaine  quantité  de  belle  cire  au 
prieur  de  Gondé,  dans  sa  chapelle  (1). 

Le  revenu  d*un  serf  produisait  annuellement  au 
seigneur  treize  sous  environ.  Tous  les  serfs  étaient  tail- 
lables  à  merci,  c*9st-à-dire  que  la  taille  était  arbitraire  et 
levée  suivant  les  besoins,  Favarice  ou  Féquité  du  sei- 
gneur. ' 

Souvent  la  taille  fut  fixée,  à  tant  par  tête,  ou  bien  à  une 
somme  fixe  payée  annuellement  par  la  communauté. 
Dans  les  années  1242  et  1272,  Tabbaye  de  Sainte-Gene- 
viève imposa  les  serfs  de  Jossigny  à  la  somme  fixe  de 
vingt  livres  (2). 

Les  serfs  ne  pouvaient  transmettre  leurs  biens  qu'en 
ligne  directe  :  en  l'absence  d'héritiers  directs,  ces  biens, 
dits  de  main-moTte^  appartenaient  au  seigneur. 

Quand  le  serf  sans  héritiers  directs  était  mort,  le  sei- 
gneur venait  dans  la  maison  du  défunt  et,  pour  marquer 
sa  prise  de  possession,  il  s'emparait  de  la  meilleure 
pièce  du  mobilier.  Quand  il  n'y  avait  rien  à  prendre,  on 
lui  présentait  la  main  du  mort,  —  d'où  ces  biens  reçu- 
rent le  nom  de  «c  biens  de  main-morte  »  • 

Le  serf  devait  au  seigneur  le  service  militaire,  aussi 
bien  que  le  vassal  noble  ou  le  roturier  libre  (bourgeois)  ; 
il  n'en  était  dispensé  que  par  un  acte  du  seigneur. 

Mais  le  noble  ne  suivait  le  comte  à  la  guerre  que  con- 
voqué et  commandé  par^lui,  tandis  que  tous  les  rotu- 
riers, convoqués  par  leur  prévôt,  devaient  marcher  sous 
sa  conduite,  même  en  l'absence  du  comte. 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Cart,  de  sainte  Geneviève,  p.  328  ;  Ment.  Lebœuf,  '    . 
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Tout  serf  fugitif  ou  aubain,  non  réclamé  par  son  sei- 
gneur, était  de  droit  serf  du  baron  dans  la  châtellenie 
duquel  il  s'était  réfugié.  C'était  le  droit  d'aubaine. 

Les  seigneurs  et  les  communautés  faisaient  quelque- 
fois avec  leurs  serfs  des  actes  par  lesquels  ceux-ci  pre- 
naient des  engagements  qu'ils  devaient  exécuter  sous 
peine  d'une  amende  pécuniaire. 

Par  un  acte  du  samedi  après  l'Epiphanie,  année  1243, 
Jean  de  Marcilly  et  Martin,  son  fils,  hommes  de  corps  du 
Chapitre  de  Meaux,  s'engagent,  pendant  l'année  qui  sui- 
vra la  nomination  dé  l'abbesse  de  Jouarre,  à  ce  qui  suit  : 
moyennantune  femme  de  corps  que  le  Chapitre  donnera 
à  l'abbesse  de  Jouarre,  les  susdits  s'engagent  à  rendre 
femme  de  corps  du  Chapitre,  Emeline,  fille  de  défunt 
Gaubert  de  Changi  ;  en  outre,  le  Chapitre,  possédera  la 
descendance  d'Emeline  ;  mais  si,  pendant  le  temps  dé- 
terminé, Jean  et  son  fils  ne  peuvent  réaliser  leur  enga- 
gement, il  seront  obligés  de  payer  au  Chapitre  quarante 
livres,  monnaie  de  Provins.  «  Plusieurs  se  rendirent 
pleiges  (caution)  »  (1). 

Tout  pénible  que  fût  l'état  du  serf,  on  doit  cependant 
reconnaître  qu'il  était  infiniment  plus  doux  que  celui  de 
l'esclave.  Le  serf  pouvait  posséder  et,  à  moins  d'un  acte 
contraire  à  la  loi,  on  ne  pouvait  l'enlever  à  sa  famille. 

Les  fréquents  échanges  de  serfs  étaient  encore  des 
actes  protecteur^  de  la  famille,  puisqu'ils  n'étaient  faits 
qu'afin  d'éviter  le  partage  des  enfants.  Au  siècle  où  nous 
sommes,  on  se  figure  difficilement  quels  bienfaits  furent 
pour  l'humanité  ces  diverses  institutions,  esclavage,  ser- 
vage, féodalité,  dont  le  nom  nous  est  également  odieux. 

Quand  le  vainqueur  cessa  de  tuer  le  vaincu  pour  en 

(1)  Cart.  du  Chapitre  de  Meaux,  t.  III,  p.  249. 
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faire  son  esclave,  rhumanité  remporta  une  première  et 
bien  grande  victoire  :  plus  tard,  lorsque  l'esclave  cessa 
d'être  vendu  comme  marchandise  et  fut  attaché,  lui  et 
sa  famille,  au  sol  dont  il  semblait  faire  partie,  le  servage 
fut  un  autre  bienfait. 

Quand  enfin,  par  Torganisation  féodale,  le  seigneur 
eut  à  répondre  devant  son  suzerain  d'un  acte  de  violence 
ou  de  cruauté  exercé  contre  ses  vassaux,  —  acte  dont  il 
devait  se  justifier  sous  peine  d'une  condamnation,  —  la 
féodalité  fut  encore  une  amélioration  sociale. 

La  famille  d'Orgemont.  —  Le  roi  Louis  X  mourut 
en  (1316).  Par  un  article  de  son  testament,  il  ordonna 
que  tous  les  biens  dont  avait  été  dépouillé  injustement 
Pierre  d'Orgemont,  bourgeois  de  Lagny  et  clerc  des 
foires,  fussent  restitués  à  ce  bourgeois. 

Pierre  d'Orgemont  fut  la  tige  d'une  famille  illustre 
qui,  pendant  près  de  trois  cents  ans,  occupa  les  plus 
hauts  emplois  du  royaume. 

Ces  fils  de  bourgeois,  l'honneur  de  Lagny,  s'élevèrent 
à  ces  hautes  fonctions  par  leurs  talents,  leur  courage  et 
leur  dévouement. 

Nous  les  voyons  s'allier  aux  plus  illustres  familles  du 
royaume  et  briller  tour  à  tour  comme  prélats,  ambassa- 
deurs, conseillers  du  roi,  magistrats  et  soldats  :  l'un 
d'entre  eux  eut  l'honneur  d'être  chancelier  de  France; 
trois  autres  eurent  la  gloire  de  tomber  pour  leur  pays  : 
l'un,  à  la  journée  d'Azincourt  ;  l'autre,  à  la  défaite  de  Bou- 
logne et  le  troisième,  au  siège  de  Choyés,  en  Provence. 

Pendant  ces  trois  siècles,  deux  de  ses  membres  seule- 
ment déméritèrent;  l'un,  par  ambition;  l'autre,  par  in- 
capacité. 

Il  existe  à  Gonesse,  un  vieux  manoir,  connu  sous  le 
noih  de  manoir  d'Orgemont. 
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Ce  manoir  était  considérable  et  fut  pillé,  ainsi 
qu  une  autre  maison  appartenant  aux  d'Orgemont,  par 
500  hommes  placés  sous  la  conduite  de  Pierre  Gilles  et  de 
Pierre  des  Brosses,  émissaires  d'Etienne  Marcel,  prévôt 
des  marchands  de  Paris.  Dans  les  actes  de  Thôtel  de  ville 
de  Gonesse,  en  date  de  1319,  figure  le  nom  de  Jean  d'Or- 
gemont,  puis,  en  1357,  celui  de  maître  Pierre  d'Orge- 
mont,  conseiller  du  roi. 

De  ces  faits,  un  auteur  moderne  a  voulu  conclure  que 
la  famille  d'Orgemont  est  originaire  de  Gonesse;  et  il 
ajoute  que  le  nom  de  Jean  d'Orgemont,  cité  en  1319,  est 
le  plus  ancien  nom  connu  de  cette  famille. 

C'est  là  une  erreur  évidente  puisque  Pierre  d'Orge- 
mont,  bourgeois  de  Lagny,  figurait  déjà  en  1316,  dans 
le  testament  de  Louis-le-Hutin,  et  qu'en  1314,  1315  ou 
1316,  étant  clerc  des  foires,  il  recevait  du  roi  la  conces- 
sion de  la  moitié  des  émoluments  de  la  cire  dont  on  se 
servait  pour  sceller  les  actes  aux  foires  de  Champagne 
et  de  Brie,  concession  qui  fut  approuvée  en  1317,  par  le 
roi  Philippe  V.  Ces  actes  sont  tous  plus  anciens  que  ceux 
de  l'hôtel  de  ville  de  Gonesse.  De  plus,  le  manuscrit  de 
dom  Chaugy  est  formel  à  cet  égard,  et  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  notre  Bénédictin  écrivit  en  grande  partie  son 
ouvrage  à  l'aide  de  notes  laissées  par  les  Vincelot,  fa- 
mille-qui,  au  XIV%  au  XV®  siècle,  et  sans  doute  aupara- 
vant, remplit  à  Lagny  les  fonctions  de  greffier,  de  garde 
des  sceaux,  de  la  prévôté  et  de  procureur  fiscal. 

Suivant  nous,  les  d'Orgemont  de  Lagny,  déjà  riches 
en  1319,  possédaient  les  biens  de  Gonesse,  et  Jean  d'Or- 
gemont, dont  le  nom  est  cité  dans  les  actes  de  l'hôtel  de 
ville  de  Gonesse,  était  lui-même  un  membre  de  cette 
famille. 

Le  chancelier,  qui  naquit  à  Lagny,  est  le  premier  dont 
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le  lieu  de  naissance  soit  connu  avec  une  certitude  absolue. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  nous  dispenser  de  donner 
ici  l'histoire  généalogique  et  chronologique  de  ces  illus- 
tres enfants  de  Lagny.  La  voici  telle  qu'elle  a  été  écrite 
par  le  père  Anselme  : 

Pierre  d'Orgemont,  bourgeois  de  Lagny-sur-Marne, 
auquel  le  roi  Louis-le-Hutin,  par  son  testament  de  Tan 
1316,  ordonna  que  tout^e  qui  lui  avait  été  pris  contre 
droit  et  raison  lui  serait  rendu. 

Il  acheta,  le  14  août  1319,  de  Jeanne  de  Vilvodé  (Ville- 
vaudé),  dame  de  Brou,  la  tonture  de  36  arpents  de  bois 
à  Montjay,  près  de  Corberon  (Couberon).  Le  roi  fît  payer, 
en  1393,  à  ses  enfants  et  héritiers,  une  somme  de  mille 
livres  qui  lui  était  due. 

On  ne  sait  pas  le  nom  de  sa  femme  ;  il  fut  le  père  de  : 


Pierre  d'Orgement,  seigneur  de  Méry-sur-Oise  et  de 
Chantilly ,  fut  conseiller  au  Parlement,  puis  maître  des 
requêtes  :  il  exerçait  cette  charge  et  celle  de  second  pré- 
sident aiTParlement,  en  1356,  dont  il  fat  démis  à  la  re- 
quête des  Etats  assemblés  à  Paris.  Il  est  qualifié  conseil- 
ler du  roi  et  du  duc  de  Normandie,  dans  une  quittance 
qu'il  donna,  le  11  juin  1356,  de  300  écus  d'or.  Le  roi 
Charles  V  le  fit  son  chancelier  de  Dauphiné,  le  21  fé- 
vrier 1371,  après  que  Guillaume  de  Dormans  eut  été  fait 
chancelier  de  France. 

L'année  suivante,  il  fut  créé  premier  président  du  par- 
lement de  Paris,  et  n'en  fît  pas  longtemps  les  fonctions 
car,  dès  le  dimanche  20  novembre  1373,  il  fut  élu  chan- 
celier de  France,  par  voye  de  scrutin^  en  présence  du  roi 
Charles  V,  dit  le  Sage,  tenant  son  grand  conseil  au  Lou- 
vre, des  princes  et  barons,  des  seigneurs  du  Parlement, 
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des  comtes  et  autres,  jusqu'au  nombre  de  130,  et  en  fit 
le  serment  le  même  jour,  entre  les  mains  du  roi  qui  lui 
accorda,  le  tO  décembre  de  la  même  année,  deux  mille 
cinq  cents  livres  de  pension  outre  ses  gages,  attendu 
qu'il  ne  pouvait  tenir  aucun  bénéfice,  et  le  fit  chevalier 
au  Louvre,  le  jour  de  Noël  suivant. 

Il  est  nommé  l'un  des  exécuteurs .  du  testament  de  ce 
prince  en  1374, 

En  1377,  Charles  V  le  chargea  d'écrire  l'histoire  de 
son  règne  (1). 

On  ignora  longtemps  si  ce  travail  avait  été  fait,  mais 
depuis  quelques  années,  il  a,  été  démontré  que  Pierre 
d'Orgemont  est  l'auteur  des  grandes  Chroniques  de 
France  depuis  l'avènement  du.  roi  Jean  à  la  couronne, 
jusqu'en  1375,  et  très  probablement  jusqu'en  1380.  Par 
ce  nouveau  titre,  la  gloire  du  chancelier  brilla  encore 
d'un  plus  vif  éclat  (2). 

Se  voyant  sur  l'âge  et  indisposé,  il  reniet  le  sceau  ès- 
mains  du  roi  Charles  VI,  le  premier  octobre  1380,  et  ne 
prend  que  la  qualité  de  chancelier  du  Dauphiné  dans  les 
quittances  du  9  juillet  1384  et  du  6  novembre  1385, 

Son  sceau,  trois  épies.  Il  se  retira  en  sa  maison  de 
Méry-sur-Oise  et  en  celle  de  Chantilly 

Il  mourut  le  3  juin  1389  et  fut  enterré  dans  une  cha- 
pelle qu'il  avait  fondée  en  l'église  Sainte-Càtherine-du- 
Val-des-Ecoliers. 

Femme  :  Marguerite  des  Voisines,  dont  il  eut  : 

1*  Pierre  d'Orgemont,  seigneur  de  Méry,  évêque  de  Thé- 
rouenne,  président  des  comptes  en  1380,  prévôt  d'Angers, 
en  l'église  Saint-Martin-de-Tours,  puis  évêque  de  Paris, 

(1)  M.  Vallet  de  Viriville,  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  42. 
(3)  Lacabane,  Recherches  sur  les  auteurs  des  grandes  Chroniques  de 
Franccj  bibl.  des  Chartes,  1'»  série,  II,  57-74. 
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gouverna  cette  église  pendant  vingt-six  ans....  Il  fit  son 
testament  le  18  avril  1406,  et  fut  enterré  en  l'église  de 
Paris  sous  un  tombeau  de  marbre  noir  élevé  de  trois 
pieds,  sur  lequel  était  coucbée  sa  statue  de  marbre 
blanc,  entre  deux  gros  piliers  du  chœur  du  côté  de 
l'Evangile.  Ce  tombeau  a  été  détruit  en,  1699,  pour  faire 
le  nouveau  grand-autel. 

2**  Amaury  d'Orgemont,  seigneur  de  Chantilly,  qui 
suit. 

3""  Guillaume  d'Orgemont,  seigneur  de  Faillouel,  dont 
la  postérité  sera  rapportée  ci-après. 

4""  Nicolas  d'Orgemont,  dit  le  Boiteux,  chanoine  de 
Paris,  archidiacre  d'Amiens,  doyen  de  Saint-Nicolas-de- 
Tours,  conseiller  au  Parlement,  puis  maître  des  comptes, 
Yim  des  plus  riches  clercs  de  France. 

Ayant  été  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté,  il  fut 
privé  de  ses  offices  par  arrêt  du  Parlement,  du  dernier 
avril  1415,  condamné  en  80,000  écus  d'amende  envers 
le  roi,  traîné  dans  un  tombereau  aux  halles  pour  assister 
à  l'exécution  de  deux  personnes,  ses  complices,  qui  eu- 
rent la  tête  tranchée,  et  rendu  au  Chapitre  de  Paris,  qui 
le  priva  aussi  de  ses  bénéfices  et  le  condamna  à  une  pri- 
son perpétuelle  où  il  mourut,  à  Mehun-sur-Loire,  le 
16  juillet  1416. 

5°  et  6°.  Marie  et  Marguerite  d'Orgemont,  nommées 
au  testament  de  l'évêque  de  Paris,  avec  leur  sœur  natu- 
relle, fille  de  Pierre  d'Orgemont ,  chancelier  de  France, 

qui  suit. 

T  Jeanne,  bâtarde  d'Orgemont,  religieuse  au  Pont- 
îjiux-Dames. 

II 
Amaury  d'Orgemont,  deuxième  fils  du  chancelier, 
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seigneur  de  Chantilly  et  de  Montjay,  maître  de  l'Hôtel 
du  roi,  par  lettres  du  6  avril  1380,  fut  un  des  seigneurs 
du  conseil  du  roi  qui  assistèrent  à  l'arrêt  rendu  contre 
le  duc  de  Bourbon,  le  7  mai  1384,  touchant  la  terre  de 
Creil. 

Il  signa  comme  présent  au  mariage  du  duc  d'Orléans, 
duquel  il  était  chambellan,  avec  Valentine  de  Milan,  au 
mois  de  janvier  1386,  —  et  est  qualifié  chancelier  du 
duc  de  Touraine  dans  un  mandement  de  mille  livres  que 
le  roi  lui  donna,  le  13  novembre  1388,  pour  bons  ser- 
vices rendus  en  voyage  d'Allemagne  et  les  dommages  qvCil  y 
avait  eus. 

Il  fut  choisi  avec  l'évêque  de  Noyon,  le  25  mars  1395, 
pour  conduire  en  Angleterre  Isabel  de  France.  Etant  du 
grand  conseil  du  roi,  il  fat  fait  premier  maître  des 
comptes  lay  (laïques),  le  17  novembre  1399,  mourut  le 
11  juillet  1400,  et  est  enterré  avec  le  chancelier,  son 
père,  en  la  chapelle  de  l'église  Sainte-Catherine-du-Val- 
des-Ecoliers,  à  Paris. 

Femme  :  Marie  de  Paillart,  dame  de  Thorigny  et  de 
Lizy-sur-Ourcq. 

1°  Pierre  d'Orgemont,  IP  du  nom,  seigneur  de  Chan- 
tilly, qui  suit. 

2^  et  3^  Marie  et  Marguerite  d'Orgemont. 

III 

Pierre  d'Orgemont  II,  seigneur  de  Chantilly,  de  Mont- 
jay,  de  Chavercy,  de  Marineâ,  etc.,  chambellan  du  roi, 
échanson  du  duc  de  Bourgogne,  reçu  maître  des  re- 
quêtes le  23  novembre  1314,  mourut  à  la  journée  d'Azin- 
court,  le  24  octobre  1415. 

Femme  :  Jacqueline  Paynel. 
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!•  Pierre  d'OrgemontlII,  qui  suit. 
2*  Marguerite  d'Orgemont. 

IV 

Pierre  d'Orgemont  III,  seigneur  de  Chantilly,  Mont- 
jay,  etc.,  chevalier,  conseiller  et  chambellan  du  roi, 
était  mineur  en  1421,  dans  le  temps  de  sa  retraite  au 
château  de  Chantilly,  avec  sa  mère  et  son  beau-père  ;  — 
mourut  fort  âgé,  le  10  mai  1492,  sans  enfants,  et  fut  en- 
terré aux  Cordeliers  de  Senlis. 

Femme  :  Marie  de  Roye. 

Seigneurs  de  Méry -sur- Oise. 

ni 

Guillaume  d'Orgemont,  troisième  fils  de  Pierre  d'Or- 
gemont,  chancelier  de  France,  et  de  Marguerite  des  Voi- 
sines, fut  seigneur  de  Méry-sur-Oise,  de  Menil,  de  Fail- 
louel,  deFerrières  et  de  Coudran,  prèsChauny;  maître 
enquêteur  des  eaux  et  forêts  des  comtés  de  Blois  et  de 
Beaumont,  pour  le  duc  d'Orléans. 

Il  était,  en  1386,  panetier  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
lui  fît  payer  son  voyage,  pour  avoir  été  de  l'Ecluse  à 
Paris,  et  une  somme  de  cinq  cents  livres  en  reconnais- 
sance de  ses  services.  Lorsque  le  roi  forma  le  dessein  de 
passer  en  Angleterre,  il  fut  reçu  à  Arras  avec  douze 
écuyers,  le  W  septembre,  et  duima  quittance,  le  18  sep- 
tembre de  la  même  année  1386,  de  |160  livres  tournois 
en  prêt  sur  ses  gages  et  ceux  de  douze  écuyers  de  sa 
chambre.  Son  scel,  trois  épies,  un  lambel  de  trois  pièces  ; 
supports,  deux  aigles,  cimier  en  rond  où  senties  trois 
épies. 

Il  suivit  le  roi  au  voyage  qu'il  voulait  faire  en  Breta- 
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gne,  se  trouva  au  Mans,  en  1392  et,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus,  il  fut  payé  d'une  somme  de 
cinq  cents  livres.  Ce  prince  Tinstitua  trésorier  de  ses 
guerres,  le  7  septembre  1395  ;  général  conseiller  sur  le 
fait  des  aides  de  la  guerre,  au  lieu  de  Jean  de  Ghante- 
prime,  le  5  août  1399  ;  conseiller  de  son  grand  conseil, 
en  1404  ;  et  capitaine  et  garde  du  château  de  Crèvecœur, 
le  29  juillet  1418.' 

Il  fît  son  testament  le  dernier  août  1417,  mourut  en 
1421,  et  est  enterré  en  l'église  des  Augustins  de  Lagny 
(Pomponne),  sous  une  tombe  de  marbre  noir,  ainsi  qu'il 
avait  ordonné. 

Femme  :  Marguerite  de  Sainte-Maur. 

1°  I^ierre  d'Orgemont,  chanoine  de  Paris,  prévôt  d'An- 
jou en  l'église  de  Saint-Martin-de-Tours,  en  1406. 

2°  Philippe  d'Orgemont,  seigneur  de  Méry-sur-Oise. 

3^  Fils  naturel  de  Guillaume  d'Orgemont,  Thévenin 
ou  Etienne,  bâtard  d'Orgemont.  Son  père  lui  laissa,  par 
son  t-estament,  soixante  livres  de  rente,  à  prendre  sur 
les  moulins  assis  sur  la  rivière  de  Marne,  près  Lagny, 
et  une  grange  assise  sous  Monljay.  Il  fut  légitimé  le 
5  août  1421,  et  a  laissé  postérité. 

IV 

Philippe  d'Orgemont,  seigneur  de  Méry-sur-Oise,  de 
Champs-sur-Marne,  etc.,  échanson  du  roi,  suivit  tou- 
jours le  parti  du  roi  Gharles  VII,  pour  lequel  il  aban- 
donna tous  les  biens  qu'il  avait  à  Paris,  pendant  les  di- 
visions de  l'année  1418  ;  assista  au  sacre  de  ce  prince,  le 
17  juillet  1429,  et  mourut  peu  après. 

Femme  :  Marie  Boucher,  fille  d'Arnoul  Boucher,  sei- 
gneur de  Piscop. 


282  ANNALES  [1316 

l""  Charles  d'Orgemont,  seigneur  de  Méri,  qui  suit. 

2""  Âleaume  d'Orgemont,  mort  sans  alliance. 

3°  Jean  d'Orgemont,  seigneur  du  Plessis,  auquel  son 
frère  fit  partage,  en  1454  ;  fît  hommage,  comme  l'héri- 
tier de  son  aïeul ,  de  trois  cents  arpents  mouvants  de 
Meaux,  de  Crécy  et  de  Torcy. 

Il  vivait  encore  en  1499,  mourut  sans  enfants,  de 
Jeanne  de  Saint-Méry,  sa  femme,  et  fut  enterré  aux  Au- 
gustins  de  Lagny  (Pomponne). 

4%  5%  6®.  Filles  :  Jeanne,  Isabel,  Marguerite. 


Charles  d'Orgemont,  seigneur  de  Méry,  de  Faillouel, 
de  Ferrières,  de  Coudran,  de  Champs-sur-Marne,  d'Ezen- 
ville  et  du  fief  de  Poix,  dit  le  fief  d'Orgemont-les-Pon- 
toise,  maître  des  comptes  et  trésorier  de  France,  était 
mineur  en  1436  et  fit  hommage  de  la  terre  de  Méry,  du 
fief  de  Poix  et  de  Tours,  en  1454,  qu'il  réitéra  en  1484  ; 
fut  trésorier  de  France  après  la  mort  de  Pierre  Bérard, 
au  mois  de  novembre  1465,  et  maître  des  comptes  en 
1477  jusqu'en  1483.  Il  assista  à  l'Edhiquier,  (Parlement) 
de  Normandie,  tenu  à  Rouen  en  1492  ;  fut  maintenu,  par 
arrêt  du  26  mars  1493,  en  la  donation  que  Pierre  Bu- 
reau, seigneur  de  Montglas,  lui  avait  faite,  par  son  tes- 
tament, de  tout  ce  que  la  coutume  lui  permettait  de 
donner,  et  en  la  moitié  de  la  terre  de  Compans,  le  4  sep- 
tembre 1499,  contre  les  héritiers  de  Çaterine  Roussel, 
sa  nièce. 

Il  prit  la  garde-noble  de  son  petit-fils,  en  1500,  dont  il 
se  désista  peu  après,  et  mourut  le  15  septembre  1511,  et 
fut  enterré  dans  l'église  Sainte-Catherine-du-Val-des- 
Ecoliers  de  Paris. 
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Femme  :  Jeanne  Dauvet,  fille  puînée  de  Jean  Dauvet, 
premier  président  au  parlement  de  Paris. 

1"  Pierre  d'Orgemont,  seigneur  de  Cerbonne,  qui 
suit. 

2**  Guillaume  d'Orgemont,  doyen  d'Angers,  laissa  des 
enfants  naturels  de  Richarde  Gentien,  dont  la  postérité 
subsiste. 

3**  Louise  d'Orgemont,  qui  épousa  Roland  de  Mont- 
morency. 

VI 

Pierre  d'Orgemont,  seigneur  de  Cerbonne  et  de 
Champs-sur-Marne,  trésorier  de  France,  conseiller  et 
chambellan  du  roi  Charles  VIII,  reçut  de  son  père,  eu 
avancement  d'hoirie,  la  terre  de  Champs-sur-Marne,  le 
2  mars  1426,  dont  il  fit  hommage  le  31  janvier  1498. 
L'année  suivante,  il  fut  maintenu  par  arrêt  du  7  sep- 
tembre en  la  moitié  de  la  terre  de  Cerbonne,  contre  les 
héritiers  de  Caterine  Roussel,  mourut  à  Paris  avant  son 
père,  le  18  juin  1500,  au  retour  du  voyage  d'Italie,  où  il 
accompagnait  le  roi,  et  fut  enterré  en  l'église  Sainte- 
Catherine-du-Val. 

Femme  :  Susdnne  de  Dampierre,  fille  unique  de  Miles 
de  Dampierre,  seigneur  de  Plancy. 

Méry  d'Orgemont,  seigneur  de  Méry,  qui  suit. 

VII 

Méry  d'Orgemont,  seigneur  de  Méry,  de  Meriel,  de 
Psaucourt,  de  Monthibois,  de  Faillouel,  de  Ferrières  et 
de  Coudran,  chambellan  et  échanson  du  roi,  n'avait  que 
huit  ans  lors  de  la  mort  de  son  père.  Il  y  eut,  en  1500, 
diverses  contestations  pour  sa  tutelle,  qui  demeura  à 
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Antoine  de  Billy,  seigneur  de  Mauregard,  son  cousin, 
lequel  rendit  pour  lui  foi  et  hommage  des  terres  de  Fail- 
louel,  de  Ferrières  et  de  Coudran,  le  2  février  1502. 

Des  lettres  de  relief,  obtenues  par  ses  enfants,  en  1579, 
portent,  qu'étant  majeur,  il  fut  employé  aux  affaires  du 
roi^  qu'il  avait  été  pris  des  ennemis  et  était  mort  à  la  dé- 
faite de  la  ville  de  Boulogne,  le  7  janvier  1551.  Il  gît  à 
Méry. 

Femme  :  Marie  d'O,  fille  de  Charles  d'O,  seigneur  de 
Maillebois,  sénéchal  héréditaire  du  comté  d'Eu. 

1%  2%  3%  4%  Charles,  Louis,  Nicolas  et  René  d'Orge- 
mont,  morts  jeunes. 

5°  Claude  d'Orgemont,  seigneur  de  Méry,  qui  suit. 

6°  Louise  d'Orgemont  qui  épousa,  le  14  avril  1550, 
Louis  de  Brouillard,  seigneur  de  Montjay  et  de  Lizy. 


VIII 


Claude  d'Orgemont,  seigneur  de  Méry,  etc.,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi  et  son  échanson  ordinaire,  n'avait  que 
quatorze  ans  lors  de  la  mort  de  son  père. 

Il  fit  hommage  des  terres  de  Faillouel,  de  Ferrières  et 
de  Coudran,  le  17  juillet  1556,  donna  quittance,  en  qua- 
lité de  guidon  de  la  compagnie  de  M.  de  Candole,  de 
50  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  roi,  le  6  jan- 
vier 1568,  et  comme  lieutenant  de  la  même  compagnie, 
le  6  mai  1572.  Il  obtint  avec  sa  sœur  des  lettres  de  relief, 
le  22  mai  1579,  pour  être  rétabli  en  la  jouissance  de  la 
terre  d'Anci-le-Franc,  comme  ayant  appartenu  à  Su- 
sanne  de  Dampierre,  leur  aïeule,  et  dont  la  comtesse  de 
Tonnerre  s'était  emparée  après  la  mort  de  cette  dame, 
faute  de  devoirs  (actes  de  foi  et  d'hommage,  aveu  et  dé- 
nombrement des  terres  du  vassal).  Il  donna  quittance 
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le  6  juillet  1586,  de  200  écus  d'or  fol  sur  ses  gages  de 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  et  dissipa 
une  partie  de  ses  biens. 

Femme  :  Madeleine  d'Âvaugour,  fille  de  Jacques 
d'Avaugour,  seigneur  de  Courtalain. 

r  François  d'Orgemont,  baron  de  Méry,  né  le  2  août 
1555,  mourut  au  siège  de  Choyés,  en  Provence,  en  1597, 
sans  avoir  éjté  marié. 

2""  Marie  d'Orgemont,  épousa  Anne  de  Baufremont,  et 
mourut  sans  enfants. 

S'*  Guillemette  d'Orgemont,  devint  héritière  de  sa  mai- 
son, et  mourut  en  1639,  sans  enfants  de  François  Juvé- 
nal  des  Ursins,  chevalier  des  ordres  du  roi,  marquis  de 
Traynel,  fils  de  Christophe  Juvénal  des  Ursins,  baron  de 
Traïnel,  et  de  Madeleine  de  Luxembourg-Brienne.  Elle 
fut  la  dernière  des  noms  et  armes  de  la  maison  d'Or- 
gemont (1). 

Comme  hauts  justiciers,  les  seigneurs  d'Orgemont 
avaient  leurs  fourches  patibulaires  ;  ce  gibet  était  sans 
doute  placé  dans  la  prairie  de  Saint-Thibauld,  où  un  can- 
ton est  encore  appelé  de  nos  jours  le  Gibet  d'Orgemont. 

Exécution  d'un  renégat.  —  Un  blasphémateur  ou 
renégat,  qui  troublait  la  paix  publique,  fut  arrêté  sur  les 
terres  de  Lagny  et  conduit,  par  ordre  de  l'abbé,  à  Paris 
devant  l'Inquisiteur  (1318).  Celui-ci  fit  justicier  (exécu- 
ter) ce  misérable  <c  pour  ce  qu'il  avait  reynié  la  loy  cres- 
tienne,  puisqu'il  (quoiqu'il)  eust  esté  crestiennez  (bap- 
tisé). 

Quels  qu'aient  été  les  blasphèmes  de  cet  homme,  quel 
qu'ait  pu  être  le  scandale  causé  par  sa  conduite,  la  peine 
de  mort,  dans  ces  cas,  était  certainement  une  expiation 

(1)  Hist.  généalog.  et  chronoîog,  de  la  maison  royale  de  France,  par  le 
P.  Anselme,  t.  VI,  p.  337. 
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excessive;  il  est  d'autres  peines  qui,  en  frappant  le 
coupable,  donnent  satisfaction  à  Topinion  publique 
tout  en  ne  fermant  pas  au  condamné  les  voies  du  re- 
pentir. 

Sur  la  plainte  de  Tabbé  qui  s'était  dolé  (plaint)  de  cette 
exécution,  le  garde  de  la  prévôté  de  Paris  déclara  qu'il 
reconnaissait  les  droits  de  la  justice  de  Lagny  et  n'a- 
vait nullement  voulu,  par  cette  exécution,  y  porter  at- 
teinte (1). 

La  reine  Clémence  de  Hongrie.  -*  Après  la  mort 
de  Louis  X,  Clémence  de  Hongrie,  sa  veuve,  passa  en 
.1318  à  Lagny,  pour  retourner  dans  son  pays. 

Au  moment  de  son  arrivée,  on  conduisait  au  supplice 
un  jeune  homme  de  la  ville,  condatoné  pour  vol.  A  la 
vue  de  la  reine,  la  population  se  porta  en  foule  au-devant 
d'elle,  implorant  sa  pitié  en  faveur  du  condamné.  Une 
jeune  fille  éplorée  vint  se  jeter  aux  genoux  de  la  reine, 
la  suppliant  de  lui  rendre  ce  malheureux,  à  qui  elle  était 
fiancée.  Clémence,  touchée  de  cette  douleur,  se  fit  re- 
mettre le  coupable  et  obtint  du  roi  Philippe  V,  son  beau- 
frère,  des  lettres  de  grâce  pour  le  condamné.  Ces  lettres 
portaient  pour  condition  que  le  condamné  gracié  épou- 
serait sa  fiancée  (2). 

Chelles.  —  Conflit  entre  Tabbèsse  et  les  habi- 
tants. —  Vers  ce  temps,  Chelles,  qui  n'était  pas  encore 
fortifié,  devait  posséder  une  population  assez  considé- 
rable. Sous  Philippe  V,  les  habitants,  quoique  sans  lettres 
patentes,  prétendirent  être  en  possession  d'une  com- 
mune ;  nommèrent  un  maire,  des  jurés,  et  se  donnèrent 
un  sceau.  Mais  sur  la  plainte  de  l'abbesse,  Marguerite  de 
Pacy,  qui  voyait  dans  ce  fait  une  atteinte  à  ses  droits,  le 

(1)  Cart.^  de  Lagny,  fo  53^  ment,  dom  Chaugy.  ' 

(2)  Dom  Chaugy. 
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Parlement  fit  défense  aux  gens  de  Chelles  de  s'immiscer 
en  de  telles  fonctions,  rompit  la  prétendue  communauté 
et  la  condamna  à  deux  cents  livres  d'amende  (1). 

Malgré  cette  sentence,  les  habitants  de  Chelles,  a  sous 
le  nom  de  communauté  »  donnèrent,  —  en  1320  et  Tan- 
née suivante,  —  asile  à  un  prisonnier,  et  se  portèrent  à 
des  violences  contre  l'abbaye,  mais  une  nouvelle  sen- 
tence du  Parlement  les  condamna  en  six  cents  livres  d'a- 
mende (2). 

Les  religieuses  possédaient  tous  les  droits  féodaux 
dont  elles  furent  très  jalouses.  Elles  surveillaient  les 
boulangers  et  surtout  les  bouchers,  qu'elles  punissaient 
sévèrement  quand  ils  vendaient  de  la  chair  de  mauvaise 
qualité;  mais  par  contre,  elles  les  défendaient  contre 
toute  concurrence  du^dehors  (3). 

Chelles  avait  le  droit  de  placer  ses  lépreux  à  la  ma- 
ladrerie  de  Gournay;  pn  outre,  il  possédait  un  pe- 
tit hôpital  où  étaient  logés  les  pèlerins  qui,  de  Cham- 
pagne et  de  Lorraine,  allaient  au  Mont-Saint-Michel  (4). 

Nous  lisons  dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Long, 
en  date  du  mois  de  juin  (1321),  que  les  sergents  à  cheval 
du  Châtelet  et  de  Paris  seront  réduits  à  98  ;  les  sergents 
à  pied,  à  123  et,  parmi  ces  derniers,  est  nommé  sergent 
Mesme  Pie  de  Lagny  (5). 

Sur  une  plainte  des  Bénédictins  contre  le  bailli  et  le 
prévôt  de  Meaux,  qui  retardaient  la  vente  des  draps  au 
moment  de  la  foire,  le  roi  donna  l'ordre  ^'informer  à 
Robert  de  Saint-Benoît  (6). 

.(1)  Cart.  de  Chelles,  t.  I,  p.  XVII  ro  et  XVIII  i». 

(2)  Cart.  de  Chelles,  1. 1,  p.  XVIII  v»  et  t^,  XIX  ro. 

(3)  Cart.  de  Chelles,  1. 1,  p.  XI  ro,  XII  v^,  LIIII,  LV. 

(4)  L'abbé  Lebœuf. 

(5)  Ord,  des  rois  de  France,  t.  I,  p.  751. 

(6)  L'abbé  Lebœuf. 
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Conflits  de  justice.  —  Les  conflits,  entre  Tabbé  et 
]es  baillis  et  prévôts  de  Meaux,  étaient  incessants.  Le  fils 
du  prévôt  de  Lagny  avait,  en  (1322),  commis  un 
meurtre  que  son  père  avait  négligé  de  poursuivre. 

Le  bailli  de  Tabbé  fit  arrêter  le  coupable,  mais  le  pré- 
vôt de  Meaux  vint  prétendre  que  le  cas  appartenait  à  la 
justice  du  roi  et  voulut  s'emparer  du  meurtrier. 

L'abbé  résista,  et  l'affaire  fut  portée  devant  le  Parle- 
ment, en  présence  du  roi  Charles  IV  le  Bel. 

Il  fut  jugé  que,  Tabbé  de  Lagny  ayant  droit  de  haute 
et  basse  justice,  le  coupable  devait  lui  être  remis  :  ce  qui 
fut  fait.  Le  bailli  rendit  son  jugement  et  le  meurtrier  fut 
exécuté  (1). 

Un  chevalier,  du  nom  de  Pierre  Dièvre,  ayant  fait 
dresser  des  fourches  patibulaires  aux  champs  des  Ju- 
meaux, près  Charbonnières  (Chessy),  fut  contraint  de  les 
abattre,  par  une  sentence  de  Dubois,  bailli  de  Meaux, 
comme  n'ayant  aucun  droit  de  justice  dans  le  comté  de 
Lagny  (2). 

Pouvoir  des  gardes  des  foires.  —  En  ce  temps, 
nous  trouvons  un  exemple  de  l'étendue  du  pouvoir  des 
gardes  des  foires,  pouvoir  qui  n'était  pas  limité  aux  né- 
gociants proprement  dits,  mais  qui  s'étendait  encore  à 
tout  individu  qui  avait  acheté  un  objet  de  consommation 
quelconque,  pendant  le  cours  des  foires. 

Roulet-le-Vieil  et  Jacques,  son  frère,  avaient,  pendant 
la  foire  de  (1323),  fait  quelques  dépenses  dans  plusieurs 
hôtelleries  sans  payer  leur  écot,  et  avaient  même  em- 
prunté de  l'argent  qu'ils  n'avaient  pas  rendu. 

Sur  la  plainte  des  individus  lésés,  ils  furent  incarcérés 
et  leurs  biens  mis  en  vente.  Les  gardes  vendirent  ainsi 

(1)  Dom  Chaugy. 
'  (2)  Dom  Chaugy. 
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sept  arpents  de  pré  au  territoire  de  Chessy,  et  donnè- 
rent toute  garantie  de  réclamation  et  opposition  au  pro- 
cureur de  l'abbé  de  Lagny  qui  avait  acheté  ces  biens 
pour  l'abbé,  moyennant  la  somme  de  140  livres. 

L'abbé  Déodat  étant  mort,  Jean  de  Caurelles  lui  avait 
succédé  comme  XXXIV®  abbé  de  Lagny. 

La  date  de  cette  succession  au  siège  abbatial  de  La- 
gny est  incertaine,  et  l'on  ne  sait  auquel  de  ces  deux 
abbés  on  doit  faire  Thonneur  de  l'éducation  de  Pierre 
d'Orgemont ,  futur  chancelier  de  France  qui,  suivan^ 
dom  Chaugy,  a  fut  celui  des  citoyens  de  Lagny  qui  a  le 
a  plus  illustré  sa  patrie,  donnant  dès  l'enfance  des  mar- 
«  ques  d'un  génie  supérieur.  L'abbé  de  Saint-Pierre  lui 
«  fit  apprendre  la  grammaire  dans  son  monastère  et, 
((  après  ses  humanités,  il  conseilla  à  son  père,  bour- 
«  geois  de  Lagny,  de  l'envoyer  à  Paris ,  où  il  fît  bientôt 
ce  connaître  son  mérite  qui  l'éleva  en  peu  de  temps 
<K  aux  plus  grandes  dignités.  » 

En  (1324),  Jean  de  Caurelles  obtint  du  roi  Charles-le- 
Bel  une  des  tours  de  la  porte  du  Temple,  à  l'effet  d'y 
établir  une  chapelle  pour  le  service  de  la  maison  que  les 
religieux  possédaient  prè^  de  cet  endroit  (1). 

Le  roi  se  réserva  de  reprendre  cette  tour  en  cas  de 
nécessité. 

Un  arrêt  du  Parlement,  du  12.  juillet  (1325),  adjugea 
la  justice  de  Dammard  à  l'abbaye  de  Lagny,  mais  ce  droit 
ne  s'étendait  pas  sur  tout  le  village,  puisque  plus  tard  le 
roi  et  l'abbé  d'Hermières  revendiquèrent  et  firent  recon- 
naître leurs  droits  sur  une  partie  du  territoire  (2). 

Par  une  ordonnance  rendue  à  Paria  en  février  (1327), 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 

19 
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le  monastère  de  Lagny  fut  mis  sous  la  garde  d'un  ser- 
gent du  Châtelel  de  Paris,  nommé  par  ïe  roi  (1). 

Jean  de  Caurelles  mourut  vers  (1330)  et  eut  pour 
successeur  Simon,  XXX V  abbé  de  Lagny. 

Cet  abbé  fut  en  lutte  continuelle  avec  le  prévôt  royal 
de  Meaux,  qui  ne  cessait  d'empiéter  sur  ses  droits  de 
justice. 

Le  Couvent  des  Augustins. -- En  Tannée  1328  fut 
fondé  sur  le  territoire  de  Pomponne,  près  du  pont  de 
Lagny,  le  couvent  des  Augustins  dont  les  bâtiments,  en 
partie  encore  debout  aujourd'hui,  ont  été  convertis  en 
écuries. 

L'emplacement  de  cette  maison  fut  concédé  par  diffé- 
rents bourgeois  aux  ermites  de  Saint^Augustin  de  Paris, 
sous  la  condition  que  les  religieux  feraient  des  prières 
pour  les  donateurs,  leurs  parents  et  bienfaiteurs  tant 
morts  que  vivants,  sans  quoi  la  donation  deviendrait 
nulle.  Les  religieux,  la  main  sur  les  saints  Evangiles, 
s'engagèrent  par  serment  à  remplir  leur  promesse  (2). 

Le  Doyenné  de  Chelles.  —  Dans  le  cartulaire  de 
Notre-Dame,  à  la  suite  du  pouillé  du  XIII*  siècle,  et 
dans  une  énumération  de  communautés  monastiques 
qui,  d'après  4'abbé  Lebœuf,  a  dû  être  faite  vers  (1330), 
on  lit  : 

In  decanatu  de  Kala  (dans  le  doyenné  de  Chelles). 

Puis,  au-dessous  de  cette  désignation,  le  nom  de  doure 
communautés  religieuses,  tantabbayes  que  prieurés (3). 

De  là,  il  résulte  que  Chelles  était  déjà  érigé  en  un 
doyenné  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'étendue. 

Ce  fut  seulement  vers  le  XIV*  siècle  qu'il  absorba 

(1)  Ord,  des  rois  de  France,  t.  II,  p.  8,  ariicle  22» 

(2)  L'abbé  Lebœuf^ 

(3)  Gart.  de  Notre-Dame,  t.  I,  p.  21. 
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Tancien  doyenné  de  Montreuil  et  prit  l'extension  consi- 
dérable qu'il  conserva  jusqu'en  1789. 

Il  comprenait  alors  Gonflans  et  le  bourg  du  pont  de 
Charenton,  Charenton,  Saint-Maurice,  Fontenay-sur- 
Bois,  Montreuil-sur-Bois,  Vincennes,  Saint-Maur-des- 
Fossés,  Nogent-sur-Marne,  Neuilly-sur-Marne,  Chelles, 
Ver,  Pomponne,  Thorigny,  Dammard,  Brou,  Ville- 
vaudé.  Le  Pin,  Courtery,  Couberon,  Montfermeil,  Gagny, 
Rosny,  Villemonble,  Bondy,  Clichy-en-Aulnois ,  Vau- 
jourd,  Ville-Parisis,'  Cevran,  Livry,  Raincy-Château,  Ab- 
baye de  Livry,  Noneville,  Aulnay  et  Savigny,  Tremblay, 
Villepinte,  Boneuil-en-France,  Dugny,  Le  Blancménil, 
Drancy,  Baubigiiy,  Noisy-le-Sec,  Romainville,  Pantin, 
Le  Pré-Saint-Gervais  et  Bagnolet.  <» 

Croyance  aux  esprits — Au  XIV^  siècle  la  croyance 
aux  esprits  n'était  pas  moins  vive  qu'au  XIX'  siècle,  où 
l'on  s'occupe  tant  de  somnambulisme,  d'esprits  frap- 
peurs, de  médiums  ;  où  tous  les  jours  nous  entendons 
des  gens  sérieux  nous  affirmer  leur  croyance  aux 
esprits» 

La  Chronique  de  Mett^  en  1330,  nous  fait  le  récit  sui- 
vant :  c(  En  cette  année  arriva  à  Lagni-sur-*Marne,  à  six 
«  lieues  de  Paris,  comme  une  bonne  dame  de  ladite 
«  ville  fut  trépassée,  l'y  âme  d'icelle  revint  plusieurs 
c(  fois  et  parla  en  la  présence  de  plus  de  vingt-huit 
a  personnes  à  son  père,  à  sa  sœur,  à  sa  fille,  à  son 
«  gendre  et  à  ses  autres  amîs,  en  eux  prians  et  requé- 
cc  rans  suffrage,  espécialement  messes  propres,  car  elle 
«  disait  que  les  messes  propres  que  Ton  disait  pour 
a  les  âmes  les  délivraient  des  tourments  du  Purga- 
d  loire.  Elle  disait  maintes  choses  occultes  que  nul  ne 
c(  savait  fors  que  Dieu.  Les  bienfaits,  les  manifestait  ; 
((  mais  du  mal,  se  taisait.  Comme  {on  se  doutait  que  ce 
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(K  fut  un  malin  esprit,  un  cordelier  qui  était  présent  lui 
tt  dit  l'Evangile  de  Saint-Jean  :  In  principio^  etc.,  et  lui 
tt  fit-on  dire  sa  patenôtre^  son  Credo  et  son  Confiteor^  et 
tt  puis  l'y  demandait  un  prêtre,*  qui  était  présent,  s'il 
c(  irait  quérir  le  Saint-Sacrement  de  l'autel  ?  et  elle  ré- 
«  pondit  qu'il  était  présent  avec  eux,  car  son  père,  qui 
c(  était  présent,  et  plusieurs  autres  l'avaient  reçu  le  jour 
«  de  Noël,  qui  avait  été  le  mardi  de  devant,  et  disait  que 
a  le  jour  des  Morts  6,076  âmes  avaient  été  délivrées  des 
«  tourments  du  Purgatoire  parmi  les  messes  et  les  suf- 
(K  frages  qu'on  avait  faits  pour  eux  ;  et  comme  elle  avait 
<c  deux  Anges,  un  bon  et  un  mauvais^  le  bon  lui  révélait 
«c  les  choses  susdites  (1). 

On  possède  un   fragment  du  sceau  de  l'abbé  Si- 
mon (1336). 
Fragment  d'uji  sceau  ogival,  de  60  millimètres  : 
Type  abbatial  ;  dans  uiïe  niche  gothique,  à  dextre, 
l'Ecu  de  Champagne  ;  à  senestre,  l'Ecu  de  Bourgognes- 
Comté* 

S.. . .  FRIS TIS  LHTI6*NIHGeNSI. . . 

Sigillum  fratris  abbatis  Latigniacensis. 

Appendu  à  une  promesse  de  prières  pour  le  roi, 
8  août  1336  (2). 

Dans  une  audience  que  le  roi  lui  accorda  au  château 
de  Vincennes,  en  mai  1336,  l'abbé  Simon  obtint  des  libé- 
ralités importantes.  L'abbé  entr'autres  choses  deman- 
dait, à  cause  de  la  diminution  des  foires,  la  remise  de 
cent  livres  de  rente  que  l'abbaye  devait  annuellement 
au  roi,  pour  droit  de  gîte,  et  de  cent  livres  également  dues 

(1)  Dom  Calmet,  Dissertation  sur  les  Apparitions,  p.  119. 

(2)  Douët  d'Arcq,  Inventaire  des  Sceaux,  t.  II,  p.  92,  n»  8785. 
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annuellement  par  l'abbaye  pour  la  garde  des  foires.  Le 
cartulaire  ne  nous  dit  pas  que  cette  remise  ait  été  accor- 
dée à  Tabbaye  ;  mais  il  constate  l'abandon  par  le  roi  de 
vingt  muids  de  vin  qui  lui  étaient  dus  comme  seigneur  du 
château  de  Tournan,  p^r  Tabbaye  de  Lagny.  L'abbé  de- 
vait être  franc  de  cette  redevance  après  le  décès  de 
Hugues  Dangeron  qui  la  tenait  en  fief,  à  la  condition 
de  faire  chanter  annuellement  dans  le  couvent  deux 
messes  du  Saint-Esprit,  du  vivant  du  roi  et  de  la  reine  et, 
après  leur  mort,  deux  messes  de  Requiem  (1). 

L'abbé  Simon  étant  mort  le  28  juin  (1337),  Adam  lui 
succéda  comme  XXXVP  abbé  de  Lagny. 

Cet  abbé,  homme  éclairé,  jouissait  d'une  réputation 
qui  lui  donna  accès  à  la  cour  du  roi  Philippe  VL 

La  décadence  des  foires  de  Champagne  et  de  Brie 
était  déjà  sensible:  nous  en  donnons  le  produit  en(1340). 

Troyes,  Saint- Jean.    .     .  180  livres. 

Troyes,  Saint-Remy.  .    ,  177  1.          10  sous. 

Provins,  Saint-Ayoul.      .  155  1. 

Provins,        Mai.   .     .     .  000  1. 

Lagny.     .     .     .     .     .     .  360  1. 

Bar 280  1. 

En  cette  année,  la  foire  de  Lagny  fut  la  première 
comme  importance  (2). 

Costume  au  XIV®  siècle.  —  Vers  1340,  les  tuniques 
longues  furent  remplacées  par  la  jaquette,  étroite  cami- 
sole qui  n'atteignait  pas  ^es  genoux. 

L'habit  de  dessous  —  le  pourpoint  —  était  un  justau- 
corps rembourré,  ouvert  par-devant  ou  sur  les  côtés. 

(1)  Dom  Chaugy,  cart.  de  Lagny,  f»  23  vo. 

(2)  Bourquelot,  les  Foires  de  Champagne  et  de  Brie  p.  199. 
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Les  chausses,  découvertes  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur, s'attachaient  aux  braies  vers  le  haut  des  cuisses. 
La  chemise,  écourtée  comme  les  autres  vêtements,  de- 
vint d'un  usage  général. 

La  coiffure  fut  un  immense  chaperon  dont  la  cornette, 
longue  comme  la  queue  d'une  bête,  dépassait  le  dos  et 
venait  battre  les  jambes.  Les  cheveux  furent  coupés,  on 
revint  aux  longues  moustaches  et  la  barbe  fut  taillée  en 
pointe.  Cette  nouvelle  mode  fut  insensiblement  adoptée 
4)ar  toutes  les  classes  de  la  nation,  en  dehors  du  clergé 
et  des  magistrats  qui  conservèrent  les  vêtements  longs, 
d'où  cette  distinction  :  gens  de  robe  longue  et  gens  de 
robe  courte. 

Le  velours  et  la  soie  brochée  eurent  alors  la  préfé- 
rence sur  le  drap,  qui  fut  délaissé.        \ 

Le  chaperon  était  couvert  par  un  petit  chapeau  de 
forme  ronde  ou  par  un  vaste  chapeau  pointu  dont  le 
bord,  retroussé  par-derrière,  faisait  sur  le  devant  une 
avance  en  forme  de  bec.  Les  chapeaux  furent  surmon- 
tés de  panaches,  le  plus  souvent  de  plumes  d'autruche 
et  l'usage  des  perles  se  répandit  alors. 

Les  chaussures  de  toute  espèce  furent  ornées  d'un 
dard,  excédant  d'un  pied  les  orteils,  et  qui  reçut  le  nom 
de  poulaine. 

Sous  Charles  V,  on  adopta  la  houppelande,  sorte  de 
robe  de  chambre  à  corsage  fermé  et  collet  montant  qui, 
par  une  ceinture,  se  serrait  au-dessus  de  la  taille,  Elle 
était  flottante  et  traînante  par  sa  jupe  et  ses  manches 
qui  balayaient  le  sol. 

Vers  ce  temps  l'armure  fut  changée  :  à  l'aide  de  pla*- 
ques  en  fer  battu,  montées  sur  charnières  ou  simplement 
bouclées  avec  des  courroies,  on  enveloppa  complète- 
tement  le  corps  du  combattant;  toutes  les  pièces  se 
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tenaient  ainsi  et  tiraient  leur  nom  de  la  partie  du  corps 
qu'elles  protégeaient. 

Les  éperons  à  molettes,  entrés  en  usage  depuis  la  fin 
du  XIIP  siècle,  étaient  remarquables  par  la  longueur  de 
la  tige  et  la  largeur  de  l'étoile. 

,  La  tête  était  protégée  par  le  bassinet  à  visière  qui, 
sous  Charles  VII,  fut  remplacé  par  un  casque  à  couvre- 
nuque  appelé  salade. 

La  lance  eut  alors  quatorze  pieds  de  long  ;  l'épée,  près 
d'un  mètre  de  lame,  et  la  hache  d'armes  ressemblait  à 
notre  cognée. 

Les  armes  de  trait  furent  l'arc,  l'arbalète,  le  javelot 
et  le  maillet  (1). 

En  (1342),  Jean  de  Ghallon,  comte  d'Auxerre  et  de 
Montjay,  voulut  disputer  aux  religieux  le  droit  de  justice, 
haute,  moyenne  et  basse,  sur  la  Marne  c'est-à-dire  dans 
tous  les  moulins,  îles,  maisons,  placés  au-dessus  ou  au 
bord  de  la  rivière,  et  sans  doute  aussi  sur  les  baqs,  les 
bateaux  et  les  ponts.  Mais  après  avoir  examiné  lui- 
même  cette  affaire,  le  comte  resta  convaincu  de  Fipjus* 
tice  de  ses  prétentions  et  reconnut  à  tout  jamais,  ^ 
l'Église  de  Lagny,  le  droit  de  justice  sur  la  rivière  (2). 

(1)  Quicherat,  Hist.  du  Costume,  p.  228,  282,  233,  237, .238,  240. 

(2)  Dom  Chaugy, 


CHAPITRE  II 


LA  GUERRE  DE  CENT  ANS 


Causes  de  la  guerre  de  Cent  ans.  —-Nous  touchons 
à  des  événements  tellement  graves  pour  la  France  et 
pour  le  pays  de  Lagny  en  particulier,  que  nous  croyons 
devoir  entrer  ici  dans  quelques  explications  histo- 
riques, 

Philippe  VI  (}©  Valois  avait  été,  en  1328,  proclamé 
roi  de  France  «  à  la  Cour  des  Pairs  et  devant  tout  le  ba- 
ronnage  assemblé  »  (1). 

Il  s'était  présenté  comme  le  légitime  héritier  d'après 
la  loi  salique,  puisqu'il  était  fils  de  Charles  de  Valois, 
oncle  paternel  des  trois  derniers  rois. 

Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  prétendait  de  son  côté 
avoir  des  droits  à  la  couronne,  comme  fils  aîné  d'Isa- 
belle de  France,  sœur  des  trois  derniers  rois. 

Reconnaissant  aussi  la  loi  salique,  il  soutenait  que  si 
cette  loi  avait  exclu  les  femmes,  elle  n'avait  pas  voulu 
exclure  leurs  descendants.  Non  seulement  les  préten- 
tions d'Edouard  furent  repoussées  par  les  Français,  à  qui 
le  sentiment  national  en  dehors  de  toute  considération 
légale  ne  permettait  pas  d'accepter  pour  roi  un  mo- 
narque anglais,  mais  elles  furent  encore  condamnées 

(1)  Velly,  Hist.  de  France,  t.  VIII,  p.  472. 
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par  le  parlement  d'Angleterre  qu'Edouard  avait  convo- 
qué à  Northampton. 

Voyant  ses  prétentions  repoussées  de  toutes  parts, 
Edouard  voulut  les  faire  valoir  par  les  armes. 

Le  monarque  anglais  et  ses  successeurs  ne  se  présen- 
tèrent pas  en  conquérants,  mais  comme  les  légitimes 
héritiers  de  la  couronne  et  ils  prirent  concurremment 
avec  nos  rois  le  titre  de  rois  de  France. 

Telle  fut  l'origine  de  la  désastreuse  guerre  de  Cent 
ans,  qui  pesa  si  lourdement  sur  la  France,  et  fut  la 
cause  de  si  terribles  malheurs  pour  la  ville  de  Lagny. 
Elle  lui  donna,  il  est  vrai,  une  haute  illustration  mili- 
taire, mais  cette  gloire  fut  chèrement  payée  par  la  ruine 
de  sa  prospérité  commerciale  et  la  perte  d'une  grande 
partie  de  sa  population. 

La  gabelle.  —  Les  nécessités  de  la  guerre  obligèrent 
Philippe  VI  à  rétablir  plusieurs  impôts  et  entr'autres 
celui  de  la  gabelle,  —  impôt  sur  le  sel,  —  ce  qui  fit  plai- 
samment appeler  le  roi  de  France  par  son  compétiteur 
anglais  V  auteur  de  la  loi  salique  ! 

a  En  ce  même  an  1342,  —  dit  un  ancien  manuscrit, 
«  —  mit  le  roi  une  exaction  au  sel,  laquelle  est  appelée 
a  gabelle,  dont  le  roi  acquit  l'indignation  et  maie  grâce 
((  des  grands  comme  des  petits  et  de  tout  le  peuple.  » 

Philippe  VI  ne  fut  cependant  pas  l'inventeur  de  l'im- 
pôt sur  le  sel,  impôt  connu  dans  l'antiquité  et  qui  avait 
été  momentanément  mis  en  usage  par  Saint-Louis,  Phi- 
lippe IV  et  Philippe  V  ;  mais  ce  roi  établit  les  greniers 
à  sel  ce  qui  fit  craindre  que  cet  impôt  ne  devînt  perma- 
nent. 

Après  nos  désastres,  suites  de  la  perte  de  la  bataille 
de  Poitiers,  le  prix  du  sel,  qui  déjà  avait  été  successive- 
ment augmenté,  était  à  Paris,  en  1358,  de  60  écus  d'or 
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par  muid,  dont  :  26  pour  le  marchand,  26  ppur  le  roi 
et  8  pour  la  ville.  Cette  même  année,  il  fut  porté  à 
100  écus,  dont  26  pour  le  marchand ,  56  pour  le  roi 
et  18  pour  la  ville  et,  dans  les  derniers  mois,  il  subit  en* 
core  un  surcroît  d'augmentation  (1). 

La  gabelle  devint  perpétuelle  et  arbitraire  sous  Char* 
les  V  et  fut,  le  4  juin  1548,  affermée  par  le  roi  Henri  II. 

Lagny  devint  le  siège  d'un  grenier  à  sel  qui,  placé 
d'abord  dans  la  rue  appelée  de  nos  jours  rue  d'Orge- 
mont,  fut  transféré  {flus  tard  dans  la  rue  Vacheresse, 
à  l'angle  est  de  la  rue  Saint-Sauveur. 

L'ordonnance  royale  de  mai  1680  livra  le  produit  des 
salines  aux  fermiers  généraux  qui,  pour  l'exploitation 
de  leur  monopole,  eurent  des  contrôleurs,  des  gardes^ 
des  juridictions,  des  greniers  à  sel,  des  cours  supérieurs, 
et  surtout  les  juridictions  prévôtales  ou  justice  boitéen 

La  juridiction  du  grenier  à  sel  de  Lagny,  «dont  nous 
ne  connaissons  pas  la  limite  au  XIV*  siècle,  s'étendait, 
sous  Louis  XIV,  du  nord  au  sud,  des  environs  de  Dam- 
martin  à  ceux  de  Tournan;  et  de  l'est  à  l'ouest,  de 
Clichy  'à  Jablines,  et  de  Bry-sur»Marne  jusqu'aux  envi- 
rons de  Vaudoy. 

En  1345,  Girard  de  Lagny,  qui  remplissait  l'offioe  de 
bailli  de  Champagne,  fît  remettre  aux  religieux  de  Lagny 
trois  habitants  de  cette  ville,  soupçonnés  de  meurtre  et 
de  vol,  et  dont  la  justice  de  Meaux  s'était  indûment 
emparée. 

Châtellenle  de  Toroy.  —  En  cette  année  (1345),  le 
roi  Philippe  VI  donna  à  son  fils  Jean  la  ohâtellenie  de 
Torcy  qui,  pendant  plus  de  cent  ans,  resta  attachée  au 
domaine  royal.  En  1242,  Thibauld,  comte  de  Bar,  avait 

(1)  Vôlly,  Eist.  de  France. 
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voulu  y  bâtir  et  y  bâtit  sans  doute  une  forteresse  avec  le 
consentement  de  Tabbé  de  Saint-Maur,  dont  il  était 
vassal.  * 

Philippe-le-Bel,  en  1297,  enleva  par  confiscation  cette 
terre  au  comte  de  Bar  et  la  donna  à  Jean  de  Chevry, 
sans  préjudice  des  droits  des  religieux  de  Saint-Maur. 
Charles  V  augmenta  le  revenu  de  ce  domaine  et  acheta, 
en  1362,  aux  moines  de  Saint-Maur,  leurs  droits  sei- 
gneuriaux. Par  lettres  patentes  de  Montargis,  en  date 
du  13  juin  1466,  Louis  XI  donna  à  Thomas  de  Haston  la 
terre  de  Torcy,  en  récompense  de  ses  services.  Cet 
Écossais  fut  le  premier  qui  entra  dans  Meaux,  lors  de  la 
prise  de  cette  ville  sur  les  Anglais  par  Charles  VII  (1). 

En  (1346),  se  passa  un  des  événements  les  plus  consi- 
dérables de  la  guerre  de  Cent  ans  ;  la  France  recevait 
un  coup  terrible  à  la  bataille  de  Crécy  où,  contre  elle  et 
pour  la  première  fois,  fut  employée  la  poudre  à  canon. 

La  grande  peste  de  1348.  —  En  (1348),  une  conta- 
gion générale ,  sans  exemple  dans  l'histoire,  vint  en- 
vahir la  France  ;  le  fléau,  après  avoir  dévasté  l'Asie  et 
l'Afrique,  pénétra  jusqu'aux  extrémités  septentrionales 
de  TEurope,  ne  laissant  en  quelques  endroits  que  la 
vingtième  partie  des  habitants.  Cette  maladie  qui  sévit 
pendant  près  de  deux  ans,  s'annonçait  par  une  tumeur 
sous  les  aisselles  ou  dans  l'aine,  et  emportait  le  malade 
en  deux  ou  trois  jours. 

Les  vivants  pouvaient  à  peine  ensevelir  tous  les  morts, 
les  cimetières  étaient  insuffisan.ts  à  recevoir  les  cada* 
vres  et  l'usage  où  l'on  était  d'enterrer  les  corps  dans  les 
villes,  autour  des  églises,  contribuait  encore  à  entretenir 
la  contagion. 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 
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Le  cimetière  Saint- Vincent-de-rAItre  —  L'abbé 
se  décida  à  faire  transporter  les  corps  en  dehors  de  la 
ville,  à  l'ouest,  dans  un  lieu  où  s'élevait  une  chapelle 
sous  le  vocable  de  Saint-Vincent,  martyr  (1).  Cette  cha- 
pelle datait  au  moins  du  siècle  précédent  ;  c'était  un  bé- 
néfice auquel  nommait  l'abbé  de  Lagny  et  qui  avait  seize 
livres  de  revenu  (2). 

Le  nom  de  chapelle  Saint- Vincent-de-l'Aître  lui  vient 
du  mot  latin  atrium^  qui  signifie  portique  ou  parvis. 
Autrefois  les  inhumations  se  faisaient  près  de  l'atrium, 
d'où  le  lieu  des  sépultures,  —  le  cimetière,  —  fut  nommé 
l'Aître. 

De  nos  jours,  la  rue  qui  conduisait  au  cimetière  s'ap- 
pelle encore  la  rue  de  l'Aître  ou  rue  du  Cimetière. 

Ce  nouveau  cimetière,  qui  fut  réuni  à  la  paroisse  du 
Saint-Sauveur,  est  resté  le  seul  que  possédât  la  ville  jus- 
qu'en l'année  1870,  où  il  fût  transféré  à  l'est,  sur  le  ter-  ' 
ritoire  de  l'ancienne  commune  do  Saint-Denis-du-Port. 

Dans  les  fouilles  faites  en  1878  pour  la  construction 
des  égouts  de  la  ville,  on  mit  à  jour,  en  traversant  l'an- 
cien cimetière  du  Saint-Sauveur,  une  grande  quantité 
d'ossements. 

Nous  avons  remarqué  que  ces  corps  n'avaient  pas  été 
renfermés  dans  des  cercueils,  et  qu'ils  étaient  placés 
sans  ordre  et  dans  toutes  les  directions. 

Faut-il  conclure  de  là  que  ces  corps,  appartenant  aux 
deux  sexes  et  placés  du  reste  à  une  petite  profondeur, 
avaient  été  enterrés  avec  précipitation  lors  de  cette 
terrible  épidémie,  ou  bien  qu'ils  avaient  été  déposés  là 
dans  un  temps  ordinaire,  et  que  l'usage  de  placer  les 
morts,  la  face  tournée  vers  l'Orient,  usage  déjà  en 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 
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vigueur  du  temps  des  Gaulois,  n'était  pas  scrupuleuse- 
ment  observé  au  XIV^  siècle? 

A  Lagny,  la  population  fut  tellement  frappée  par  la 
contagion,  que  beaucoup  de  maisons  restèrent  désertes 
et  tombèrent  bientôt  en  ruines  faute  d'habitants  (1). 

Nous  ignorons  l'époque  de  la  mort  de  l'abbé  Adam 
mais,  en  (1350),  il  assistait  à  Paris  aux  funérailles  du 
roi  Philippe  VI  (2).  Nous  ne  connaissons  pas  mieux  la 
date  de  l'avènement  de  Jean  IV  comme  XXXVIP  abbé  ^ 
de  Lagny,  mais  nous  savons  qu'en  1357  il  promettait 
obéissance  à  l'évêque  de  Paris  (3). 

En  (1350),  le  roi  Jean  II  voulut  faire  un  règlement 
pour  les  ouvriers  de  drap  plein  et  de  drap  rayé  de  Nor- 
mandie, il  envoya,  pour  a  s'enquérir  et.  s'informer  », 
des  commissaires  dans  les  villes  de  fabrication  les  plus 
renommées,  entre  autres  à  Gand,  àMalines,  Saint-Omer, 
Doullens ,  Châlons ,  Terrouane  ,  Beauvais ,  Louviers  , 
Saint-Denis,  Lagny  et  Provins.  Ceci  résulte  de  deux  or- 
donnances, l'une  datée  de  Paris,  en  mars  1350,  et  l'autre 
de  Rouen,  le  4  juillet  de  la  même  année  (4). 

La  Jacquerie.  -—  Le  désastre  de  Poitiers  (1356)  et 
la  captivité  du  roi  Jean,  tombé  entre  les  mains  des  An- 
glais, avaient  jeté  tout  le  royaume  dans  la  consternation 
et  le  désordre. 

Le  lieutenant  général,  —  le  dauphin  Charles,  — *  qui  ne 
prit  que  plus  tard  le  titre  de  régent  du  royaume,  était  un 
jeune  homme  de  vingt  ans^  destiné  à  devenir  un  grand 
roi  mais  dont  le  génie  n'avait  pu  encore  se  révéler, 

Etienne  Marcel,  prévôt  des  *  marchands  de  Paris^  et 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Dom  Chaugy. 

(3)  Gallia  christiaria, 

(4)  Ordonnances  des  rois  de  Prahce^  i,  il,  p.  396i 
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Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  voulurent  s'empar 
rer  du  pouvoir  à  la  faveur  des  calamités  publiques,  de 
sorte  que  la  guerre  civile  vint  joindre  ses  horreurs  aux 
maux  de  la  guerre  étrangère. 

La  misère  qui  s'abattit  sur  tout  le  pays  fut  telle  à 
Lagny,  qu'en  (1357),  les  habitants  de  Montevrin,  Chessy, 
Gouvernes,  Couches  et  Chanteloup,  furent  frappés  de 
contributions  pour  les  réparations  de  la  ville  (1). 

Cette  contribution  donnait  aux  villages  imposés  le 
droit  de  refuge  dans  la  ville  en  cas  d'invasion. 

Un  grand  nombre  de  seigneurs  avaient  profité  du  dé- 
sordre et  de  la  faiblesse  du  gouvernement  pour  se  li- 
vrer sur  les  habitants  des  campagnes  aux  plus  odieux 
excès;  puis  les  soldats  mercenaires  du  dauphin  et  du 
roi  de  Navarre  s'étaient  répandus  dans  l'Ile-de-France, 
la  Brie,  sur  les  bords  de  la  Marne  et,  par  un  redouble- 
ment de  violences  et  de  cruautés,  avaient  porté  chez  le 
paysan  l'exaspération  et  la  soif  de  la  vengeance. 

Jacques  Bonhomme,  —  nom  donné  au  paysan  à  cause 
de  sa  jaquette  de  toile,  —  était  devenu  une  véritable  bête 
de  chasse  »  à  qui  on  ne  laissait  ni  trêve,  ni  repos  :  sa 
femme  et  sa  fille  ne  lui  appartenaient  plus,  son  foyer 
était  à  celui  qui  avait  la  force  de  s'en  emparer  :  tant  de 
misères  l'exaspéra  ! 

Les  Jacques  se  levèrent  en  masse,  sans  autre  but  que 
celui  de  prendre  une  revanche  éclatante  :  le  paysan, 
comme  le  sanglier  sur  ses  fins^  fit  tête  au  chasseur  et  fut 
terrible. 

Le  règne  des  Jacques  fut  court,  il  dura  six  semaines^ 
mais  cet  espace  de  temps  fut  bien  rempli:  le  pillage, 
l'incendie,  le  violj  le  meurtre^  furent  son  œuvre  de  tous 
les  instants,  et  l'histoire  épouvantée  a  pu  dire  que  les 

(1)  Uabbé  Lebœuf. 
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'  excès  de  Jacques  Bonhomme  firent  pâlir  ceux  de  ses  im- 
pitoyables bourreaux.  Devenu,  de  par  la  force,  seigneur 
à  son  tour,  il  eut  à  lui  les  chiens,  les  chevaux,  la  cave  et 
la  table  de  son  seigneur,  il  eut  aussi  la  châtelaine  ;  parfois 
il  aimait  k  briser  sur  la  pierre  la  tête  de  quelque  enfant 
noble,  ou  bien  encore  à  se  donner  comme  spectacle  l'in- 
cendie d'un  manoir  féodal. 

Réunis  en  bande  autour  de  Creil  et  de  Clermont  en 
Beauvoisis ,  les  Jacques  franchirent  TOise  et  se  dirigè- 
rent vers  la  Marne,  qu'ils  passèrent  à  Lagny.  Continuant 
leur  marche  sur  Melun,  ils  ne  purent  emporter  cette 
place  et  se  replièrent  sur  Meaux  où  leurs  bandes  furent 
en  grande  partie  massacrées. 

La  Brie  tout  entière  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  Lagny 
tomba  en  leur  pouvoir  et,  nous  dit  Dom  Chaugy,  «  ils  y 
commirent  des  cruautés  inouïes.  » 

<c  Lors  se  assemblèrent  et  s'en  allèrent  sans  autre 
i^  conseil  et  sans  nulles  armures^  fors  que  de  bâtons 
«  ferrés^  et  de  couteaux,  en  la  maison  d'uri  chevalier  qui 
«  près  de  là  demeurait»  Si  brûlèrent  la  maison  et  tuè- 
t(  rent  le  chevalier,  la  dame  et  les  enfants  petits  et  grands 
«  et  ardirent  (brûlèrent)  la  maison»  Secondement  ils 
«  s'en  allèrent  en  un  autre  fort  châtel  et  firent  pis  assez, 
«  car  ils  prirent  le  chevalier  et  le  lièrent  à  un  eustache 
<!c  (pieu)  bien  fort^  et  violèrent  sa  femme  et  sa  fille  les 
«c  plusieurs,  voyant  le  chevalier  :  puis  tuèrent  la  femme 
(n  qui  était  enceinte  et  grosse  d'enfant^  et  sa  fille  et  tous 
«  les  enfants,  et  puis  le  dit  chevalier  à  grand  martyr,  et 
«  ardirent  ef  abattirent  le  châtel.  Entre  autres  désordon- 
Q(  nan<3es  et  vikins  faits^  ils  tuèrent  un  chevalier  et  bou- 
t<  tèrent  en  une  broche,  et  le  tournèrent  au  feu  et  le 
a  rôtirent  devant  la  dame  et  ses  enfants*  Après  ce  que 
c(  dix  ou  douze  eurent  la  dame  efforcée  et  violée^  ils  leë 
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a  en  voulurent  faire  manger  par  force  ;  et  puis  les  tuè- 
ii  rent  et  firent  mourir  de  maie  mort  (1).  » 

Enfin  les  seigneurs  se  réunirent  et,  tombant  sur  ces 
bandes  sans  discipline  et  mal  armées,  ils  les  massacrè- 
rent sans  pitié.  Les  prisonniers  furent  pendus  aux  arbres 
des  chemins  et  encore,  en  bien  des  endroits,  ces  gibets 
improvisés  furent-ils  insuffisants. 

Le  plus  grand  massacre  fut  fait  à  Meaux,  le  9  juin 
(1358).  Les  Jacques,  après  avoir  forcé  cette  place,  se 
préparaient  à  enlever  le  marché,  l'endroit  le  mieux  for- 
tifié de  la  ville  et  où  étaient  enfermées  la  régente,  d'au- 
tres princesses  et  plus  de  trois  cents  dames,  lorsque  le 
comte  de  Foix  et  le  captai  de  Buch  tombèrent  sur  les 
assaillants  et  en  firent  un  horrible  carnage.  Plus  de  sept 
mille  Jacques  restèrent  sur  la  place. 

Charles-le-Mauvais.  —  Gharles-le-Mauvais,  qui  as- 
pirait peut-être  à  la  couronne  et  qui  voulait  au  moins  la 
Brie  et  la  Champagne,  se  préparait  à  agir  après  avoir 
fait  une  alliance  secrète  avec  Edouard  d'Angleterre, 
lequel  avait  alors  conclu  une  trêve  avec  le  régent  de 
France. 

Celui-ci  se  mit  en  campagne  pour  s'opposer  aux  entre- 
prises de  Charles  de  Navarre  et  réprimer  les  brigan- 
dages des  paysans  armés  ;  il  vint,  le  23  juin  1358,  cam- 
per à  Chelles  avecîes  troupes  (2).  Le  monastère  de  cette 
ville  avait  été  saccagé  et  presque  détruit  par  les  Anglais  ; 
les  religieuses,  avec  les  abbesses  Alix  de  Pacy  et  Jeanne 
de  la  Forêt,  avaient  été  obligées,  à  deux  reprises,  pour 
éviter  la  violence  des  soldats^  de  se  réfugier  à  Paris.  La 
reine  Jeanne  vint  alors  à  Lagny^  où  elle  espérait  négo- 


(1)  Froissart,  liy^  I,  ch.  LXV; 

(2)  Chroniques  de  Saint-BeniSi  U  VI,  p.  119. 
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cier  un  traité  entre  le  régent  et  les  Parisiens  :  mais  cette 
tentative  échoua  (1). 

Les  choses  traînèrent  en  longueur  et,  fatigués  de  voir 
les  Anglais  faire  des  courses  jusque  sous  les  murs  de 
leur  ville,  les  Parisiens,  parieur  attitude  hostile,  obligè- 
rent Charles-le-Mauvais  à  quitter  la  capitale.  ILa  reine 
Jeanne  profita  de  cette  circonstance  pour  négocier,  avec 
Taide  du  Saint-Siège,  une  réconciliation  entre  le  régent, 
son  fils,  et  le  roi  de  Navarre,  son.  iieveu. 

Dans  une  conférence  tenue  à  Vitry-sur-Seine,  les  condi- 
tions d'un  accommodement  furent  arrêtées  en  présence 
des  deux  cousins,  et  il  fut  convenu  que  ces  conditions 
seraient  ratifiées  à  Lagny  quelques  jours  après  (2). 

Prise  et  incendie  de  Lagny.  —  Les  intrigues  de 
Marcel,  qui  sut  réveiller  l'ambition  du  roi  de  Navarre, 
renversèrent  tous  ces  projets  et  rallumèrent  la  guerre 
civile. 

Mais  la  mort  du  prévôt  des  marchands  et  la  révolte 
des  Parisiens,  devenus  partisans  du  régent,  exaspérèrent 
Charles  qui  résolut  de  se  rendre  à  tout  prix  maître  de 
Paris.  Dans  le  dessein  de  s'emparer  de  cette  ville  par  la 
famine,  Charles-le-Mauvais  fit  occuper  tous  les  passages 
par  lesquels  pouvaient  arriver  les  approvisionnements 
pour  Paris.  Ses  troupes,  cantonnées  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  grossies  d'un  corps  anglais,  —  qu'Edouard  lui 
avait  fourni  malgré  la  trêve,  —  s'emparèrent  de  Lagny 
«  après  Tapparicion  »  (Epiphanie),  le  mardi  ^janvier  1358. 

Après  avoir  tué  plusieurs  gentilshommes,  en  avoir 
pris  plusieurs  autres  qu'ils  emmenèrent  avec  leurs  effets 
dans  le  fort  de  la  Ferté,  ils  pillèrent  la  ville  et,  avant  de 
partir,  la  livrèrent  aux  flammes. 

(1)  Chroniques  de  Saint-Denis,  t.  VI,  p.  119. 

(2)  Chroniques  de  Saint-Denis,  t.  VI,  p.  119. 

20 


306  ANNALES  [1358 

Ce  ne  furent  pas  les  seuls  maux  des  habitants  :  a  Et 
a  depuis,  alèrent  en  la  ville  grant  nombre  de  brigands 
<x  qui  estoient  venus  de  Milan,  qui  gastèrent  ladite  ville 
«  par  telle  manière  que  tous  les  habitants  s'en  parti- 
ci  rent,  et  demeura  toute  gastée  (1)  »• 

La  facilité  avec  laquelle  Lagny  fut  successivement  prise 
par  les  Jacques  et  les  Navarrais  donne  à  penser  que  les 
fortifications  étaient  alors  de  bien  peu  d'importance. 

A  cette  époque,  la  pâture  de  Chelles,  lorsque  la  terre 
était  dépouillée  de  ses  récoltes,  appartenait  en  commun 
aux  bouchers  de  Paris  et  aux  habitants  de  Chelles, 
ainsi  que  nous  l'apprend  une  ordonnance  de  septembre 
(1358)  (2). 

Ce  privilège  avait  sans  doute  été  i^ccordé  aux  bou- 
chers de  leur  bonne  ville  de  Paris,  par  les  rois  de  France, 
sur  leur  domaine  de  Chelles,  lorsqu'ils  en  abandonnè- 
rent le  séjour. 

Ordonnance  sur  les  monnaies.  —  En  ce  temps  de 
misère  et  de  désolation,  les  espèces  d'or  et  d'argent 
étaient  si  rares  en  France  que  la  Monnaie  de  Paris  faillit 
tomber  en  chômage. 

Pour  éviter  une  pareille  extrémité,  par  lettres  patentes 
datées  de  Melun,  le  12  juillet  (1359),  le  régent  accorda 
un  surachat  et  quelques  autres  avantages,  à  quatre 
changeurs  désignés^  pour  toute  quantité  de  six  mille 
marcs  de  billon.  Les  changeurs  pouvaient  apporter  ce 
billon,  qui  était  toute  monnaie  altérée  et  n'ayant  plus 
cours,  en  différentes  fois  et  en  différents  temps. 

On  était  tenu  de  s'en  rapporter  à  leur  serment  sans 

(1)  Chroniques  de  Saint-Denis,  t.  VI,  ch.  cv,  p.  146,  édition  Paulin 
Paris,  et  les  continuateurs  de  Guillaume  de  Nangis,  t.  II,  p.  280; 
édition  H.  Guéraud. 

(2)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  III,  p.  259. 
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autres  preuves,  quand  ils  déclaraient  avoir  payé  ce  billon 
tel  ou  tel  prix. 

Le  prix  devait  leur  en  être  payé  en  royaux  d'or  (1), 
et  suivant  la  valeur  du  billon  au  jour  de  son  entrée  à  la 
Monnaie.  Ces  prix  étaient  des  plus  différents,  tellement 
les  monnaies  avaient  été  altérées. 

Parmi  les  quatre  changeurs  désignés,  se  trouvait  Je- 
hannin,  changeur  à  Lagny. 

La  raison  de  ce  choix  était  sans  doute  les  relations 
suivies  de  ce  changeur  avec  les  marchands  qui  fréquen. 
talent  les  foires  de  Champagne.  Cette  mesure  fut  prise  : 
«  à  la  supplication  et  requêtes  de  tous  changeurs  de  la 
a  dite  ville  de  Paris,  et  afin  que  les  Royaulx  d'or  fin  ne 
«  puessent  et  doient  estre  pris,  et  mis  par  plus  grand 
a  pris  qu'ils  sont  à  présent,  pour  le  bien  et  prouflt  de 
«  nostre  dit  Seigneur  (le  roi),  de  Nous  et  de  tout  le 
«  Peuple,  ne  la  dite  Monnaie  choir  en  chômage  (2).  » 

Eustache  d'Ambrecicourt.  —  En  1359,  le  régent  fit 
la  paix  avec  Charles-le-Mauvais,  mais  cette  paix  était  à 
peine  signée  qu'Edouard  d'Angleterre,  furieux  de  ne  pas 
voir  le  régent  accepter  les  Conditions  qu'il  voulait  dicter 
à  la  France,  fondit  sur  le  pays  à  la  tête  d'une  armée  de 
cent  mille  hommes. 

Un  gentilhomme  du  nom  d'Eustache  d'Ambrecicourt 
s'acquit  une  grande  renommée  dans  cette  campagne. 

A  la  tête  de  sept  cents  à  mille  soldats  et  de  quelques 

(1)  La  valeur  du  royal  d'or  subit  des  différences  sensibles  sous  les 
premiers  Valois.  En  1329  et  1346,  le  royal  d'or  valait  15  sols  (tournois); 
en  1358,  1  livre  5  sols;  en  1359  jusqu'au  15  juin,  1  livre  10  sols;  au 
15  juin  et  en  septembre,  1  livre  10  sols  et  en  mars,  2  livres;  en  1360, 
1  livre  5  sols  ;  au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  16  sols  8  de- 
niers ;  depuis  1360  jusqu'en  1378,  le  royal  d'or  ou  franc  d'or  valut 
1  livre.  (Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  VI,  p.  2  à  42.) 

(2)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  III,  p.  354  et  355. 
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archers  anglais,  Taiidacieux  aventurier  s'empara  de  dix 
à  douze  forteresses,  et  parcourut  en  maître  tous  les  pays 
compris  entre  la  Marne  et  la  Seine.  Son  ambition  lui  fai- 
sait espérer  qu'Edouard  III,  devenu  roi  de  France,  re- 
cortslituerait  pour  lui,  en  récompense  de  services  signa- 
lés, l'ancien  comté  de  Champagne.  <(  Ni  nul  ne  durait 
c(  devant  lui,  car  il  était  jeune  et  amoureux  durement 
a  entreprenant,  et  y  conquit  très  grand  avoir  en  ran- 
a  çons ,  en  vendanges  de  villes  et  châteaux,  et  aussi  en 
(c  rachats  de  maisons  et  de  pay^  et  sauf-conduits  qu'il 
«  donnait  (1).  » 

Le  bruit  de  ses  exploits  se  répandit  jusqu'en  Angle- 
terre et,  pour  que  rien  ne  manquât  au  prestige  d'Eus- 
tache,  une  dame  de  haut  lignage  s'éprit  d'amour  pour 
lui  au  récit  de  ses  exploits.  Avec  dès  lettres  passionnées, 
elle  lui  envoya  plusieurs  chevaux  de  bataille  et  une  ha- 
quenée  blanche  qui  devint  la  monture  habituelle  du 
hardi  chef  de  bande. 

Cette  grande  dame,  qu'Eustache  épousa  plus  tard,  était 
Ysabel  de  Juliers,  fille  du  comte  de  Juliers  et  d'une  fille 
du  comte  de  Hainaut  et,  par  cela,  nièce  de  la  reine 
d'Angleterre.  Eustache ,  pris  dans  une  rencontre  où^ 
furent  tués  tous  ses  gens,  fut  racheté  par  les  Anglais 
moyennant  la  somme  de  vingt-deux  mille  livres  payées 
comptant. 

Au  bruit  de  sa  délivrance,  tous  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes  accoururent  se  rallier  autour  de  lui,  et  à 
leur  tête  longtemps  encore^  le  brillant  aventurier  dé- 
vasta la  Brie  et  la  Champagne. 

Misère  du  pays  de  Lagny  pendant  la  guerre.  — 
Après  avoir  saccagé  la  Champagne,  Edouard  s'avança 

(1)  Froissart,  1.  I,  ch.  xci,  p.  11. 


1359]  DU  PAYS  DE  LAGNY  309 

sur  Paris  et  vint,  au  printemps  de  Fan  (1360),  camper 
à  Bourg-la  Reine.  Un  détachement  de  l'armée  anglaise 
marcha  sur  Lagny,  qui  fut  enlevé  par  surprise,  pillé  et 
saccagé. 

Rien  ne  fut  épargné,  ni  la  ville,  ni  le  monastère. 

A  leur  départ  de  Lagny,  les  Anglais  avaient  laissé, 
comme  gouverneur  de  la  ville,  un  marin  nommé  Pierre 
de  la  Crique  dit  Criquet,  qui  était  sans  doute  sujet  ou 
partisan  de  Charles,  roi  de  Navarre,  a  Cet  homme,  dit 
«  dom  Chaugy,  fier,  avare  et  cruels  s'empara  de  tous  les 
Qc  biens  de  la  ville  et  de  Tabbaye,  fit  souffrir  mille  indi- 
ce gnités  aux  religieux,  et  réduisit  les  habitants  à  une 
c<  misère  d'autant  plus  insupportable,  qu'en  cette  an- 
c(  née  1360,  les  grains,  les  vins  et  les  fruits  ayant  man- 
«  que,  tout  était  d'une  extrême  cherté.  C'était  un  spec- 
c(  tacle  digne  de  compassion  de  voir  les  pauvres  des 
((  villages  voisins  venir  par  troupes  demander  l'aumône 
ce  dans  la  ville,  ne  trouvant  pas  de  quoi  fi^aiser  leur 
«  faim  dans  la  campagne  désolée  par  les  courses  des 
ce  Anglais  et  par  certains  brigands  appelés  Tardvenus. 
(X  A  cette  stérilité  succéda  une  année  d'abondance  mais, 
a  avant  qu'on  eût  atteint  la  saison  de  la  moisson  et  des 
((  fruits,  la  disette  causa  des  maladies  et  une  grande 
«  mortalité.  » 

Droits  de  sauvegarde.  —  La  protection  royale  se 
payait  moyennant  certaines  redevances  appelées  droits 
de  sauvegarde,  et  le  roi  délivrait  à  cette  occasion  des 
lettres  de  sauvegarde.  L'abbaye  était  alors  si  pauvre 
qu'elle  n'avait  pu  acquitter  ces  droits  et  que,  en  (1364), 
elle  devait  pour  arrérages  la  somme  de  huit  cents  livres 
parisis  (1). 

(1)  Ordonn,  des  rois  de  France,  t.  IV,  p.  442  et  mémorial  D  de  la 
Chambre  des  Comptes,  f°  69  y^. 
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Cette  même  année,  Charles  V  donnait  à  Paris,  le 
11  juin  1364,  des  lettres  de  sauvegarde  pour  le  doyen  et 
le  chapitre*  de  Meaux,  moyennant  redevances,  mais  le 
même  mois  il  accordait  d'autres  lettres  pour  l'abbaye 
de  Chelles  et,  cette  fois,  la  sauvegarde  royale  paraît  avoir 
été  toute  gratuite. 

Entr'autres  choses,  il  disait  dans  ces  lettres  :  a  et  en 
«  signe  de'nostre  dicte  sauvegarde  espécial,  fera  mettre 
«  nos  Pennonceaax  royaux  es  maisons,  granches,  pos- 
a  sessions  et  autres  biens  des  dictes  suppliantes,  là  où 
c(  mestier  (besoin)  en  sera,  afin  que  nul  ne  se  puisse 
a  excuser  de  ignorance.  » 

Par  ces  lettres,  le  prévôt  de  Paris  était  déclaré  le  gar- 
dien des  droits  de  l'abbaye  et  les  religieux  pouvaient 
faire  citer  leurs  débiteurs  dans  un  ressort  de  quatorze 
lieues  :  plus  tard,  par  une  autre  ordonnance  de  Charles  V 
en  date  de  juillet  (1366),  cette  faculté  fut  étendue  à  un 
ressort  de  dix-sept  lieues. 

Dans  ces  lettres,  Chelles  est  dénommé  a  Chele  Sainte- 
Boudour  et  Chelles  Sainte-Bapteur  (1)  ». 

Les  arbalétriers  de  Lagny.  —  .Pendant  la  guerre 
contre  les  Anglais,  les  arbalétriers  de  Lagny  avaient 
rendu  au  roi  de  grands  services  et  s'étaient  particulière- 
ment distingués  aux  sièges  d'Étampes,  de  Nogentetde 
Marolles  (2).  Charles  V,  dans  des  lettres  patentes,  datées 
du  bois  de  Vincennes  en  juillet  (1367),  déclare  qu'en 
considération  des  bons  services  qu'ils  ont  rendus  à  lui- 
même  et  à  ses  prédécesseurs,  il  exempte  seize  arbalé- 
triers de  Lagny  «  des  plus  profitables,  diligens  et  conve- 
<(  nables  doudit  office  »,  de  toutes  aides,  impositions, 

(1)  Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  IV,  p.  455  et  456. 

(2)  Aujourd'hui  ces  villes  font  partie  du  département  deSeine-et-Oise. 
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tailles,  subsides,  exactions  et  autres  impositions  quel- 
conques, existant  en  la  ville  de  Lagny.  Et  il  ajoute  : 
a  excepté  tant  seulement  les  aides  ordenés  pour  la  déli- 
te vrance  de  nostre  très  cher  Seigneur  et  Père,  dont  Diex 
«  ait  l'Ame  n^  et  tous  a  seront  tenus  de  nous  servir  dili- 
a  gemment  à  tous  nos  mandements  et  touteffoiz  qu'il 
.ce  nous  plaira,  ou  que  mestier  (besoin)  en  sera  (1).  » 

La  Maison  forte.  —  Pierre  de  la  Crique.  —  Pierre 
de  la  Crique,  Tancien  gouverneur  qui  avait  si  fort  mal- 
traité les  Laniaques,  avait  fait  sa  soumission  au  roi  qui 
utilisa  ses  talents.  Charleà  V,  par  lettres  du  24  mai  (1372), 
le  nomma  capitaine  de  la  ville  et  de  la  Maison-Forte  de 
Lagny. 

Les  exigences  de  la  guerre,  le  besoin  de  surveiller  le 
cours  de  la  Marne,  avaient  nécessité  la  construction 
d'une  forteresse  sur  le  bord  de  la  rivière.  Cette  forteresse, 
située  à  l'ouest  de  la  ville,  occupait  remplacement  de  la 
dernière  maison  de  la  rue  nommée  aujourd'hui  rue 
Jacques  le  Paire,  à  l'angle  nord  de  cette  rue  et  de  la 
Marne. 

Placée  en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville  et  protégée 
par  des  fossés  profonds,  elle  renforçait  singulièrement 
les  fortifications  qui  pour  cette  raison,  pendant  la  guerre 
de  Cent  ans  et  surtout  pendant  l'occupation  de  Paris  par 
les  Anglais,  furent  presque  toujours  attaquées  par  le 
côté  sud,  le  moins  bien  défendu. 

L'une  des  rues  de  la  ville,  qui  conduisait  à  la  Maison- 
Forte,  conserve  encore  le  nom  de  rue  du  Château-Fort. 

Pierre  de  la  Crique  n'était  pas  un  homme  ordinaire  : 
le  séjour  qu'il  fit  à  Lagny,  la  construction  de  l'église 
qu'il  entreprit,  les  légendes  mêmes  qui  se  sont  formées 

(1)  Ordorm.  des  rois  de  France,  t.  V,  p.  32. 
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autour  de  son  nom,  nous  engagent  à  raconter  les  princi- 
paux faits  de  sa  vie. 

a  Pierre  de  la  Crique  dit  Criquet,  et  panetier  du  roi, 
a  fut  établi  capitaine  de  la  ville  et  de  la  Maison-Forte  de 
a  Lagny-sur-Marne,  par  lettres  du  24  mars  1372.  L'an- 
a  née  suivante,  le  roi  lui  accorda  une  gratification  en 
«  considération  de  ses  services  sur  mer.  Il  fut  envoyé  èg 
((  Caen,  au  mois  de  mai  1378,  pour  amener  à  Paris,  en 
«  la  tour  du  Temple,  Pierre  du  Tertre,  secrétaire  du  roi 
ce  de  Navarre,  duquel  il  eut  la  garde  jusqu'à  son  exécu- 
a  tion  et,  en  récompense  de  ses  services,  \h  roi  lui  donna 
<c  une  somme  de  quatre  cents  livres  et  le  fit  capitaine 
«  de  TEstablie  de  Creil,  ayant  sous  lui  deux  cents  hommes 
a  d'armes,  et  trois  cents  francs  de  gages.  Il  fut  institué 
<c  maître  des  eaux  et  forêts  de  Champagne  et  de  Brie, 
«  par  lettres  du  15  février  1388. 

c<  Le  roi  lui  fit  en  cette  qualité  une  gratification  de  deux 
«  cents  francs  par  lettres  du  11  avril  1390  et  il  exerça 
«  cette  charge  jusqu'en  1398,  que  Eustachede  Gaucourt 
«  fut  mis  en  sa  place  :  il  était  alors  premier  panetier  de 
a  la  reine. 

c<  Le  roi  Charles  VI,  l'ayant  déchargé  de  l'office  de 
«  naaître  des  eaux  et  forêts  de  France,  lui  donna  pour 
ce  récompense  de  cet  office  mille  livres  tournois  à 
«  prendre  sur  son  trésor,  par  lettres  données  à  Paris  le 
a  25  octobre  1398. 

<c  II  est  qualifié  Pierre  de  la  Crique,  écuyer  panetier 
<c  du  roi,  dans  une  quittance  qu'il  donna,  le  16  oc- 
«  tobre  1386,  de  cinquante-six  livres  tournois,  à  raison 
a  deux  francs  par  jour,  que  le  roi  lui  avait  ordonnés, 
a  par  lettres  datées  du  9  août  précédent,  pour  le  passage 
ce  de  la  mer  que  ce  prince  voulait  faire  en  Angleterre. 

<(  Le  sceau  est  semé  d! espèces  de  quintefeuilles  et  charge 
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«  de  trois  aigles  éploez  ;  snpportSy  deux  aigles  contournes  ; 
ce  cimier,  u?îe  tête  d aigle. 

«  En  qualité  d'écuyer,  maître  des  eaux  et  forêts  du 
tt  roi,  es  pays  de  France,  Champagne  et  Brie,  et  de  pre- 
«  mier  panetier  de  la  reine,  il  ordonna,  le  14|jan- 
«  vier  1392,  au  voyer  et  receveur  de  Mantes  ou  à  son 
c<  lieutenant,  à  Meulant,  que,  des  deniers  provenant  des 
«  poissons  qu'il  avait  fait  pêcher  au  grand  étang  de  Meu- 
te lant,  au  mois  de  décembre  précédent,  il  eût  à  payer 
«  quatre-vingt-dix  livres  pour  neuf  milliers  de  carpaille 
a  qu'il  avait  fait  pêcher  en. la  Poussette  (fossette)  du 
«  Pont-Gilbert-lès-Lagny  et  mener  de  là  au  petit  étang 
a  de  Meulant. 

«  Son  fils,  Pierre  de  la  Crique,  son  principal  héritier, 
ft  fut  écuyer  et  panetier  du  roi.  Son  sceau  était  sem- 
((  blable  à  celui  de  son  père  (1).  » 

L'Empereur  d'Allemagne.— Lagny  reçut,  en (1378), 
la  visite  de  Charles  IV  empereur  d'Allemagne,  l'auteur 
de  la  fameuse  constitution  dite  Bulle  d'Or,  qui  régla  le 
droit  politique  en  Allemagne  et  a  régi  l'empire  jus- 
qu'en 1806.  Cet  hôte  illustre,  accompagné  de  son  fils 
le  roi  des  Romains,  fut  très  bien  accueilli  par  le  roi 
Charles  V,  à  qui  il  promit  alliance  et  amitié.  A  son  dé- 
part du  château  de  Beauté-sur-Marne,  le  roi  à  cheval 
accompagna  la  litière  de  l'empereur  jusqu'à  Plaisance, 
et  «  avec  l'empereur  alèrent  les  frères  du  roi  et  le  menè- 
«  rent  à  Laigny-sur-Marne  où  il  ala  au  giste  ;  et  rende- 
nt main  alèrent  avec  luy  à  Meaux,  et  aux  deux  villes 
<c  dessus  dites,  fu  honorablement  receu  et  fait  pré- 
«  sens  (2)  :  » 

Seconde  administration  de  Pierre  de  la  Crique.  — 

(1)  Le  Père  Anselme,  RisU  des  Grands  Offioi^rs,  t.  VIII,  p.  617. 

(2)  Chroniques  de  Saint-Denis,  édition  Paulin  Paris,  t.  VI,  p.  409. 
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Pénurie  du  Monastère.  —  La  seconde  administration 
de  Pierre  de  la  Crique,  à  Lagny,  fut  toute  différente  de 
la  première  ;  autant  celle-ci  avait  été  dure  et  ruineuse, 
autant  la  seconde  fut  paternelle  et  réparatrice.  Dom 
Chaugy  nous  dit  que  Pierre,  —  désarmé  par  la  douceur 
et  pénétré  d'admiration  pour  les  vertus  de  Tabbé  de  La- 
gny  qui  dans  l'adversité  avait  été  un  exemple  pour  ses 
frères,  un  consolateur  et  un  ami  dévoué  pour  les  habi- 
tants, —  résolut  de  réparer  tout  le  mal  qu'il  avait  com- 
mis autrefois.  Non  sseulement  il  était  devenu  l'ami  des 
religieux  et  des  habitants,  mais  il  voulut  encore  cons- 
truire une  nouvelle  église  dont  il  jeta  les  fondements  et 
qui  «  aurait  été  une  des  plus  belles  du  royaume,  si  l'ou- 
«  vrage  avait  pu. être  conduit  à  sa  perfection.  » 

Le  roi  Charles  V,  dont  l'abbé  Jean  avait  gagné  l'es- 
time, s'engagea  à  contribuer  pour  une  certaine  somme 
à  la  construction  de  cet  édifice,  mais  la  mort  l'empêcha 
de  réaliser  sa  promesse. 

Confiant  dans  la  générosité  du  roi,  l'abbé  Jean  s'était 
lui-même  engagé  à  participer  à  l'édification  de  la  nou- 
velle église. 

L'abbé  Jean  survécut  peu  au  roi  Charles  V  et,  en  1385, 
suivant  dom  Chaugy,  Pierre  II  lui  succédait  comme 
XXXVIir  abbé  de  Lagny. 

Par  lettres  datées  de  Saint-Victor-lès-Paris,  le  13  juillet 
(  1381),  le  roi  Charles  VI  réduisit  le  nombre  des  officiers 
de  la  chambre  des  comptes,  des  trésoriers  de»  France, 
des  généraux  maîtres  des  eaux  et  forêts,  des  généraux 
maîtres  des  monnaies  et  des  secrétaires  du  roy.  Charles 
nomma  ensuite  les  officiers  qui  exerceront  ces  offices  et, 
parmi  eux,  comme  chevalier  des  eaux  et  forêts,  Jehan  de 
Lagny  (1). 

(1)  Ordonn,  des  rois  de  France^  t.  VI,  p.  605. 
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En  (1383),  le  roi  confirma,  ce  sauf  en  tout  son  droit  et 
celui  d'autrui  »,  la  remise  du  droit  de  gîte  et  les  privi- 
lèges accordés  à  dix-sept  officiers  de  l'abbaye  par  Thi- 
bauld  IV,  en  1223,  confirmation  qui,  déjà,  avait  été  faite 
par  Philippe-le-Bel,  en  1293  et  1297  (1). 

La  diminution  des  foires,  les  dépenses  extraordinaires 
nécessitées  par  la  construction  de  l'église,  avaient  épuisé 
le  trésor  du  monastère.  Nous  voyons  à  cette  époque 
cette  gêne  se  manifester  de  différentes  manières.  L'abbé 
tira  parti  de  choses  jusqu'alors  négligées,  il  donna  à 
bail  plusieurs  sources  de  revenu;  il  établit  ou  plutôt 
augmenta  les  impôts  sur  difTérents  objets  de  consomma- 
tion. Les  droits  de  pontonage  (péage  du  pont)  et  de 
pallage  (droit  d'attacher  les  bateaux),  furent  rigoureu- 
sement exigés. 

Plusieurs  sentences  nous  font  connaître  les  résistances 
qui  s'élevèrent  alors  contre  ces  nouvelles  mesures. 

En  1380,  l'abbé  avait  affermé  pour  neuf  ans  le  ton- 
lieu  de  la  boucherie,  des  cuirs,  peau  et  poil  des  bêtes 
à  pieds  fourchus,  pour  la  somme  de  soixante  sous  tour- 
nois (2). 

En  (1385),  trois  des  moulins  de  Chessy  n'existaient 
plus  et  l'abbé  donna  à  rentes  le  dernier  de  ces  quatre 
moulins.  Pierre  Salvade,  marchand  de  Lagny ,  en  rendait 
par  an  deux  muids  de  blé  de  mouture,  devait  payer  deux 
deniers  de  cens  à  Chessy,  et  quatre  deniers  de  cens  dus 
au  sire  de  Montjay,  seigneur  de  l'île  où  le  moulin  était 
bâti. 

Le  fossé  de  la  Forêt.  —  Ce  même  Salvade  avait  pris 
à  bail,  moyennant  60  sous  de  rente  et  4  deniers  de  cens^ 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f»  29,  \o, 

(2)  Dom  Çhaugy. 
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le  fossé  de  la  forêt  qui  s'étend,  dit  dom  Chaugy  «  depuis 
la  rue  du  Vivier  jusqu'au  Pré-Long  ». 

Ainsi  la  ville  était  encore,  au  temps  de  dom  Chaugy, 
c'est-à-dire  vers  1620,  coupée  par  un  fossé  qui,  à  la  porte 
du  Vivier,  recevait  les  eaux  du  ru  de  Saint-Laurent  et 
allait  sans  doute  tomber  dans  les  fossés  de  la  Maison- 
Forte,  suivant  la  direction  de  la  rue  des  Étuves  et  de  la 
rue  des  Tanneurs. 

Les  eaux  de  ce  fossé  étaient  utilisées  par  les  laveurs 
de  laine,  les  drapiers  et  les  tanneurs,  qui  avaient  fixé 
leurs  établissements  sur  ses  rives. 

Le  ru  de  Saint-Laurent  coupait  en  deux  parties  le  jar- 
din du  monastère  et  on  le  traversait  sur  un  pont  qui 
disparut  sous  les  décombres,  lors  de  la  construction  de 
la  seconde  enceinte  de  la  ville. 

Avec  la  terre  du  nouveau  fossé  dans  lequel  on  dirigea 
le  ru  de  Saint-Laurent,  on  combla  l'ancien  lit  du  ru  ;  et 
sous  ces  décombres  le  pont  des  Moines  disparut. 

En  1777,  les  religieux  le  retrouvèrent  et  le  firent  figu- 
rer sur  un  plan  des  fossés  et  remparts  de  la  ville  de  La- 
gny,  au  faubourg  du  Vivier,  entre  le  jardin  potager  et 
l'enclos-verger  de  l'abbaye,  —  plan  où  figurent  égale- 
ment les  dimensions,  remarques  et  antiquités  de  ces 
lieux. 

Ce  pont,  composé  de  quatre  piles  et  de  deux  culées 
inégales,  nous  indique,  par  sa  position,  la  direction  de 
l'ancien  ru  qui  longeait,  du  côté  est,  l'emplacement 
actuel  de  la  rue  du  Calvaire. 

Les  Moulins  de  la  Marne.  —  Depuis  l'abolition  de 
la  charge  de  prévôt  des  marchands,  en  1481,  à  la  suite 
de  la  révolte  des  Maillotins,  de  grands  abus  s'étaient  in- 
troduits dans  l'administration  de  la  ville  de  Paris  :  l'un 
des  plus  graves  était  Tobstruction  des  rivières  par  des 
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moulins  ou  autres  constructions  élevés  parles  seigneurs 
riverains.  Le  mal  en  arriva  au  point  que  toute  naviga- 
tion étant  devenue  impossible,  «  mesmement  en  la  ri- 
vière de  Marne  »,  l'approvisionnement  de  Paris  ne  pou- 
vait plus  se  faire  par  les  rivières. 

Pour  remédier  à  ces  abus,  Charles  VI  établit,  sous  le 
nom  de  garde  de  la  prévôté  des  marchands,  une  charge 
nouvelle  dont  les  attributions  étaient  à  peu  près  celles 
de  l'ancien  prévôt  des  marchands,  et  dont  le  titulaire  fut 
un  «  advocat,  bon  clerc  et  noble  homme,  nommé  maistre 
Jean  Juvénal  des  Ursins  (1).  » 

Juvénal  des  Ursins,  —  qui  fut  le  père  du  chancelier 
de  France  et  de  l'historien,  —  agit  avec  la  plus  grande 
vigueur  :  armé  d'un  mandement  du  roi,  il  ordonna  de 
débarrasser  quand  même  le  lit  des  rivières  et  décida 
quQt  tous  les  seigneurs  lésés  seraient  «  récompensés, 
<(  pour  un  denier  de  revenu,  de  dix,  fust  de  moulins  ou 
<c  antres  choses.  » 

Il  envoya  sur  la  Marne  trois  cents  compagnons  pour 
faire  ces  travaux,  leur  indiqua  le  lieu  de  leur  travail,  le 
jour  et  l'heure  de  leur  mise  en  œuvre,  si  bien  qu'en  une 
seule  nuit,  tous  les  obstacles  furent  rompus  ou  abattus. 
Les  seigneurs  mécontents  réclamèrent  en  vain,  ils  durent 
accepter  l'indemnité  de  dix  pour  cent  qu'on  leur  offrait, 
mais  ils  eurent  -la  permission  de  rebâtir  de  nouveaux 
moulins,  «  tellement  que  le  navigage  des  vaisseaux  ne 
.ce  fust  point  empesché.  Et  ainsi  fut  fait,  laquelle  chose 
«  fut  très  profitable  pour  la  ville  de  Paris  (2).  » 

(<)  Les  historiens  écrivent  indifTéremment  Juvénal  ou  Jouvenel  des 
Ursins.  Conformément  à  l'épitaphe  de  Guillaume  d'Orgemont,  érigée 
en  1614  par  Guillemette  d'Orgemont,  femme  de  François  Juvénal  des 
Ursins,  nous  écrivons  Juvénal  des  Ursins. 

(2)  Jean  Juvénal  des  Ursins,  Hist.  de  Charles  Fi,  an  1388. 
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Du  revenu  de  plusieurs  choses.  —  Nous  donnons 
une  pièce  des  plus  intéressantes,  extraite  du  Cartulaire 
de  Saint-Pierre  de  Lagny,  où  sont  indiqués  le  revenu  de 
plusieurs  denrées  de  première  nécessité,  les  rentes  et 
coutumes  (impôt  dû  à  un  passage)  du  pallage  et  du  pon- 
tonage,  les  droits  perçus,  sur  les  ventes  de  biens,  sur  les 
appels  en  justice,  etc. 

VIN        .     ' 

a  Quiconque  vend  vin  à  détail,  en  et  dedans  la  ville, 
ik  de  Laigny  et  de  l'ancienne  fermeture  d'icelle,  » 

Il  résulte  de  ce  passage  que,  non  seulement  les  mar- 
chands habitant  l'enceinte  alors  fortifiée,  la  ville  propre- 
ment dite,  devaient  payer  l'impôt,  mais  encore  que  cet 
impôt  était  dû  par  tous  ceux  qui  n'habitaient  pas  en  de- 
hors de  la  première  enceinte  fortifiée. 

a  II  doit  et  est  tenu  de  payer,  chacun  an,  à  Mess"  les 
c(  religieux,  abbé  et  couvent  de  Laigny,  cinq  sols  tour- 
ne nois,  pour  droit  d'afïorage,  à  payer  en  deux  termes. 
<t  C'e^t  à  savoir  Saint-Remy  en  octobre  et  Pasques  ;  mais 
a  qui  ne  vendrait  vin  que  entre  l'un  desdits  termes  jus- 
ce  qu'à  l'autre,  il  ne  devrait  que  II^ols  VI  deniers.  » 

CIRE 

t<  Quiconque  vend  cire  audit  Laigny,  à  détail,  ouvrée 
«  ou  non  ouvrée,  il  doit  pour  chacun,  an,  au  jour  de  la 
€c  Chandeleur,  un  livre  de  cire  neuve.  » 

OING  ou   FER 

«  Quiconque  vend  oing  ou  fer  en  gros  ou  détail  audit 
«  Laigny,  il  doit,  par  chacun  an,  le  jour  Saint-Pierre- 
«  d'Âoust,  la  somme  de  dix  sols  six  deniers.  » 

HARENG 

tt  Quiconque  vend  hareng  audit  Laigny,  en  gros  ou  en 
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«  détail,  il  doit,  pour  chacune  caque,  deux  deniers 
«  tournois.  » 

FAUCILLES 

c(  Quiconque  vend  faucilles  audit  Laigny,  il  doit,  par 
«  chacun  an,  une  faucille,  le  jour  Saint -Pierre  en 
«  l'uin.  » 

SEL 

c<  Quiconque  vend  sel,  audit  Laigny,  à  détail,  il  doit 
a  pour  chacune  semaine  de  Tan,  au  jour  de  vendredi, 
c(  deux  doigtées  de  sel.  » 

BŒUF,  VACHE,  OtC. 

<r  Quiconque  vend  bœuf,  vache,  pourceau  ou  mouton 
a  audit  Laigny,  il  doit,  pour  chacune  bête,  une  obole 
«  (demi-denier).  » 

DENRÉES 

<c  Quiconque  vend  quelque  denrée  que  ce  soit  au  mar- 
«  ché  dudit  Laigny,  es  jour  de  lundi,  mercredi  et  ven- 
«  dredi,  qui  sont  les  trois  jours  de  marché  accoutumé, 
«  hors  les  denrées  qu'on  vend  à  grande  mesure,  il  doit 
c<  obole  par  jour  pour  le  menu  tonlieu  ou  coutume.  » 

BLED,  GRAINS,  etC. 

«  Quiconque  vend  bled  ou  autre  grain  audit  Laigny, 
a  comme  orge,  avoine,  pois,  fève,  navette,  chénevis  et 
«  tous  autres  grains,  farine,  son  et  toute  autre  mouture, 
«  pommes,  poires,  noix  et  autres  choses  semblables, 
<c  doit,  de  chacun  muid,  une  mine  ou  cinq  sols  tournois 
«  au  choix  de  mes  dits  seigneurs  ou  de  leur  fermier; 
<c  pour  minage  et  mesurage  qui  est  de  chacun  setier,  un 
«  boisselet  ou  cinq  deniers  tournois  et,  du  plus,  plus;  et 
a  du  moins,  moins.  Et  faut  à  un  minot  de  bled,  seigle  et 
a  orge,  six  boisselets  pour  minot,  et  à  un  minot  d'à- 
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«  Yoine  faut  huit  boisselets.  Et  toute  autre  chose  se  me- 
<i  sure  à  jla  mesure  au  bled.  » 

FLOTTES,  BATEAUX,  etC. 

<i  Quiconque  mène  flotte,  bateau,  navire  ou  nacelle 
«  par  la  rivière  de  Marne,  et  il  attache  ou  affixe  ledit 
«c  bateau  ou  nacelle  sur  la  terre  Saint-Pierre,  soit  le  ba- 
«  teau  chargé  ou  vide,  montant  ou  avalant,  il  doit  huit 
«c  deniers  tournois  pour  chacune  fois,  pour  droit  de  pal- 
a  lage,  et  s'il  délie  sans  payer  ou  déprier  et  qu'il  soit 
«  reçu  au  dit  dépris,  il  y  a  LX  sols  d'amende,  mais  ceux 
a  de  Laigny  en  sont  francs.  » 

(Le  dépris  était  la  déclaration,  au  bureau  des  aides, 
du  lieu  où  Ton  voulait  transporter  sa  marchandise  pour 
la  vendre.  Cette  déclaration  obligeait  à  payer  le  droit  de 
gros,  qui  était  le  vingtième  de  la  marchandise  vendue.) 

ROUAGE 

«  Quiconque  mène  ou  charrie  vin,  hors  la  terre  de 
a  Laigny,  quel  qu'il  soit,  il  doit,  pour  chacune  roue,  un 
c  denier  tournois  pour  droit  de  rouage.  Et  de  ce  que  la 
«  roue  a  fait  le  premier  tour,  le  dit  droit  est  acquis.  Et 
(n  qui  départ  sans  payer,  il  doit  LX  sols  d'amende.  » 

î>RESS0IR 

c<  Quiconque  a  pressoir  au  dit  Laigny  et  en  la  terre 
c<  Saint-Pierre,  il  doit,  pour  chacun  pressoir,  par  cha- 
c<  cun  an,  incontinent  qu'il  aura  tourné  un  tour,  un  baril 
«  de  vin  qui  vaut  cinq  setiers.  » 

PAIN  , 

c(  Quiconque  vend  pain  blanc  ou  autre  pain  à  détail 
«  et  au  dit  Laigny,  il  doit  pour  chacun  jour  du  marché, 
«  qui  sont  lundi,  mercredi  et  vendredi,  à  chacun  des 
<K  dits  jours,  un  pain  de  II  deniers  tournois.  y> 
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BOULANGER  ET  PATISSIER 

<c  Quiconque  soit  boulanger  ou  pâtissier  au  dit  Lai- 
te gny  il  doit,  pour  chacun  four,  aux  quatre  termes  ao- 
c<  coutumes,  six  sols  tournois. 

VENDANGES 

ce  Quiconque;  en  saison  de  vendanges,  se  jugera  de 
a  vendanger  vignes  en  la  terre  Saint-Pierre,  depuis  le 
a  ban  des  vignes  fait  et  le  jour  (fixé),  sera  mispar  jus- 
tt  tice.  Par  avis  de  la  commune  il  y  a  LX  sols  d'amende.  » 

LODS  ET  VENTES 

«  Quiconque  vend  terre,  héritage  ou  possession  en  la 
«  terre  Saint-Pierre,  comté  et  seigneurie  de  Laigny,  il 
<c  doit,  pour  chacune  livre,  vingt  deniers  tournois,  et 
«  l'acheteur  autant  pour  lods  et  ventes  (1).  » 

<c  Et  si  le  vendeur  a  argent  franc,  sont  dus  en  outre 
«  venteroUes  (2).  » 

«  Et  qui  ne  paye  ou  déprîe  dedans  la  huitaine,  il  y  a 
<(  LX  sols  d'amende.  » 

APPELS 

c(  Quiconque  se  porte  pour  appelant  des  baillis,  pré- 
tt  vôts,  maires  ou  sergents  de  Laigny,  et  s'il  ne  renonce 
«  le  juge  encore  séant  en  jugement,  mais  renonce  de- 
a  dans  la  huitaine,  il  doit  sept  sous  six  deniers  tournois 
c(  d'amende  et,  s'il  renonce  après  huitaine,  il  doit 
(c  LX  sols  d'amende.  » 

(1)  Droit  en  argent  que  doit  un  héritage  au  seigneur  dont  il  relève 
immédiatement,  quand  on  fait  la  vente,  en  considération  de  la  per- 
mission qu'il  est  présumé  donner  au  vassal  pour  aliénée  son  héri- 
tage. 

(2)  Droit  seigneurial  sur  les  fonds  qu'on  vend,  autre  que  celui  de 
lods  et  ventes. 

21 
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BOUCHERIE 

«  Quiconque  soit  boucher  au  dit  Laigny,|  vendant  ou 
«  détaillant  chair  en  la  boucherie  du  dit  Laigny,  il  doit 
a  de  tonlieu,  pour  chacun  bœuf  qu'il  tue  et  vend  au  dit 
«  Laigny,  un  denier  tournois.  Et  pour  chacune  vache, 
(c  pourceau,  truie,  mouton,  brebis,  veau  et  autre  bête  à 
c(  pied  fourchu,  il  doit  obole  de  tonlieu.  Item,  chacun 
<i  boucher  doit  pour  chacune  semaine  qu'ils  vendent 
«  chair  (où  le  gras  est  permis)  sept  deniers  tournois 
«  pour  droit  de  prise,  à  cause  de  leurs  étaux  et  chairs 
((  fraîches  ;  c'est  à  savoir  le  Dimanche  ou  le  Samedi  : 
«  pour  le  Dimanche,  trois  deniers  tournois  et,  à  chacun 
c(  jour  de  Mardi  et  de  Jeudi,  deux  deniers  tournois.  Item 
«  chacun  boucher  doit  pour  la  coutume  (1)  II  deniers 
«  tournois,  à  chacune  vigile  des  quatre  fêtes  annuelles 
«  de  Tan,  c'est  à  savoir  Pasques,  Saint-Jean-Baptiste, 
«  Saint-Remy  en  Octobre  et  Noël.  » 

CORDONNIER 

I 
t 

«  Quiconque  soit  cordonnier,  demeurant  au  dit  Lai- 
«  gny,  tenant  ouvrier  et  fenêtres  ouvertes  sur  rue  au  dit 
ft  Laigny,  il  doit  pour  chacun  an,  pour  le  droit  d'éta- 
c<  lage,  douze  deniers  tournois  le  deuxième  jour  de  jan- 
«  vier,  qui  est  le  jour  que  commencent  les  foires  de 
«  Champagne  et  de  Brie  au  dit.  Laigny.  » 

(1)  Droit  que  l'on  payait  aux  portes  des  TiUes>  à  l'entrée  des  bail- 
liages et  des  vicomtes.  La  petite  coutume  était  ordinairement  le  paie- 
ment d'un*"  denier  par  bœuf,  et  la  grande  coutume  celui  de  quatre 
deniers.  Coutume  a  aussi  signifié  un  revenu  annuel^  en  bled  ou  autre 
chose,  payable  au  seigneur  qui  avait  donné  l'héritage  à  cette  cotidi- 
tion. 
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PASSAGE  DU  PONT 

((  Quiconque  soit  passant  par-dessus  le  pont  de  Lai- 
«  gny,  il  doit,  pour  un  cheval  vide  et  chargé,  pour  droit 
c(  de  pontonage,  un  denier  tournois,  tant  en  allant 
a  comme  en  venant,  passant  ou  repassant,  si  ce  n'est  à 
c(  clerc  ou  à  homme  franc.  La  terre  Saint-Pierre,  qui  est 
«  la  terre  de  Laigny,  ne  doit  rien.  Les  dix-sept  villes 
«c  jurées  en  sont  franches.  Le  châtel  de  Tournan,  le 
«  châtel  de  Montjay,  la  chausi^ée  de  Gloye,  mouvant  (dé- 
«  pendant)  de  Montjay,  et  la  terre  tenue  du  sire  de  Mont- 
tc  jay,  à  Dammard,  en  sont  francs.  » 

«  Le  chariot  chargé  ou  vide,  allant  ou  venant,  doit 
c(  quatre  deniers  tournois.  y> 

«  La  charrette,  II  deniers  tournois  et  la  brouette,  I  de- 
«  nier  tournois.  » 

c(  Et  qui  passe  sans  payer  ou  déprier,  il  y  a  soixante 
<i  sols  d'amende.  » 

«  Extrait  des  vieils  papiers  trouvés  au  Trésor. 

«  ViNCELOT  (1)  ». 

Toutes  ces  redevances  étaient  soigneusement  exigées 
et,  dan3  le  Gartulaire  ainsi  que  dans  le  manuscrit  de  dom 
Ghaugy,  nous  trouvons  maintes  condamnations  contre 
les  réfractaires. 

Â  la  date  du  22  mai  1429,  nous  lisons  dans  le  Gartu- 
laire la  condamnation,  par  le  bailli,  d'un  boucher  qui 
n'avait  pas  payé  cette  redevance,  qualifiée  «  droit  de 
tonlieu  »  (2). 

Le  1®'  septembre  1404,  un  pâtissier  est  condamné  par 

(1)  Cart.  deLagny,  fo241. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f»  211  v». 
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le  bailli  à  payer  par  an,  pour  un  four  à  pâtés,  six  sols 
(K  tant  comme  il  tiendra  le  dit  four  »  (1). 

Les  bouchers  tentèrent  souvent  de  se  soustraire  à  ces 
redevances.  Nous  trouvons  plusieurs  condamnations 
contre  eux,  notamment  en  1400  et  1404.  Un  boucher  de 
Chelles  refusa  la  redevance,  en  1428,  et  tous  les  autres 
bouchers  se  joignirent  à  lui  dans  une  résistance  com- 
mune, en  1432.  Mais  cette  coalition  échoua  et  ils  furent 
tous  condamnés  avec  dépens  (2). 

Nous  remarquons  que  certaines  franchises  étaient 
accordées  aux  Laniaques  :  ainsi,  ils  étaient  exempts  des 
droits  de  pallage  et  de  pontonage,  ce  qui  donnait  à 
leurs  voituriers  par  eau  et  par  terre  un  avantage  sur 
leurs  concurrents  du  dehors. 

De3  trois  marchés  du  moyen  âge,  celui  du  vendredi 
est  resté  comme  alors  le  plus  considérable  ;  celui  du 
mercredi  a  peu  d'importance  aujourd'hui,  on  y  vend 
quelques  fruits  et  quelques  légumes  ;  enfin  celui  du 
lundi  a  été  reporté  au  dimanche  et  a  une  importance 
moindre  encore  que  celui  du  mercredi. 

Il  ressort  encore  de  la  pièce  précédemment  citée, 
qu'en  dehors  du  prévôt  et  du  bailli,  le  maire  et  même  le 
sergent  rendaient  certaines  sentences  qui  sans  doute 
étaient  motivées  par  les  contraventions  à  la  police  des 
rues  et  marchés. 

Il  nous  semble  que  rien  plus  que  ces  détails  ne  donne 
une  idée  de  ce  qu'était  notre  petite  société  au  moyen- 
âge  :  en  les  relisant,  nous  voyons  par  la  pensée  ces 
marchands  à  leur  étalage  ou  au  marché,  le  pont  avec 
son  receveur,  le  sergent  de  justice  recherchant  les  dé- 
lits, le  procureur  fiscal  recouvrant  ses  droits  de  lods  et 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f>  211. 

(2)  Dom  Chaugy  et  Cart.  de  Lagny,  fo  211  r«. 
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de  vente,  ou  enfin  requérant  une  condamnation  devant 
le  bailli,  le  prévôt  ou  le  maire. 

Nous  ajoutons  [la  pièce  suivante,  tirée  également  du 
Cartulaire  de  Saint-Pierre  de  Lagny  et  donnant  les  reve- 
nus et  coutumes  du  pontonage. 

a  Du  revenu  et  coutume  du  pontonage.  —  Ce 
c(  sont  les  coutumes  et  les  rentes  que  Ton  doit  au  pont 
«  de  Laigny.  C'est  à  savoir  la  charrette  chargée  ou  vide, 
c<  de  quelque  lieu  qu'elle  vienne,  si  elle  n'est  de  ville 
a^qui  doive  rente,  doit  deux  deniers  tournois,  et  le  cha- 
«  riot,  quatre  deniers.  Mais  la  terre  Saint-Pierre,  le  châ- 
«  tel  de  Tournan  et  le  châtel  de  Montjay  eu  sont  quittes, 
«  et  toute  la  chaussée  de  Cloye  sans  les  autres  maisons, 
a  tant  seulement,  et  la  terre  que  le  sire  de  Montjay  a  à 
c(  Dammard  tant  seulement.  Le  cheval  à  vide  ou  chargé, 
c<  de  quelque  lieu  qu'il  vienne,  s'il  n'est  de  ville  qui  doit 
<(  rente  ou  des  villes  devant  nommées,  doit  un  denier 
a  tournois,  et  en  foire  et  hors  foire,  toujours  en  cet  état 
«  de  tous  (comme  tout  le  monde),  si  ce  n'est  à  clerc  ou 
c(  à  homme  religieux,  ou  à  convers,  ou  à  franc  homme, 
«  ou  si  ne  soit  rentier  et,  de  ce,  il  doit  donner  sa  foi.  Mais 
«  ceux  des  dix-sept  villes  et  Lombards  en  sont  quittes 
c(  partout  l'an.  » 

«  Rentes  par  abonnement.  —  Ces  villes  en  suivant 
«  doivent  au  pont  de  Laigny. 

«  Thorrigny  :  Quiconque  mène  en  cette  ville,  s'il  ne 
«  mène  en  maison  à  clerc,  ou  à  religieux,  ou  à  franc 
c(  homme,  ou  en  maison  qui  soit  de  franc  fief,  s'il  n'a 
c<  cheval  ni  âne,  il  doit  à  Noël,  un  pain  ;  à  Pasques,  trois 
«  œufs.  S'il  a  cheval  et  il  ne  laboure  en  terre,  il  doit,  à 
«  Noël,  un  denier  et  un  tourtel  (1)  et,  à  Pasques,  trois 
«  œufs.  S'il  a  ânesse  ou  âne,  il  doit  autant  comme  du 

(1)  Petit  pain  bis  et  de  forme  ronde. 
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a  cheval.  S'il  a  cheval  et  âne,  il  doit  à  Noël  deux  deniers  : 
c(  un  denier  pour  le  cheval  et  un  denier  pour  l'âne  et  un 
a  tourtel  ;  et  à  Pasques,  trois  œufs.  SU  a  chevaux  et  il 
«  laboure  en  terre  :  s'il  en  a  un,  il  doit  un  boissel  de  bled 
a  qui  croîtra  en  sa  terre;  à  Noël,  un  tourtel;  à  Pasques, 
ce  trois  œufs.  S'il  en  a  deux  ou  trois,  ou  plus,  ou  ânes,  il 
«  doit  deux  boisseaux  de  bled  qui  croîtra  en  sa  terre  ; 
«  à  Noël,  un  tourtel;  à  Pasques,  deux  œufs.  Et  s'il  est 
«  ouvrier  ou  gagneur  —  de  quelque  métier  qu'il  soit, 
ce  —  il  doit  trois  deniers  :  un  denier  en  Aoust,  un  denier 
«  à  Noël,  un  denier  à  Pasques.  S'il  a  cheval  ou  che- 
a  vaux  labourant  en  terre  et  s'il  en  a,  il  doit  comme  il. 
((  est  dit  par-devant,  mais  il  ne  doit  pas  les  Irois  deniers 
«  tournois.  » 

«  Dammard  est  ainsi  comme  Thorigny,  fors  ce  que  ne 
«  doit  à  Pasques  que  deux  œufs  seulement  donnés.  Est 
«  ainsi  comme  Dammard,  Fresnes,  Messy,  Saint-Mes- 
«  mes,  Vinantes,  Charny,  ;  Villeroy.  Les  Bordeaux  et 
(c  Cloye  sans  la  chaussée  en  sont  aussi.  » 

«  Le  bœuf,  taureau,  vache  ou  aumaille  (gros  bétail), 
«  doit  au  pont  un  denier  tournois.  » 

tt  Le  pourcel,  brebis,  mouton,  chèvre  ou  autre  bête  à 
«  pied  fourchu,  une  maille,  si  ce  n'est  de  ville  ren- 
te tière  (1).  »  ' 

<c  Et  si  aucunes  de  ces  villes  ne  veulent  payer  la  rente 
«  si  comme  il  est  dit  devant,  il  doit  payer  au  pont  comme 
c(  il  est  déterminé.  » 

«  Vilvodé  et  Iverny  :  les  ouvriers  et  les  gagneurs  doit 
«  trois  deniers  par  an  :  un  denier  en  août;  un  denier  à 
((  Noël  et  un  denier  à  Pasques.  S'il  a  cheval  labourant 
«  en  terre,  il  doit  la  moitié  de  demi-mine  de  bled.  S'il  en 

(1)  La  maille,  plus  petite  qu'un  centime,  équivaudrait  comme  pou- 
voir à  huit  ou  neuf  centimes  de  notre  monnaie. 
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a  a  deux,  il  doit  demi-mine  de  bled,  un  tourtel  à  Noël; 
<L  à  Pasques,  deux  œufs.  Chacun  de  ces  hôtes,  s'il  a 
«  maison  et  terre,  il  doit  le  tiers  de  demi-mine  de  bled, 
ce  S'il  a  maison  et  s'il  n'a  terre,  il  doit,  à  Noël,  un  tour- 
ce  tel  et,  à  Pasques,  deux  œufs. 

c(  Vaires,  Brou,  Pomponne  et  Villeneuve-du-Marais 
c(  sont  ainsi.  Au  Pin,  qui  a  terre  arable,  il  doit  une  ger- 
ce belle  ;  s'il  est  ouvrier,  trois  deniers  si  comme  il  est  dit 
ce  devant;  et  s'il  n'a  terre,  il  doit  :  un  denier  en  août,  à 
ce  Noël,  un  tourtel  et,  à  Pâques,  deux  œufs. 

ce  Mais  Pomponne  doit  trois  œufs;  Courtry,  Coubron, 
ce  Montauban  (1)  et  Montfermeil  sont  ainsi  comme  le  Pin. 
(c  Chelles,  dehors  la  porte  vers  Lagny,  s'il  a  terre  labou- 
cc  rable,  il  doit  une  gerbe  de  bled  ;  s'il  est  ouvrier,  il  doit 
a  trois  deniers  comme  devant.  Outre  la  porte,  chacun 
a  doit  trois  deniers.  Hors  de  la  porte  ou  outre  la  porte, 
«  doit  chacun  un  tourtel,  à  Noël  ;  à  Pasques,  deux  œufs.  » 

La  ville  de  Chelles  n'avait  pas  un  tarif  uniforme  :  on 
payait  plus  ou  moins  suivant  que  l'on  habitait  d'un  côté 
ou  de  l'autre  de  la  porte  de  Lagny. 

ce  A  Carnetin,  chacun  des  hôtes  doit  deux  deniers  sans 
ce  plus.  A  Charmantray,  doit  chacun  feu  payer  la  veille 
a  de  Noël  deux  deniers  tournois.  Aux  Fourneaux  (2) 
ce  étala  Madeleine,  doit  payer  chacun  boulanger,  à  Pas- 
ce  ques,  trois  deniers  en  pain. 

a  Collation  a  été  faite  sur  plusieurs  vieux  livres  et  re- 
ee  gistres  étant  d'ancienne  écriture,  trouvés  au  trésor  de 
<c  la  dite  église  de  Laigny,  et  aussi  sur  un  vieil  cartulaire 
«c  de  la  dite  église  étant  écrit  en  parchemin. 

ce  ViNCELOT  (3)  » . 

(1)  Petit  village  entre  Annet,  Villevaudé,  Courtry  et  Villeparisis,  au- 
ouf'd'hui  disparu. 

(2)  Sans  doute  les  Fontaines  de  nos  jours. 

(3)  Cart.  de  Lagny,  £•  159  v°. 
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Cette  pièce  nous  indique  quelles  étaient  les  coutumes 
payées  au  passage  du  pont  de  Lagny  par  les  habitants 
des  villes  qui  ne  payaient  pas  rente  ou  abonnement. 

Jouissaient  de  toute  franchise  les  habitants  de  la  terre 
Saint-Pierre,  au  comté  de  Lagny  ;  les  châteaux  de  Tour- 
nan  et  de  Montjay  ;  la  chaussée  de  Claye,  dépendant  de 
Montjay;  la  terre  de  Dammard,  appartenant  au  sire  de 
Montjay,  et  enfin  les  dix-sept  villes  de  la  Ha^se  et  les 
Lombards. 

Ensuite  cette  pièce  donne  le  détail,  avec  leurs  dififé- 
rentes  conditions,  des  rentes  consenties  annuellement 
par  les  habitants  des  villages  avoisinant  Lagny. 

Nous  remarquons  que  partout  un  avantage  était  fait 
aux  ouvriers  et  aux  gens  à  gages  :  ainsi  où  le  marchand 
et  le  bourgeois  payaient,  à  Noël,  un  pain  et,  à  Pâques, 
trois  œufs,  l'ouvrier  payait  seulement  trois  deniers. 

Parmi  les  détails  de  ces  conditions  de  vente,  se  trouve 
placé  le  droit  dont  est  frappée  chaque  tête  de  bétail. 

Le  droit  de  pontonage  paraît  avoir  existé  de  tout 
temps.  En  effet,  dans  une  sentence  de  pontonage,  en 
date  du  mercredi  12  août  1467,  nous  lisons  :  «  Et  ainsi 
a  en  ont  joy  (les  religieux),  usé  et  possédé  de  tout  temps 
«  et  ancienneté.  Et  soullait  estre  ung  beau  droit  et  de 
c<  grant  revenu  à  la  dicte  église,  du  temps  que  les  foires 
«  de  Brye  et  de  Champagne  avoient  et  soulloient  avoir 
((  cours  au  dict  Laigny  (1).  » 

Mais  ce  droit  fut  surélevé  ou  perçu  plus  rigoureuse- 
ment lors  delà  construction  de  l'église,  dans  le  moment 
même  où,  par  malheur,  les  foires  diminuaient  sensible- 
ment. 

Ainsi  il  est  dit  dans  la  sentence  citée  plus  haut  :  Les 
reNgieux  prélevaient  ce   droit  «  à  cause  de  la  fonda- 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f»  157. 
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<c  cion,  dotacion  ou  augmentation  de  la  dicte  église  » . 
Et  dans  un  autre  acte  du  4  novembre  1461,  il  est  encore 
dit  :  c(  à  cause  de  la  fondacion  de  leur  église  »  (1). 

Au  30  juin  1396,  le  pontonage  était  déjà  affermé.  Cela 
résulte  d'un  acte  passé  devant  le  clerc  juré,  |en  l'absence 
du  tabellion,  relatif  à  un  procès  de  pontonage,  et  où  est 
mentionné  :  «  Oudin  Couillard  demeurant  audict  Lai- 
«  gny,  fermier  de  certain  droit  de  ponthonnaige  (2).  » 

Nous  possédons  un  bail  en  règle,  avec  toutes  ces  condi- 
tions, fait  à  Lagny  par  «  devant  Jehan  Guignon  clerc 
c(  tabellion  juré  audit  lieu  »,  et  daté  du  13  septembre 
1405. 

D'après  ce  bail,  Jehan  Béguillon,  boucher,  demeurant 
au  Pin,  prend  à  ferme  pour  six  années  «  tous  les  prouf- 
((  fitz,  revenues  et  esmolumens  que  le  dit  Mons'  (l'abbé) 
«  prant  et  a  droit  de  prendre  es  villes  cy  après  nom- 
«  mées,  à  cause  du  pontonnage  de  Laigny;  c'est  assa- 
«  voir  la  paroisse  de  Pomponne,  la  ville  de  Vaires,  la 
c(  ville  neufve  aux  asnes,  Chelle-Saincte-Baulpteur  (Ba- 
«  thilde),  Vaujoust(Vaujourd),  Montauban,  Villeparisie, 
«  Courtery,  Lepin  et  Bourdeaulx  soubz  Montjay. 

<c  Nommant  et  parmy  le  pris  et  somme  de  quarente 
«  solz  tournois  de  loyer,  que  pour  ce,  le  dit  preneur  en 
«  promist  et  sera  tenu  de  rendre  et  payer  par  luy,  ses 
a  hoirs  et  ayans  cause,  au  dit  bailleur,  à  ses  successeurs, 
«  chacun  an,  durant  ledit  temps,  aux  quatre  termes  gé- 
c(  nérallement  au  dit  Laigny  accoutumez.  C'est  assavoir 
«  Pasques  communyans  (où  l'on  communie) ,  Saint- 
ft  Jehan-Baptiste,  Saint-Remy  chef  d'octobre  et  Noël,  à 
«  chacun  d'iceulx  termes  par  juste  et  esgal  porcion.  » 

Si  quelque  passant  refuse  de  payer  le  droit,  il  (le  fer- 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f»  158  \o. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  fo  158. 
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mier)  doit  en  avertir  l'abbé  qui  fera  contre  ce  délin- 
quant les  poursuites  nécessaires. 

Le  preneur  s'engage  à  prévenir  l'abbé  de  tout  délit 
commis  a  par  la  foy  de  son  corps,  pour  ce  baillée  corpo- 
rellement  en  la  main  du  dict  tabellion  d,  et  se  recon- 
naît responsable  de  tous  frais  et  dépens  qui  provien- 
draient deson'fait  ou  de  sa  faute  (1). 

Quelques  passants  se  refusèrent  à  payer  le  droit  de 
pontonage,  mais  ces  cas  furent  rares  ;  nous  ne  trouvons 
dans  le  cartulaire  qu'une  seule  condamnation  prononcée 
le  15  mai  1396,  par  <c  le  bailly,  à  60  sols  d'amende  »,  ce 
qui  était  l'amende  réglementaire  (2). 

Un  délinquant,  assigné  à  huit  jours,  se  désista  de  son 
refus  de  payer  le  droit  par  un  acte  passé,  le  30  juin  1396, 
devant  un  clerc  juré,  remplaçant  le  tabellion  (3). 

Un  laboureur  et  marchand  forain  de  Nantouillet  était 
poursuivi  sur  son  refus  de  payer,  mais  son  père  inter- 
vient, paie  le  droit  réclamé  et  n'est  condamné,  par  une 
sentence  du  4  novembre  1461,  qu'à  a  des  dépens  raiso- 
nables»  (4). 

Un  épicier,  qui  avait  demandé  un  délai  pour  payer  le 
droit  mais  ne  l'avait  pas  acquitté  au  terme  fixé,  fut 
condamné  à  des  dépens  «  taxation  réservée  y>,  par  une 
sentence,  en  date  du  12  août  1467  (5). 

Le  droit  de  pallage  était  dû  sur  la  rivière  dans  toute 
rétendue  de  la  châtellenie  «  et  même  et  en  espécial  au 
c(  rivage  et  terre  estant  entre  le  cours  de  l'eaue  de  la 
c(  dicte  rivière  et  la  muraille  de  la  fortiifficacion  de  la 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f«>  160. 

(2)  Caft.  de  Lagny,  f»  157  \o. 

(3)  Cart.  de  Lagny,  f^  158. 

(4)  Cart.  de  Lagny,  f»  158  v». 

(5)  Cart.  de  Lagny,  f»  157  v.^ 
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a  dicte  ville  » ,  et  toutes  les  fois  que  a  les  marchans  bas- 
c<  telliers  voicturiers  menans  et  conduisans  iceulx  bas- 
c(  teaulx  mectoient  ou  affichoient  en  la  dicte  terre  et  ri- 
c<  vaige  aucuns  pieulx  ou  pieu  pour  à  iceulx  pieuix  ou 
«  pieu  atacher  et  lier  leurs  dictz  basteaulx  ou  basteau, 
«  soit  quilz  les  affichent  ou  quilz  trouvent  les  dictz 
a  pieulx  affichez  (1).  » 

Un  marchand  voiturier  par  eau,  demeurant  à  Paris, 
avait  amené  à  Lagny  plusieurs  bateaux  chargés  de  sel. 
Il  en  amarra  un  au  rivage,  le  déchargea  et  en  fît  con- 
duire le  sel  au  grenier  de  la  ville.  Puis]  il  partit  sans  ac- 
quitter le  droit,  prétendant  ne  rien  devoir  parce  que  le 
pieu  d'amarre  n'avait  pas  été  fixé  par  lui.  Ce  système  de 
défense  ne  prévalut  pas  devantle  prévôt  qui  le  condamna 
à  huit  livres  tournois,  prix  du  droit  de  pallage  pour  un 
bateau,  à  l'amende  réglementaire  de  60  sols  et  aux  frais» 
taxation  réservée,  par  une  sentence  en  date  du  samedi 
23  février  1442  (2).  /    ^ 

Foire  de  Bécherel.  —Au  XIV®  siècle,  le  jour  &e  la 
Décollation  de  Saint-Jean,  il  se  tenait  une  foire  sous  , 
Montevrin,  aux  champs  de  Bécherel,  et  les  religieux  y 
prélevaient  sur  chaque  cabaretier  un  droit  de  quatre 
pintes  de  vin.  Un  de  ceux-ci,  ayant  placé  son  cabaret 
dans  le  voisinage  et  non  sur  la  terre>  des  religieux,  pré- 
tendit être  franc  de  droit,  mais  cette  prétention  fut 
condamnée  par  le  bailli  (1394)  (3). 

Les  Chartreux  de  Paris  ont  mis  au  rang  de  leurs  bien- 
faiteurs un  bourgeois  de  Lagny,  nommé  Pierre  Navet 
qui,  dans  le  cours  du  XIV®  siècle,  fournit  aux  besoins  de 
trente  religieux  (4). 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f>  154  v^. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f°  154  v^, 

(3)  Dom  Chaugy. 

(4)  L'abbé  Lebo&uf. 
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En  (1396),  mourut  Tillustre  abbé  d'Hermières,  qui 
était  né  à  Montevrin.  Dans  le  Chapitre  de  son  abbaye,  on 
lui  dressa  cette  épitaphe  : 

(c  Cy  gist  Jehan  Galdoc,  abbé  de  Hermières,  qui  fut  né 
a  de  Montevrin  ;  mil Priez  pour  s'ame  (ï).  » 

L'Église  de  Guermantes.  —  L'église  paroissiale  de 
Guermantes,  sous  le  vocable  de  Saint-Jacques  et  de  Saint- 
Christophe,  doit  appartenir  au  XIIP  siècle  ;  les  répara- 
tions successives  lui  ont  ôté  toute  espèce  de  caractère  ; 
le  clocher  est  placé  sur  le  côté  du  nord. 

Au  seuil  de  la  porte  occidentale,  on  voit  un  fragment 
de  dalle,  avec  inscription  de  deux  lignes  de  hauteur  en 
caractères  qui  doivent  appartenir  à  la  fin  du  XIIP  siècle  : 
le  mot  SBIG^neUR  seul  est  resté  lisible. 

L'église  possède  deux  pierres  tumulaires,  Tune  de 
(1397)  et  l'autre  de  1745. 

V  Pierre  :  long.  2"  50  ;  larg.  1"  20. 

[Cy  gist  sire]  etienne  boulart  escuyer  qui  trespassa  . 

le  [mardi] jour  [octobre  Tan  de]  grâce 

mil.  CCC.  IIII"  XVII.  dieu  en  ayt  lame  (2). 

Etienne  Boulard  repose  avec  sa  femme  sous  une 
tombe  d'une  riche  ornementation.  Les  têtes  et  les  mains 
rapportées  en  marbre  blanc  se  sont  bien  conservées, 
ce  qui  se  rencontre  rarement  ;  le  dessin  en  est  élégant. 

Le  mari  a  le  visage  imberbe,  il  porte  une  armure  de 
fer  plat,  avec  la  cravate  de  mailles  et  une  cotte  sur 
laquelle  on  distingue  la  trace  d'un  lambel  ;  une  levrette 
est  couchée  à  ses  pieds.  Cette  effigie  commence  à  s'obli- 
térer. La  femme  est  coiffée  d'un  petit  bonnet  carré  à 

« 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  Les  mots  entre  crochets  sont  dus  à  Tabbé  Lebœuf. 
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deux  pointes,  et  vêtue  d'une  longue  robe  à  corsage 
avec  un'manteau  par-dessus  ;  ses  pieds  reposent  sur  deux 
chiens.  La  bordure  voisine  de  cette  secondé  effigie  ne 
présente  aucune  apparence  d'inscription.  A  Tencadré- 
ment,  deux  arceaux  en  ogive  à  trois  lobes  ;  fines  colon- 
nettes  à  chapiteaux  de  feuillages;  quatre  anges  thurifé- 
raires du  style  le  plus  gracieux  ;  sur  les  pieds  droits, 
huit  figurines  de  clercs  et  de  prêtres  formant  le  convoi 
funèbre. 

Cette  belle  dalle  se  trouve  dans  le  chœur,  à  l'endroit 
même  où  Ton  place  les  cercueils  pendant  l'office  des 
morts.  Par  ce  fait,  elle  a,  depuis  quelques  années  sur- 
tout, subi  de  graves  détériorations,  et  elle  est  menacée 
d'une  destruction  prochaine  si  elle  n'est  pas  relevée  et 
dressée  contre  une  des  murailles  de  l'église. 

Pierre  Viole ,  président  au  Parlement  et  seigneur  . 
de  Guermantes  en  1661,  en  avait  reconstruit  le  châ- 
teau. La  femme  de  ce  magistrat  fonda  deux  sœurs  de 
la  Charité,  en  faveur  des  pauvres,  des  malades  et  en- 
fants. Une  de  ces  saintes  filles.  Bénigne  Rousseau,  est 
inhumée  sous  une  modeste  épitaphe  dans  la  chapelle 
Saint-Jacques,  sur  le  côté  méridional  du  chœur  de  l'é- 
glise. 

2**  Pierre  :  losange  de  0"45  de  côté. 

Ici  git 

le  corps 

de  ma  sœur 

Benigoe  Rousseau 

fille  de  la  charité 

décédée  le  25  may 

âgée  de  50  ans 

1745 

requiescat 
in  pace  (1) 

(1)  De  Guilhermy.  Inscriptions  de  la  France,  t.  IV,  p.  552  à  554. 
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Grande  mortalité.  —  <k  En  cet  an  (1399),  il  y  eut 
«  grande,  horrible  et  piteuse  mortalité  en  Bourgogne, 
«  Champagne,  Brie,  Paris  et  Normandie  et,  pour  abré- 
c(  ger,  par  tout  le  royaume  de  France. 

«  Et  quand  elle  cessait  sur  un  pays,  elle  commençait 
«  en  un  autre.  Et  chose  incroyable  de  la  grande  quan- 
(x  tité  de  peuple  qui  mourut...  Les  gens  d'Église  ne  sça- 
«  voient  que  faire,  sinon  prières  et^processions  solen- 
((  nelles,  dont  ils  faisoient  grandement  leur  devoir.  Une 
a  merveilleuse  comète  apparut  au  ciel.  Et  combien 
((  qu'on  dit  que  telles  choses  sont  naturelles,  toutefois 
<(  elle  sembla  fort  étrange,  car  elle  dura  huit  jours  en- 
((  tiers  enflambée,  et  estoit  de  grande  étendue.  Et  di- 
«  soient  aucuns  astrono  miens  que  c'étoit  signe  de  quel- 
le que  grand  mal  à  venir  (1).  » 

Dom  Chaugy  dit  :  «  Ce  mal  se  déclarait  par  des  apos- 
«  tûmes  puantes  contre  lesquelles  tous  les  remèdes  hu- 
a  mains  étaient  inutiles  ;  la  plus  grande  mortalité  tom- 
«  bait  sur  les  femmes  enceintes,  dont  aucune  ne  releva 
c(  dans  tous  les  lieux  où  régna  cette  contagion  (2).  » 

La  paroisse  de  Saint-Furcy  était  alors  (1400)  divisée 
en  deux  parties  et  possédait  deux  curés  :  le  curé  de  la 
partie  droite  et  le  curé  de  la  partie  gauche. 

Dom  Chaugy  ignore  l'origine  de  cette  division,  qui 
durait  encore  en  1513. 

Les  deux  curés  se  partageaient  les  fidèles  et  les  rêve* 
nus  de  la  paroisse  et  payaient  à  l'abbé  un  droit  de  pa- 
tronage. L'un  d'eux  ayant  refusé,  en  1400,  d'acquitter 
ce  droit,  fut  condamné  par  le  bailli  de  Lagny  à  payer 
le  droit,  à  vingt-quatre  sols  d'amende  et  aux  dépens  (3). 

(1)  Juvénal  des  Ursins;  Hist  de  Charles  VI. 

(2)  Dom  Chaugy. 

(3)  Dom  Chaugy. 
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AboUtion  du  droit  de  prise  à  Chelles,  moyennant 
une  redevance  fixe  (1400).  —  Sur  les  supplications 
des  habitants  de  Ghelles,  ruinés  par  lesi  guerres  et  c(  va- 
((  menés  à  tele  indigence  et  povreté,  que  moult  de  fois^ 
((  grant  partie  d'iceulx  s'en  sont  allez  demeurez  hors  de 
«  la  dicte  ville  comme  tous  desers  (ruinés),  et  les  autres 
«  qui  y  sont  demeurez  avec  que  leurs  femmes  et  enfans 
((  ont  esté  et.sont  tellement  diminuez  de  leur  petit  estât 
«  etchevance  (bien),  que  à  grant  peine  ont-ilz  eu,  ne 
«  ont  à  présent  de  quoy  vivre  » ,  le  roi  Charles  VI  ap- 
prouva par  une  ordonnance,  en  date  de  mars  1400,  la 
composition  suivante,  intervenue  entre  ses  maîtres 
d'hôtel  et  les  habitants  de  Chelles.  Ceux-ci  amèneront, 
à  l'avenir,  à  Paris  ou  dans  un  rayon  de  quatre  lieues  de 
Chelles,  trente  charrettes  de  feurre  (paille,  fourrage), 
moyennant  quoi  il  seront  quittes  à  perpétuité,  eux  et 
leur^  descendants,  de  toutes  autres  Prises  et  cela  aussi 
dans  un  rayon  de  quatre  lieues  de  leur  ville  (1). 

Charles  VI  réglementa  le  nombre,  les .  fonctions  et  les 
gages  des  officiers  de  Justice  et  de  Finance^  par  une 
ordonnance  en  date  du  7  janvier  1400.  Chaque  recette 
devait  avoir  un  contrôleur  et,  par  la  même  ordonnance, 
le  roi  nomme  contrôleur  à  Paris  Jehan  de  Laigny  «  qui 
«  par  avant  l'estoit  ;  lequel  aura  ses  gages  accoutumez, 
ce  sans  aucun  don  (2).  )> 

Insubordination  des  iiabitants  de  la  ville.  —  La 
ville  de  Lagny  avait,  en  (1401),  demandé,  pour  la  com- 
modité de  la  circulation,  à  percer  le  rempart  sous  une 
forteresse  située  entre  là  porte  du  Vivier  et  la  porte  de 
Saint-Laurent.  Elle  voulait  établir  là  une  porte,  vis-à-vis 
de  la  rue  du  Port.  Sur  le  refus  de  l'abbé,  une  trentaine 

(1)  Ordonn,  des  rois  de  France,  t.  VIII,  p.  429. 

(2)  Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  VIII,  p.  429. 
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d'habitants  armés  de  pioches,  bêches  et  pelles,  s'en  al- 
lèrent un  jour  abattre  la  muraille  et  combler  le  fossé. 
Le  procureur  fiscal  les  somma  de  se  retirer,  et  fit  com- 
paraître le  chef  de  ce  petit  complot  devant  le  bailli,  qui 
le  condamna  à  tout  réparer  à  ses  frais  et  à  une  amende 
considérable  (1). 

Élection  :  Lagny  siôge  d'une  direction  des  aides. 
—  La  France  était  autrefois  divisée,  pour  Ta^ministra- 
tion  générale  des  impôts,  en  quatre  grandes  parties  ap- 
pelées Généralités. 

Le  pays  de  Lagny  faisait  partie  de  la  Généralité  d'outre- 
Seine.  .  . 

Sous  le  roi  Jean,  les  États-Généraux  chargés  de  voter 
l'impôt  se  plaignirent  de  ce  que  l'argent  recevait  une 
destination  autre  que  celle  qu'ils  lui  avaient  assignée  et, 
en  1355,  ils  déléguèrent  dans  chaque  province  des  dé- 
putés agréés  par  le  roi,  chargés  de  la  répartition  et  de  la 
levée  de  l'impôt;  de  plus,  ils  nommèrent  une  commis- 
sion centrale  chargée  de  surveiller  le  versement  des 
sommes  perçues  et  leur  emploi  au  Trésor.  Telle  fut 
l'origine  de  la  Cour  des  Aides. 

Mais  comme  il  fallait  des  hommes  spéciaux  pour 
remplir  ces  fonctions  permanentes,  chaque  commune 
fut  appelée  à  élire  deux  ou  trois  citoyens  qui.  eurent  le 
pouvoir  de  répartir  l'impôt,  de  faire  droit  aux  réclama- 
tions, de  juger  les  retardataires  et  de  les  contraindre  à 
payer  leurs  impositions.  Les  nouveaux  magistrats  reçu- 
rent le  titre  d'élus  et  leur  tribunal,  celui  d'Élection. 

Différentes  ordonnances  royales  fixèrent  l'étendue  de 
chaque  Élection  à  cinq  ou  six  lieues,  donnèrent  aux 
élections  le  droitde  juger  tous  les  cas  civils  etxîriminels, 
touchant  les  aides,  tailles  et  autres  subventions,  fixèrent 

(1)  Dom  Chaugy. 
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les  audiences  au  jour  du  marché  et  décidèrent,  afin  d'é- 
viter les  frais,  qu'il  n'y  aurait  devant  ce  tribunal  ni 
plaidoiries,  ni  écritures,  si  ce  n'est  celles  du  greffier.  Au 
delà  de  dix  livres  d'abord,  puis  ensuite  de  vingt  livres, 
on  pouvait  faire  appel  au  tribunal  supérieur,  la  Cour  des 
Aides.  Il  est  probable  que  Lagny  fut  le  siège  d'une  Élec- 
tion, dans  le  temps  où  l'étendue  de  chaque  Élection  ne 
devait  pas  dépasser  cinq  ou  six  lieues. 

Sous  Henri  II,  en  1551,  le  nombre  des  Généralités  fut 
augmenté,  mais  celui  des  Élections,  auquel  on  donna  une 
plus  grande  étendue,  fut  diminué. 

Lagny  fut  compris  dans  la  Généralité  de  Paris  et, 
dans  la  subdivision  de  cette  Généralité,  il  fit  partie  de 
l'Élection  de  Paris,  qui  en  1676 ,  était  composée  de 
440  paroisses. 

Dans  cette  nouvelle  division,  Lagny  devint  le  siège 
d'une  Direction'des  Aides. 

Ban-vin.  —Parmi  les  privilèges  des  religieux  de  La- 
gny était  celui  du  ban-vin.  ils  échappaient  ainsi,  pendant 
quinze  jours,  aux  aides  ou  impôt  .levé  sur  les  boissons 
et  qui,  à  la  différence  de  la  taille  payée  seulement  par  le 
tiers-état,  devait  être  payé  par  toutes  les  classes  de  la 
société. 

Voici  quel  était  ce  privilège  :  depuis  la  veille  de  Pâ- 
ques, du  moment  où  l'on  entonnait  le  Gloria  iîi  excelsis 
dans  l'église  de  l'abbaye,  et  pendant  les  quinze  jours 
suivants  finissant  le  dimanche,  appelé  dans  la  ville^ 
le  Dimanche  des  blanches  nappes^  au  moment  où  l'on  en- 
tonnait le  Misericordia^  les  religieux,  comme  seigneurs 
de  la  ville,  pouvaient  seuls  et  en  toute  franchise,  vendre 
en  détail  du  vin,  bière  et  autres  boissons  du  cru  de  leurs 
héritages. 

La  vente  du  vin  et  autres  boissons  pendant  cette 

22 
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quinzaine  était  interdite  aux  cabaretierâ,  et  les  particu- 
liers n'en  pouvaient  acheter  que  chez  les  religieux  et 
dans  le  lieu  où  le  ban-vin  était  établi. 

Toute  contravention  était  punie  de  la  confiscation,  au 
profit  des  religieux,  du  vin,  tonneaux,  pots,  cruches  et 
bouteilles  des  délinquants,  et  d'une  amende  de  soixante 
sols. 

En  1401,  le  receveur  des  Aides  ayant  réclamé  le  droit 
ordinaire,  les  religieux  répondirent  qu'ils  étaient  exempts 
de  cet  impôt  pendant  le  ban,  1""  comme  gens  d'Église  ; 
2**  parce  que  leur  abbé  était  membre  de  l'Université  de 
Paris  ;  3*  en  vertu  des  ordonnances  royales  qui  permet- 
taient à  tout  seigneur  de  vendre  ou  de  faire  vendre  son 
propre  vin. 

L'élection  de  Paris,  tribunal  pour  les  aides  et  impôts, 
résidant  alors  à  Saint-Ëloi,  dans  le  même  diocèse,  donna 
raison  aux  religieux  et  confirma  la  franchise  du  ban. 

Cette  querelle,  renouvelée  en  1467,  eut  le  même  ré- 
sultat (1). 

Par  lettres,  en  date  d'avril  (1403),  Charles  VI  ordonne 
que  la  reine  son  épouse,  les  princes  du  sang,  les  prélats, 
barons  et  ses  autres  sujets,  prêteront  serment  de  n'obéir 
qu'à  lui  seul  et  aux  officiers  par  lui  nommés.  Dans  ces 
lettres,  Jehan  de  Laigny  est  qualifié  d'avocat  général  au 
Parlement  de  Paris  (2). 

Le  Pondàge.  --r  Le  pondage  ou  droit  de  pesage  était 
un  gros  revenu  pour  l'abbaye.  «  Il  y  avait,  dans  la  cour 
c(  de  l'abbaye,  une  espèce  de  vieux  portail  où  étaient  sus- 
ci  pendues  diverses  balances,  dans  lesquelles  on  devait 
«  apporter  toutes  les  denrées  qui  devaient  être  pesées^ 
ce  comme  suif>  cire,  laine,  coton^  épiceries.  Et  les  ven- 

(1)  Dom  Ghaugy. 

(2)  Ordonn,  des  rois  de  France^  t.  VIII,  p.  579. 
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tt  deurs  payaient  chacun  deux  deniers  par  cent  pesant 
«  hors  des  foires  et,  pendant  les  foires,  ils  en  donnaient 
c(  chacun  quatre,  ce  qui  produisait  quelquefois  jusqu'à 
c<  cent  pistoles  (?)  par  an  (1).  » 

Uhabilude  qui  s'introduisait  de  peser  les  marchandlsesi 
chez  les  marchands  devint  la  cause  d'une  perte  si  Consi- 
dérable pour  l'abbaye,  qu'eii  1406,  l'abbé  lit  défendre 
par  le  crieur  public  à  tous  les  marchands,  sous  peine 
d'amende,  d'avoir  chez  eux  de  gros  poids  et  de  grande» 
balances. 

Il  y  eut,  pour  le  service  du  pesage,  un  employé  as- 
sermenté, et  tout  délinquant  fut  sévèrement  poursuivi. 

Troubles  civils.  —  Pendant  la  démence  du  roi 
Charles  VI,  la  rivalité  ambitieuse  du  duc  de  Bour- 
gogne, Jean-Sans-Peur,  oncle  du  roi,  et  du  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  —  qui  se  disputaient  le  gouverne- 
ment du  royaume,  —  avait  déchaîné  la  guerre  civile  sur 
le  pays. 

Le  duc  de  Bourgogne,  appelé  par  les  Parisiens  révol- 
tés, s'avança  sur  Paris  (1405)  avec  une  armée  si  consi- 
dérable que  tous  les  environs  en  étaient  inondés  «  Dans 
«  Paris  y  avait  bien  lors  mille  chevaux  d'estrangers  ; 
«  mais  oncques  rien  n'en  rechérit,  excepté  le  bled,  et 
«  bien  peu.  Le  premier  jour  de  septembre  arrivèrent,  en- 
c(  tour  de  Paris,  ceux  du  comté  et  duché  de  Bourgogne, 
«  se  montant  bien  à  deux  mille  combattants.  Et  par 
«force  entrèrent  dedans  Lagny,  et  se  logèrent  entre 
ce  Paris  et  Pontoise  et  tout  destruîsoient  (2).  » 

Les  soldats  qui  pour  la  plupart  étaient  étrangers 
ravageaient  tout  le  pays,  et  Lagny  fut  d'autant  moins 


(1)  Dom  Chaugy.  Dom  Chaugy  a  voulu  dire  mille  livres; 

(2)  Juvénal  des  Ursins,  Hist.  ^e  Charles  VI. 
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épargné  que  la  Brie  s'était  déclarée  pour  le  duc  d'Or- 
léans (1). 

Après  bien  des  négociations,  on  arriva  à  un  accom- 
modement qui  n'était  qu'un  jeu  pour  Jean-sans-Peur 
puisque,  le  23  novembre  1407,  à  Paris,  il  faisait  assassi- 
ner le  duc  d'Orléans. 

Après  ce  crime,  Jean-sans-Peur  qui  avait  su  se  conci- 
lier les  bourgeois  de  Paris,  en  leur  rendant  quelques 
privilèges  supprimés  par  Charles  VI  au  commencement 
de  son  règne,  s'était  retiré  en  Flandre  sans  qu'on  osât 
le  poursuivre  et  quoi  que  pût  faire  Valentine  de  Milan, 
veuve  du  duc  d'Orléans. 

Jean  se  fit  justifier  de  son  crime  devant  le  Parlement 
de  Paris  et  un  docteur  normand,  Jean  Petit,  fit  son 
apologie,  soutenant  que  le  meurtrier  méritait  une  ré- 
compense publique.  Il  accusait  le  duc  assassiné  d'avoir 
par  ambition  employé  c(  sortilège  et  superstition  »  pour 
faire  périr  le  roi.  Dans  la  tour  de  Montjay,  près  Lagny, 
affirmait-il,  un  moine  apostat,  un  chevalier,  un  écuyer 
et  un  valet  queux,  gagnés  par  le  duc  d'Orléans,  avaient 
conjuré  l'Ange  des  ténèbres  :  l'Esprit  du  mal  apparut, 
et  la  mort  du  roi  fut  décidée  ;  mais  Dieu  intervint,  et  le 
monarque*  fut  sauvé  (2). 

Pourvoi  en  justice.  —  De  graves  abus  s'étaient  in- 
troduits dans  l'exercice  de  la  justice  (1406).  Les  plai- 
deurs condamnés  faisaient  appel  de  la  sentence  de  con- 
damnation et,  pour  gagner  du  temps,  ils  n'indiquaient 
que  plus  tard  devant  quel  juge  ils  voulaient  se  pourvoir, 
de  sorte  que  les  affaires  devenaient  interminables. 

En  1406,  l'abbé  Pierre  obtint  du  roi  une  ordon- 
nance qui  déclarait  que  tout  appel  d'une  sentence  pro- 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Cochon,  Chronique  normande,  édition  Valet  de  Viriville,  p.  3S4. 
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noncée  par  le  maire,  le  prévôt  ou  tout  autre  officier  su- 
balterne, serait  porté  devant  le  bailli  de  Lagny,  à  moins 
que  l'appelant  n'eût  demandé  à  ce  que  l'appel  fût  porté 
devant  le  bailli  de  Meaux.  Dans  ce  cas  il  devait,  —  sous 
peine  de  voir  son  appel  déclaré  a  faux  et  désert  »  le  pour- 
suivre aux  premières  assises,  pourvu  qu'elles  ne  fussent 
pas  tenues  avant  huit  jours,  à  partir  du  jour  où  l'appel 
était  formé. 

S'il  renonçait  à  l'appel  interjeté,  il  payait  six  sols  pa- 
risis  ;  s'il  succombait  en  poursuivant,  il  était  condamné 
à  soixante  sols  tournois  pour  fol  appel  (1). 

C'est  le  premier  exemple  que  nous  ayons  de  cette  fa- 
culté laissée  aux  plaideurs  de  se  pourvoir  à  leur  choix 
devant  les  baillis  de  Meaux  ou  de  Lagny. 

En  (1407),  le  7  janvier,  d'après  une  ordonnance  du 
roi  Charles  VI,  alors  à  Paris,  Jehan  de  Lagny  était  en- 
core contrôleur  «  de  la  finance  des  Aides  du  royaume  »  (2), 

Par  des  lettres  données  à  Paris,  le  10  novembre  (1408), 
et  confirmant  celles  par  lesquelles  le  dauphin  Herbert  II 
avait  accordé  des  privilèges  aux  habitants  de  la  ville  de 
Saint-Marcelin,  Charles  VI  nomma  Pierre  Cavanese,  de 
Lagny,  clerc  du  Dauphin  (3). 

Jean  Desmarets.  —  En  (1409),  mourut  l'évêque  de 
Paris  Pierre  d'Orgemont,  fils  du  chancelier.  Le  peuple 
de  Paris  lui  reprochait  la  condamnation  de  Jean  Des- 
marets, fils  d'un  avocat  de  Provins. 

Jean  Desmarets  fut  avocat  général  au  Parlement  de 
Paris,  l'un  des  plénipotentiaires  qui  avaient  signé  le 
traité  de  Brétigny,  en  1360,  et  le  seul  magistrat  qui  osa 
rester  à  Paris  lors  de  la  révolte  des  Maillotins  en  1381. 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  IX,  p.  279. 

(3)  Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  IX,  p.  384,  388. 
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Il  fut  r intermédiaire  entre  le  roi  et  le  peuple  pendant 
les  séditions  de  1380  et  de  1382,  devint  suspect  au  roi  à 
cause  de  sa  grande  popularité,  et  enfin  fut  accusé  d'avoir 
fomenté  les  séditions. 

Malgré  son  innocence  il  fut  condamné  et  exécuté. 

Juvénal  des  Ursins,  rapportant  un  bruit  populaire 
dit  :  a  Au  mois  de  juillet,  le  seizième  jour,  mourut  l'é- 
a  vasque  de  Paris  nommé  d'Orgement ,  dont  le  père 
a  avoit  esté  chancelier  de  France.  Et  feut  celuy  qu'on 
«  dict  avoir  esté  mort,  en  sa  cave,  de  gravelle  et  de 
«  poux,  par  punition  divine,  à  cause  qu'il  avoit  faist 
((  mourir  messîre  Jean  des  Mares,  sans  cause  (1).  )» 

Quand  fut  calmée  Témotion  causée  par  l'assassinat 
du  duc  d'Orléans,  Jean-sans-ÎPeur  revint  à  Paris  1409 
à  la  tête  d'une  armée  composée  d'étrangers. 

Cette  armée  traita  la  contrée  en  pays  conquis  et  frappa 
de  contributions  la  ville  et  l'abbaye  (2). 

Jean  était  resté  maître  de  Paris  d'où  s'étaient  enfuis  la 
reine  et  les  princes. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  était  allé  faire  une 
levée  d'armes,  la  reine  revint  à  Paris  avec  une  armée, 
assembla  le  Parlement  qui  condamna  Jean-sans-Peur 
comme  coupable  du  crime  d'assassinat,  et  le  déclara 
ennemi  de  l'État. 

Mais  le  bruit  se  répand  tout  à  coup  que,  par  la  Brie, 
Jean  s'avance  sur  Paris  à  la  tête  d'une  armée  considé- 
rable de  Brabançons  et  de  Lands-Kennets.  Il  passe  par 
Lagny,  qui  est  encore  une  fois  saccagé  par  ces  troupes 
étrangères  —  à  qui  Jean,  en  guise  de  solde,  abandonnait 
le  pillage  du  pays  (3). 

(1)  Juvénal  des  Ursins,  Hist,  de  Charles  VI. 

(2)  Dom  Chaugy. 

(3)  Dom  Chaugy. 
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La  reine  épouvantée  s'enfuit  avec  la  cour,  le  roi,  et 
va  se  réfugier  à  Chartres. 

Cette  fuite  déconcerta  le  duc  de  Bourgogne  qui,  crai- 
gnant d'être  traité  en  rebelle,  vint  à  Chartres  demander 
un  pardon  qui  lui  fut  accordé. 

Après  cette  paix,  nommée  la  Paix  fourrée,  1409,  Jean 
revint  à  Lagny  où  il  avait  rassemblé  ses  troupes  pour 
les  reconduire  en  Flandre. 

Bulle  de  Jean  XXII.  —  L'abbé  Pierre  reçut  une 
marque  de  la  grande  estime  dans  laquelle  le  tenait  le 
pape  Jean  *XXII.  Par  une  bulle  donnée  près  de  Saint- 
Pierre,  le  3  des  calendes  de  mai  (1410),  le  pape  lui  con- 
firma le  droit  qu'avaient  les  abbés  de  Lagny  de  porter 
«c  la  mitre  et  autres  (ornements)  pontificaux  »  et  lui  ac- 
corda le  pouvoir  de  «  bénir  les  vêtements  sacerdotaux  et 
«  autres  ornements  ecclésiastiques  du  monastère ,  et 
ce  d'en  consacrer  les  calices  qui  ne  seraient  pas  déjà 
<c  consacrés  (1).  » 

Les  Armagnacs.  —  Tout  se  préparait  pour  la  terrible 
guerre  civile  qui  allait  remplir  la  France  d'horreur  et 
la  mettre  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Charles  d'Orléans,  fils  aîné  du  duc  assassiné,  venait 
d'épouser  la  fille  du  comte  d'Armagnac,  Bernard  VII, 
dont  la  hardiesse  et  le  courage  étaient  rendus  plus  re- 
doutables encore  par  l'étendue  de  ses  domaines. 

Bernard  prit  le  commandement  du  parti  des  princes, 
1410,  parti  qui  reçut  le  nom  d'Armagnac,  quand  celui 
de  Jean-sans-Peur  recevait  le  nom  de  parti  de  Bour- 
gogne. Jean  qui  dominait  à  Paris  organisa  militaire- 
ment les  bourgeois  et  se  prépara  à  soutenir  la  lutte. 

En  ce  moment,  l'Université  intervint  et  négocia  la 

(1)  Cart.de  Lagny,  f»  21. 
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'  paix  de  Bicêtre  ou  de  la  Trahison,  à  cause  de  la  mau- 
vaise foi  des  deux  partis. 

Malgré  cette  paix,  les  gens  d'armes  continuaient  à 
parcourir  les  campagnes  et  y  causaient  des  maux  in- 
finis (1411).  Une  de  ces  bandes,  à  laquelle  s'étaient 
joints  des  voleurs  et  des  assassins,  vint  se  placer  à  Claye, 
sur  la  route  de  Paris  à  Meaux  et,  retranchée  en  cet  en- 
droit, elle  dévastait  les  campagnes  et  détroussait  les 
voyageurs. 

Il  fallut  envoyer  plusieurs  officiers  avec  des  troupes 
pour  enlever  cô  repaire.  Ces  bandits,  pris  malgré  une 
résistance  désespérée,  furent  conduits  à  Paris  ;  les  chefs 
pendus  au  gibet;  quelques-uns  battus  publiquement 
dans  les  carrefours,  et  les  autres  jetés  dans  la  Seine  (1). 

La  Maison-Dieu.  —  Gérard  de  Montaigu,  évêque  de 
Paris,  ayant  élevé  des  prétentions  sur  l'administration 
des  biens  de  Lagny,  vit  ses  projets  vivement  repoussés. 

Il  tourna  alors  ses  vues  d'un  autre  côté  et  prétendit 
s'arroger  la  régie  des  biens  temporels  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Lagny. 

L'abbé  Pierre  répondit  que  la  juridiction  spirituelle 
appartenait  à  l'évêque,  mais  que  les  évêques  de  Paris 
n'avaient  jamais  eu  aucun  droit  d'inspection  ou  autre 
sur  le  temporel  et  que,  depuis  sa  fondation,  l'Hôtel-Dieu 
avait  toujours  eu  pour  premier  administrateur  l'abbé 
de  Lagny. 

Puis  il  se  plaignit  de  cette  tentative  d'usurpation  au 
pape  Jean  XXIII  qui,  par  une  bulle  donnée  à  Rome 
près  Saint-Pierre  le  17  des  calendes  d'août,  constitua 
juge  sans  appel  du  différend  l'abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés  (2). 

(1)  Juvénal  des  Ursins,  Hist.  de  Charles  VI. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  fo  21. 
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A  cette  nouvelle,  Févêque  de  Paris,  sans  plus  de  dé- 
bats, abandonna  ce  projet. 

Mais  les  évêques,  ses  successeurs,  ne  l'imitèrent  pas 
et  réussirent  à  faire  admettre  leurs  prétentions,  qui 
avaient  toujours  été  celles  des  évêques  de  Paris. 

En  effet,  un  arrêt  du  Parlement,  daté  du  14  août  1344, 
avait  déclaré  que  la  collation  et  l'administration  de  l'hos- 
pice appartenaient  à  l'évêque  de  Paris,  alors  Guillaume 
de  Chanac.  En  outre,  lors  d'une  visite  que  Jean  de  Ville- 
coublent  avait  faite  à  l'hospice,  en  1355,  il  y  avait  trouvé 
sœur  Marie  de  laTurende  qui,  en  1335,  avait  été  pourvue 
par  l'évêque  (1).  Et  depuis,  l'évêque  de  Paris  envoya,  en 
1445  et  1449,  Jeau  Chauffart,  visiteur  commis  pour  exa- 
miner les  comptes  de  1443  et  1447,  puis  René  de  Bellay 
vicaire  général  de  l'évêque  y  donna,  le  9  mai  1534,  une 
provision  à  Lancelot  le  Sueur;  enfin  il  existe  des  actes 
postérieurs,  comme  annulations  de  baux  faits  sans  l'avis 
de  l'évêque,  etc.  (2). 

L'Hôtel-Dieu  était  très  ancien  :  il  y  avait  même  tou- 
jours eu  dans  l'abbaye,  depuis  Saint-Fursy,  un  asile 
pour  les  malades,  mais  aucun  acte  ne  nous  indique  la 
fondation  de  la  Maison-Dieu,  en  dehors  du  monastère. 

Dans  une  note  manuscrite  que  nous  avons  trouvée  à 
la  bibliothèque  de  la  ville,  il  est  dit  que,  en  1196,  la  ma- 
ladrerie  de  Saint-Ladre  appartenait  à  l'Hôtel-Dieu  de  La- 
gny- 

L'abbé  possédait  un  curieux  document,  espèce  de 
concordat  sans  date,  intervenu  entre  l'abbaye  et  la  Mai- 
son-Dieu ainsi  conçu  :  «  De  la  Maison-Dieu  de  Lagny. — Que 
<c  le  chapelain  de  la  Maison-Dieu  soit  présenté  au  seigneur 
<c  évêque,  par  le  seigneur  abbé,  et  qu'il  nous  promette 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 
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(c  fidélité  ;  qu*une  seule  messe  soit  célébrée  chaque  jour 
a  dans  la  Maison-Dieu  après  les  messes  des  églises  pa- 
«  roissiales,  jamais  plus,  sous  aucun  prétexte  ;  qu'il  n'y 
ce  ait  pas  de  cloches  ou  de  <k  scilles  »  suspendues  ;  que 
a  le  chapelain  de  la  Maison-Dieu  n'administre  les  choses 
((  paroissiales  qu'aux  malades  et  à  ses  convers  ;  qu'aux 
a  fêtes  annuelles,  il  ne  célèbre  les  offices  divins  qu'aux 
a  malades  et  convers,  portes  fermées;  que  le  jour  de 
a  l'Epiphanie,  de  la  Purification,  du  Vendredi-Saint,  etc., 
a  il  ne  reçoive  aucun  paroissien  des  autres  églises.  Au 
a  décès  du  chapelain  de  ladite  Maison-Dieu,  s'ils  ont 
a  un  convers  pour  le  remplacer ,  ils  le  demanderont  à 
a  l'abbé  qui,  s'il  l'agrée,  le  présentera  à  l'évêque  et  il' 
a  nous  promettra  fidélité.  Les  servants  de  la  Maison- 
tt  Dieu,  qui  ne  sont  pas  convers,  recevront  les  choses 
<c  paroissiales  de  leurs  propres  curés.  Le  jour  de  Saint- 
;  a  Fursy,  ils  ne  célébreront  pas  la  messe  dans  leur  cha- 
a  pelle  comme  dans  les  autres.  Que  cette  maison  soit  libre 
a  de  coutumes  (impositions)  que  nous  y  avons  eues,  ce- 
«  pendant  nous  recevrons,  dans  la  maison  qui  autrefois 
«  portait  le  nom  de  Maison-Dieu,  toutes  les  coutumes  et 
c<  tous  les  droits  que  nous  avons  dans  les  autres  hospices 
tt  de  Saint-Pierre.  » 

(Ceci  semble  indiquer  que  la  Maison-Dieu  avait  déjà 
changé  de  place  et  que  les  hospices  n'étaient  pas  complè- 
tement francs  de  tous  droits.) 

a  Tant  que  le  ban  de  notre  vin  durera,  il  ne  leur  sera 
((  pas  permis  de  vendre  du  vin  dans  la  Maison-Dieu.  Les 
«  voleurs,  larrons  et  autres  malfaiteurs  qui  se  réfugie- 
«  ront  dans  la  Maison-Dieu,  pour  se  soustraire  à  la  jus- 
ce  tice  de  notre  église  ne  seront  pas  retenus.  (On  les  livrera 
t(  à  la  justice  de  l'abbé.)  Le  maître  chapelain  et  tous  les 
(c  convers  de  l'Hôtel-Dieu,  clercs  et  laïques,  feront  ser- 
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a  ment,  le  jour  de  leur  profession,  d'observer  fidèle- 
a  ment  toutes  ces  institutions,  sans  quoi  ils  ne  seront 
a  pas  reçus  (1).  » 

Nous  lisons  dans  l'abbé  Lebœuf  ce  qui  suit  : 

a  L'Hôtel-Dieu  de  Lagny  est  ancien,  suivant  qu'il  pa- 
a  raissait  par  le  portail  de  la  chapelle  de  cet  établisse- 
tt  ment  lequel  donnait  sur  la  rue  et  était  du  XIIP  siècle 
a  au  plus  tard.  Les  deux  battants  de  la  porte  étaient  sé- 
a  parés  .par  une  statue  qui  représentait  le  Sauveur 
a  tenant  un  livre,  de  même  qu'il  y  en  avait  autrefois  à 
a  l'Hôtel-Dieu  de  Paris. 

<c  Cette  maison  était  gouvernée,  en  1351,  par  un 
tf  prêtre,  deux  frères  et  deux  sœurs.  L'état  des  biens  qui 
a  fut  fourni  à  ceîui  qui  la  visita  par  commission  de 
«  l'êvêque  de  Paris  marquait,  à  Lagny,  vingt -deux 
«  arpents  de  bonne  terre;  quatre,  à  Montevrin;  àBussy- 
«  Saint-Georges,  soixante-neuf  arpents  et  des  vignes  ;  à 
«  Trilbardou,  un  revenu  de  bled  sur  les  revenus  du  roi; 
a  des  biens  à  Dammard,  etc.  (2).  » 

Le  revenu  de  Trilbardou  était  un  muid  de  froment, 
qui  avait  été  donné  à  la  Maison-Dieu  de  Lagny  ce  an- 
a  nuellement  et  perpétuellement  sur  la  terre  de  Trilbar- 
a  dou  par  la  mère  du  comte  Thibauld,  palatin  de  Brie 
a  et  de  Champagne  et  comte  de  Meaux,  et  cela  pour  le 
«  repos  et  salut  de  son  âme.  » 

Cette  princesse  était  sans  doute  la  comtesse  Marie, 
nière  de  Thibauld  III,  qui  mourut  et  fut  enterrée  à 
Meaux,  en  mars  1198. 

La  commune  de  Meaux,  devenue  .propriétaire  de  la 
terre  de  Trilbardou,  voulut  se  soustraire  à  cette  rede- 
vance. Un  procès  s'ensuivit,  et  la  commune  de  Meaux 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f»  65. 

(2)  I/abbé.  Lebœuf. 
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fut  condamnée,  en  1383,  par  un  arrêt  de  la  Chambre  des 
Comptes,  à  payer  a  annuellement  et  perpétuellement  » 
la  rente  d*un  muid  de  froment,  ainsi  que  tous  les  arré* 
rages  aux  demandeurs,  «  les  maîtres,  frères  et  sœurs  de 
a  l'Hôtel-Dieu  de  Lagny-sur-Marne  (1),  » 

Sous  Jean-le-Bon,  la  Maison-Dieu  avait  été  reconsti- 
tuée par  les  Bénédictins  et  les  habitants  de  la  ville 
réunis  (2), 

Les  Bourgeois.  —  L'influence  de  la  bovrgeoisie 
croissait  toujours  malgré  le  malheur  des  temps  :  les 
bourgeois  ou  roturiers  libres  étaient  déjà  nombreux  et 
leur  nombre  allait  toujours  s'augmentant. 

Leur  condition  n'avait  rien  de  fixe  :  tantôt  ils  étaient 
taillables,  corvéables  et  astreints  à  payer  une  foule 
d'impôts  directs  et  indirects,  tantôt  ils  achetaient,  au 
prix  d'une  redevance  annuelle,  leurs  diverses  franchises 
qui  n'étaient  pas  toujours  héréditaires. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  Pierre  III  de  Bray  dut  suc- 
céder à  Pierre  II,  comme  XXXIX^  abbé  de  Lagny.  Ces 
deux  abbés,  que  dom  Cbaugy  a  confondus  en  un  seul 
sous  le  nom  de  Pierre  de  Bray,  furent  des  hommes 
distingués  qui  administrèrent  la  ville  et  le  monastère 
avec  habileté  et  qui,  à  cette  époque  désolée,  trouvèrent 
des  ressources  pour  aider  Pierre  de  la  Crique  dans  la 
construction  de  l'église. 

Comme  Tabbé  et  le  gouverneur  portaient  tous  deux  le 
nom  de  Pierre,  «  ils  disaient  agréablement  à  ceux  qui 
((  paraissaient  étonnés  de  la  grandeur  de  l'édifice  com- 
a  mencé,  qu'il  ne  fallait  que  deux  pierres  pouraché- 
c(  ver  ce  vaste  édifice,  »  et  dom  Chaugy  ajoute  :  «  Mais 


(1)  Janvier,  Hist.  manuscrite  de  Meaux,  t.  V,  p.  19,  20  et  21. 

(2)  Bibl.  de  Lagny,  notes  manuscrites. 
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c(  malheureusement,    la  meilleure  pierre  manqua  (la 
Cl  dernière)  (1).  » 

Les  murs  et  les  piliers  du  chœur  étaient  aux  secondes 
croisées,  lorsque  Pierre  de  la  Crique  mourut.  L'oBuvre 
ne  fut  jamais  poussé  plus  loin  :  on  couvrit  l'église  et  on 
l'appropria  tant  bien  que  mal  aux  besoins  du  culte. 
Pierre  de  la  Crique  fut  enterré  dans  l'ancienne  nef  au- 
près de  son  épouse.  Leurs  tombes  furent  transportées 
plus  tard  devant  la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Ardents, 
proche  la  balustrade  (2). 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Dom  Chaugy. 


CHAPITRE  m 


l'église  saint-pierre  de  lagny 


L'Église  Saint-Pierre  de  Lagny.  —  Quand  Pierre 
de  la  Crique  eut  fourni  l'argent  nécessaire  pour  com- 
mencer les  travaux,  notre  ville  donna  l'exemple  d'un  de 
ces  grands  mouvements  de  foi  qui  surmontent  tous  les 
obstacles.  Chacun  prit  part  à  l'œuvre  suivant  ses  forces 
et  ses  aptitjides  :  les  uns  furent  terrassiers  ou  manœu- 
vres; les  autres,  charpentiers  ou  maçons;  les  plus  ha* 
biles  taillaient  la  pierre  et  dégrossissaient  quelques 
sculptures  ;  les  travaux  les  plus  délicats  seulement  furent 
laissés  à  des  artistes  étrangers. 

La  pierre  de  taille  manquait  aux  environs  :  oh  alla  à 
quinze  ou  vingt  lieues  vers  le  nord,  sans  doute  à  Oc- 
querre  ou  à  Varinfroy;  on  transporta  la  pierre  sur  des 
bateaux  et,  par  l'Ourcq  et  la  Marne,  elle  fut  apportée  et 
débarquée  au  Port  (Saint-Denis-du-Port). 

Pour  se  rendre  compte  de  la  grandeur  de  l'effort,  il 
faut  se  souvenir  que  ce  fut  au  milieu  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  après  les  désastres  de  Crécy  et  de  Poitiers,  que 
cette  gigantesque  construction  fut  entreprise. 

L'œuvre  ne  fut  pas  mené  à  sa  fin  mais,  par  ce  qui  est 
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fait  et  par  le  peu  de  temps  qu'on  y  consacra,  on  peut 
dire  que  la  population  enfanta  un  miracle. 

L'Église  Saint-Pierre  de  Lagny  fut  l'œuvre  de  la  popu- 
lation tout  entière,  mais  nous  ignorons  le  nom  de  l'ar- 
chitecte, du  maître  de  l'œuvre^  sans  doute  un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît. 

L'église  appartient  au  style  ogival  qui ,  depuis  le 
XIII*  siècle,  était  devenu  d'un  usage  général  :  à  ce  style 
aux  formes  sveltes  et  effilées  ;  aux  piliers  longs,  élancés, 
souvent  formés  d'un  faisceau  de  colonnettes  ;  aux  ouver- 
tures hautes  et  étroites;  aux  arcs  pointus,  auxquels  on 
attribue  une  si  poétique  origine.  On  rapporte  que  le  jour 
d'une  grande  solennité  religieuse,  un  architecte  étant 
entré  dans  une  église,  fut  frappé  d'une  idée  subite  à  la 
vue  de  plusieurs  rangées  de  jeunes  filles  agenouillées 
dans  l'attitude  de  la  prière  et  dont  les  bras,  élevés  vers 
le  ciel,  véritables  arcs  de  cercle  se  croisant  à  leur  som- 
met, semblaient  porter  au  Créateur  les  vœux  et  les 
prières  de  la  terre.  Cet  architecte  venait  de  voir  le  mo- 
dèle des  arcades  qui  devaient  soutenir  nos  futures  églises. 

Au  moment  de  la  mort  de  Pierre  de  la  Crique,  les  fon- 
dements de  l'église  étaient  jetés,  ceux  de  la  nef  même 
Bxistent  encore  sous  le  sol  quoiqu'on  ait  été  obligé  de 
les  déraser  pour  ne  pas  gêner  la  circulation.  Le  sanc- 
tuaire était  monté  jusqu'aux  secondes  croisées,  les  pi- 
liers —  que  l'on  peut  voir  dans  les  combles  de  l'église  et 
qui  devaient  supporter  la  toiture,  —  bien  que  n'ayant  pas 
encore  atteint  toute  leur  hauteur,  dépassent  de  soixante 
centimètres  environ  la  clef  de  la  voûte  actuelle. 

Cette  grande  hauteur  des  piliers,  les  colonnettes  tron- 
quées qui  s'élèvent  entre  les  ogives  et  au-dessus  du  trifo- 
rium  actuel,  nous  démontrent  à  n'en  pas  douter  que  l'é- 
glise, dans  le  plan  primitif,  devait  avoir  deux  triforîums 
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OU  galeries  à  jour  et  une  rangée  de  fenêtres  entre  le  se- 
cond triforiu  m  et  la  voûte  ;  en  tout,  trois  rangées  de  fe- 
nêtres autour  de  la  grande  nef. 

L'église,  si  ce  plan  avait  pu  être  réalisé,  n'aurait  été, 
depuis  la  première  galerie  jusqu'à  la  naissance  de  la 
voûte,  qu'une  immense  verrière,  dont  les  colonnettes  et 
lestriforiums  auraient  semblé  être  les  meneaux. 

Les  contreforts  qui  devaient  arc-bouter  la  seconde  ga- 
lerie ont  leurs  amorces  sur  les  piliers  extérieurs,  placés 
vis-à-vis  des  quatorze  piliers  de  la  grande  nef  et  du  tran- 
sept qui  devaient  recevoir  ces  arcs-boutants.  Des  ren- 
forts, en  saillie  sur  chacun  de  ces  derniers  piliers  et  dont 
le  cul-de-lampe  descend  à  mi-hauteur  de  la  première 
galerie,  indiquent  la  place  où  les  arcs-boutants  devaient 
contre-bouter  les  retombées  de  la  voûte. 

Les  quatre  piliers  du  transept,  dont  les  deux  de  l'occi- 
dent n'existent  pas,  devaient  porter  la  flèche  de  l'église. 

L'église  de  Lagny,  telle  que  nous  la  voyons,  n'est  que 
le  chœur  d'un  vaste  édifice  inachevé,  dont  la  hauteur 
devait  être  de  quarante-deux  mètres  environ  sous  la 
voûte  du  chœur;  la  largeur,  en  dedans  œuvre,  de  trente- 
sept  mètres  et  la  longueur,  en  dedans  œuvre,  de  cent 
six  mètres  ;  c'est-à-dire  que  le  portail  et  les  tours  de 
l'église  devaient  dépasser,  vers  l'occident,  l'angle  occi- 
dental du  passage  qui  aujourd'hui  conduit  dans  la  cour 
de  l'Abbaye. 

Vue  de  l'extérieur,  l'église  n'a  aucune  apparence  ;  elle 
est  complètement  engagée  de  nos  jours,  à  droite,  dans 
les  bâtiments  du  presbytère  et,  à  gçiuche,  dans  ceux  de 
la  gendarmerie  ;  les  jardins  de  ces  habitations  contour- 
nent le  monument. 

La  couverture  de  la  grande  nef  est  en  tuiles,  ainsi 
que  celle  des  chapelles  et  bas-^côtés  qui,  tout  autour  de 
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l'édifice,  se  divise  en  treize  pavillons  de  différentes  gran- 
deurs. 

Un  chaîneau  en  pierre  de  taille  règne  tout  autour  du 
monument;  sur  ce  chaîneau  principal,  viennent  se  bran- 
cher d'autres  chaîneaux  de  plomb  qui,  placés  entre  les 
pavillons  des  bas-côtés,  rejettent  les  eaux  au  dehors  par 
des  conduits  modernes  ou  par  d'anciennes  et  belles 
gargouilles  représentant  des  animaux  fantastiques. 

Quatre  de  ces  gargouilles,  du  côté  du  nord,  sont  en- 
core en  assez  bon  état  de  conservation. 

Pour  arriver  à  ce  chaîneau  et  à  la  galerie  à  jour,  on 
monte,  à  droite  et  à  gauche  de  l'église,  par  un  escalier  en 
colimaçon  placé  à  l'intérieur  d'une  tourelle  adossée  aux 
piliers  extérieurs  du  transept.  La  pierre  de  chaque 
degré  forme  à  la  fois  la  marche  et  l'a^e  ou  limon  de  1,'es- 
caiier. 

Ces  deux  piliers  et  la  tourelle  à  escalier  sont  engagés 
dans  les  bâtiments  du  presbytère  et  de  la  gendarmerie. 

Les  murailles  extérieures  et  les  contreforts  sont  com- 
plètement  dépourvus  d'ornements. 

L'entablement  seul,  qui  règne  tout  autour  de  l'édifice, 
au-dessous  de  la  toiture  des  bas-côtés,  est  orné  de  cro- 
chets fleuronnés. 

Entre  chacune  des  trente^sept  fenêtres  des  bas-côtés 
ou  chapelles,  s'élève  un  contrefort  muni  de  trois  larmiers 
superposés. 

Devant  l'église  s'élève  un  vulgaire  clocher  de  cons- 
truction moderne,  carré,  aux  angles  en  pierre  de  taille 
et  surmonté  d'une  flèche  sans  élégance. 

La  porte  de  ce  clocher  est  l'entrée  de  l'église  ;  sur  la 
clef  de  voûte  de  cette  porte  sont  sculptés  deux  anges  ra- 
dieux d'une  assez  bonne  exécution. 

Quand  on  a  franchi  toute  la  largeur  du  clocher  et 

23 
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qu*on  entre  dans  Téglisie,  on  éprouve  un  sentiment  de 
surprise  et  d'admiration,  qu'augmente  encore  la  mau- 
vaise impression  causée  par  cette  misérable  entrée. 

La  largeur  de  la  grande  nef,  avec  son  double  rang  de 
bas-côtés  et  sa  galerie  à  jour  d'une  si  rare  élégance, 
frappe  tout  d^abord  les  yeux  et  Tesprit  du  visiteur. 


PRINCIPALES   DIMENSIONS  DB  l'ÉOLISE  PRISES   A  L*INTÉRIEUR 


La  longueur  totale  de  l'église  de  Lagny,  dans  œuvre, 
est  de  48  mètres  80. 

La  largeur  totale,  dans  le  transept  de      37      —     00. 

La  hauteur  de  la  voûte  actuelle,  sous  la  clef,  est 
de  27  mètres  00. 

Suivant  le  plan  primitif,  la  hauteur  aurait  dû  être  au 
moins  de  42  mètres  00 

et  la  longueur,  d'environ  106      —      00 

Une  seule  des  diiûensions  du  plan  primitif  a  été  con- 
servée, celle  de  la  largeur.  La  diminution  de  la  hauteur 
projetée  ne  nuit  guère  à  l'aspect  général  parce  que,  Té* 
diQoe  étant  resié  inachevé,  la  hauteur  première  aurait 
été  en  grande  disproportion  avec  la  longueur  actuelle. 

Cependant  il  faut  reconnaître  que  l'effet  des  fenêtres 
supérieures  souifre  de  cet  abaissement  de  la  voûte. 

La  largeur  de  la  nef,  de  l'axe  d'un  pilier  du  transept  à 
l'autre,  est  de  -  13".  14*^. 

La  largeur  des  bas-côtés,  de  l'axô  d'un  pilier  à  l'autre, 
est  de  5*".  70*. 

La  hauteur  de  la  voûte  des  bas-côtés  et  des  chapelles 
est  de  •  12".  80^ 

On  a  fait  du  chœur  de  Lagny  une  église  complète  . 
avec  ses  divisions  ordinaires,  nef,  chœur  et  sanctuaire. 

La  nef  se  compose  de  quatre  travées  avec  six  piliers  ; 
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le  chœup  et  le  sanctuaire,  de  neuf  travées  avec  huit  pi- 
liers, san^s  y  comprendre  les  deux  de  la  nef. 

Les  deux  premiers  piliers  de  chaque  côté,  —  les  piliers 
du  transept,  —  sont  cantonnés  de  dix-huit  colonnettes  de 
différentes  grosseurs,  séparées  par  une  arête  et  du  plus 
bel  effet. 

Les  trois  piliers  qui  suivent  de  chaque  côté  sont 
ronds  et  cantonnés  de  quatre  colonnettes";  et  les  six 
autres,  ronds  et  cantonnés  d'une  seule  colonnette.  La 
distance  d'un  pilier  à  l'autre,  de  base  en  base,  qui  est  de 
4°*  15  dans  les  premières  travées  de  chaque  côté,  se  ré- 
duit à  3  mètres  entre  les  piliers  voisins  de  l'autel. 

A  12*°  55  du  pavé  de  l'église  et  au-dessus  des  tra- 
vées dont  le  sommet  est  déterminé  par  un  gros  tore  à 
arête  et  à  deux  boudins  superposés  règne,  tout  autour 
du  chœur,  un  triforium  ou  galerie  à  jour  d'une  grande 
élégance.  Cette  galerie,  pratiquée  dans  l'épaisseur  de  la 
muraille,  est  munie  d'une  balustrade  de  petite  hauteur, 
0"*41,  en  pierre  et  sans  ornements.  Les  arcs  de  cette 
galerie  sont  soutenus  par  des  colonnettes  avec  corbeille 
et  chapiteau,  de  hauteur  inégale.  Les  tympans  sont 
ornés  de  petits  trèfles.  De  deux  en  deux  sur  le  sens  de 
l'épaisseur  du  mur  l'ogive,  formée  par  les  arcs  qui,  de 
chaque  côté  de  la  galerie,  partent  du  chapiteau  des  co- 
lonnettes, est  pleine.  La  ligne  droite  ainsi  formée  d'un 
chapiteau  à  l'autre  produit,  vue  d'en  bas  au  milieu  de 
toutes  ces  courbes,  un  effet  discordant.  Dans  le  prin- 
cipe, ce  défaut  n'existait  pas  ou  n'était  pas  visible  :  la 
ligne  droite  que  nous  signalons  était  dissimulée  par  une 
rose,  placée  entre  l'ogive  supérieure  de  la  galerie  et  deux 
arcs  inférieurs  formant  une  seconde  ogive. 

Cette  rose  et  la  seconde  ogive  ayant  exigé  des  répara- 
tions, on  trouva  plus  économique  de  les  supprimer,  et 
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l'on  voit  encore  sur  les  colonnettes  les  traces  de  cette 
mutilation. 

Au-dessus  des  trois  premières  travées,  de  chaque 
côté,  la  galerie  est  éclairée  par  quatre  fenêtres  en  ogive  ; 
au-dessus  des  deux  travées  placées  entre  le  chœur  et  le 
sanctuaire,  par  trois  fenêtres  et,  au-dessus  des  cinq 
autres  travées,  par  deux  fenêtres. 

C'est  à  un  mètre  environ  au-dessus  de  cette  galerie 
que  s'arrête  la  construction  primitive. 

Le  dessus  et  les  combles  sont  de  construction  posté- 
rieure. 

Au-dessus  des  fenêtres  de  la  galerie  et,  pour  ainsi  dire 
au  deuxième  étage,  règne  une  autre  rangée  de  fenêjtres 
plus  larges  que  celles  de  la  galerie  et  dans  la  disposition 
suivante  :  deux,  au-dessus  des  six  travées  de  la  nef  et  du 
chœur  et  une  seule,  au-dessus  de  toutes  les  autres  tra- 
vées. 

Les  deux  étages  de  fenêtres  sont,  dans  chaque  travée, 
enveloppés  d'une  colonnette  dont  la  base  repose  sur  la 
balustrade  du  triforium,  et  dont  les  arcs  formerets,  en- 
veloppant les  fenêtres  supérieures,  reposent  sur  un  cha- 
piteau placé  sur  la  moulure  qui  séjpare  les  deux  rangées 
de  fenêtres  superposées. 

La  grande  nef  est  ainsi  éclairée  par  cinquante-neuf 
fenêtres,  dont  dix-neuf  s'ouvrent  au  deuxième  étage  et 
quarante  sur  la  galerie  à  jour. 

Les  douze  piliers  ronds  à  colonnettes  de  la  nef  et  du 
chœur,  dont  la  base  est  un  peu  sèche,  sont  surmontés 
de  chapiteaux  à  corbeilles  surhaussées,  sous  un  tailloir 
peu  développé,  et  décorés  de  crochets  fleuronnés  sur 
sur  trois  ou  quatre  rangs.  Au-dessus  de  ces  chapiteaux, 
s'élève  un  faisceau  de  colonnettes  avec ,  base  et  cha- 
piteau, à  la  hauteur  de  la  moulure  placée  sur  la  ba- 
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lusfrade  de  la  galerie.  Ce  chapiteau  porte  les  arcs  de 
l'arêtier  à  un  tore  avec  arête  et  deux  boudins  et  l'arc 
doubleau  à  gros  tore  et  deux  boudins.  Ces  faisceaux  se 
composent  de  cinq  colonnettes,  au-dessus  des  six  piliers 
cantonnés  de  quatre  colonnettes  et  de  trois  colonnettes 
au-dessus  des  six  piliers  du  sanctuaire. 

Entre  les  arcs-doubleaux  qui  limitent  chaque  travée, 
se  trouve,  dans  Taxe  de  la  voûte,  une  rosace  sur  laquelle 
les  quatre  arêtiers  viennent  converger. 

Les  nervures  des  arcs  qui  s'élèvent  au-dessus  des  six 
piliers  du  sanctuaire  viennent  également  se  réunir  en 
une  rosace,  placée  au-dessus  du  sanctuaire. 

Chacune  des  colonnettes  des  gros  piliers  du  transept 
supporte  une  nervure  qui  va  former  les  arêtiers  et  le 
gros  arc-doubleau  de  l'entrée  de  la  voûte. 

La  voûte  de  la  grande  nef,  reconstruite  depuis  peu, 
est  faite  en  carreaux  de  plâtre,  mais  toutes  les  autres 
voûtes  sont  en  pierre  taillée. 

A  16"  65  de  l'entrée  de  l'église,  on  rencontre  un 
degré  surmonté  d'une  grille  en  fonte.  Cette  grille  s'é- 
tend le  long  des  bas-côtés,  enveloppe  le  sanctuaire  et 
forme  le  chœur  de  l'église  actuelle.  10"  60  plus  loin, 
on  arrive  au  sanctuaire  par  deux  autres  degrés,  puis 
on  monte  encore  trois  degrés  avant  d'arriver  à  l'autel. 

Des  deux  degrés  du  sanctuaire  à  la  grille  qui  se  trouve 
derrière  l'autel,  la  distance  est  de  7™  40  ;  et  de  cette  grille 
à  l'extrémité  de  la  chapelle  du  Chevet  ou  de  la  Vierge, 
la  distance  est  de  14"  15. 

L'autel  et  IçL  chaire  qui,  aujourd'hui  à  gauche,  était 
à  droite  autrefois,  sont  modernes,  mais  dans  le  style  de 
l'église. 

Les  bas-côtés  sont  doubles  jusqu'à  la  hauteur  des  deux 
derniers  piliers  cantonnés  de  quatre  colonnettes,  où  le 
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bas-côté  extérieur  est  remplacé  par  trois  chapelles  ab« 
sidales. 

Les  piliers  de  ces  collatéraux  sont  au  nombre  de  trois 
de  chaque  côté,  ronds,  cantonnés  de  quatre  colonnettes 
avec  chapiteaux  et  corbeilles  à  croôhets  fleuronnés. 

Les  arcs-doubleaux  des  bas-côtés,  à  tore  à  arête  avec 
deux  boudins  superposés,  sont  d*un  bel  effet  ;  les  arêtiers 
à  simple  nervure  avec  moulures  se  croisent  sur  des 
rosaces  variées  dont  plusieurs  portent  les  clefs  de  Saint- 
Pierre  • 

La  rosace  de  tous  les  bas-côtés  extérieurs  reçoit  quatre 
nervures.  Celle  des  quatre  premières  travées  du  bas- 
côté  intérieur,  de  chaque  côté  de  l'église,  en  reçoit  quatre; 
la  cinquième,  cinq  ;  la  sixième,  quatre;  la  septième,  six, 
et  enfin,  celle  du  milieu,  placée  entre  Tautel  et  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  en  reçoit  quatre. 

Les  bas-côtés  et  les  chapelles  sont  éclairés  par  trente- 
sept  fenêtres,  ce  qui  porte  à  quatre-vingt-seize  le  total 
de  toutes  les  fenêtres  de  Téglise. 

Sur  la  base  des  deux  piliers  extérieurs  du  transept 
engagés  dans  la  muraille  de  chaque  côté  de  Téglise,  se 
trouve  un  faisceau  de  sept  colonnettes  de  différentes 
grosseurs,  séparées  par  une  arête;  et,  sur  la  base  des 
deux  piliers  suivants,  de  chaque  côté,  une  colonnette 
flanquée  de  deux  colonnettes  plus  petites.  Sur  le  chapi- 
teau de  ces  colonnettes  reposent  les  arcs  de  voûte  des 
bas-côtés  extérieurs. 

Entre  ces  bas-côtés  et  les  chapelles  absidales  sont 
placés  deux  petits  autels  :  celui  de  gauche  est  dédié  à 
Saint-Denis,  et  celui  de  droite  au  Saint-Sauveur.  Ensuite 
se  trouve  à  gauche  la  chapelle  Saint-Paul  et,  à  droite, 
la  chapelle  Saint-Fursy.  Ces  trois  dernières  chapelles 
portent  le  nom  des  trois  anciennes  paroisses  de  la  ville 
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aujourd'hui  disparues  et,  la  première,  le  nom  du  patron 
de  la  paroisse  Saint-Denis  qui,  en  1792,  fut  réunie  à 
la  paroisse  de  Lagny.  Enfin,  à  l'extrémité,  derrière  le 
sanctuaire,  est  placée  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge« 

De  chaque  côté,  les  deux  travées  des  bas^côtés  exté* 
rieurs  sont  éclairées  par  deux  fenêtres  géminées  avec 
rose  au-dessus. 

Les  chapelles  de  Saint-Denis  et  du  Saint-Sauveur  sont 
éclairées  par  trois  fenêtres.  Elles  se  composent  de  quatre 
travées  inégales,  séparées  par  quatre  colonnettes  avec 
un  chapiteau,  sur  lequel  s'élèvent  les  arceaux  de  la 
.voûte  qui,  avec  deux  autres  arceaux  partant  des  chapi- 
teaux de  deux  gros  piliers  engagés  dans  la  muraille, 
viennent  converger  sur  une  rosace  placée  au  sommet  de 
la  voûte.  Ces  deux  autels  sont  ornés  d'un  demi-quatre- 
feuille  supporté  par  deux  petites  colonnettes  avec  cha- 
piteau. Ce  demi-quatrefeuille,  qui  servait  à  placer  les 
objets  nécessaires  à  la  célébration  du  service  divin,  est 
placé  à  droite  de  l'autel,  dans  la  chapelle  du  Saint-Sau- 
veur  et,  à  gauche,  dans  la  chapelle  de  Saint-Denis. 

Les  chapelles  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Fursy  sont 
éclairée^  par  cinq  fenêtres.  Elles  se  composent  de  sept 
travées,  dont  deux  pleines,  inégales  et  séparées  par  six 
colonnettes  ayec  base  et  chapiteau.  Sur  ces  chapiteaux 
reposent  huit  arceaux  dont  six  viennent  converger  sur 
une  rosace  placée  au  sommet  de  la  voûte.  Sur  une  autre 
rosace,  placée  en  avant,  viennent  encore  se  réunir  quatre 
arceaux,  dont  deux  partent  des  chapiteaux  des  deux  pre- 
mières colonnettes  de  la,  chapelle,  chapiteaux  qui  por- 
tent chacun  deux  arceaux  ;  et  les  deux  autres  partent 
des  chapiteaux  de  deux  gros  piliers  du  bas-côté^  engagés 
dans  la  muraille.  Dans  ces  deux  chapelles,  le  demi-qua- 
trefeûille  se  trouve  à  droite  de  l'autel. 
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La  chapelle  delà  Vierge  reçoit  le  jour  par  sept  fenêtres. 
Elle  se  compose  de  neuf  travées,  dont  deux  pleines^  sé- 
parées par  huit  colonnettes  avec  base  et  chapiteaux.  Les 
huit  arceaux  se  réunissent  en  une  rosace  au  sommet  de 
la  voûte.  Une  seconde  rosace,  placée  en  avant,  reçoit 
quatre  arceaux  :  deux  partent  des  chapiteaux  des  deux 
premières  colonnettes  de  la  chapelle,  chapiteaux  à  deux 
arceaux,  et  les  deux  autres,  des  chapiteaux  des  deux  gros 
piliers  des  bas*côtés  engagés  dans  la  muraille. 

Le  demi-^uatrefeuille  se  trouve  à  droite  de  Teuitel. 

Le  bas-côté  absidal  se  compose  de  dix  travées,  en  de- 
hors des  vingt-trois  travées  des  trois  chapelles,  sup- 
portées par  dix  piliers  peu  engagés  dans  la  muraille  et 
cantonnés  de  quatre  colonnettes  de  différentes  gros- 
seurs, séparées  par  une  arête. 

Sur  les  trente-sept  fenêtres  des  bas  côtés  et  des  cha- 
pelles, quatre  sont  doubles  ou  géminées,  avec  rose. 
Toutes  ces  fenêtres  sont  encadrées  de  colonnettes  avec 
chapiteau,  à  la  naissance  de  l'ogive.  La  base  de  ces  co- 
lonnettes repose  sur  une  moulure  qui  règne  tout  autour 
de  réglise  et  détermine  la  naissance  de  la  baie  des  fe- 
nêtres. 

Le  mur  de  l'ouest,  qui  n'est  qu'une  clôture  faite  après 
coup,  laisse  encore  apercevoir  quelques  vestiges  des 
anciennes  églises. 

A  droite  de  l'entrée,  on  remarque  deux  piliers  engagés 
dans  la  muraille.  Chacun  de  ces  piliers,  de  style  roman, 
laisse  apercevoir  trois  colonnettes  très  élancées,  sé- 
parées par  une  arête,  d'une  hauteur  de  9°  50,  du  dessous 
de  la  base  au-dessus  du  chapiteau.  Les  colonnettes  de 
ces  deux  piliers  ont  une  base  très  courte  surmontée 
d'une  astragale,  puis  d'un  chapiteau  où  sont  grossière- 
ment sculptés  des  feuillages  et  des  animaux  fantastiques. 
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Les  colonnettes  du  second  pilier,  qui  devait  être  sem- 
blable à  Tautre,  sont  privées  de  base  et  assises  sur  un 
pilastre  fait  après  coup.  Entre  ces  piliers  sont  placées 
trois  antiques  pierres  tombales  qui  ont  été  relevées  lors- 
qu'on refît  le  dallage  de  l'église.  Le  dessin  et  les  inscrip- 
tions de  ces  pierres  sont  fort  oblitérés. 

A  gauche  de  l'entrée,  une  arcade  à  plein  cintre,  sur- 
montée de  deux  arcades  plus  petites,  du  même  style,  a 
sans  doute  fait  conjebturer  à  l'abbé  Lebœuf  que  ces  dé- 
débris étaient  ceux  de  la  première  église,  élevée  au 
VIP  siècle  et  détruite  par  les  Northmans. 

Les  piliers  à  grandes  colonnettes,  placés  à  droite 
de  l'entrée,  appartenaient  sans  doute  à  la  seconde 
église  bâtie  par  le  comte  Herbert  et  qui  fut  dédiée,  le 
1"  juin  1019,  par  Léothéric,  archevêque  de  Sens,  le 
siège  de  Paris  étant  alors  vacant  (1).  Le  style  de  ces  pi- 
liers, qui  est  bien  celui  de  cette  époque,  laisse  peu  de 
doutes  à  cet  égard.  Cet  édifice,  peu  coasidérable,  avait 
été,  en  1184,  fort  endommagé  par  un  incendie. 

La  troisième  église,  rebâtie  dans  le  cours  du  siècle 
suivant  et  placée  à  l'occident  de  l'église  incendiée,  fut 
dédiée,  sous  l'abbé  Jean  Britel,  le  27  août  1206,  par 
Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris.  Du  temps  de  l'abbé 
Lebœuf,  c'est-à-dire  vers  1740,  on  en  voyait  «  encore 
«  les  restes  exposés  aux  injures  du  temps,  devant  l'en- 
c(  trée  de  l'église  actuelle  dont  le  vestibule  était  aussi  de 
c(  l'ancien  édifice  »  (2). 

Sur  le  désir  de  dom  Mabillon,  dom  Michel  Germain, 
son  compagnon  d'études,  avait  composé  sous  le  nom 
de  Monasticon  Gallicanum  un  ouvrage  Contenant  l'his- 


(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 
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toire  et  la  description  de  tous  les  monastères  français 
de  Tordre  de  Saint-Benoît  qui,  vers  la  fin  du  XVIP  siècle» 
avaient  adopté  la  règle  de  la  congrégation  de  Saint« 
Maur. 

Cet  ouvrage,  en  trois  volumes  in-folio  et  prêt  à  être 
imprimé,  paraît  avoir  péri,  le  19  août  1794,  dans  Vin- 
cendie  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Cependant  ce  travail  ne  fut  pas  entièrement  perdu,  il 
a  beaucoup  servi  aux  auteurs  qui  ont  écrit  le  Gallia 
Christiana^  dans  lequel  la  plupart  des  faits  rapportés 
par  dom  Michel  Germain  ont  dû  être  insérés. 

Depuis,  on  a  réuni  en  '  deux  volumes,  que  possède  la 
Bibliothèque  nationale,  une  grande  partie  des  notes  qui 
onl  servi  à  dom  Michel  Germain, pour  composer  son 
ouvrage,  mais  nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui  intéressât 
le  monastère  de  Lagny.  A  cet  ouvrage  devait  être  joint 
le  plan  de  chaque  monastère  et,  dans  les  deux  volumes 
qui  les  renferment,  nous  avons  trouvé  le  plan  du- mo- 
nastère et  de  Téglise,  telle  qu'elle  était  encore  à  la  fin 
du  XVIP  siècle.  Ce  plan  avait  été  fait  en  1688. 

L'église,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  occupe  à  peu 
près  l'emplacement  des  deux  premières  églises,  et  elle 
aurait  aussi  enfermé  l'enceinte  de  la  troisième  si  elle 
avait  été  terminée. 

De  chaque  côté  de  l'entrée  sont  deux  salles  :  celle  de 
droite  sert  de  sacristie,  elle  possède  un  escalier  par 
lequel  on  monte  à  la  tribune  où  se  trouvent  placées  les 
orgues  et,  de  là,  dans  le  clocher  ;  celle  de  gauche,  con- 
vertie en  chapelle,  sert  de  salle  de  catéchisme  et  de 
bibliothèque  paroissiale. 

L'église  fut  d'abord  dallée  en  pierre  taillée  :  dans  ce 
dallage  se  trouvaient  les  nombreuses  pierres  tombales 
de  religieux  de  Lagny  et  d'autres  personnages  de  dis- 
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tinction.  L'ancien  dallage  remanié  n^existe  plus  que 
dans  la  seconde  nef  et  les  chapelles  ;  le  sanctuaire  est 
dallé  en  carreaux  d'Âuneuil  et  tout  le  reste  de  Téglise 
est  parqueté  sur  bitume. 

Les  vitraux  en  verres  de  couleur  sont  tous  modernes. 
Ils  représentent  les  évangélistes  et  les  apôtres  ;  des  scènes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  des  épisodes  de  la 
vie  de  Saint-Fursy,  de  Saint-Paul ,  de  Saint-Denis  et 
enfin,  dans  la  chapelle  de  k  Vierge,  un  acte  important 
de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc. 

L'ancienne  construction  a  été  fort  bien  faite  :  tous  les 
fers  sont  scellés  au  plomb  et,  en  plusieurs  endroits,  l'on 
aperçoit  entre  les  pierres  des  lames  de  ce  métal. 

Pierres  tombales.  -—  Il  ne  reste  rien  des  magnifiques 
tombeaux  des  comtes  Herbert,  Thibauld  P'  et  Thibauld  IL 
Les  matériaux  en  étaient  trop  précieux  pour  échapper 
à  la  cupidité  des  profanateurs.  Ces  tombeaux,  transportés 
au  XW  siècle  dans  l'église  nouvelle,  avaient  été  placés 
dans  le  chœur  ;  ils  y  étaient  encore  au  XVII*  siècle. 

Dans  la  muraille  du  midi,  près  de  la  sacristie,  sont 
placées  deux  épitaphes  :  celle  du  prêtre  Evrin,  sur  pierre 
ordinaire,  qui  était  autrefois  dans  le  chœur  et  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  la  traduction  ;  et,  au-dessus 
de  celle-ci,  celle  de  Guillaume  d'Orgemont  et  de  dame 
Marguerite  de  Sainte-Maur,  son  épouse.  Cette  dernière 
épitaphe,  placée  d'abord  dans  l'église  des  Augustins 
de  Pomponne,  fut  enlevée  lors  de  la  vente  de  cet  édifice 
et  déposée,  au  mois  d'octobre  1866,  dans  l'église  Saint- 
Pierre  de  Lagny.  Elle  est  sur  marbre  noir,  encadrée  de 
petites  lames  en  marbre  de  différentes  formes  et  de  dif- 
férentes couleurs  et  fixée  sur  un  écusson  en  pierre  qui 
porte  :  en  chef,  les  armes  parlantes  des  d'Orgemont  àf  se- 
nestre  et,  le  double  écu  des  d'Orgemont  et  sans  doute 
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des  Sainte-Maur,  à  dextre.  En  pointe  une  tête  de  mort 
et  des  ossements  en  croix. 

Cette  épitapbe  avait  été  érigée  par  Guillemette  d'Or- 
gemont,  dernière  du  nom  et  de  la  maison  d'Orgemont 
et  femme  de  François  Juvénal  des  Ursins,  à  la  mémoire 
de  Guillaume  d*Orgemont ,  mort  en  1421 ,  et  de  son 
épouse  dont  la  a  sépulture  avait  été  ruinée  par  l'injure 
des  guerres,  d 

Voici  cette  épitaphe  dont  nous  conservons  l'ortho- 
graphe : 

Cy  devant  gisent  les  Corps  de  Hault  et  Puissant 

Seigneur  M'*  Guillaume  D'orgemont  et  de  Dame 

Marguerite  de  S^*  Maure,  son  espouse,  led^"  Sg'  a  faict 

Plus'*  legs  à  la  Maison  de  Geans  par  son  testamët  du 

Dernier  Aoust  MiMIII<^'XVII*  La  sépulture  des  sd^'  Seig' 

et  Dame  qui  estoit  esievée  en  pierre  au  mellieu  du 

Coeur  ancien,  et  devant  le  Grand'  autel  de  ceste 

Eglise,  a  esté  Ruinée  par  l'injure  des  guerres  et 

Au  lieu  d'icelle.  Dame  Guillemette  D'orgemont, 

Dernière  du  nom  et  de  la  Maison,  Fême  de  Hault 

et  Puissant  Seig'  M'»  François  Des  Ursins  de 

L'ancienne  et  Illustre  famille  Romaine  des  Ursins 

Chiër  (chevalier)  des  Ordres  du  Roy,  Con"'  (conseiller  en  ses  Côseilz 

d'Estat  et  Privé,  Cap''^'  de  Cent  homes  d'armes  de 

ses  Ordonnan'^  Mar*^  de  Camp  Général  en  ses  armées, 

A  pnt  (à  présent)  Ambass«"'  pour  sa  Mas"  très-Ch"«  près 

Notre  S*  Père  le  Pape  Paul  V«  ti  faict  faire 

Cest  Epitaphe  à  la  mémoire  des  sd^'  deffunctz 

et  a  donné  à  ceste  Maison  la  sôme  de  trois 

Cens  livres,  A  la  charge  qu'elle  seroit  employée 

En  Rente  au  profit  des  Religieux  Prieur  et 

Couvent  lesq^'  en  ce  faisât,  demeurent  Obligez 

Eux  et  Leurs  successeurs,  à  dire  et  célébrer  par 

Chascun  an,  à  deux  divers  Jours  deux  services 

Des  Mortz  à  deux  haultes  Messes  avec  un  libéra 

A  la  fin  D'icelle,  le  Premier  service  le  IX^'février 


1411|  DU  PAYS  DE  LÀGNY  365 

Vigile  de  S^  Guill"'»  et  l'autre,  le  Jour  de  S^  Claude 
Au  mois  de  Juin  :  Côme  il  est  porté  par  le  Côtract 

De  ce  faict  et  passé  entre  lesd^  Religieux  et 

M'  Charles  Picard  Corne  procu'  des  d**  Seig'  et 

Dame  Marquise.  Par  devant  Philippes  Chartier 

Tabellion  Royal  de  la  Prevosté  et  Chastellenie 

De  Torigny-en-Brie,  le  XXIIII*»  decébre  Mil-VI^-XIIII* 

Requiescant  in  Pacé. 

Avant  le  remaniement  du  dallage  en  1862,  l'église 
possédait  dix  autres  pierres  tombales;  quelques-unes 
ont  disparu;  les  autres  ont  été  déplacées  et  dressées 
contre  la  muraille  occidentale,  à  droite  de  l'entrée,  ou 
replacées  dans  le  dallage  près  de  cette  muraille, 

1°  Marie  d'Oigny.  1283. 

Pierre,|long.  3"  00,  larg.  i"'  08. 

*  IGI  GIS'B  DGmOIXGLLGR  •  SUER 

iGii  •  Doinc'RViG  •  aui  •  Q's  •  çRGPHGeen  •  HRLen  • 

Dân  •  LinGABniiGi 

on  •  RoisRen  •  seiG'nv 

mx  •  m  •  GB II GG  •  e«  •  iiii  •  l  m  •  ov  •  moves*  oen  • 

mHRS  •  PRIG5  .  POVR  •  LGRÛXG  •  DG  •  LI 

Ci  gît  demoiselle  Marie  d'Oigny,  qui  trépassa  l'an  de 
l'Incarnation  (1)  de  Notre-Seigneur  1283,  au  mois  de 
mars.  Priez  pour  son  âme. 

Cette  pierre,  aujourd'hui  disparue,  était  autrefois 
placée  dans  la  première  chapelle  du  nord.  L'orthographe 

m 

de  l'inscription  est  bizarre.  Nous  n'avons  pas  rencontré, 
dit  de  Guilhermy,  d'autre  exemple,  dans  le  diocèse  de 
Paris,  de  ces  terminaisons  germaniques  et  réitérées ^ 
deniQizellen,  marien,  trepaceen,  notren.  Les  caractères 
sont  devenus  frustes  et  un  peu  difficiles  à  déchilTrefi 

(1)  Annonciation,  25  mars« 
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Le  dessin,  au  contraire,  vigoureusement  tracé,  demeure 
intact. 

La  daile  se  rétrécit  vers  les  pieds.  Grand  arceau  en 
ogive,  à  trois  lobes,  deux  colonnes  avec  chapiteaux 
dont  le  feuillage  se  courbe  en  crochet;  pignon  bordé  de 
crossettes,  surmonté  d'un  fleuron  et  accosté  de  deux 
anges  thuriféraires  qui  sortent  chacun  d'un  nuage  à  mi- 
corps;  effigie  bien  drapée,  mains  jointes,  les  pieds  posés 
sur  un  chien  ;  voile  tombant  sur  les  épaules;  longue  robe 
qui  ne  laisse  à  découvert  que  les  extrémités  de  la  chaus- 
sure. Si  la  défunte  que  nous  nommerons  Marie  d'Oigny 
eût  contracté  mariage,  son  épitaphe  n'aurait  j>as  omis 
•de  nous  l'apprendre. 

Z"  Bothinus  Casinelli  ou  Castinelli,  1312. 

Pierre  :  long.  2"  68;  larg.  1°  32. 

i>iG  •  mcec*  noBi 

LIS  •  VIR  •  DOS  •  BOSl^inVS  •  QHS LI* 


OBire  •  Die  •  meRGVRi 


Ci  gît  noble  hpmme  seigneur  Bothinus  Cas li 

Il  trépassa  le  mercredi 

Cette  pierre,  autrefois  dans  le  bas-côté  septentrional, 
est  la  dernière  des  trois  qui  sont  dressées  contre  la  mu- 
raille occidentale,  à  droite  de  l'entrée.  Un  peu  moins 
ancienne  que  celle  qui  précède,  mais  fort  oblitérée. 
Arcade  trilobée,  colonnetles,  pignon,  anges  qui  encen- 
sent. Personnage  vêtu  du  haubert  de  mailles  avec  une 
longue  cotte  sans  manches  par-dessus  ;  traces  de  l'écu 
et  de  répée  ;  visage  imberbe  ;  cheveux  longs  enroulés  sur 
les  côtés  de  la  face  ;  un  lion  sous  les  pieds.  L'inscription, 
en  Capitales  gothiques,  n'est  plus  lisible  que  pour  la 
moitié  environ  des  mots  qui  la  composent.  D'après  Gai- 
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gnères ,  la  copie  complète  de  rinscription  serait  la  sui- 
vante : 

Hic  Jacet  nobilis  Tir  dominus 
Botbinus  Casinelli  miles  duSi  régis  francorum  orivdus  :  de  Lucca  :  dns 

cast'  car  abamcabut  :  obiit  : 
die  mercu  :  festo  B^  luce  evans  an<*  d£li  M<*  CGC**  XII  :  ejus  aia  req  : 

in  pace  amen  (!}. 

Dom  Chaugy  dit  que  Bethinus  Gastinelli,  noble  ita« 
lien  originaire  de  Lucques,  seigneur  de  Castrigara  pi- 
oabus,  officier  du  roi  de  France,  passant  par  Lagny,  y 
mourut  et  fut  inhumé  dans  Téglise  de  l'abbaye,  le  jour 
de  Saint-Luc  de  l'année  1312.  Notre  Bénédictin  ajoute 
que,  de  son  kemps,  cette  tombe  était  devant  la  porte  sep- 
tentrionale du  chœur. 

L'écusson  du  défunt  était  de  vair  à  une  bande  trans' 
versale. 

3°Unécuyer,    1316. 

Pierre  :  long.  2"  87  ;  larg.  1°*  42. 

Cette  dalle,  autrefois  dans  le  côté  septentrional  de 
réglise,  est  aujourd'hui  la  premiers  des  trois  qui  sont 
dressées  contre  le  mur  occidental,  à  droite  de  l'entrée* 

esGviGR  •  avi  •  BResPHSSH  *  LHn  •  De  • 

^RHOe  •  ROSBRG  •  SGIG'nOUR  •  m  • 

III  c  •  5  XVI  *  Le .  sePBiesoie  •  îovr  •  oe  •  iv 
RG'  •  PRies  •  povR  •  LHme  •  De  •  lvi  •  a*  ii)V  grisb  * 
en  •  SA  •  miseRiGORDe  •  li  •  perdoiob*  ses 
peQi>ie 

.*...Êcuyer  qui  trépassa  l'an  de  Notre-Seigneur  1316, 
lé  septième  jour  de.....  Priez  pour  son  âme.  ^ue  Jésus- 
Christ  eu  sa  (miséricorde  lui  pardonne)  ses  péchés; 

(1)  Le  Id  octobre,  jour  de  la  fôte  de  âaint^Luc,  était  en  effet  un 
mereredi  en  1312* 
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Inscription  soigneusement  gravée  en  beaux  carac- 
tères. 

L'encadrement  ne  diffère  de  celui  des  dalles  précé- 
dentes que  par  un  peu  plus  de  richesse  dans  les  détails. 
Ogive  à  trois  lobes,  colonnettes  à  chapiteaux  feuillages, 
pignon  à  tympan  découpé  ;  clocheton,  crossette,  fleuron, 
anges  thuriféraires  ;  tout  le  fond  de  la  dalle  semé  de 
quintefeuilles.  L'effigie  est  celle  d'un  jeune  homme  im- 
berbe, mains  jointes,  vêtu  d'une  cotte  à  chaperon 
abaissé,  les  pieds  posés  sur  deux  chiens.  On  ne  peut  plus 
apprécier  les  armoiries  qui  furent  gravées  sur  un  écus»- 
son,  de  chaque  côté  du  corps. 

La  demande  de  prières  pour  le  défunt  se  distingue  de 
Ja  formule  vulgairement  employée. 

4*"  Guillaume  de  Ferrières,  marchand  de  bled. 
Pierre  :  long.  2"  65;  larg.  1"16. 

Cette  dalle,  autrefois  dans  la  première  chapelle  au 
nord,^  disparu. 

LLHVme  •  Dfl  •  FHReiRe  •  fllHROI^HHnB  •  DG  • 

BLGI^G. . .  •  «  ' 

avi'BResp.. 

Le- VI 

llaume  de  Perrière  marchand  de  bled  quitrep..« 

le  VI 

Dalle  en  partie  brisée,  du  même  style  que  celle  du 
jeune  écuyer;  elle  portait  l'effigie  du  marchand.  Ces 
deux  dernières  dalles  offraient  dans  l'ornementation  et 
même  dans  le  costume  tant  de  points  de  ressemblance 
qu'on  serait  tenté  de  les  croire  œuvre  du  même  dessina- 
teur»  Le  marchand  avait  un  écusson  de  chaque  côté  de 
âôn  effigie,  nous  avons  cru  y  reconnaître  trois  fasces 
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danchées.  De  Tépitaphe  en  bordure,  nous  n'avons  pu 
lire  que  les  mots  cités  plus  haut. 

5°  Marion,  fille  de  Robert  de  Charny  ;  XIV»  siècle. 

Pierre  :  long.  1"52;  larg.  0,89. 

Cette  dalle,  autrefois  dans  la  première  chapelle  au 
nord,  est  la  première  dans  le  dallage,  à  droite  de  Ton* 
trée,  au-dessous  de  la  dalle  dressée  d'un  écuyer. 

IGI-  GIS'B^SOM 

Rion  •  iHDis  •  FiLLe .  ROBeRÇ  •  De  •  Gi>HRRi  •  avi  • 

^RGSPHSS 

/  HPRGS  •  LH  •  S^  :  mHR^IR  •  Gît  •  SSBe  • 

PRie5  •  DIGV  •  POVR  • 

son  •  nçaa  • 

Ci  git  Marion,  jadis  fille  de  Robert  de  Charny  qui  tré- 
passa.... après  la  Saint-Martin  d'été  (4  Juillet).  Priez 
Dieu  pour  son  âme. 

Marion  est  une  gracieuse  jeune  fille,  coiffée  d'un  petit 
voile,  vêtue  d'une  robe  de  dessous  à  manches  serrées  et 
d'une  robe  de  dessus  à  manches  plus  courtes  et  plus 
larges  ;  de  chaque  côté  de  la  tête  un  écusson  blasonné 
d'un  lion.  L'extrémité  inférieure  de  cette  dalle  a  été  sciée. 

6°  La  mère  de  Marion  de  Charny?  XIV°  siècle. 

Pierre  :  long.  2"^  32  ;  larg.  1"*  16. 

Cette  dalle,  autrefois  dans  la  première  chapelle  au 
nord,  est  aujourd'hui  dressée  contre  la  muraille  occiden- 
tale entre  celles  d'un  écuyer  et  de  Bothinus  Casinelli. 

01  •  Gis'B  •  DHmoiseLLe  • 

iHDis  •  Feme  •  De  •  r •  d.  • 

oi>. , . .  •  avi  •  «ResPHSH 


LE  • P'5S15G  •  PRIG5  •  POUR 

Li  •  a  •  Diex  •  Hre  •  son  •  nsaa 

24 
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Ci  git  demoiselle...  jadis  femme  de  R...  de  Ch...  qui 
trépassa...  la...  (Saint-Jean-Bap)  liste  (24  Juin).  Priez 
pour.  elle.  Que  Dieu  ait  son  âme. 

Ces  deux  dernières  dalles  appartiennent  à  la  première 
moitié  du  XIV'  siècle. 

Même  ajustement  pour  chacune  ;  arcade  en  ogive  à 
trois  lobes  ;  pignon  fleuronné  ;  deux  anges  avec  leurs  en- 
censoirs ;  pieds  droits  ornés  de  figurines. 

L'effigie  de  la  seconde  dalle^^  aujourd'hui  très  effacée, 
avait  la  tête  et  les  mains  rapportées  en  marbre  ;  voile, 
robe,  manteau,  deux  écussons  dont  les  armoiries  ne  sont 
pas  visibles.  '  A  côté  de  ces  deux  dalles,  d'autres  frag- 
ments de  la  même  époque,  aujourd'hui  disparus,  étaient 
disséminés  dans  ïe  dallage.  Le  plus  considérable,  dé- 
pourvu d'inscription,  présentait  un  pignon  richement 
orné,  un  écusson  à  un  sautoir  et  la  moitié  environ  de 
l'effigie  d'un  jeune  homme. 

7«»  Pierre  :  abbé  ;  XIV'  siècle. 

Dalle,  autrefois  dans  la  première  chapelle  au  nord, 
aujourd'hui  près  du  premier  pilier  de  la  troisième  nef 
de  droite.  Avant  sa  translation,  elle  mesurait  un  mètre 
en  tous  sens  ;  depuis,  elle  a  été  recoupée  sur  les  deux  di- 
mensions et  mesure  0, 84  sur  0, 65. 

Hic.  jacet.  frat. 

Petrus.  loci.  de  Bruneio.  hnjus. 

....  ma  in  pace.  requiescat.  pater  noster. 

ave  maria. 

Fragment  carré  d'une  dalle  dont  l'un  des  angles  a 
été  scié. 

Ce  débris  du  monument  funéraire  d'un  abbé  est  le  seul 
que  possède  l'église.  Les  anges  qui  encensent  le  défunt 
5ont  effacés.  L'arcade  à  trois  lobes  •  subsiste  avec  son 
pignon  ajouré,  mais  il  ne  reste  qu'une  partie  des  colon- 
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nettes,  des  pieds  droits  et  des  clochetons.  La  moitié  su- 
périeure de  l'efGgie  subsiste  seule  ;  belle  tête  ;  on  ne  voit 
plus  comme  autrefois  le  costume  monacal  et  les  mains 
jointes;  pas  de  mitre,  mais  une  crosse  posée  entre  le 
corps  et  le  bras  droit,  la  hampe  de  cette  crosse  était  sur- 
montée d*un  chapiteau  feuillage;  la  volute  bordée  de 
rinceaux  et  terminée  par  un  fleuron  épanoui.  Cet  abbé  a- 
t-il  gouverné  le  monastère?  Nous  ne  pouvons  Taffirmer, 
mais  nous  pensons  que  ce  doit  être  Pierre  III,  dit  de 
Bray,  qui  fut  abbé  de  Lagny  vers  1410.  Par  suite  d'alté- 
rations successives,  le  Brunoio  de  Tépitaphe  pourrait 
bien  être  le  de  Bray  de  l'histoire. 

8®  Jean  Morel,  chirurgien  ;  1578. 

Pierre  :  long.  1"00;  larg.  0, 63. 

Cette  dalle,  aujourd'hui  disparue,  était  autrefois  dans 
la  nef,  du  côté  du  nord,  près  de  l'escalier  de  la  chaire. 

Cy  devant  ce  pilier  gisl  ho 

norable  home  Jehan  Morel 

en  son  vivant  M«  chirurgien 

et  bourgeois  de  cette  ville 

'  de  Laigni  chirurgien  ordi 

naire  de  Messieurs  les  religi 

eux  de  céans  lequel  trespas 

sa  le  VI*  jour  de  Décembre  1578 

Priez  Dieu  pour  son  ame  : 

Hoc  insigne  lapidum  pietatis 

ex  offîcio  hic  erigendù  curavit 

D.  Stephanus  memoranti  de 

functi  dilectus  filius.  reliogiosus  qz 

hujusce  domus.  cujus.  anima  in 

Christo  quiescat  :  ^ 

L'encadrement  du  texte  se  composait  de  deux  colonnes 
ioniques  montées  sur  des  socles,  d'un  entablement  et 
d'un  fronton   triangulaire.   Le  fronton  contenait  une 
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croix  à  quatre  branches  fleurdelisées;  trois  globes  et 
deux  enroulements  le  surmontaient. 

9''  D.  Charles  le  Roux,  grand  prieur  de  Lagny;  1583. 

Pierre  :  long.  0, 90  ;  larg.  0, 50 

Cette  pierre,  aujourd'hui  disparue,  était  autrefois  dans 
la  première  chapelle,  au  nord. 

Cy  gist  venerâb  religieuse  psône  dom  Charles 
le  roux  en  so  vivat  pb  e  religieux  de  l'abbaye  de  Lagny  natif  d'icelle  ville 

grâd  priëû  de  lad* 
abbaye  et  prieur  de  Conches  lêqi  tipassa  le  29  jang  1583. 

Priez  dieu 
'      po'  son  ame. 

Les  dimensions  de  la  dalle  du  grand  prieur  Charles  le 
Roux  étaient  bien  inférieures  aux  proportions  d'usage. 
Pas  d'encadrement  d'architecture,  mais  seulement  deux 
palmettes  aux  angles  supérieurs.  Le  défunt  avait  la  tête 
rasée,  le  visage  imberbe,  les  mains  jointes;  il  portait 
un  ample  manteau  de  bénédictin  à  larges  manches, 
qui  laissait  à  peine  voir  les  pointes  des  chaussures. 

L'abbé  Lebœuf  dit  :  «  Ilyaau  sud-ouest  de  l'église  pa- 
roissiale de  Conches,  à  quelque  distance,  un  prieuré  du 
titre  de  Sàint-Jean-Baptiste  avec  une  ferme  adjacente 
par  laquelle  on  entre  dans  la  chapelle.  Il  est  à  la  no- 
mination de  l'abbé  de  Lagny.  On  ne  le  trouve  pas 
au  nombre  des  prieurés  dans  le.  catalogue  de  ceux  du 
diocèse  écrit  vers  l'an  1300,  à  la  fin  du  pouillé  de  Paris 
du  XIIP  siècle;  mais  il  est  marqué  sous  le  doyenné  de 
Lagny  dans  le  pouillé  qui  fut  écrit  vers  Tan  1460,  avec 
vingt-quatre  livres  de  revenu;  maintenant,  années  cou- 
rantes, il  en  produit  cinq  cents.  Le  premier  religieux  de 
Lagny  que  j'ai  trouvé  l'avoir  possédé  fut  Charles  le 
Roux,  nommé  par  l'abbé  avant  1556.  » 

10*»  Dom  Louis  l'Esouyer,  grand  prieur  de  Lagny;  1583. 
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Pierre  :  long.  2"  15;  larg.  1"00. 

Cette  dalle,  autrefois  dans  la  première  chapelle  au 
nord,  est  aujourd'hui  placée  dans  le  dallage,  au  dessous 
de  la  dalle  de  Bothinus  Casinelli,  dressée  contre  la  mu- 
raille occidentale. 

Cy  gist  religieuse  personne  domp  Loys  TEscuyer  en  son  vivant  grand... 

..:..  DLXXXIII.  Priez  dieu  pour  son  âme. 

La  «dalle,  aujourd'hui  cassée  en  deux,  est  fruste  ;  l'usure 
a  fait  disparaître  une  partie  de  l'inscription.  Arcade 
cintrée,  bordée  d'oves  et  de  palmettes  ;  elle  repose  sur 
deux  pilastres  doriques  enrichis  de  rinceaux;  au-dessus, 
un  écusson  très  fruste  armorié  de  trois  poissons  posés 
en  fasce,  deux  à  dextre,  un  à  senestre,  accosté  de  génies 
et  de  feuillages  et  surmonté  d'une  tête  d'ange.  Le  défunt 
représenté  à  peu  près  comme  son  prédécesseur,  Charles 
le  Roux,  porte  sur  sa  robe  un  manteau  à  longues  man- 
ches ;  il  est  avancé  en  âge;  son  capuchon  relevé  ne 
laisse  à  découvert  que  le  devant  de  la  tête,  dont  les  che- 
veux sont  rasés  en  couronne. 

Les  deux  grands  prieurs  Charles  le  Roux  et  Louis  l'Es- 
cuyer  exercèrent  leurs  fonctions  sous  le  gouvernement 
de  René  II  Rouillée,  conseiller  au  Parlement  de  Paris, 
cinquante-quatrième  abbé  de  Lagny  de  1576  à  1608  (1). 

Toutes  les  dalles  de  l'église,  malgré  ^n  martelage  ré- 
cent, portent  des  traces  de  gravure  ou  d'inscription; 
un  fragment  coupé  en  biais,  mesurant  0"76  sur  0"55 
et  0°'32,  placé  au  bas  du  petit  escalier  qui  conduit  de 
l'église  au  presbytère,  porte  Tefflgie  d'un  personnage 
dont  les  pieds  étaient  posés  sur  un  lion;  un  autre  placé 
non  loin  de  là,  mesurant  0"67  sur  0"56,  porte  le  millé- 
sime :  13juliil735. 

(1)  De  Gaiihermy,  Inscriptions  de  la  France^  T.  IV,  p.  515  à  533. 
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Lors  du  remaniement  du  dallage,  en  1864,  on  remar- 
qua que  tous  les  corps  étaient  enfermés  dans  des  sarco- 
phages en  plâtre. 

Qu*il  nous  soit  permis  de  regretter  ;  d'abord,  que  les 
pierres  tgmbales  qui  nous  restent,  déjà  si  maltraitées, 
n'aient  pas  toutes  été  dressées  contre  les  murailles,  et 
ensuite,  qu'elles  aient  été  placées  dans  le  seul  endroit 
humide  de  l'église  (1). 

A  gauche  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  on  lit  l'inscrip- 
tion suivante,  gravée  sur  marbre  blanc  veiné  : 

<x  Fondation  à  perpétuité. 

Par  M*  Suzanne  Elisabeth  Eustolie  Champion,  V"  de 
a  M'  Alexandre  Louis  Edme  Vignette,  directeur  de  l'en- 
c(  registrement.  Extrait  du  testament  de  M*  V*  Vignette, 
«  déposé  à  M*  Meunier,  notaire  à  Paris,  le  5  Février  1831  : 
«  Je  donne  et  lègue  à  la  maison  royale  établie  Paris,  pour 
((  l'instruction  des  sourds-muets,  les  biens  désignés  au 
a  testament,  à  charge  par  cette  maison  de  recevoir  sept 
c(  enfants  sourds-muets  de  l'un  et  l'autre  sexe. 

c(  Ce  nombre  sera  porté  à  8,  à  compter  du  jour  du 
c(  décès  de  M"'  de  Costebelle;  ils  seront  reçus  de  8  à 
«  12  ans,  et  gardés  8  ans.  • 

c(  Ces  enfants  seront  choisis  dans  les  plus  pauvres  fa- 
ce mille  de  Lagny,  Provins  et  Gaudelus  (Gandelu)  et,  s'il 
a  est  besoin,  de  Paris. 

a  Les  places  fondées  par  moi  ne  doivent  jamais  être 
«  vacantes.  » 

(1)  D'après  les  copistes  du  manuscrit  de  dom  Chaugy,  nous  avons 
écrit,  p.  367,  Bethinus  Castinelli,  seigneur  de  Castigara  picabus.  l\  y 
a  certainement  là  une  erreur,  Bethinus  Castinelli  était  sans  doute  l'of- 
ficier qui,  d'après  l'abbé  Leboeuf,  avait  été  fait,  par  Philippe  le  Bel,  sei- 
gneur du  château  de  Calargues,  en  Languedoc,  — Castri-Calargiabus  — 
d'où  les  copistes  ont,  par  erreur,  écrit  Castrigarapicabus  et  Castrigala- 
raplcabus.  (L'abbé  Lebœuf,  Uist,  du  diocèse  d'Auxerre.) 
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Cette  inscription  est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  la  donatrice,  le  lieu  a  été  bien  choisi,  car  c'est  surtout 
dans  la  maison  de  Dieu  qu'il  convient  d'honorer  ceux 
qui,  par  leurs  œuvres,  l'ont  si  bien  servi. 

Les  orgues,  toutes  modernes,  se  trouvent  au-dessus 
de  l'entrée  de  l'église  :  une  tribune  de  construction  ré- 
cente a  été  placée  en  avant,  au-dessus  de  la  galerie  du 
transept. 

Nous  ne  saurions  trop  déplorer  l'établissement  de  cette 
construction,  si  peu  en  harmonie  avec  le  style  de  l'église, 
et  qui  nuit,  de  tous  points,  à   la  beauté  de  l'édifice. 

L'église  po&sède  un  assez  grand  nombre  de  tableaux, 
d'une  exécution  sinon  remarquable  du  moins  satisfai- 
sante. 

Autrefois  on  voyait  dans  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge  une  belle  Assomption,  en  pierre,  datant  des  pre- 
mières années  du  XVIIP  siècle.  Cette  statue,  transportée 
aujourd'hui  dans  le  couvent  des  Sœurs  de  Saint-Joseph, 
a  été  reproduite  par  la  lithographie  sous  le  titre  de 
Vierge  de  Lagny. 

Les  Cloches.  — .  Les  cloches  sont  au  nombre  de 
quatre,  formant  carillon;  elles  ont  été  fondues  il  y  a 
quelques  années,  et  une  partie  d^xx  métal  provenait  de  la 
grosse  cloche  qui  avait  été  l'ancienne  cloche  de  l'église 
paroissiale  de  Saint-Fursy.  Elle  portait  l'inscription  sui- 
vante : 

3^  J'ai  été  bénite  et  nommée  Furcy 

irancoise  marguerite  par  messire 

francois  feu  <iocteur  en  sorbonne 

curé  de  St  Gervais  de  Paris  et  par 

dame  margueiite  de  mellien  dame 

de  giigny  (1)  et  autres  lieux 

(1)  Paroisse  de  l'arrondissement  de  Pro\ins  (Seine-et-Marne). 
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étant  abbé  baut  et  puissant  seig' 

m'*  louis  paul  yictor  de  St  aignan  de 

beauTilliers 

me  renovare  jusset  dns  lernaut 

bujus  ecclesiœ  pastor  an  1682  in 

meiius  xtôphorus  (1)  gilet  ejusdem 

ecclesiœ  pastor 

a  brocard  c  brocard  f  poisson  (2) 

mont  fait  (3) 

Les  Reliques.  —  Les  reliques  sont  en  assez  grand 
nombre,  nous  remarquons  les  suivantes  dont  l'authen- 
ticité est  Incontestable. 

V  de  Saint-Fursy,  un  os  de  la  tête; 

2""  de  Saint-Prisque,  une  parcelle  d'os; 

3°  de  Saint-Léon,  Pape,  un  os  du  bras  ; 

4**  de  Saint-Benoît,  martyr,  le  corps  presque  en  entier; 

5°  de  Saint-Martin,  un  os  de  la  tête  ; 

6"  de  Saint-Tlîibauld,  un  os  du  bras  ; 

T  de  Saint-Vincent-de-Paul,  des  particules  de  chair. 

Parmi  toutes  ces  reliques,  nous  n'en  voyons  aucune 
de  Saint-Prix,  XXVIIP  évêque  de  Clermont,  mort  en  674, 
que  l'on  considère  à  tort  comme  le  patron  de  l'église, 
et,  de  fait,  il  n'en  existe  pas  à  Lagny. 

Le  procès-verbal  constatant  l'authenticité  des  reliques 
conservées  dans  l'église  paroissiale  de  Lagny,  dressé 
par  l'ordre  de  Mgr  de  Cosnac,  le  2S  septembre  1828,  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard;  l'église  possède  une  re- 
lique de  Saint-Prisque  d'Auxerre,  —  martyr  de  Césarée 
de  Palestine  en  273  ou  274,  quatre  cents  ans  avant 
Saint-Prix,  —  renfermée  dans  un  reliquaire  de  bois  doré 
en  forme  de  buste  représentant  un  évêque. 

(1)  Christophe. 

(2)  Famille  de  fondeurs, 

(3;  De  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  France,  t.  IV,  p.  515  à  533. 
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La  confusion  est  veaue  de  la  ressemblance  des  noms 
des  deux  saints,  Prisque  et  Prix  :  Terreur  est  manifeste 
et  déjà,  en  1836,  elle  avait  été  signalée  par  Vernois,  ha- 
bitant de  Lagny,  qui  tenta  inutilement  de  la  faire  cesser. 

D'où  vient  cette  erreur  qui  date  de  cent  quarante  ans 
environ? 

Nous  allons  essayer  de  l'expliquer. 

Le  jour  de  Saint-Pierre,  patron  de  l'église  abbatiale 
de  Lagny,  toutes  les  reliques  de  cette  église  étaient  expo- 
sées à  la  vénération  des  fidèles:  ce  jour,  qui  fut  long- 
temps un  jour  de  foire,  était  aussi  un  jour  de  pèlerinage 
où  les  autres  églises'  de  Lagny  exposaient  également 
leurs  reliques  :  Saint-Paul,  par  exemple,  exposait  la  re- 
lique de  Saint-Prisque  qu'elle  possédait,  et  dont  la  fête 
se  célébrait  le  28  mars. 

Cette  relique,  transportée  avec  toutes  les  autres  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  après  la  réunion  de  toutes  les 
paroisses  en  une  seule,  était,  par  les  populations,  plus 
remarquée  que  les  autres,  dont  les  châsses  étaient  misé- 
rables, et  cela  surtout  à  cause  du  reliquaire  doré  ayant 
la  forme  du  buste  d'un  évêque  dont  la  mitre  était  ornée 
de  pierres  brillantes. 

On  allait  de  préférence  passer  sous  la  châsse  de  Saint- 
Prisque,  dont  on  altéra  le  nom  et  duquel  on  fît  Saint- 
Prix,  puis  insensiblement  on  s'habitua  à  le  considérer 
comme  le  patron  de  l'église,  au  lieu  de  Saint-Pierre,  et 
comme  patron  de  la  paroisse  et  de  la  ville,  au  lieu  de 
Saint-Fursy. 

A  Lagny,  on  célèbre  la  fête  patronale  de  l'église  le 
jour  de  la  Saint-Pierre,  on  y  dit  la  messe  de  Saint-Pierre 
ou  de  l'octave  de  Saint-Pierre  et,  malgré  tout  cela,  on  la 
qualifie  sans  réflexion  de  fête  de  Saint-Prix,  fête  qui  se 
célèbre  en  Auvergne  et  partout  ailleurs  le  25  janvier. 
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II  est  donc  de  la  dernière  évidence  que  la  fête,  celé- 
brée  le  premier  dimanche  de  juillet  sous  le  nom  de  fête 
de  Saint-Prix,  est  et  devrait  être  appelée  fête  de  Saini- 
Pierre. 

Saint-Fursy  fut  longtemps  l'objet  d'une  grande  véné- 
ration de  la  part  des  habitants  de  notre  ville  :  sa  fête 
était  célébrée  le  16  janvier  et,  en  signe  de  réjouissance, 
on  allumait  des  feux  de  joie  sur  les  places  publiques. 
Cette  dernière  coutume  a  cessé  d'être  en  vigueur  vers  la 
fin  du  siècle  dernier. 

Le  clocher  que  nous  voyons  aujourd'hui  et  les  salles 
servant  de  sacristie  et  de  bibliothèque  paroissiale  n'exis- 
taient pas  du  temps  de  dom  Michel  Germain. 
'  L'église  était  alors  fermée  à  l'occident  par  une  mu- 
raille, élevée  entre  les  piliers  du  transept.  La  costière 
orientale  du  transept  était  montée  à  une  hauteur  égale 
au  sommet  de  la  toiture  de  l'église  actuelle. 

De  chaque  côté  de  cette  costière,  les  deux  tourelles 
contenant  l'escalier  en  colimaçon  paraissaient  avoir 
atteint  toute  leur  hauteur  et  dominaient  même  la  cos- 
tière et  la  toiture  de  l'église. 

La  muraille  était  percée,  en  haut  et  dans  le  milieu  de 
la  grande  nef,  par  un  œil  de  bœuf,  au-dessous  duquel 
était  la  porte  d'entrée. 

De  chaque  côté  de  la  grande  nef,  à  la  hauteur  de  la 
première  galerie,  s'ouvraient  huit  fenêtres  séparées  en 
deux  parties  par  une  colonne,  quatre  au-dessus  de  cha- 
cune des  nefs  des  bas-côtés  et,  au-dessus  de  ces  huit 
fenêtres,  deux  hautes  et  belles  fenêtres  séparées  par 
une  colonne  et  composées  chacune  de  deux  fenêtres 
géminées  avec  une  rose,  au  milieu  de  laquelle  était  un 
quatrefeuille,  et  qui  s'élevaient  jusqu'au  faîte  de  la  cos- 
tière. 
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Â  rextrémité  Est  de  Téglise,  une  croix  était  placée  sur 
Tarête  de  la  toiture,  du  milieu  de  laquelle  sortait  un 
petit  clocheton. 

On  arrivait  à  la  porte  de  l'église  par  un  passage  sur- 
baissé et  percé  de  &nêtres  ogivales,  en  avant  duquel 
avait  été  élevé  un  assez  beau  portail  avec  un  fronton  et 
six  belles  colonnes  au  milieu  desquelles  s'ouvrait  la 
porte  d'entrée.  Une  seconde  ordonnance  à  quatre  co- 
lonnes s'élevait  au-dessus  de  la  première  et,  aux  angles 
de  ses  côtés,  deux  statues  se  trouvaient  placées.  Cette 
seconde  ordonnance  était  surmontée  d'un  fronton  circu- 
laire portant  une  croix. 

Ce  portail  était  assez  semblable  à  celui  des  églises 
Saint-Paul  ou  Saint-Gervais  et  Saint-Protais,  de  Paris, 
On  y  arrivait  par  une  large  allée,  formée  d'une  seule 
rangée  d'arbres  de  chaque  côté,  et  fermée  par  une  belle 
grille. 

Cette  grille,  placée  près  de  la  place  actuelle  de  la  fon- 
taine, arrivait  à  peu  de  chose  près  dans  l'alignement  de 
l'anciende  porte  de  l'Abbaye,  au-dessus  de  laquelle  était 
la  prison,  et  par  où  l'on  se  rend  aujourd'hui  à  la  justice 
de  paix. 

Dans  le  monastère,  sur  le  côté  sud,  vis-à-vis  le  passage 
placé  entre  l'église  et  le  portail,  s'élevait  une  tour, 
«  turris  campanaria.  » 

Toutes  les  additions  dont  nous  venons  de  parler 
avaient  pour  but  de  corriger  autant  que  possible  ce  que 
l'édifice  inachevé  avait  de. défectueux;  mais  rien  ne  fut 
fait  dans  le  style  du  temps  et  ces  dépenses  ne  produisi- 
rent pas,  comme  effet,  les  résultats  qu'on  en  attendait. 

Peu  à  peu,  les  deux  grandes  tourelles  et  la  costière  du 
transept,  sans  .soutien  d'aucun  côté,  perdirent  de  leur 
solidité  et  menacèrent  ruine.  Elles  furent  dérasées  à  la 
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hauteur  de  la  galerie  à  jour,  puis  le  passage  ajouté  et 
son  portail  disparurent  à  leur  tour. 

Nous  ne  savons  quand  eurent  lieu  ces  modifications. 

Le  chœur  était  autrefois  entouré  de  hautes  boiseries 
sculptées,  destinées  à  protéger  les  moines  contre  le  vent 
et  le  froid  :  ces  boiseries  furent  enlevées  au  moment  où 
Saint-Pierre  devint  l'église  paroissiale  de  la  ville. 

Nous  croyons  en  voir  les  débris  dans  les  boiseries  pla- 
cées aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  paroissiale.     , 

L'église  actuelle  de  Lagny  est  certainement  une  belle 
église,  mais  on  peut  affirmer  que,  si  elle  avait  été  ache- 
vée sur  le  plan  primitif,  elle  serait  Tune  des  plus  remar- 
quables de  France  (1). 

L'Ëglise  de  Jossigny.  —  L'église  paroissiale  de 
Sainte-Geneviève  de  Jossigny  a  été,  en  grande  partie, 
reconstruite  au  XVP  siècle;  on  y  remarque  quelques 
vestiges  d'un  édifice  antérieur  qui  datait  du  XIP  siècle  ; 
une  Vierge  à  l'enfant,  sculptée  en  pierre,  de  la  première 
moitié  du  XI V°  siècle. . 

On  y  voit  deux  épitaphes  : 

l°Jean  Jossigny,  sa  mère  et  sa  femme. 

Pierre  :  long.  2°'30;  larg.  1"*40.  (1411.) 

Cy  gist  damoiselle  Marie*  la  boularde  jadis  feme  de  noble  hume  Jeh.  de 
Jaussignis  escuier  lequel  gist  a  sait  saintin  a  meauls  laqu"*  tréspassale 
VII*  jour  d'Octobre 

lan  QlW  III  G  IIII"  et  XIII  «^  Cy  gisent  noble  home  Jehan  de  Jaus- 
signis escuier 
filz  des  dessus 

diz  Jehan  2  marie  qui  trespassa  le  XVIII<>  jour  de  juinglan  ÇXl,  CCCC 
et  XI 4-  Bt  damoiselle  Jehannede  broyés  sa  femme  trespassa  le  IX«jour 
de  may 
lan   ÇQ}^  CGC.  IIII«  VIII.  dieu  ayt  mercy  de  leurs  armes  (sic)  amen. 

(1)  Contrairement  au  manuscrit  de  dom  Ghaugy,  plusieurs  p^^rsonnes 
dont  l'opinion  a  pour  nous  une.  haute  valeur^  persistent  à  croire  que 
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Une  grande  dalle,  jadis  placée  à  côté  du  chœur,  au- 
jourd'hui dressée  contre  une  des  parois  du  porche,  à 
droite,  couvrait  la  sépulture  de  ces  trois  personnages. 
Architecture  d'un  riche  dessin,  trois  arcades  en  ogive 
trilobée;  effigie  du  défunt  en  armure,  entre  celles  de 
sa  mère  et  de  sa  femme.  Au-dessous  des  trois  person- 
nages, dix  niches  cintrées  abritant  un  pareil  nombre  de 
très  petites  figures  d'enfants,  qui  étaient  désignés  par 
leurs  noms;  ceux  de  Jacques  et  de  Jehanne...  sont  les 
seuls  qui  se  lisent  encore. 

La  taille  en  biseau  de  la  bordure  a  protégé  l'inscrip- 
tion; paais  l'ornementation  tout  entière  et  les  effigies 
sont  tellement  oblitérées  que  M.  de  Guilhermy  a  dû  re- 
noncer à  reproduire  cette  tombe  malgré  son  grand  mé- 
rite. 

L'entablement  présente  trois  fois  le  même  sujet  : 
Abraham,  assis  entre  deux  anges,  recevant  dans  son 
sein  une  des  trois  âmes.  Les  armoiries,  placées  auprès 
des  nobles  défunts,  sont  fort  endommagées.  On  dis- 
tingue, sur  récusson  de  Marie  la  Boularde,  un  lambel  à 
trois  pendants,  une  bordure  composée  de  deux  émaux 
et,  sur  celui  de  Jean  de  Jossigny,  dix  billeltes  posées 
4,  3,  2  et  1.  Les  deux  femmes  sont  vêtues  de  longues 
robes.  Jean  de  Jossigny  porte  sur  son  armure  une  cotte^ 
blasonnée  de  ^es  billettes.  Un  animal ,  lion  ou  chien, 
est  couché  sous  ,ses  pieds.  Le  costume  des  enfants  re- 
produit, pour  les  filles,  celui  de  leur  mère.  Jacques, 
peut-être  l'aîné  de  la  famille,  était  déjà  en  âge  de  vêtir 
le  haubert  et  d'avoir  Tépée  au  côté. 

# 

la  grande  nef  de  l'église  date  du  XlIIe  siècle,  et  affirment  que  le  style 
architectural  ne  permet  pas  d'attribuer  à  cette  partie  de  Tédifice  une 
date  postérieure  à  cette  époque.  Ces  objections  sont  justes,  mais  le 
récit  de  dom  Chaugy  est  bien  circonstancié  I 
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2""  Denis  du  Duit  et  sa  femme. 

Pierre;  haut,  1"  96;  larg.  1  "  03.  1590-1601. 

Ci  gissent  :  et  reposent  •  les 

corps  de  :  deffunt  &  nobles  perso  : 

m  :  dénis  duduit  :  vivant  cou  notaire  :  et  : 

secretere  :  du  :  roy  :  maison  :  et  :  courronne  :>  de  :  f r  : 

seigneur  :  de  :  fontenelle  :  en  brie  :  et  :  de  :  ronqueus  (1) 

en  beauce  :  lequel  :  decedda  :  de  :  ce  :  mondé  :  le 

.  .  « 10  de  novenbre 

mil  :  V«  :  IIII"  :  X  :  (2)  et  :  damoyselle  :  hellène  : 

de  :  breda  :  sa  :  fàme  :  en  :  première  :  nopce  :  e  : 

en  :  seconde  nopce  de  gallois  le  picard 

escuier  de  la  grange  et  de  chanteprime 

laquelle  :  aussi  :  deceda  :  le  :  XVf  jour  : 

du  :  moys  :  davril  -  MVI"^!.  (3). 

pries  :  dieu  :  pour  :  leurs  :  âmes  : 

Dalle  se  rétrécissant  par  le  bas ,  —  autrefois  dans  le 
chœur,  aujourd'hui  sous  le  porche,  à  gauche  en  en- 
trant, —  ornée  de  deux  écussons  avec  casques  à  lam- 
brequins, épitaphe  en  français  de  nobles  personnes 
Denis  Du  Duit,  conseiller,  secrétaire  du  iy)i,  seigneur  de 
Fontenelles  en  Brie,  mort  le  10  décembre  1590,  et 
damoiselle  Hélène  de  Breda,  sa  femme,  décédée  le 
15  avril  1601,  après  un  second  mariage  avec  Gallois  le 
Picard,  écuyer,  seigneur  de  la  Grange.  L'abbé  Lebœuf, 
dans  sa  notice  sur  Jossigny,  fait  mention  de  Fontenelles 
comme  d'une  maison  bourgeoise  entourée  d'eau,  située 
entre  le  village  de  Jossigny  et  celui  de  Chanteloup. 

Les  écussons,  partagés  chacun  en  deux  divisions, 
présentent  les  armoiries  de  Denis  du  Duit,  de  Gallois  le 
Picard  et  d'Hélène  de  Breda  :  1®  un  lion;  2°  un  chevron; 
3**  d'argent  à  une  fasce  de  gueules  chargée  d'une  étoile 

(1)  Ronqueux,  fief  du  diocèse  de  BuUion,  diocèse  de  Chartres. 

(2)  1590. 

3)  Grand  intervalle  vide. 
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d'or,  accompagnée  en  chef  d'un  papegai  de  sinople  avec 
pointe  d'un  croissant  de  sable. 

La  gravure  des  lettres  de  l'épitaphe  a  été  grossière- 
ment exécutée. 

Autrefois,  dans  la  chapelle  Notre-Dame,  on  lisait 
l'épitaphe  de  Magdeleine  TAdvccat,  fille  de  Louis  Lad- 
vocat,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  femme  de  Je- 
rôme  de  Bragelongne,  doyen  de  la  cour  des  Aides,  dé- 
cédée en  sa  maison  à  Jossigny.  Le  cœur  de  son  mari,^ 
sous  une  épitbaphe,  était  aussi  dans  cette  église. 

Ces  épithaphes  ont  été  transportés  et  se  trouvent  au- 
jourd'hui dans  le  château  de  Jossigny, 

Cloche,  1553.  —  L'an  mil  VLIII  je  feuz  faict  pour  l'é- 
glise de  madame  saincte 

Geneviève  de  Jaussigny  et  feuz  nommée  Marguerite 
par  monsieur  sampsom  de  sacarlane  contrerooleur  de 
leceuyrie 
du  roy  et  marguerite  baulde  sa  femme. 

Inscription  par  une  main  habile,  en  belle  écriture  de 
la  fin  de  la  dernière  période  gothique.  A  la  suite,  un 
écusson,  d'une  élégante  forme  de  la  Renaissance,  repré- 
sentant un  lion  et  surmonté  d'un  heaume  ouvert,  tourné 
à  dextre;  autour  de  l'écu,  en  lettres  romaines,  le  nom 
du  parrain  :  Sanson  Sacarlane  (1). 

Église  deBussy-  Saint-Martin.  —  L'église  parois- 
siale de  Bussy-Saint-Martin  est  un  édifice  du  Xlir  siècle, 
retouché  au  XVI%  d'un  style  d'ailleurs  très  simple. 

On  y  conserve  un  vitrail  du  XIIP  siècle,  formé  de 
deux  médaillons,  représentant  l'un,  Saint-Etienne  rem- 
plissant ses  fonctions  de  Diacre,  et  1  autre,  Saint-Etienne 
lapidé  par  les  Juifs. 

(1)  De  Guilhermy,  Incriptions  de  la  France,  t.  IV,  p.  492  à  496. 
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Dans  le  chœur,  se  trouvent  les  pierres  tombales  sui- 
vantes : 
V  Pierre  :  long.  2"  15;  larg.  1  ■  20. 

iff  Cy  gist  noble  dame  agnès  la  boularde  fême  de  pierre  de  fay  &  fille  de 

feu  mahiet  boullard  dame  de  pisce 

quot  (1)  la  quelle  trespassa  le  samedi  XXIIII*  jour  du  mois  de 

septembre  lan  mil.  CCCC  &  XII  priez  dieu  pour  elle  *!-  Cy  gist  phelipote  de 

fay  ûUe  du  dit  pierre  de  fay  &  de  agnes 
sa  feme  la  quelle  tspassa  le  1X«  de  septembre.  ÇXl.  CCCC.  &  XII 

Cette  dalle  se  trouve  dans  le  chœur,  du  côté  de  Tépître. 
Le  visage  et  les  mains  des  deux  défuntes,  qui  avaient 
été  rapportés  en  marbre,  ont  disparu.  Les  costumes  sont 
intéressants,  les  coiffes  surtout  avec  leurs  cornes  rele- 
vées. Les  effigies  ne  sont  pas  représentées  debout  mais 
couchées  sur  un  dallage  d'une  élégante  combinaison  : 
des  coussins  leur  soutiennent  la  tête;  une  boiserie  fixe 
couvre  une  partie  de  1  epitaphe.  Heureusement  l'abbé 
Lebœuf  remplit  cette  lacune  en  nous  apprenant  que 
Agnès  la  Boularde  et  sa  fille  moururent  à  quinze  jours 
de  distance  dans  le  même  mois. 

L'effigie  de  la  fille  représente  un  enfant  d'environ  dix 
ans.  La  mère  était  peut-être  sœur  de  Marie  la  Boularde, 
femme  de  Jean  de  Jossigny,  morte  en  1393. 

2°  Alain  Leclerc,  curé,  1482. 

Pierre  :  long.  2"  10  ;  larg.  1^00. 

Cy  gist  miilt  alein  Leclere  de  sâïT  malo  en  bretaigne  mâllt  es  arts 

bachelier  

en   loys  cure  de  bussy  sait  martin et  chapellal  de  sait  fiacre 

de  la  selle  en  brye  ? 

q  ordona  une  messe  de  tpâssea  estre  dicte  au 'lundi 
par  le  curé  dud'lieu  de  bucy  sellond  la  teneur  des  Itres  sur  ce  faites 
lequel  trespassa  le  XVIIII«  jour  d'aouit  lan  mil  I1II«  IIII^^  deux  p'z  dieu 

po'  lame  de  luy. 

(1)  Pissecoq  (basse-cour]  fief  de  la  paroisse  de  Collégien,  mouvant 
de  Torcy. 
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Dessin  très  riche.  Le  visage  et  les  mains  jointes  sont 
incrustés  en  marbre  ;  le  trait  s'en  est  oblitéré.  Des  fleurs, 
des  rosaces,  des  rinceaux,  des  franges  décorent  les 
plages  de  Taube,  les  galons  de  la  chasuble  et  le  manipule. 
Une  arcade  en  ogive  abrite  le  défunt.  Huit  apôtres 
garnissent  les  niches  dés  pieds  droits;  on  reconnaît  le 
chef  de  Saint-Pierre,  le  couteau  de  Saint-Barthélémy, 
l'équerre  de  Saint-Thomas,  Tépée  de  Saint-Paul,  le  cha- 
peau de  pèlerin  de  Saint-Jacques-le-Majeur,  la  croix  en 
sautoir  de  Saint-André.  Â  Tarcature  de  Tentablement, 
deux  anges  avec  leurs  trompettes  ;  Saint-Martin,  mitre 
en  tête,  Saint-Fiacre,  sa  bêche  à  la  main  et  peut-être 
Saint-Alain,  le  patron  du  curé. 

CorCuré,  pourvu  de  deux  grades  universitaires,  était 
sans  doute  venu  à  Paris  pour  compléter  ses  études  dans 
un  des  collèges  bretons  de  Tréguier  ou  de  Cornouaille, 
et  il  ne  retourna  pas  en  son  pays. 

3°  Esloy  le  Roy,  curé  ;  1640. 

Pierre  :  long.  2-20;  larg.  1"10. 

Cy  gist  messire  Eloy  le  Roy  i^ivant  pbre  curé  de  Bussy  saint  martin  et 
de  saint  Jacques  et  saint 

Chrestophle  du  chemin  (1)  lequel  trespassa  le  dernier  jour  davrii 
Mil  VP  XL. 

Priez  Dieu  pour  son  ame. 

Jam  placeda  tumulo  compostus  pace  quiescit 
Mutayit  tantum  saecula  non  obiit. 

(Virgile,  ^neid  :  lib.  I,  v.  249.) 

(  Étendu  sous  cette  pierre,  il  repose  en  paix;  il  n'est  pas  mort,  il  a 
seulement  changé  de  vie. 

Arcade  cintrée  à  trois  lobes,  bordée  d'oves,  avec  deux 
pilastres  ioniques  pour  supports,  fronton  demi-circu- 

(1)  Guermantes 

25 
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laire  accompagné  de  deux  clochettes  et  contenant  des 
attributs  funéraires  :  tête  de  mort  couronnée  de  laurier, 
faux,  torches  renversées.  Le  défunt  a  la  barbe  ronde  et 
des  moustaches  courtes,  suivant  Tusage  de  son  temps  ; 
ses  mains  sont  jointes;  il  est  vêtu  d'une  soutane  en- 
tr'ouverte  par  le  bas  et  ,d'un  surplis  orné  de  deux 
longues  ailes  plissées  qui  tombent  jusqu'à  terre.  Des 
ossements  et  des  fleurons  remplissent  les  angles  de  la 
dalle. 

Il  est  regrettable  que  ces  dalles,  déjà  bien  e;ndomma- 
gées,  n'aient  pas  été  dressées  contre  les  murailles  de 
l'église  (1). 

4°  L'épitaphe  de  Gaspard  du  Bois,  curé,  érigée  en  1691, 
en  marbre  blanc,  n'a  rien  de  remarquable. 

(1)  De  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  France,  t.  IV,  p.  543  à  550. 


CHAPITRE  IV 


LA   GUERRE   DE    CENT   ANS 


Lutte  dos  partis.  —  L'animosité  des^  partis  d'Ârma- 
gnac  et  de  Bourgogne  avait,  en  (1411),  rallumé  la 
guerre  civile. 

Les  Armagnacs,  après  avoir  passé  la  Seine  au-dessus 
de  Paris,  se  répandirent  dans  le  Valois,  le  Soisson- 
nais,  le  Beauvoisis  et  poussèrent  leurs  courses  jusque 
dans  l'Artois.  La  cour,  —  menacée  par  la  population  de 
Paris  que  dominait  alors  Técorcheur  de  bêtes  Caboche, 
Avec  sa  compagnie  de  cinq  cents  bouchers  tout  dévoués 
à  Jean-sans-Peur,  —  se  déclara  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, ordonna  de  lui  obéir  comme  au  roi,  et  remit  le 
gouvernement  au  dauphin,  le  duc  de  Guienne. 

Sur  la  demande  de  ce  prince,  Jean-sans-Peur  se  mit  en 
marche  avec  les  milices  d'Artois,  de  Picardie,  de 
Plandres,  de  Brabant,  auxquelles  se  joignit  un  détache- 
ment anglais  de  la  garnison^  de  Calais. 

Jean,  par  lettres  signées  de  lui  et  revêtues  de  son 
sceau,  abandonnait  à  ces  troupes  c(  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  conquerre  »,  c'est-à-dire  que,  pour  ne  pas 
avoir  à  les  payer  lui-même  et  cependant  pour  récom- 
penser leurs  services,  il  leur  abandonnait  le  pillage  de 
tout  le  pays  qu'elles  allaient  parcourir. 
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Les  deux  armées  étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  à  Montdidier,  en  Picardie,  lorsque  Jean  fut  aban- 
donné de  ses  troupes,  pour  cette  raison  qu'elles  avaient 
servi  tout  le  temps  stipulé  par  leur  engagement. 

Les  Armagnacs  marchaient  alors  sur  Paris,  qu'ils 
étaient  sur  le  point  d'emporter,  étant  déjà  maîtres  de 
Saint-Denis  et  de  Saint-Cloud,  lorsque  Jean,  sur  les  solli- 
citations puissantes  du  Dauphin,  reparut  à  la  tête  de 
15,000  cavaliers. 

Son  arrivée  jeta  la  confusion  dans  l'armée  des  Arma- 
gnacs, et  le  duc  d'Orléans  fut  forcé  à  son  tour,  par  la 
désertion  de  ses  soldats  et  l'approche  de  l'hiver,  de  se 
retirer  à  Etampes,  où  il  laissa  une  forte  garnison. 

Jean  vint  assiéger  cette  place,  la  prit  et  fit  passer  au  Ql 
de  l'épée  la  plus  grande  partie  des  soldats  du  duc  d'Or- 
léans. 

Pendant  cette  campagne,  la  Brie,  occupée  par  les 
Armagnacs,  fut  livrée  à  toutes  les  horreurs  des  guerres 
de  ce  temps.  Lagny  eut  d'autant  plus  à  souffrir  que  l'im- 
portance du  passage  de  la  Marne  en  cet  endroit  néces- 
sita longtemps  la  présence  d'un  nombre  considérable 
de  soldats  (1). 

Avant  leur  départ,  les  Armagnacs  pillèrent  toutes  les 
villes  qu'ils  occupaient  et  s'éloignèrent  chargés  de  butin  : 
les  religieux  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les  bour- 
geois, et  l'abbaye  de  Saint-Denis,  cet  asile  respecté,  ne 
put  protéger  les  trésors  que  la  reine  y  avait  mis  en  dépôt. 
Ces  excès  soulevèrent  la  colère  des  Bourguignons  et  les 
portèrent  à  de  terribles  représailles. 

A  Paris,  la  fureur  contre  les  Armagnacs  fut  poussée  à 
un  tel  point  que,  qualifier  quelqu'un  d'Armagnac,  c'était 

(l)  Dom  Chaugy. 
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le  vouer  à  une  mort  certaine  ;  cette  haine  gagna  la  pro- 
vince où  Ton  alla  jusqu'à  refuser  la  sépulture  à  tout  par- 
tisan des  Armagnacs. 

Chelles,  les  Fortifications.  —  Les  habitants  de 
Chelles  eurent  aussi  fort  à  soutfrir  des  discordes  ci- 
viles ;  ruinés  par  les  courses  des  deux  partis,  Tabbesse 
et  les  habitants  exposèrent  au  roi  qu'ils  seraient  forcés 
de  quitter  le  pays,  si  on  ne  leur  prêtait  aucun  secours. 
Ils  s'offrirent  à  fortifier  la  ville  à  leurs  frais,  et  obtinrent 
du  roi  des  lettres,  données  à  Paris  le  17  mars  1411, 
par  lesquelles  Charles  VI  leur  permettait  de  faite  des 
fossés,  des  murs  et  des  portes  (1).  Ces  fortifications 
furent-elles  faites  ?  Nous  ne  savons  ;  mais  rien  n'indique 
qu'elles  eurent  jamais  une  grande  importance  ;  elles 
suffisaient  sans  doute  à  mettre  la  ville  à  l'abri  d'une 
surprise. 

Vers  ce  temps,  sous  l'administration  de  l'abbesse  Agnès 
de  Neuville,  le  couvent  fut  fort  endommagé  par  le  feu 
du  ciel  qui  le  détruisit  en  grande  partie. 

Les  Armagnacs,  dans  la  mauvaise  fortune,  recherchè- 
rent à  leur  tour  l'alliance  du  roi  d'Angleterre  et  l'obtin- 
rent aux  conditions  les  plus  humiliantes.  Ce  roi  jouait 
double  jeu  et  n'avait  en  vue  que  la  ruine  de  la  France. 

La  paix  d'Auxerre  ^1412),  donna  un  instant  de  repos 
au  pays,  mais  l'influence  croissante  des  Armagnacs 
était  un  si  grand  sujet  d'inquiétude  pour  Jean-sans- 
Peur  qu'il  chercha  à  rompre  la  paix  par  tous  les  moyens 
possibles  surtout  par  des  soulèvements  dans  Paris,  où  il 
avait  conservé  de  nombreux  partisans.  Mais  bientôt, 
effrayé  des  mouvements  populaires  qu'il  n'était  plus 
capable  de  diriger  et  des  dispositions  hostiles  de  la  cour 

(1)  Trésor  des  Chartes. 
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à  son  égard,  Jean  abandonna  Paris  précipitamment  et 
vint  à  Lagny,  d*où  il  partit  secrètement  pour  les  Flandres 

(1413)  (1). 
Certain  de  la  faveur  des  Armagnacs^  Jean  jeta  le 

masque,  leva  des  troupes  et  vint  se  présenter  en  bataille 
devant  la  porte  Saint-Eustache,  espérant  par  sa  pré- 
sence exciter  un  soulèvement  dans  le  quartier  des  halles. 

La  fermeté  du  comte  d'Armagnac  déjoua  cette  entre- 
prise hardie.  La  retraite  de  Jean  ressembla  à  une  fuite  ; 
le  roi  se  mit  à  sa  poursuite,  lui  prit  plusieurs  places  et, 
en  (1414),  lui  accorda  la  paix  à  Arras. 

Une  des  principales  conditions  de  celte  paix  fut  que 
Jean  ne  pourrait  entrer  dans  Paris  sans  lettres  expresses 
du  roi  et  scellées  du  grand  sceau. 

Jean  renouvela  bientôt  les  hostilités  et,  dès  le  mois  de 
juillet  (1415),  il  avait  rassemblé  un  corps  de  trois  mille 
soldats,  qui  depuis  longtemps  pillaient  la  Champagne  et 
la  Brie. 

Sur  sa  demande  de  rentrer  dans  Paris,  le  Dauphin  lui 
répondit  qu'à  l'avenir  il  voulait  gouverner  lui-même  et 
refusait  le  concours  de  l'ennemi  du  royaume  (2). 

Le  désastre  d'Azincourt,  15  octobre  1415,  les  malheurs 
de  la  France,  relevèrent  les  espérances  de  Jean.  Il  en- 
voya alors  au  roi  des  députés  qui  renouvelèrent  sa  de- 
mande de  rentrer  dans  Paris,  tout  en  représentant  que 
le  refus  qui  .lui  en  avait  été  fait  était  injurieux  pour  lui, 
qu'il  était  prince  du  sang,  pair,  et  doyen  des  pairs  du 
royaume  (3). 

Suivant  ses  envoyés,  Jean  quitta  la  Bourgogne,  passa 
par  Troyes,  Provins,  et  arriva  à  Coulommiers.  Là  il 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denis,  1.  XXXVI,  p.  585. 

(3)  Le  Religieux  de  Saint-Denis,  1.  XXXVI,  p.  5e»5. 
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reçut,  au  nom  du  roi,  l'ordre  d'arrêter  sa  marche  mais 
il  n'en  tint  aucun  compte  (1). 

Il  se  présenta  devant  Meaux,  dont  les  portes  lui  furent 
refusées  par  ordre  du  conseil  du  roi,  ce  «  dont  il  ne  fut 
«  pas  bien  content;  et  pourtant  s'en  alla  à  Lagny-sur- 
<c  Marne,  et  se  logea  dedans  la  ville,  et  ses  gens  sur  le 
«  plat  pays,  qui,  de  ce,  fut  moult  travaillé  (2).  » 
«  Son  avant-garde  chevaucha  jusqu'au  Bourget  (3).  » 
Pendant  ce  temps,  une  autre  armée,  rassemblée  en 
Picardie  par  les  principaux  capitaines  de  Jean,  se  mit 
en  marche  pour  rejoindre  le  duc  de  Bourgogne.  Ces 
capitaines,  a  en  fort  dégâtant  le  pays,  allèrent  par  le 
c<  Pont-Audemer  jusqu'au  dit  lieu  de  Lagny-sur-Marne, 
a  devers  icelui  duc  de  Bourgogne  qui  mandés  les  avait, 
«  et  tant  multiplia  sa  compagnie,  qu'ils  furent  bien 
(i  vingt  mille  chevaux  ou  plus  (4).  » 

Ces  troupes  arrivèrent  par  la  route  de  Paris  et  «  elles 
<i  allèrent  par  le  pont  au  Vaire  jusqu'au  lieu  de  La- 
«  gny  (5).  »  Sans  doute  le  pont  placé  au  lieu  dit  aujour- 
d'hui gué  de  l'Auiiioie,  et  près  duquel  se  passèrent  plu- 
sieurs faits  de  guerre. 

Le  dimanche  15  décembre  1415,  mourut  le  Dauphin, 
gendre  de  Jean-sans-Peur.  Celui-ci  perdait  ainsi  l'un  de 
ses  moyens  d'influence  sur  la  cour,  bien  que  l'esprit 
du  jeune  prince  fût  d'une  versatilité  extrême. 

Le  même  jour,  Jean  envoya,  de  Lagny  à  Paris,  de 
nouveaux  ambassadeurs  qui  réclamèrent  pour  lui  le 
droit  d'entrer  dans  Paris  avec  une  escorte  de  sûreté. 


(1)  Juvénaî  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VI . 

(2)  Enguerrand  de  Monstrelet,  1.  I^  ch.  clviii. 

(3)  Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VL 

(4)  Monstrelet,  1.  I,  ch.  clviii. 

(5)  Jean  Lefèvre  de  Saint-Remy,  dit  la  Toison  d'Or,  ch.  lxvi. 
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Le  roi  consentit  à  entamer  des  négociations  qui  n'eu- 
rent aucun  résultat  :  en  effet,  Jean  reçut  l'autorisation 
d'entrer  dans  Paris,  mais  sans  escorte  ;  c'eût  été  se  li- 
vrer à  ses  ennemis  et  il  n'aurait  jamais  commis  une  sem- 
blable imprudence  (1). 

Le  vendredi  avant  l'Epiphanie,  les  ambassadeurs  du 
roi  vinrent  à  Lagny,  faire  à  Jean  commandement  a  qu'il 
a  s'en  retournast  et  renvoyast  ses  gens,  sur  peine  d'être 
«  réputé  pour  traistre  et  abandonné  »  (2).  Jean,  informé 
de  cette  mission,  fit  enfermer  et  garder  ces  ambassa- 
deurs, qui  ne  furent  admis  en' sa  présence  que  plusieurs, 
jours  plus  tard. 

Le  jour  de  l'Epiphanie  au  soir.  Madame,  veuve  du  duc 
de  Guienne,  fut  conduite  à  Lagny  et  rendue  au  duc  de 
Bourgogne,  son  père  (3). 

Le  respect  général  accompagnait  cette  jeune  prin- 
cesse, qui  réunissait  tout  ce  qui  peut  charmer  et  attendrir 
les  cœurs  :  la  jeunesse,  la  beauté,  la  vertu  et  le  malheur. 

Les  ambassadeurs  du  roi,  retenus  par  Jean,  quittèrent 
enfin  Lagny  le  vendredi  17  janvier  (4). 

Cousinot  le  Chancelier  dans  sa  a  Geste  des  nobles  ^> 
a  placé  ces  événements  en  avril  1416,  et  dit  que  la  du- 
chesse de  Guienne,  qui  était  à  Marcoussiz,  fut  conduite 
à  Brie-Comte-Robert  pour  être  remise  à  son  père  (5). 

Pendant  ce  temps,  les  choses  s'étaient  encore  enveni- 
mées :  des  gens  du  duc  de  Bourgogne  furent  massacrés 
par  ceux  du  connétable  d'Armagnac,  et  Jean,  de  son 
côté,  s'emparait  de  vive  force  de  Tournan  en  Brie. 

(1)  Enguerrand  de  Mjonstrelet,  1.  I,.ch.  clviiï. 

(2)  Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VI. 

(3)  Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VI. 

(4)  Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VI, 

(5)  Cousinot  de  Môntreuil;  édition  Vallet  de  Viriville,  p.  159. 
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Le  duc  de  Bretagne  s'efforçait  malgré  tout  de  concilier 
les  partis  lorsque,  mécontent  à  son  tour  du  connétable, 
il  envoya  son  maître  d'hôtel  avec  les  ambassadeurs  de 
Jean,  qui  retournaient  à  Lagny  <c  quoy  faire,  on  ne  sça- 
«  voit  »  (1). 

Le  connétable  d'Armagnac  avait  poussé  avec  activité 
la  défense  de  Paris,  il  songea  alors  à  attaquer  Jean,  et 
le  fit  harceler  par  des  détachements  qui  ne  lui  laissèrent 
aucun  repos. 

Il  s'avança  en  personne  sur  Lagny  et  dans  plusieurs 
escarmouches,  où  l'armée  royale  eut  toujours  l'avan- 
tage ,  le  connétable  fit  un  nombre  considérable  de 
prisonniers.  Parmi  ceux-ci  étaient  les  sires  deCbâteau- 
Villain,  du  Mesnil  et  de  Mailly,  que  le  comte  ;d' Arma- 
gnac, après  la  retraite  de  Jean,  fit  pendre  sur  le  pont  de 
Lagny,  avec  six  autres  gentilshommes  (2). 

Cette  conduite  habile  et  résolue,  opposée  aux  hésita- 
tions et  aux  négociations  infructueuses  de  Jean,  éloignè- 
rent de  celui-ci  la  faveur  populaire,  qui  se  tourna  tout 
entière  vers  son  ennemi. 

Jean  de  Lagny.  —  Jean,  devint  la  fable  de  Paris; 
la  raillerie  s'attacha  à  son  nom  :  Jean,  l'effroi  de  ses  en- 
nemis, le  terrible  Jean-sans-Peur  n'était  plus  que  Jean- 
le-Long,  Jean  de  Lagny  qui  n'a  point  de  hâte  (3).  Ce 
surnom  était  une  dérision,  une  raillerie  lancée  contre 
cette  devise  du  duc  de  Bourgogne  :  «  J'ai  hâte.  »  (4). 

D'après  dom  Chaugy,  ce  surnom  donné  à  Jean  fut 

(1)  Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VL 

(2)  Dom  Chaugy. 

(3)  Le  Religieux  de  Saint-Denis,  l.  XXXVI,  p.  593  et  de  Barante, 
Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  IV,  p.  92. 

(4)  G.  Eysenbach,  Hist.  du  blason,  p.  181. 
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l'origine  du  dicton  du  pays  :  a  Les  gens  de  Lagny  n*ont 
pas  hâte,  d 

Depuis  longtemps  ce  dicton  n'est  plus  en  usage,  et 
nous  n'en  avons  connaissance  que  par  le  manuscrit  de 
dom  Chaugy. 

Jean  essaya  encore  de  la  menace  :  il  fît  dire  à  Paris 
qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  l'appelât  Jean-le*Long  ou 
Jean  de  Lagny  et  que,  si  déjà  il  avait  pillé  quelques 
villes,  c'était  pour  se  venger  des  outrages  reçus  (1). 

Désespérant  d'entrer  dans  Paris  et  alarmé  des  mur- 
mures de  ses  gens  qui  depuis  longtemps  n'étaient  pas 
soldés,  Jean  se  résolut  à  regagner  l'Artois*  Avant  son 
départ  de  Lagny,  qu'il  occupait  depuis  dix  semaines,  il 
abandonna,  le  5  février  1415,  le  pillage  de  la  ville  à  ses 
soldats  mécontents  et  leur  enjoignit  ensuite  de  décam- 
per (2). 

Mais  il  fut  inquiété  dans  sa  retraite,  qui  ne  s'effec- 
tua pas  sans  de  grandes  pertes  :  «  Â  son  partement 
c(  de  Lagny,  il  fut  poursuivi  par  aucuns  soudoyers 
«  du  roi  lesquels,  vers  le  pont  à  Vaire,  férirent  et  oc- 
((  cirent  de  ses  gens,  dont  grandement  fut  mal  con- 
«  tent(3).  » 

Juvénal  des  Ursins  dit  aussi  :  «  Jean  avait  perdu  à 
«  Crécy  en  Brie  bien  quatre  cents  de  ses  hommes,  que 
(c  les  autres  avoient  trouvé  à  descouvert,  tous  despour- 
«  vues  de  gardes,  lesquels  ne  furent  guère  plaints  (4).  » 

Suivant  Juvénal  des  Ursins,   Jean  quitta  Lagny  le 
28  janvier  pour  aller  à  Nantouillet  et,  de  là,  en  Artois. 
Cet  historien  est  en  désaccord  avec  le  Religieux  de  Saint- 
Ci)  Le  Religieux  de  Saint-Denis,  1.  XXXVI,  p.  593. 

(2)  Dom  Çhaugy  et  le  Religieux  de  Saint-Denis  • 

(3)  Enguerraiid  de  Monstrelet,  1. 1,  ch.  olx. 

(4)  JuYénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VI. 
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Denis  qui  place  ce  départ  vers  le  commencement  de 
février. 

La  misère  avait  été  grande  dans  le  pays  de  Lagny 
pendant  l'occupation  des  Bourguignons.  «  Et  toujours 
a  durant  ce  temps  avait  très  grand  nombre  de  gens 
«  d'armes  sur  les  champs,  desquels  le  pauvre  peuple 
c<  était  moult  fort  oppressé  (1). 

«  Alors  il  y  avait  à  foison  gens  qui  couraient  les 
oc  champs,  où  ils  se  tinrent  longuement ,  parquoy  le 
a  pays  fut  fort  grevé  et  mis  en  grande  destruction  de 
«  tous  côtés  (2).  » 

Nicole  d'Orgemont.  —  Jean  continua  d'entretenir 
des  relations  avec  les  mécontents  de  Paris.  Le  15  avril 
1415,  des  bourgeois,  à  la  tête  desquels  était  Nicole  d'Or- 
gemont, fils  du  chancelier  et  frère  de  l'évêque  de  Paris, 
mort  en  1409,  avaient  comploté  d'enlever  le  roi,  de 
livrer  la  ville  à  Jean-sans-Peur  et  de  massacrer  tous  les 
Armagnacs.  L'entreprise  était  fixée  au  jour  de  Pâques, 
19  avril,  et  premier  jour  de  l'année;  l'enlèvement  du  roi 
et  le  massacre  des  Armagnacs  avaient  été  résolus,  mais 
le  complot  fut  découvert  quelques  heures  avant  qu'il 
fût  mis  à  exécution;  les  conjurés  furent  massacrés  ou 
jetés  en  prison. 

Les  prisonniers  furent  condamnés  et  conduits  au  sup- 

* 

plice,  le  24  avril  (1416),  c(  et  le  vingt-quatrième  jour  du 
c(  dit  mois  d'Apvril  mil  quatre  cent  seize,  fut  mené  en 
«  un  tomberel  à  boue,  le  doyen  de  Tours,  chanoine  de 
((  Paris,  frère  de  l'évesque  de  Paris  de  devant  celui  qui 
w  pour  lors  étoit,  Maistre  Nicole  d'Orgemont,  fils  de  feu 
«  Pierre  d'Orgemont.  » 

(1)  Monstrelet,  1. 1,  ch.  clx. 

(2)  Pierre  de  Fénin,  Histoire  de  Charks  VI,  1407  à  1427. 
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<x  En  ce  point,  vestu  d'un  grand  mantel  de  violet  et 
c(  chapperon  de  mesme,  futmesnées  halles  de  Paris; 
a  et,  en  une  charrette  devant,  estoient  deux  hommes  de 
((  honneur  sur  deux  ais,  chascun  une  croix  de  bois  en 
((  sa  mcdn  ;  et  avoit  l'un  esté  eschevin  de  Paris,  et  l'autre 
«  estoit  homme  d'honneur,  et  estoit  maistre  en  arts, 
c(  nommé  maistre  Régnault,  et  l'eschevin,  Robert  de 
((  Belloy  ;  et  à  ces  deux  on  coupa  les  testes,  voyant  le  dit 
a  d'Orgemont,  lequel  n'avoit  qu'un  pied.  Et  après  la 
c(  justice,  fut  ramené  sans  ester  du  dit  tomberel  en  pri- 
«  son  au  chastel  Saint-Antoine  ;  et  environ  quatre  jours 
a  après  fut  presché  au  parvis  Nostre-Dame-de-Paris,  con- 
((  dampné  en  chartre  perpétuelle  au  pain  et  à  l'eau  (1).  » 

Ainsi  Nicole  d'Orgemont,  le  plus  coupable  des  conju- 
rés, lui  qui  devait  recevoir  les  sceaux,  pour  prix  de  sa 
trahison,  avait  échappé  à  la  mort,  mais  sa  fin  fut  des 
plus  misérables.  Le  conseil  du  roi  le  condamna  à  une 
amende  de  quatre-vingt  mille  écus,  à  la  privation  de  tous 
ses  offices,  obtenus  ou  à  obtenir,  et  les  juges  ecclésias- 
tiques le  condamnèrent  à  la  privation  de  tous  ses  béné- 
fices et  à  une  prison  perpétuelle  au  pain  et  à  l'eau.  A  la 
suite  de  cette  dernière  sentence,  Nicole  fut  <t  rasé  publi- 
«  quement  en  état  de  diacre,  coiffé  d'une  mitre  de  pa- 
«  pier,  et  conduit  au  parvis  Notre-Dame,  où  il  fut  prêché 
«  publiquement  sur  un  échafaud,  en  présence  du  Cha- 

ot  pitre  et  d'une  multitude  de  peuple,  dont  une  grande 
«  partie  était  sous  les  armes.  Après  cela,  pour  plus 
«  grande  sûreté,  on  le  transféra  à  Mehun-sur-Loire,  où 
(c  il  mourut  en  prison  (2).  » 

Telle  fut  la  fin  du  plus  riche  clerc  dû  royaume  et  d'un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps.  «  C'estoit 

(1)  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris. 

(2)  Dom  Chaugy. 
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(c  Tun  des  hommes  du  royaume  de  France,  d'église  sans 
((  prélature,  le  mieux  bénéficié  et  bien  garni  de  beaux 
«  meubles.  On  trouva,  en  un  tas  d'avoine  en  son  hostel, 
c(  seize  mille  viels  écus,  et  estimait-on  ses  biens  meubles 
a  bien  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  escus  (1).  » 

Malgré  ses  échecs,  Jean  continua  ses  relations  avec 
les  mécontents  de  Paris,  et  noua  des  négociations  avec 
le  roi  d'Angleterre. 

Ses  intrigues  et  ses  moyens  d'action  le  rendaient  re- 
doutable, et  la  cour  songea  un  instant  à  partager  le  gou- 
vernement du  royaume  entre  lui  et  le  Dauphin,  plus  tard 
Chartes  VII,  alors  âgé  de  seize  ans  (1417). 

Les  Armagnacs  firent  échouer  ce  projet. 

Le  château  de  Montagu.  —  Pendant  toutes  ces  di- 
versions, l'état  du  pays  était  des  plus  misérables  : 
«  En  Brie,  brigans  se  mirent  sus,  spécialement  parmy 
c(  les  bois,  et  s'y  estoient  assemblés,  bien  de  cinq  à 
«  six  cens,  vers  le  château  de  Montagu.  Le  baillif  de 
«  Meaux  se  mist  sus,  pour  y  remédier,  et  en  fit  pendre 
a  que  tuer  en  la  place  bien  quatre  cens.  Et  aussi  le 
<(  pays  fort  se  dépeuplait,  les  uns  s'en  alloient  en  pays 
(c  lointain  où  il  n'y  avoit  point  de  guerres,  et  les  autres, 
a  on  les  tuait,  ou  mouroient  de  faim  (2).  »  Ce  château 
était  sans  doute  situé  à  Villiers-sur-Morin  et  bâti  sur 
une  colline  qui  domine  la  vallée  du  grand  Morin.  Il 
appartenait  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Une  trahison  livra  Paris  et  le  roi  au  duc  de  Bour- 
gogne (1418)  ;  Perrinet  Le  Clerc,  fils  du  gardien  d'une 
des  portes  de  la  ville,  fut  insulté  par  un  seigneuj:'  dé. la 
cour  et  ne  put  en  obtenir  justice.  Pour  se  venger,  il  livra 
à  risle-Adam,  gouverneur  de  Pontoise  pour  Jean-sans- 

(1)  Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VL 

(2)  Juvénal  des  Ursins,  Hist.  de  Charles  VL 
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Peur,  la  porte  Saint-Germain,  dont  son  père  était  gardien . 

Une  grande  partie  des  Armagnacs  surpris,  et  parmi 
eux  le  connétable,  furent  massacrés  après  une  défense 
désespérée  ;  les  autres  s'échappèrent  de  Paris  avec  leurs 
troupes  et,  emmenant  avec  eux  le  Dauphin,  ils  allèrent 
se  placer  sur  les  rivières  à  Lagny,  Meaux  et  Corbeil. 
•  La  disette  porta  les  Parisiens  aux  derniers  excès  et,  le 
12  juin  et  le  20  août,  ils  massacrèrent  tous  les  Arma- 
gnacs restés  dans  Paris.  Ceux-ci,  usant  de  représailles, 
•massacrèrent  à  Lagny  et  dans  les  autres  villes  en  leur 
pouvoir,  tous  les  partisans  de  Jean-sans-Peur  (1). 

Les  Daupt^inois.  —  Les  Armagnacs  abandonnèrent 
ensuite  Lagny  et,  se  réorganisant  sous  les  ordres  du 
dauphin,  ils  reformèrent  le  parti  de  la  royauté,  qui 
prit  le  nom  de  «  parti  dauphinois  ».  La  guerre  civile 
recommença  alors  avec  toutes  ses  fureurs.  Un  parti 
d'Armagnacs  vînt  de  Meaux  jusque  sous  les  murs  de 
Paris,  incendia  à  la  Villette  et  à  la  Chapelle  des  gran- 
ges pleines  de  blé  nouveau  et ,  après  avoir  coupé  les 
cordes  des  Armagnacs  pendus  au  petit  gibet  de  Paris, 
se  retira  avec  quantité  de  bétail  et  de  gens  de  la  cam- 
pagne, qui  furent  enlevés  comme  prisonniers.  A  cette 
nouvelle,  les  Parisiens  se  mirent  à  la  poursuite  de 
l'ennemi,  délivrèrent  presque  tous  les  prisonniers  et 
poussèrent  leur  course  jusqu'à  Lagny,  où  ils  apprirent 
que  l'ennemi  avait  sur  eux  une  avance  de  trois  lieues. 
Ils  retournèrent  à  Paris  où  l'on  eut  toutes  les  peines  à 
soustraire  à  leur  soif  de  vengeance  les  Armagnacs  en- 
core prisonniers  ai^  Châtelet  (2). 

Bientôt  pn  reçut, une  autre  nouvelle  :    • 

Les  Dauphinois  qui  occupaient  Meaux  s'étaient,  en 

(1)  Dom  Chaugy.  . 

(2)  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris. 
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1418,  emparés  de  Lagny  «  par  faute  de  guet  :  ce  qui 
-était  vérité.  »  Ils  saccagèrent  tout,  mais  quelques  soldats 
de  la  garnison  «  se  sauvèrent  en  forte  tour  ;  et  tantôt  en- 
ce  voyèrent  quérir  secours  au  duc  de  Bourgogne,  lequel 
c(  hâtivement  y  envoya  le  seigneur  de  l'Isle-Adam  qui, 
«  par  le  moyen  de  ceux  de  la  tour,  rentra  assez  tôt  de- 
<(  dans  icelle,  et  mist  à  Tépée  la]  plus  grande  partie  des 
a  dits  Dauphinois.  Et  après  qu'il  eut  mis  forte  garnison, 
«  s'en  retourna  à  Paris (1)  » 

Le  roi  d'Angleterre,  profitant  de  ces  dissensions,  avait 
mis  le  siège  devant  Rouen,'  qui  résistait  avec  énergie  de- 
puis sept  mois. 

Le  roi,  dit  dom  Chaugy,  partait  au  secours  de  cette 
ville,  —  ou,  ce  qui  paraît  plus  vraisemblable,  fuyait  la 
colère  du  peuple  de  Paris,  exaspéré,  de  l'inaction  du  roi 
et  de  Jean-sans-Peur,  —  lorsque,  à  son  passage  à  Lagny, 
il  apprit  que,  faute  de  vivres,  Rouen  avait  capitulé  le 
19  janvier. 

Alors  on  vit  arriver  à  Lagny  une  dépdtation,  ayant  à 
sa  tête  le  premier  président  du  Parlement  qui  exposa  au 
roi,  qu'après  un  désastre  tel  que  la  chute  de  Rouen,  il 
était  prudent  pour  lui  de  rentrer  à  Paris  et  de  ne  pas 
s'en  écarter  au  delà  de  Vincennes  ou  de  Saint-Denis. 

Jean-sans-Peur,  qui  accompagnait  Charles  VI,  ré- 
pondit que  le  roi  n'irait  pas  au-delà  de  Provins  c<  à  moins 
de  grande  et  urgente  nécessité  »  et  qu'il . rentrerait  à 
Paris  aussitôt  que  la  ville  serait  approvisionnée. 

Cette  réponse  fut  publiée  à  Paris  le  23  janvier,  quatre 
jours  plus  tard  (2). 

Le  19  janvier,  pendant  que  Henri  V  faisait  son  entrée 

(1)  Enguerrand  de  Monslrelet,  ch.  coiv. 

(2)  Dom  Chaugy  et  de  Barante,  Histoire  des  Jlucs  de  Bourgogne,  t.  V 
p.  U7. 
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triomphale  à  Rouen,  Charles  VI,  pour  empêcher  que  les 
ateliers  de  la  Monnaie  ne  tombassent  en  chômage^  ac- 
cordait un  avantage  aux  changeurs  et  marchands  qui 
apportaient  de  Vargent  à  la  Monnaie.  Par  lettres  datées  de 
Lagny ,  il  leur  promettait  dix  sols  de  crue  par  marc  (1). 

Lagny  revit  encore  Tannée  suivante  flMS),  le  roi  et 
le  duc  de  Bourgogne,  fuyant  devant  la  colère  du  peuple 
de  Paris.  Cette  colère  était  bien  justifiée  par  la  prise  de 
Pontoise,  enlevée  par  les  Anglais,  pour  ainsi  dire  en 
présence  du  roi  et  de  Jean  qui,  campés  à  Saint-Denis 
avec  des  forces  considérables,  n'avaient  rien  fait  pour 
défendre  cette  place. 

Le  roi  et  le  duc,  pliant  bagage  le  lendemain  sans 
prendre  le  temps  de  dîner  et,  passant  par  Charenton,  s'en 
vinrent  à  Lagny  (2). 

Les  ravages  de  la  guerre  causèrent  à  Lagny  une  di- 
sette extraordinaire  :  dans  le  mois  de  mars,  le  setier  de 
froment  valut  jusqu'à  douze  livres  d'or  ;  le  setier  de  pois 
et  de  fèves,  autant;  l'avoine,  huit  livres;  le  millier  de 
foin^  vingt  livres. 

Le  menu  peuple  en  fut  réduit  à  manger  du  pain  de 
noix.  Pour  empêcher  les  larcins  des  meuniers,  on  les 
obligea  à  recevoir  le  blé  au  poids  et  à  rendre  la  farine 
de  même  ;  le  bois  était  tellement  cher  qu'on  brûla  les 
arbres  fruitiers  :  quelques  ménages  brûlèrent  jusqu'aux 
solives  de  leurs  maisons. 

L'ordre  fut  donné  de  couper  le  bois  de  Vincennes. 

Le  gibier  et  la  volaille  manquaient  absolument  et  la 
grosse  viande  était  à  un  prix  exorbitant  (3).  En  cette  an- 

(1)  Oràonnantez  des  rois  de  France^  t.  X,  p.  506. 

(2)  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  et  le  ReligieuiC  de  Saint-Denis, 
liv.  XL,  p.  355,  traduction  Ballaguet,  t.  VL 

(3)  Dom  Chaugy. 
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née,  dans  une  conférence  préparée  sur  le  pont  de  Monte- 
reau  entre  le  Daaphin  et  le  duc  de  Bourgogne,  Jean- 
sans-Peur  fut  assassiné  par  Tannegui  du  Châtel^  en  re- 
présailles de  l'assassinat  qu'il  avait  commis  luirmêm^ 
sur  le  duc  d'Orléans.  Tannegui  était  le  favori  du  Dau- 
phin et,  pour  ce  motif,  Charles  fut  soupçonné  de  cet  as- 
sassinat, mais  toutes  les  actions  de  sa  vie  ont  dém<9nti  ce 
soupçon. 

Le  résultat  de  l'assassinat  de  Montereau  fut  des  plus  - 
désastreux  pour  la  France. 

Philippe,  fils  de  Jean,  jura  de  venger  la  mort  de  son 
père  et,  dans  sa  haine  contre  le  Dauphin,  il  signa-,  le 
21  mai  (1420),  avec  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  Isa- 
belle, le  traité  de  Troyes. 

Par  cet  acte  inqualifiable,  Henri  V  devait  épouser  Ca- 
therine de  France,  fille  du  roi ,  et  était  reconnu  par 
Charles'  VI  comme  l'héritier  pfésomptif  de  la  cou- 
ronne, à  l'exclusion  du  soi-disant  dauphin.  Le  Parlement 
confirma  ce  traité,  les  princes  du  sang  le  signèrent  et 
Paris  reçut  le  futur  roi  de  France  et  d'Angleterre  avec 
les  transports  de  la  joie  la  plus  vive. 

Henri  V  récompensait  les  traîtres  en  leur  abandon- 
nant  les  biens  des  sujets  restés  fidèles  à  leur  roi  :  c'est 
ainsi  qu'il  donnait  à  maître  Michel  le  Maçon,  l'un  de 
ceux  qui  avaient  facilité  l'entrée  des  Bourguignons  dans 
Paris,  un  hôtel  et  des  biens  situés  à  Vaire  et,  de  plus,  à 
Dammard  et  à  Thorigny,  des  biens  appartenant  à 
Alexandre  le  Boursier,  qui  était  resté  fidèle  à  Char- 
les VII  (1).  ' 

Pendant  que  Henri  V  allait  triompher  en  Angleterre, 

(1)  Sauvai,  t.  III,  p.  327;  Comptes  et  ordinaires  de  la  prévôté  de 
PariSm 
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et  faire  votr  à  ses  sujets  leur  nouvelle  reine,  le  dauphin, 
retiré  derrière  la  Loire^  faisant  appel  à  Dieu  et  à  son 
éjpéê  de  lia  déchéance  prononcée  contre  lui»  se  préparait 
àlaj^uerrek 

Faininë.  «-^  D*Aut^eil  Inaux  vinrent  se  joindre  à  la 
guerrt  civile  :  le  firoid  de  l'hiver  1420-1421  fut  excessif, 
et  le  Ulahque  de  grains  réduisit  le  peuple  à  la  dernière 
extrémité  (1421).  La  misère  était  si  grande  a  en  Gham- 
<K  pagne  et  Brie  et  mesmement  dedans  Paris^  quHl  fut 
«  trouvé  femme  morte  de  faim,  son  enfant  vif  tenant 
«  encore  la  mamelle  de  sa  mère  et  culdant  trouver  subs- 
«  tance^  ist  autres  povres  s'y  très-oppressés  de  faim,  t}ue 
^  qâtund  on  leui^  donnait  quelque  peu  à  manger,  ils  di- 
((  soient  :  a  Donnez  à  un  autre,  car  je  n*en  mangerai  ja- 
«  mais  (1).  » 

A  Lagny,  <*  la  pinte  de  vin,  qui  se  Vendait  ordinaire- 
ce  ment  deux  deniers,  en  coûta  jusqu'à  seize,  le  pain  et 
tt  tout  le  reste  coûtait  encore  plus  à  proportion*  La  mi- 
«  sère  fut  si  horrible  pendant  tout  l'hiver,  que  quantité 
c(  de  pauvres,  pressés  par  la  faim,  se  nourrirent  d'herbes 
«  et  de  trognons  de  choux,  sans  pain  et  sans  seL  On  en 
«  vit  plusieurs  suivre  des  écorcheurs  de  chiens  à  la  ôam- 
a  l[)agne,  pour  manger  la  chair  et  les  tripes  de  ces  ani-» 
à  màùx  (2).  » 

Une  autre  calamité  fut  la  réduction  de  la  valeur  des 
môtinaies.  Par  une  ordonnance,  Henri  V  fixa  à  six  livres 
trois  sols  la  valeur  du  marc  d'argent  qui,  l'année  pré- 
cédente, valait  vingt-huit  livres  :  c'était  la  réduire  au 
quart  environ  de  sa  valeur.  Mais  comme  on  se  servait 
peu  de  grosse  monnaie  à  cause  de  la  misère,  une  seconde 


(1)  Saint  Remy,  cb.  cxii. 

(2)  Dom  Chaugy. 
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réduction  vint  frapper  la  petite  monnaie  :  elle  fut  ré- 
duite au  huitième  de  sa  valeur.  Le  peuple,  malgré  ses 
murmures,  fut  obligé  d'acquitter  ses  contributions  et 
ses  subsides,  sur  le  pied  de  cette  réduction.  Pour  mettre 
le  comble  à  Todieux  de  ces  mesures,  quand  les  fermiers 
et  les  receveurs  avaient  k  payer  pour  l'État,  la  monnaie 
reprenait  entre  leurs  mains  la  valeur  qu'elle  avait  avant 
la  réduction. 

Par  une  politique  opposée,  le  Dauphin  augmenta, 
dans  les  provinces  fidèles,  la  valeur  du  marc  d'argent 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  livres. 

Une  telle  disproportion  anéantit  tout  commerce,  on 
a  ne  vendoit,  ne  achetoit  que  seulement  pain  et  vin  ; 
«  car  (à  Paris)  un  homme  estoit  tout  chargé  de  dix 
«  francs  en  monnoye  (1).  » 

L'iniquité  de  ces  mesures  valut  l'animosité  des  Pari- 
siens à  Philippe  de  Morvillier,  premier  président  du 
Parlem^ent,  et  à  ses  deux  conseillers,  Jehan  Dole  et 
Pierre  d'Orgemont  (2). 

Le  12  octobre  1421,  Charles  VII  était  à  Lagny.  Par  des 
lettres  de  ce  jour^  datées  de  cette  ville,  le  roi  ordonnait 
la  fabrication  et  fixait  la  valeur  de  diverses  sortes  de 
monnaies  (3). 

Henri  V  à  Lagny.  —  Le  roi  d'Angleterre,  après  une 
campagne  sans  résultats  importants,  amena,  pour  les 
reposer,  ses  troupes  dans  la  Brie  et  le  Gâtinais. 

Après  avoir  mis  garnison  dans  Villeneuve-le-Roi,  il 
vint  à  Lagny,  où  il  établit  sa  résidence,  et  fit  loger  ses 
troupes  dans  les  villages  voisins.  «  Auquel  lieu"  de  La- 
«  gny,  fit,  icelui  roi,  charpènter  et  habiller  plusieurs 

(1)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Farts, 

(2)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris. 

(3)  Ordonnances  des  rois  de  Franoe,  t.  XI,  p.  132. 
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<t  engins  et  instrunuents  nécessaires  à  mettre  siège^ 
«  pour  mener  à  Meaux  en  Brie  (1).  » 

Pendant  ce  temps,  il  envoya  le  duc  d'Exestre,  son 
oncle,  avec  quatre  mille  combattants,  pour  enlever  vive* 
ments  les  faubourgs  de  Meaûx,  car  il  craignait  que  la 
garnison  de  la  ville  n'y  mît  le  feu  (2)1 

Le  duc  ne  perdit  pas  de  temps  et  enleva  les  faubourgs 
«  soubdainement  et  sans  barguigner  (3).  » 

Henri  V,  a  après  avoir  ses  besoingnes  bien  apprestés, 
a  party  de  Laigny,  luy  et  tout  ost,  au  nombre  environ 
«  de  vingt  mille  combattants  (4).  »  Meaux  résista  vail- 
lamment et  ne  succomba  qu'après  un  siège  de  plus  de 
dix-huit  mois. 

Ce  siège  fut  désastreux  pour  Lagny  et  les  environs, 
car  l'armée  anglaise  consomma  avant  leur  maturité 
tous  les  grains,  foins  et  fruits  du  pays.  Après  la  prise  de 
Meaux,  les  deux  rois,  de  France  et  d'Angleterre,  vin- 
rent avec  leur  cour  séjourner  au  château  de  Vincerjnes. 

L'approvisionnement  royal  rendit  les  vivres  encore 
plus  rares  dans  le  voisinage,  de  sorte  que  Lagny  eut  à 
souffrir  de  la  disette  p^endant  près  de  quatre  années  (5). 

Le  bailli  de  Champagne  à  Lagny.  —  Charles  VI,  de 
France,  et  Henri  V,  d'Angleterre,  étant  morts  en  (1422), 
le  Dauphin,  sous  le  nom  de,  Charles  VII,  et  Henri  VI,  fils 
de  Henri  V,  se  firent  en  même  temps  proclamer  roi  de 
France.  La  guerre  se  ralluma  avec  une  nouvelle  fureur: 
elle  sévit  d'abord  dans  l'Ouest  et  sur  la  Loire.  Lagny 
tenait  alors  pour  Charles  VII,  ainsi  que  plusieurs  villes,. 

V 

(1)  Enguerrand  de  Monstrelet,  L  I,  ch.  CCLX. 

(2)  Enguerrand  de  Monstrelet,  1.  I,  ch.  CCLX. 

(3)  Georges  Chastellain,  chron.  du  duc  Philippe. 

(4)  Georges  Chastellain,  ibid. 

(5)  Dom  Chaugy, 
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bourgs  et  villages  enclavés  dans  le  vicomte  de  Paris  et 
le  bailliage  de  Melun.  L'impossibilité  où  étaient  les  habi- 
tants de  ces  villes  de  se  faire  rendre  justice  à  Paris  ou  à 
Melun,  alors  occupés  par  les  Anglais,  les  obligea  de  s'a- 
dresser au  roi,  qui  leur  donna  pour  juge  le  grand  bailli 
de  Champagne,  dont  le  siège  était  à  Meaux.  Mais  ce 
bailli  résidait  alors  à  Provins,  par  suite  de  l'occupation 
de  Meaux  parles  Anglais  ;  et,  pour  éviter  à  ses  sujets  un 
aussi  long  voyage,  le  roi,  d'accord  avec  les  religieux, 
institua  à  Lagny  un  tribunal  où  le  bailli  vint  rendre  la 
justice. 

Le  roi  envoya  en  outre  aux  religieux  un  acte  par  le- 
quel il  reconnaissait  leur  droit  de  justice  et  déclarait 
que  l'institution  de  ce  tribunal  n'était  que  passagère  et 
ne  pouvait  engager  l'avenir  (1). 

Ce  tribunal  ne  fonctionna  pas  longtemps,  car  Lagny 
retomba  bientôt  sous  le  joug  anglais. 

L'hiver  de  1422  à  1423  fut  des  plus  rigoureux  :  tout  ce 
qui  était  hors  de  terre  gela,  figuiers,  vignes  et  noyers; 
les  grains  ne  commencèrent  pas  à  lever  avant  la  mi- 
mai (2). 

En  cette  année  (1423),  Lagny  perdit  Pierre  de  Bray, 
dont  on  vanta  justement  le  savoir,  la  probité  et  la  bonne 
administration,  au  milieu  de  si  douloureuses  épreuves. 

Son  successeur,  Manigot  Lambert,  XL^  abbé  de  La- 
gny, ne  fit  que  passer  et,  le  13  novembre  de  la  même 
née,  fut  élu,  comme  XLI®  abbé  de  Lagny,  Guillaume  de 
Conty,  moine  de  Corbie. 

Grâce  à  l'abondance  des  récoltes,  cet  abbé  put  re- 
prendre les  travaux  de  l'église  qui  avaient  déjà  été  inter- 
rompus plusieurs  fois. 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris. 
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Le  gouvernement  de  Champagne  et  de  Brie.  — 

Après  la  réunion  à  la  couronne  de  la  Champagne  et  de 
la  Brie,  ces  provinces  furent  sans  doute  administrées 
par  un  gouverneur  nommé  par  le  roi. 

Le  plus  ancien  gouverneur  connu  est  Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Vendôme  et  de  Chartres,  gouverneur 
en  1425.  Nous  donnerons  plus  loin  le  nom  de  tous  ces 
dignitaires  dont  le  dernier  fut,  en  1790,  Louis-Henri- 
Joseph,  duc  de  Bourbon. 

Droit  de  réunion.  —  Les  habitants  de  Lagny  n'a- 
vaient, au  moyen  âge,  ni  le  droit  de  s'imposer,  ni  celui 
de  s'assembler  sans  l'autorisation  de  l'abbé.  Ils  devaient 
faire  une  demande,  dans  laquelle  l'objet  de  la  réunion 
était  exposé;  quand  l'abbé  jugeait  la  demande  raison- 
nable et,  sous  la  condition  de  ne  pas  s'occuper  d'autre 
chose,  il  leur  était  permis  de  s'assembler  en  présence 
du  clerc  du  monastère  (1). 

Le  17  février  (1426),  les  habitants  demandèrent  à  se 
réunir  pour  établir  une  imposition  :  une  partie  des  murs 
de  la  ville  étaient  tombés  dans  les  fossés,  et  il  fallait  de 
l'argent  pour  exécuter  de  suite  cette  urgente  réparation. 
Les  habitants  demandèrent  à  payer  en  argent  :  cette  pro- 
position fut  acceptée  par  l'abbé,  qui  les  autorisa  à  faire 
la  répartition  entre  eux  a  au  plus  justement,  et  raisona- 
c<  blement  que  faire  se  pourra,  le  fort  portant  le  foible, 
«  présent  son  clerc  et  cueillie  en  sa  présence  (2).  » 

L'année  suivante  (1427),  une  nouvelle  autorisation  de 
s'imposer  fut  accordée  aux  habitants.  Cette  imposition 
devait  s'appliquer  à  la  réparation  des  fontaines  et  de 
leurs  conduits  (3). 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f.  195,  vo  et  ro. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f  195. 

(3)  Cart.  de  Lagny,  fo  195.  .  " 
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La  maladrapie  4a  Pomponne  avait  alors  oeaaé  d'exis* 
ter,  sant  doute  à  caus^  de  la  diaparition  de  la  làpre  dans 
nos  climats*  L'évêque  de  Paris,  Jean  de  Nant,  en  avait 
mis  en  possession  et  saisine  Jean  de  Celaby,  mais  maître 
Pierre  Larchier  prétendit  que  cette  maladrerie  lui  avait 
été  assurée  par  Tévêque,  prédécesseur  de  Jean,  et  il  fit 
poursuivre  en  restitution  Tévêque  de  Paris  et  Jean  de 
Celsby  (1).  Cette  revendication  n'eut  pas  de  suite  ;  le 
4  mars  1437,  Pierre  Larchier  se  désista  de  son  ac*^ 
tion. 

L'administration  de  l'abbé  Guillaume  fut  des  plus  re- 
marquables. Il  établit  des  voyers  et  maçons  jurés  qui, 
sous  sa  protection  et  avec  sa  garantie,  avaient  Tinspec^ 
tion  des  rues  de  la  ville,  des  chemins  et  chaussées,  dans 
toute  rétendue  du  comté  (1429).  Ils  surveillaienj;  toutes 
les  constructions  en  voie  d'exécution  et  faisaient  des 
rapports  sur  tout  ce  qui  concernait  leurs  attributions. 
Nul  ne  pouvait  construire  sur  les  rues  de  la  ville  sans 
avoir  reçu  son  alignement,  et  les  voyers  et  maçons  eux- 
mêmes  a  ne  pourroyent  bailler  nulz  allignements  sans 
<i  appeler  le  procureur  de  l'église  (2).  » 

Costumes  du  XIV*  et  du  XV«  siècle.  —  Au  XIV» 
et  au  XV*"  siècle,  le  costume  des  gens  de  la  campagne 
était  celui-ci  :  a  Le  jupel,  casaque  étroite,  commune  aux 
a  deux  sexes,  la  sorquenie,  qui  fut  dès  lors  notre  sou- 
ci quenille,  sarreau  de  toile  que  les  p&tres  mettaient 
c(  I  par-dessus  leurs  habits,  tandis  que  d'autres  s'affu- 
a  blalent  d'un  lodler,  c'est-à-dire  d'une  couverture 
m  de  lit  ;  la  panetière,  sac  en  toile  blanche  à  mettre  le 
a  pain,  qui  se  portait  autour  du  corps  comme  une  coin- 
ce ture  ;  les  gamaches,  ou  fourreaux  de  jambes,  en  cuir, 

(1)  Cart.  de  Notre-Dame,  t.  III,  p.  295. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  fo  194,  vo. 
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«t  en  feutre  et  en  toile.  Les  guietres  (guêtres)  sant  men- 
((  tionnées  dans  le  Journal  de  Paris ^  à  Tan  1432.  » 

Quelques«*uns  conservèrent  les  chausses,  .plissées  au-* 
lour  des  jambes,  des  Gallo-Romains. 

Comme  Thabitant  des  villes,  le  paysan  se  coiffa  de 
chapeaux  de  feutre,  de  barrettes  et  de  chaperons  à  patte^ 
mais  la  coiffure  de  travail  fut  toujours  le  chaperon  en 
forme  de  capuce,  le  cuculle  bardaïque,  dont  les  siècles 
avaient  enraciné  Vusage  et  qui,  depuis  l'époque  ro- 
maine, n'avait  jamais  été  abandonné  par  le  paysan. 

Ils  perlaient  les  cheveux  suivant  la  mode  du  temps, 
mais  ils  trouvèrent  si  commode  la  chevelure  longue, 
adoptée  sous  Louis  XI,  qu'ils  en  conservèrent  l'usage 
jusqu'au  siècle  dernier. 

Pour  aller  à  la  ville,  les  femmes  mettaient  le  tablier 
blanc;  leurs  robes  étaient  de  drap,  de  serge  ou  de  fu- 
taine.  Quoiqu'elles  suivissent  la  mode,  leurs  robes 
n'eurent  jamais  de  queue,  mais  leurs  longues  jupes  rele- 
vées étaient  retenues  par  un  cordon  sous  la  ceinture. 

Elles  étaient  ce  cordon  pour  monter  à  cheval  et, 
comme  le  cavalier,  elles  enfourchaient  leur  monture, 
les  filles  allaient  tête  nue ,  les  cheveux  i^etenus  sur  le 
front  par  un  simple  fil,  ou  retombant  par  derrière  de 
toute  leur  longueur. 

Elles  ne  se  coiffaient  que  lorsqu'elles  étaient  parve- 
nues à  un  certain  âge  sans  se  marier. 

La  coiffure  ordinaire  était  celte  de  la  ville. 

Sous  Charles  VI,  le  chapeau  avait  la  forme  d'une  ca^ 
lotte  ronde  avec  un  repli  de  fourrure  ou  un  bourrelet  de 
velours^  décoré  de  bijoux  sur  le  devant.  Vers  ce  temps, 
les  laïques  empruntèrent  aux  gens  d'Église  la  barrette, 
haut  bonnet  de  velours  ou  de  drap,  tantôt  terminé  en 
pointe,  tantôt  amorti  comme  lé  fond  d'un  sac. 
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En  1402,  à  l'exemple  de  la  cour,  la  passion  des  tra- 
vestissements gagna  tout  le.  peuple  :  on  se  déguisa  le 
1°'  janvier,  le  jour  des  Rois,  pendant  le  carnaval  et 
encore  à  l'occasion  des  charivaris  dont  on  régalait  les 
veufs  et  les  veuves  qui  se  remariaient. 

L'écu,  devenu  inutile  par  l'adoption  de  la  cuirasse, 
fut  alors  abandonné:  par  cette  nouvelle  arme  défensive, 
le  guerrier  était  complètement  bardé  de  fer  (l). 

De  1440  à  1470,  les  femmes  portèrent  de  hauts  bonnets 
composés  d'une  coiffe,  ayant  la  forme  d'un  bonnet  per- 
san, recouverte  par  des  pièces  de  linon  empesé,  mainte- 
nues par  des  fils  d'archal.  C'est  encore  aujourd'hui  la 
coiffure  des  Cauchoises. 

La  robe  fut  collante  aux  manches  et  au  corsage,  ou- 
verte par-devant  avec  un  revers  rabattu  sur  les  épaules. 
La  poitrine  était  couverte,  à  l'échancrure,  par  un  pan  de 
velours  ou  de  drap  brodé,  nommé  pièce  ;  un  léger  fichu 
de  gaze,  la^gorgerette,  s'ajustait  sous  la  pièce. 

La  ceinture,  passée  sous  les  seins  et  bouclée  par  der- 
rière, avait  la  largeur  de  la  main.  La  jupe,  taillée  de 
façon  à  brider  sur  le  ventre,  avait  par  derrière  une  am- 
pleur et  une  longueur  extrêmes.  Elle  était  bordée,  en 
bas  du  lé,  de  velours  ou  de  pelleterie  blanche.  La  qualité 
des  personnes  se  mesurait  à  la  largeur  de  cette  bor- 
dure, ainsi  qu'à  la  longueur  de  la  queue. 

L'usage  de  porter  un  costume  de  deuil  était  général  au 
XV°  siècle. 

a  Le  premier  deuil,  dont  la  mention  nous  soit  connue, 
a  est  celui  que  prit  la  cour  d'Angleterre  à  la  mort  de 
»  notre  roi  Jean.  y> 

Vers  1430,  la  mode  revint  de  porter  les  cheveux  longs. 

(1)  Quicherat,  Hisi.  du  Costume,  p.  326,  327,  328,  329,  246  et  255. 
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A  la  fin  du  moyen  âge  et  même  plus  tard,  lei  femmes 
8*habiIIaient  de  rouge  le  jour  de  leur  mariage. 

Sous  Louis  XI,  on  laissa  tomber  court  la  chevelure  ; 
pour  qu'elle  ne  gânftt  pas  la  vue,  on  la  coupait  au-dessus 
des  sourcils,  et  on  la  frisait  sur  les  côtés. 

Cette  mode  fut  dite  mode  des  enfants  d*Édouard  (1). 

Le  roi  de  Bourges.  —  La  fortune  de  la  guerre  s'était 
tournée  contre  la  France  :  les  Anglais,  avec  Talliance 
des  Bourguignons,  s'étaient  rendus'  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  du  royaume  :  le  roi  de  France,  rejeté  au 
delà  de  la  Loire,  avait,  par  dérision,  reçu  de  ses  ennemis 
le  surnom  de  roi  de  Bourges.  Il  était  si  pauvre  et  si 
dénué  de  tout,  que  : 

«  un  jour  que  Lahire  et  Poton 
le  vinrent  voir  pour  festoiement, 
n'avait  qu'une  queue  de  mouton 
et  deux  poulets  tant  seulement. 

Tout  semblait  perdu  lorsque  Jeanne  d*  Aro  apparut. 

Nous  venons  de  prononcer  un  nom  qui  fait  tressaillir 
tout  Français,  digne  de  son  pays  :  mais  nous,  habitants 
de  Lagny,  à  Tadmiration  et  à  la  reconnaissance  pour 
celle  que  Ton  a  appelée  l'âme  même  de  la  patrie,  nous 
devons  joindre  un  autre  sentiment.  Souvenons-nous  que 
c'est  à  Lagny  qu'eut  lieu  Texéoution  de  Franquet  d'Ar- 
ras  ;  que  cette  exécution  fut  réclamée  par  le  cri  popu- 
laire contre  le  vœu  de  Jeanne  ;  que  cette  exécution  fut 
une  des  causes  qui  motivèrent  la  condamnation  de  la 
Pucelle  et,  qu'enfin,  a  ce  reproche,  parmi  ceux  que  l'on 
a  faisait  à  Jeanne,  était  le  seul  raisonnable  s'il  eût  été 
oc  fondé  (2).  » 

(1)  Quicherat,  Hi$t.  du  Costume^  f,  285,  287,  288, 3}3,  $p8, 

(2)  De  Genoude,  Hist,  de  France,  t.  X,  p.  95,  96. 


CHAPITRE  V 


LA  GUERRE  DE  CENT  ANS 


JEANNE  D'ARC 

La  guerre  de  Cent  ans.  —  Jeanne  d'Arc,  fille  d'un 
laboureur,  était  née  en  1412  sur  les  bords  de  la  Meuse,  à 
Domrémy,  village  dépendant  de  la  France,  quoique  en- 
clavé dans  le  diocèse  de  Toul,  Son  père  se  nommait 
Jacques  d'Arc  et  sa  mère,  Ysabellette  Romée. 

Jacques  avait  eu  sans  doute  d'habiles  forestiers  parmi 
ses  aïeux,  car  l'arc,  l'arme  du  paysan,  figurait  dans  son 
rustique  blason  (1), 

On  a  prétendu  que  le  nom  de  la  Pucelle  devait  s'écrire 
Jeanne  Darc,  parce  que  les  chroniqueurs  du  temps  l'ont 
écrit  en  un  seul  mot  :  Darc.>  Mais  il  faut  remarquer  qu'ils 
écrivaient  aussi  Dorléans,  Dalençon,  Dauvergne,  et  cela 
parce  que  l'apostrophe  était  inconnue  à  cette  époque. 

Longtemps  après  l'anoblissement  de  la  famille,  la 
branche  cadette  en  conserva  encore  les  armes  parlantes  ; 
un  arc  de  fasce,  chargé  de  trois  flèches  entrecroisées. 

Jeanne  reçut  l'éducation  des  filles  de  sa  condition  :  elle 
apprit  à  coudre  et  à  filer,  mais  ne  sut  jamais  ni  lire,  ni 
écrire. 

(1)  Perceval  de  Cagni ,  Chroniques  de  Charles  VIL 
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La  religion  lui  fut  enseignée  par  sa  mère  dans  sa  sim- 
plicité la  plus  primitive  et  la  plus  naïve.  Elle  conduisait 
un  troupeau,  était  la  meilleure  flUe  du  village,  aimait 
l'église,  le  son  des  cloches,  les  légendes  du  pays  et  de  la 
foi. 

c'estoit  une  pauirre  bergèrô 
qui  gardoit  les  brebis  es  ebamps, 
d'une  douce  et  humble  manière, 
de  Taage  de  dix-buit  ans  (1). 

Nourrie  dans  l'horreur  du  nom  anglais,  son  esprit 
s'exalta  au  récit  des  maux  de  la  France,  racontés  par 
quelques  malheureux  fugitifs.  Aux  yeux  de  la  jeune 
inspirée,  la  France  ne  pouvait  périr;  la  France,  sa  belle 
et  religieuse  patrie,  a  ce  pays  de  la  gloire  »  (2),  d'où 
étaient  partis  les  libérateurs  de  la  Terre-Sainte;  la 
France,  cette  reine  des  nations,  tant  aimée  de  Dieu,  où 
reposaient  les  cendres  de  Saint-Louis.  Jadis,  dans  un 
jour  d'épouvante.  Dieu  n'avait-il  pas  envoyé  une  ber- 
gère pour  sauver  son  peuple  et  arrêter  le  bras  d'Attila? 

Jeanne  rêva  l'expulsion  de  l'ennemi  et  le  triomphe  de 
son  roi.  Avec  l'âge,  son  zèle  s'enflamma  encore  et,  à 
treize  ans,  elle  eut  deS  extases.  «  L'extase,  cet  état 
«  d'exaltatic^  surhumaine,  où  la  raison  individuelle 
te  semble  s'efïaoer;  où  le  sentiment, seul  règne;  où  les 
<c  pensées,  les  désirs,  les  rêves  de  notre  âme,  peut-être 
«  même,  qui  le  sait?  les  inspirations  émanées  de  la 
«  source  de  toute  âme  et  de  toute  vie,  prennent  corps 
«  pour  ainsi  dire,  et  s'objectent  à  nous  sous  de  vivantes 
t(  images  ;  l'extasB  saisit  Jeanne  à  l'âge  de  treize  ans.  » 

Dans  ses  visions,  elle  eut  des  entretiens  avec  des  es- 

(1)  Martial  d'Auvergne,  Vigiles  de  Charles  VIL 

(2)  Schiller ,  Jung  Frau  von  Orléans. 
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prits,  ce  êtres  fantastiques,  formes  idéales  de  sa  pensée, 
c(  nuées  transparentes  qui  voilaient,  à  ses  yeux,  le  divin 
c<  soleil  d'où  l'inspiration  rayonnait  sur  elle  (1).  » 

Jeanne  assura  que,  dans  ses  visions,  elle  s'était  entre- 
tenue avec  Saint- Michel,  Sainte-Marguerite  et  Sainte- 
Catherine  ;  que  ces  saints  lui  avaient  annoncé  qu*elle 
était  l'envoyée  de  Dieu  pour  chasser  les  Anglais  et  faire 
couronner  le  dauphin. 

Jeanne,  accompagnée  de  son  frère  Pierre,  partit  sanç 
embrasser  ses  compagnes,  dont  elle  craignait  les  rail- 
leries, et  sans  prendre  congé  de  ses  parents,  dont  elle 
redoutait  les  reproches  et  la  résistance*  Plus  tard,  elle 
leur  fit  écrire  pour  leur  en  demander  pardon  et,  à  Rouen, 
devant  ses  juges,  elle  disait  :  «  Quand  j'aurais  eu  cent 
<(  pères  et  cent  mères  et  que  j'eusse  été  fille  de  rôi,  je 
a  serais  partie  !» 

Jeanne  quitta  les  vêtements  de  son  sexe  et  vint,  à  tra^- 
vers  mille  dangers,  trouver  Charles  VII,  dans  sa  petite 
cour  de  Chinon. 

Accueillie  par  le  roi  avec  défiance,  elle  réussit  diffici- 
lement  à  le  convaincre  de  sa  mission  divine.  Mais  l'en- 
thousiasme qu'elle  sut  inspirer  aux  troupes,  la  délivrance 
d'Orléans,  la  campagne  de  la  Loire,  la  victoire  dePatay^ 
la  prise  de  Suffolk  et  de  Talbot  et  sa  marche  triomphale 
sur  Reims,  à  travers  un  pays  occupé  par  Tennemi,  chan- 
gèrent la  défiance  en  une  admiration  et  une  confiance 
générales. 

Après  avoir  été  ,sacré  à  Reims,  le  roi  vint  mettre  le 
siège  devant  Paris. 

En  quittant  Reims,  le  roi  demanda  par  lettres  aux  ha* 
bitants  c<  de  nouvelles  aydes  pour  l'entre ténement  de  ses 
«  armées,  comme  aussy  grand  nombre  dé  munitions 

(1)  Henri  Martin,  Uist,  de  France,  t.  V,  p.  ioè. 
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a  de  guerre,  canons,  bombardes,  pouidres,  balleS) 
<x  nombre  de  charpentiers,  massons  et  manouvriers, 
«c  payes  et  entretenus  aux  despens  desdiiz  habitans, 
«  pour  l'assister  ès-sièges  de  Laigny,  Meaulx,  Pontoise 
«  et  aultres  lieux  (1).  d 

Mais  Charles  n'eut  pas  besoin  de  faire  le  siège  de  La« 
gny;  sa  présence  réveilla  les  sentiments  de  fidélité  des 
Laniaques,  dont  les  vœux  avaient  toujours  été  pour  leur 
roi. 

Le  2B  août  1429,  Tavantî-garde  du  roi  s'empara  de 
Saint-Denis,  qui  ne  fit  pas  de  résistance,  et  le  roi  y  ar* 
riva  le  29  du  même  mois.  Toute  la  contrée  se  soumettait 
à  l'envi» 

Le  jour  même  de  l'arrivée  du  roî^  le  prieur  de  l'abbaye 
de  Lagny,  Artus  de  Saint-Méry,  et  plusieurs  autres  arri- 
vèrent à  Saint-Denis  pour  remettre  la  ville  de  Lagny 
BOUS  l*obéissance.  du  roi  : 

u  Puis  le  roy  \int  à  Saint-Denis 
qui  lui  rendit  obéissance, 
Laigny  avec  le  plat  pays 
dépendances  et  l'adjacence  (2).  » 

Charles  VII  reçut  ces  ambassadeurs  avec  bienveiU 
lance  et  fit  appeler  le  duc  d'Alençon,  qui  choisit  un  gou- 
verneur pour  la  ville.  Il  y  «  envoya  messir  Ambroise  de 
tt  Loré  qui  y  fut  reçu  par  les  habitants  à  grande  joye*  » 
Après  avoir  établi  son  autorité,  Ambroise  reçut  des  habi* 
tants  leur  serment  de  fldélilé  au  roi  (3). 

Atdbrôise  de  liof  ô.  —  Ambroise  de  Loré  fut  un  des 
plus  hardis  et  des  plus  vaillants  capitaines  de  son  temps; 

(1)  Jean  tlogier,  édition  Quicberat^  t.  IV,  p^  299. 

(2)  Maniai  d'Auvergne,  Vigiles  de  Chartes  VIL 

(3)  Vhronique  de  la  Pucelle,  et  Martial  d* Auvergne,  Vigiles  de 
Charles  VIL 
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son  nom  glorieux  se  trouve  lié  à  l'histoire  de  Lagny, 
aussi  allons- nous  retracer  les  principaled  actions  de 
sa  vie. 

Ambroise  de  Loré,  baron  d'Ivry  en  Normandie,  né 
en  1306  au  château  de  Loré,  mourut  le  23  ou  le  24  mai 

1446. 

Il  fit  ses  premières  armes  à  Âzincourt)  fut  attaché  au 
comte  d'Armagnac,  et  servit  la  cause  du  dauphin  Charles. 
Après  plusieurs  succès  sur  les  Anglais,  il  reçut  degré  de 
chevalerie.  En  1429,  il  fit  la  campagne  de  la  Loire  avec 
la  Pucelle,  combattit  à  ses  côtés  à  Jargeau,  à  Meung- 
siir-Loiré  et  à  Palay;flt  une  pointe  hardie  sur  Rouen, 
puis  sur  Caen,  d'où  il  ramena  trois  mille  prisonniers* 
Pris  par  les  Anglais,  en  1433,  il  fut  échangé  contre 
Talbot,  le  premier  capitaine  d'Angleterre.  Avec  Dunôis, 
il  battit  les  Anglais  près  de  Meulan,  en  1435,  et  contri- 
bua au  recouvrement  de  Paris. 

A  la  suite  de  ce  fait,  il  fut  nomtaé  Prévôt  de  Paria. 

Par  lettres  du  5  avril  1438,  le  roi  le  constitua  «juge  et 
a  général  réformateur  sur  les  malfaiteurs  du  royaume, 
«  en  quelque  juridiction  qu'ils  se  retirassent,  n  En  1439, 
il  était  à  la  prise  de  Meaux  et^  en  1441,  à  celle  de  Pon- 
toise* 

Ce  vaillant  soldat  avait  sous  ses  ordreâ  un  autre  guei*- 
ïier^  qui  n'était  ni  moins  entreprenant  ni  moins  auda- 
cieuXj  le  capitaine  limousin  Jean  Foucault  de  Saint-Ger- 
main, dont  les  principales  actions  suivent; 

Jêaû  ï*Oucâûlt  àé  Sâinl-Crérmâlni  —  «  Jean  F*ou-> 
tt  cault,  seigneur  de  Saint-Germain,  capitaine  de  Lagny^ 
tt  qu*il  défendit  généreusement,  en  1430,  contre  les  ef- 
t  forts  de  Jean,  duc  de  Betfort.  —  Il  conserva  cette  place, 
ce  malgré  les  tentatives  que  les  ennemis  firent  pour  la 
tt  prendrCé  II  accompagna  le  roi  à  son  sacre,  se  trouva 
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c(  dans  toutes  les  occasions  de  guerre  qui  se  présenté* 
tt  rent,  et  eut  souvent  avantage  sur  les  troupes  enne- 
cc  mies  (1),  » 

'    En  1429,  il  commandait  les  archers  avec  le  seigneur 
de  Graville,  maître  des  arbalétriers  de  France  (2).  ^ 

«  Le  duc  d'Orléans  l'établit  podestat  en  la  ville  d'Ast, 
i<  au  duché  de  Milan,  où  il  mourut  sans  enfants,  ayant 
et  institué,  par  son  testament  de  Tan  1465,  son  frère  et 
«  son  neveu  ses  héritiers  (3).  » 

L'importance  de  Lagny,  clef  de  la  Marne,  Tune  des 
principales  voies  d'approvisionnement  de  Paris,  alors 
occupé  par  les  Anglais,  nécessitait  le  choix  de  semblable? 
capitaines.  Ils  furent  à  la  hauteur  de  leur  mission  et  sou- 
vent, même  en  dehors  de  la  défense  de  la  place,  ils  orga- 
nisèrent les  plus  audacieuses  entreprises- 
La  Prévôté  de  Paris  à  L^gny .  —  En  ce  temps, 
Charles  VII,  considérant  que  Lagny  était  la  seule  bonne 
ville  qu'il  eût  pour  lui  aux  environs  de  Paris,  résolut, 
sous  toutes  réserves  des  droits  de  l'abbaye,  d'y  trans- 
porter la  prévôté  de  Paris,  pour  y  remplir  les  mêmes 
fonctions  qu'au  Châtelet. 

Le  prévôt  pria  l'abbé  de  lui  prêter  «  aidp  et  terre  » 
pour  exercer  son  office  et,  sur  le  consentement  de  celui- 
ci,  il  installa  son  siège  à  Lagny.  Mais  il  n'y  resta  pas 
longtemps  et  se  retira  avec  le  roi,  après  l'abandon  du 
.  siège  de  Paris, 

A  la  suite  de  l'assaut  de  la  porte  Saint-Honoré,  où 
Jeanne  fut  blessée,  le  8  septembre  1429,  le  roi,  dépourvu 
d'argent,  désespérant  de  prendre  Paris,  résolut,  d'après 

(1)  Le  Père  Auâelme,  t.  VII,  p.  578. 

(2)  Cousinot  de  Montreuil,  Chronique  de  la  Pucelle;  édition  Vallet  de 
Viri ville,  p.  330. 

(3)  Le  P^re  Anselme,  t.  VJI,  p.  578. 
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la  décision  de  son  conseil,  de  repasser  la  Loire,  en 
laissant  de  fortes  garnisons  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  (1). 

Il  partit  le  12  avec  son  armée  et  vint  coucher  à  Lagny, 
qu'il  quitta  le  lendemain,  laissant  dans  la  place  une  gar- 
nison sous  les  ordres  d'Ambroise  de  Loré  et  de  Jean  Fou- 
cault. 

Jeanne,  blessée,  arriva  aussi  à  Lagny,  moins  abattue 
par  sa  blessure  que  par  le  chagrin  que  lui  causait  la  re- 
traite de  l'armée.  , 

Malgré  sa  simplicité,  elle  avait  entrevu,  contre  elle, 
Thostilité  des  courtisans,  la  jalousie  des  généraux  et  la 
défiance  du  roi  ;  dans  sa  droiture,  elle  ne  comprenait 
rien  aux  artifices  de  la  politique  et  ne  voulait  qu'une 
chose,  a  bouter,  jusqu'au  dernier,  les  Anglais  hors  de 
toute  France  (2).  » 

La  retraite  du  roi  fut  si  précipitée  qu'elle  ressemblait  à 
une  déroute  :  il  regagna,  en  huit  jours,  Gien-sur-Loire, 
son  point  de  départ  où  il  licencia  son  armée. 

Combats  devant  Lagny.  —  Après  la  retraite  du  roi 
et  dans  le  même  mois,  les  Anglais  et  les  Bourguignons 
vinrent  en  force  devant  Lagny,  et  se  préparèrent  à  en 
faire  le  siège.  La  ville  était  mal  fermée  et  dépourvue  de 
vivres,  aussi  Ambroise  de  Loré  et  Jean  Foucault,  con- 
vaincus de  la  faiblesse  de  la  place  et  n'espérant  aucun 
secours,  se  décidèrent-ils  à  l'offensive,  a  Ils  saillirent  au 
a  champs,  eux  et  leurs  gens,  en  belle  ordonnance,  contre 
c<  les  Anglais  et  les  Bourguignons  et  leur  tindrent  si 
«  grandes  et  si  fortes  escarmouches,  par  trois  jours  et 
c<  trois  nuits,  que  les  dits  Anglais  et  Bourguignons  n'ap- 

(1)  Chronique  de  la  Pucelle. 

(2)  Letlre  de  Jeanne  au  duc  de  Bethford,  22  mars  1429. 
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«  prochèrent  oncques  des  barrières,  plus  près  que  du 
«  trait  d'une  arbaleste  (1).  n 

On  perdit  des  hommes  des  deux  côlés  :  mais  cette  belle 
résistance  et  la  valeur  des  soldats  de  Ici  ville  forcèrent 
l'ennemi  à  la  retraite.  Il  retourna  à  Paris  sans  nouvelle 
entreprise, 

«  Messire  Ambroise  de  Loré 

Foucaut,  deux  vaillants  hommes  d'armes, 

tousjours  leur  tindreot  pié  ferré 

et  là,  firent  maints  beaux  faits  d'armes  (2).  )> 

Au  mois  d'octobre  ,1429,  Ambroise  de  Loré,  Jean  Fou- 
cault et  Kennedy  partirent  de  Lagny  avec  cinq  cents  com- 
battants environ,  et  vinrent  loger  à  Louvre  en  Parîsis. 
Ils  attendaient  un  corps  anglais  qui,  d'après  les  avis 
qu'ils  avaient  reçus,  devait  passer  entre  Paris  et  Pon- 
toise. 

Les  Anglais  ne  parurent  pas  et  les  Français  retour- 
naient à  Louvre,  lorsqu'ils  rencontrèrent  un  détache- 
ment de  cent  soixante  à  deux  cents  hommes,  commandé 
par  le  capitaine  anglais  Ferrières.  Tous  les  Anglais  fu- 
rent tués  ou  pris  :  Ferrières  fut  du  nombre  des  prison- 
niers. 

Le  lendemain,  les  Français  s'avancèrent  sur  Paris, 
jusqu'aux  portes  Saint-Denis  et  Saint- Antoine  et  de  là, 
revinrent  à  Lagny  (3). 

Tentative  sur  Rouen.  —  Après  ces  succès,  Ambroise 
de  Loré  et  Foucault  formèrent  le  projet  d'enlever  Rouen 
aux  Anglais.  D'accord  avec  un  nommé  Grand  Pierre,  ils 
devaient  emporter  la  ville  par  surprise. 

(1)  Chronique  de  la  Puéelle  et  Martial  d'Auvergne. 

(2)  Martial  d'Auvergne,  Vigiles  de  Charles  VIL 

(3)  Jean  Chartier/t.  I,  ch.  lxviii,  p.  117;  édition  Vallet  de  Viriville. 
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Pour  traverser,  dans  un  si  long  parcours  et  sans  être 
vu,  un  pays  occupé  par  Tennemi,  il  fallait  marcher  de 
nuit.  Par  les  chemins  détournés  que  l'expédition  devait 
suivre,  le  clair  de  lune  était  indispensable  et,  en  ce  mo- 
ment, l'obscurité  des  nuits  était  grande. 

C'est  ce  qui  fit  échouer  l'entreprise  ;  l'expérience  des 
hal)iles  capitaines  de  Lagny  la  fit  remettre  à  un  autre 
temps  (!)•. 

Malheureusement,  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de 
Vendôme  ne  furent  pas  aussi  prudents;  instruits  par 
Grand  Pierre  qui,  à  son  retour  passait  par  Senlis,  du 
projet  qui  l'avait  amené  à  Lagny,  le  duc  et  le  comte, 
aussi  hardis  mais  moins  expérimentés  que  Guillaume 
de  Loré  et  Foucault,  résolurent  de  tenter  l'entreprise. 
Ils  partirent  avec  une  troupe  d'élite,  mais  la  plus  grande 
partie  de  leurs  gens  s'égarèrent;  les  autres  arrivèrent 
sous  les  murs  de  Rouen  mais,  trop  faibles  pour  rien  en- 
treprendre, ils  s'en  retournaient,  lorsqu'ils  furent  ren- 
contrés et  taillés  en  pièces  par  les  Anglais  (2). 

Au  mois  d'octobre,  d'après  Godefroy,  et  au  mois  de 
décembre  suivant,  d'après  Jean  Chartier,  sur  l'ordre  du 
duc  d'Alençon,  Ambroise  de  Loré  quitta  Lagny  pour 
aller  fortifier  et  défendre  le  château  de  Saint-Célerin, 
près  d'Alençon.  Il  laissa  le  commandement  de  Lagny  à 
Jean  Foucault,  Kennedy  et  à  Geoffroy  de  Saint-Aubin  (3). 

Retour  de  Jeanne  à  Lagny.  —  Vers  le  milieu 
d'avril  (1430),  la  Pucelle,  mécontente  de  l'inaction  du 
roi  et  de  la  tournure  que  prenaient  les  choses,  partit 
sans  prendre  congé  de  Charles  VII,  qui  était  alors  à  Sully- 

(1)  Chronique  de  la  Pucelle. 

(2)  Cousinot  de  Montreuilç  Chronique  de  la  Pucelle,  édition  Vallet  de 
Viriville,  p.  338  et  339. 

(3)  Jean  Chartier,  t.  .1,  ch.  lxix>  p.  118. 


420  ANNALES  [1430 

sur-Loire,  et  s*en  vint  à  Lagny,  «  pour  ce  que  ceux  de  la 
a  place  faisaient  bonne  guerre  aux  Anglais  de  Paris  et 
«  ailleurs,  m 

«  Ce'st  an  du  pays  de  Berry, 
si  se  départit  la  Pacelle 
pour  irenir  secoarir  Laigny 
et  d'autres  gens  airecque  elle, 
lors  estoit  bruit  que  les  Anglois 
le  irouloient  venir  assiéger  ; 
et  l'eussent  fait,  se  les  François 
ne  les  eussent  fait  desloger  (1).  » 

Un  fait  d'armes  glorieux  se  passa  près  de  Lagny,  en 
ce  même  mois  d*avril  1430. 

Nous  ignorons  la  date  exacte  de  cette  action,  partant 
nous  ne  savons  pas  si  la  Pucelle  était  alors  dans  nos 
miirs,  mais  cela  est  vraisemblable.  Paris  était  tellement 
resserré  par  les  courses  continuelles  des  Laniaques  que 
le  muid  de  blé  y  valut  quarante  livres  tournois  : 
ce  L'an  1430,  au  mois  d'avril  après  Pasques  (16  avril), 
a  se  mirent  les  dits  François  en  ung  chastel  près  Lai- 
ci  gny-sur-Marne,  et  le  commencèrent  à  fortifier.  Mes 
<i  les  Anglois  et  Bourguignons  de  Paris  le  surent  et  y 
<i  alèrent  à  leurs  deepens.  Car  les  dits  François  en  ou- 
c(  rent  les  nouvelles  et  les  atendirent  en  telle  manière 
c(  que,  tant  de  Bburguignons  que  d' Anglois,  il  en  de- 
<c  moura  de  mors  et  de  prisonniers,  bien  800,  et  ainsi 
«  furent  tous  camus  et  courouchiés;  et,  furent  ceux  de 
((  Paris  en  tello  nécessité  de  vivres,  que  le  muy  de  bled 
a  valoit  40  livres  tournois  (2).  » 

Jeanne  séjourna  deux  mois  environ  à  Lagny,  elle  en 
partit  pour  aller  à  Compiègne,  dans  les  premiers  jours 

(1)  Martial  d'Auvergne,  Vigiles  de  Charles  VIL 

(2)  P.  Cochon,  Chronique  normande;  édition  Vallet  de  Viriville, 
p.  465  et  466. 
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de  mai.  La  population,  exaltée  par  sa  présence,  rivalisa 
avec  la  garnison  :  tous  les  jours  il  y  avait  bataille  contre 
TAnglais  et  la  petite  ville,  commandée  par  Jeanne  et  ses 
dignes  lieutenants,  devint,  pour  Tennemi,  une  telle 
cause  d^alarmes  et  de  dommages,  qu'il  résolut  de  s'en 
emparer  à  tout  prix, 

Pendai^t  son  séjour  à  Lagny,  Jeanne  fit  l'expédition 
suivante  :  de  Lagny,  elle  alla  à  Senlis,  puis  à  Borenglise, 
château  près  de  Compiègne,  à  Compiègne,  Pont-l'Évê- 
que,  Compiègne,  Soissons,  Compiègne,  Lagny  ;  c'est 
sans  doute  au  retour  de  cette  expédition  qu'elle  rencon- 
tra Franquet  d'Arras. 

Jeanne  était  belle  et  bien  formée  ce  bien  compassée 
a  de  membres,  de  grande  force  et  puissance  »  ;  sous  ses 
habits  d'homme,  sa  tournure  était  mâle  et  élégante, 
son  caractère  était  «  un  mélange  charmant  d'entrain 
t(  guerrier,  de  charité  compatissante,  de  gaieté  natu- 
(c  relie  et  finement  railleuse,  et  de  piété  céleste  (1).  » 

Elle  n'avait  rien  de  ces  fanatiques  qui,  dans  leur  exal- 
tation, ne  connaissent  ni  la  fatigue,  ni  la  faim,  ni  la 
douleur.  Après  une  journée  pénible,  Jeanne  mangeait 
de  grand  appétit  et  dormait  profondément  ;  quand  elle 
était  blessée,  elle  se  plaignait  et  versait  des  larmes, 
mais,  après  avoir  payé  celte  dette  à  la  faiblesse  hu- 
maine, se  souvenant  de  sa  mission,  elle  se^  relevait  et 
allait  toujours  en  avecnt. 

Jeanne  n'était  pas  la  guerrière  dont  Tépée  .sanglante 
frappe  et  renverse  l'ennemi  :  son  étendard  à  la  main, 
elle  semblait  plutôt  l'envoyée  de  Dieu,  qui  guidait  tout  un 
peuple  pour  le  conduire  à  la  victoire.  Elle  ne  se  servait 
de  son  épée  que  pour  donner  aux  ennemis,  suivant  sa 

(1)  Vallon,  Jeanne  d'Arc,  p.  435. 
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propre  expression,  <c  de  bonnes  bufîes  et  de  bons  tor- 
<c  chons  ))  ;  quand  elle  chargeait,  elle  portait  son  éten- 
dard pour  ne  tuer  personne  et,  à  Rouen,  devant  sesjuges 
et  sans  être  démentie,  elle  disait  :  a  Je  n*ai  jamais  tué 
((  personne,  je  disais  aux  miens  :  Entrez  hardiment  au 
«  milieu  des  Anglais,  et  j'y  entrais  moi-même  (1).  » 

L'étendard  de  Jeanne  était  en  linon,  à  fond  blanc, 
semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  garni  et  entouré  d'une  frange 
de  soie  ;  on  y  lisait  ces  mots  :  Jesus^  Maria^  et  l'on  y 
voyait,  sur  la  face.  Dieu  assis  sur  l'arc-en-ciel,  bénissant 
une  fleur  de  lys  que,  de  chaque  côté,  lui  présentait  un 
ange  ;  et  sur  le  revers,  l'écu  de  France  tenu  par  deux 
anges. 

Depuis  Jeanne,  le  blanc  est  resté  la  couleur  symbo- 
lique de  la  France,  et  bientôt,  son  blanc  étendard,  rem- 
plaçant le  séculaire  drapeau  bleu  de  nos  rois,  va  devenir 
le  drapeau  de  la  nation. 

Son  écu  portait  deux  fleurs  de  lys  d'or,  à  champ  d'azur, 
et  une  épée  la  pointe  en  haut,  férue  en  une  couronne. 

Jeanne  portait  l'habit  d'homme  :  sa  pudeur  y  était 
plus  à  l'aise  et,  pour  faire  «  œuvre  d'homme  ne  fallait-il 
a  pas  en  porter  l'habit?  » 

Après  avoir  fait  ses  dévotions  en  l'église  Saint-Pierre  ; 
devant  l'autel  de  la  Vierge,  Jeanne,  montée  sur  son 
cheval,  enveloppée  de  sa  huque  (casaque)  de  drap  d'or 
vermeil,  entourée  d'une  troupe  d'élite,  descendait  le 
plus  souvent,  aux  acclamations  de  la  population  tout 
entière,  la  voie  qui,  par  le  pont  sur  la  Marne,  se  dirigeait 
vers  Paris. 

Malheur  alors  aux  convois  ennemis  et  aux  Anglais  qui 
tenaient  la  campagne  ! 

(1)  Chronique  et  procès  de  la  Pucelle. 
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La  foi  du  peuple  en  Jeanne  était  si  vive,  qu'il  lui 
accordait  volontiers  un  pouvoir  surnaturel.  Un  jour,  le 
bruit  se  répandit  dans  la  ville^  que  Jeanne  venait  d'ac- 
complir un  grand  prodige. 

On  racontait  que  la  Pucelle,  par  ses  prières,  venait  de 
ressusciter  un  enfant  qui  était  sans  vie  depuis  trois 
jour^. 

Le  corps  de  cet  enfant  avait  été  porté  devant  l'autel  de 
Notre-Dame,  où  les  jeunes  filles  de  la  ville  se  mirent  en 
prières,  suppliant  la  Vierge  de  lui  rendre  la  vie. 

Sur  leur  demande,  Jeanne  vint  avec  elles  prier  Dieu  et 
Notre-Dame  et  alors  l'enfant  donna  signe  de  vie  a  bailla 
«trois  fois,  fut  baptisé,  ettantost  mourut»  et  fut  enterré 
en  terre  sainte.  —  Le  peuple  crut  que  Jeanne  avait  res- 
sucité  l'enfant. 

Ces  faits  si  simples  furent  dans  la  suite  tournés  contre 
elle  (1). 

Franquet  d'Arras.  —  Dans  les  premiers  jours  de 
mai,  un  des  plus  redoutés  chefs  de  bande,  Franquet 
d'Arras,  aussi  brave  que  cruel,  s'était  approché  de  La- 
gny  avec  trois  cents  combattants  bourguignons  et  an- 
glais, dévastant  et  terrifiant  le  pays. 

Jeanne,  à  la  tête  d'une  troupe  à  peu  près  égale,  marcha 
à  sa  rencontre  et  le  joignit  dans  la  plaine  de  Vaires,  au 
moment  où  il  s'en  retournait  avec  son  butin.  Jeanne, 
«l'assaillit  moult  courçigeusement  et  vigoureusement  », 
mais  Franquet,  qui  avait  de  bons  archers,  en  véritable 
homme  de  guerre,  ordonna  à  ses  soldats  de  mettre  pied 
à  terre  et  de  se  retrancher  derrière  des  haies,  si  bien  que 
le  premier  et  le  second  assaut  de  la  Pucelle  furent  re- 
poussés. Mais  sur  l'avis  de  Jeanne  qui  tenait  Franquet  en 

(1)  Chronique  et  procès  de  la  Pucelle^  Interrogatoire  du  samedi 
3  mars,  translaté  du  latin  en  français  par  Tordre  du  roi  Louis  XII. 
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respect,  Foucault,  Quennedy  Escot  (Écossais),  Geoffroy 
do  Saint*Âubin  et  le  capitaine  Barrée  ou  Barrette  ou 
Perrette  (1^,  arrivèrent  à  la  tête  de  la  garnison  de  Lagny 
avec  a;  couleuvrines,  arbalètes  et  autres  habillements  de 
guerre  »  et  recommencèrent  l'attaque.  Les  Bourgui- 
gnons, après  avoir  «  moult  endommagé  leurs  ennemis, 
c<  furent  tous  vaincus  et  déconfits,  et  la  plus  grande 
«  partie  mise  à  Tépée  (2).  » 

Franquet  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Lagny. 

La  voix  populaire  réclamait  l'exécution  de  Franquet, 
comme  «  meurtrier,  larron  et  traistre  »,  et  les  baillis  de 
Senlis  et  de  Lagny,  qui  venaient  le  juger,  demandèrent 
qu'il  leur  fût  livré,  sous  peine  a  de  faire  grand  tort  à  la 
j  ustice  » . 

Mais  Jeanne  avait  d'autres  projets  :  Un  brave  Pari- 
sien, possesseur  à  Lagny  d'une  hôtellerie,  déjà  célè- 
bre à  cette  époque  et  ayant  pour  enseigne  :  Hôtel 
de  rOurs ,  s'était  compromis  pour  le  service  du  roi 
Charles  et/ par  suite,  avait  été  jeté  en  prison;  Jeanne 
voulait  l'échanger  contre  Franquet  d'Arras.  Pendant  ce 
temps,  le  possesseur  de  l'hôtel  étant  venu  à  mourir, 
Franquet  fat  de  nouveau  réclamé  par  les  juges.  Jeanne 
le  leur  abandonna  alors  en  disant  :  a  Puisque  mon 
a  homme  est  mort,  faites  de  lui  (Franquet)  ce  que 
a  debvez  faire  par  justice  (3).  » 

Le  procès  eut  son  cours,  il  dura  quinze  jours,  Fran- 
quet fut  condamné  et  décapité,  ce  dont  il  fut  «  grande- 

(1)  Jean  Chartier,  édition  Quicherat,  t.  IV^  p.  91  ;  et  édition  Vallet 
de  Virivilie,  ch.  lxx,  p.  120. 

(2)  Monstrelet.  I.  II,  ch.  lxxxiv;  et  Perceval  de  Cagny,  édition 
Quicherat,  t.  IV,  p.  32. 

(3)  Chronique  et  procès  de  la  Pucelle,  douzième  interrogatoire,  le 
mercredi  14  mars  de  relevée;  et  de  Barante,  Hist.  des  ducs  de  Bour- 
gogne, t.  V,  p.  243. 
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«  ment  plaint  de  ceux  de  son  parti,  par  tant  qu'en 
«  armes,  il  était  homme  de  vaillante  conduite  (1).  » 

Â  la  nouvelle'  de  cette  exécution,  la  rage  ne  connut 
plus  de  bornes  dans  le  parti  anglais,  où  la  valeur  de 
Franquet,  comme  soldat^  était  connue  de  tous,  et  où  il 
avait  de  nombreux  amis.  On  répandit  le  bruit  que 
Jeanne  avait  violé  son  serment,  qu'elle  avait  promis  à 
Franquet  la  vie  sauve,  et  qu'elle  avait  manqué  à  toutes 
les  lois  de  la  guerre  (2). 

On  alla  même  jusqu'à  dire  qu'elle  avait  tué  Franquet 
de  sa  propre  main.  Jamais  la  haine  des  chefs  contre 
Jeanne  ne  fut  si  grande,  jamais  la  terreur  qu'elle  inspi- 
rait aux  soldats  ne  fut  si  profonde.  L'accusation  de  sor- 
cellerie qu'on  lançait  contre  elle  manquait  son  but  et 
n'avait  d'autre  effet  que  d'augmenter  encore  l'effroi  de 

« 

tous. 

Les  archers  et  les  gens  d'armes,  qu'on  enrôlait  en  An- 
gleterre, fuyaient  ou  se  cachaient  pour  ne  pas  aller 
combattre  la  Pucelle,  et  l'on  fut  obligé  de  rendre  de  sé- 
vères ordonnances  contre  les  capUaines  et  les  soldats 
qui  retardaient  leur  départ  pour  la  France  (3). 

L'exécution  de  Franquet  d'Arras  fut,  lors  de  son 
procès,  un  des  chefs  d'accusation  contre  Jeanne  ;  c'était, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  seul  raisonnable,  s'il 
eût  été  fondé,  et  il  ne  l'était  pas. 

Siège  de  Compiôgne.  —  Philippe  de  Bourgogne  ré- 
solut alors  de  s'emparer  de  Compiègne,  place  qui  lui 
était  indispensable  pour  assurer  ses  communications 
entre  la  Picardie  et  l'Ile-de-France.  Mais  ses  préparatifs 
ne  furent  pas  si  secrets  que  la  Pucelle  n'en  fût  informée, 

(1)  Monsirelet,  1.  II,  ch.  lxxxiv. 

(2;  Hollinsher,  mention  de  Barante,  t.  V,  p.  243. 

(3)  Meyer,  mention  de  Barante,  t.  V,  p.  243. 
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et  aussitôt  Tinfatigable  héroïne,  avec  quelques  hommes 
d'armes  de  la  garnison,  quitta  Lagny  (1).  Elle  passa  à 
Crespy  et,  accompagnée  du  célèbre  Poton  de  Sain- 
trailles  (2),  elle  s'était  jetée  dans  la  place  où  a  sa  venue 
donna  grand  «  courage  à  iceux  de  ladite  ville  »  (3). 

Jeanne  voulant  proQter  du  désordre  de  Tennemi,  en- 
core mal  établi  dans  son  campement,  fit  une  sortie  à  la 
tête  de  six  cents  hommes,  le  24  mai  1430.  Elle  chassa 
d'abord  victorieusement  l'ennemi,  mais  celui-ci,  rece- 
vant secours  sur  secours,  reprit  bientôt  courage,  revint  à 
la  charge  et  força  à  son  tour  les  assaillants  à  la  retraite. 

(c  La  Pucelle  se  montra  plus  vaillante  que  jamais, 
«  deux  fois  elle  ramena  ses  gens  sur  l'ennemi;  enfin, 
«  voyant  qu'il  fallait  rentrer  dans  le  ville,  elle  se  mit  en 
ce  arrière-garde  pour  protéger  leur  marche  et  les  main- 
ce  tenir  contre  les  Bourguignons  qui,  sûrs  maintenant 
«  d'être  bien  appuyés,  se  lançaient  vigoureusement  à 
a  leur  poursuite.  Ils  reconnaissaient  l'étendard  de  la 
((  Pucelle  et  la  distinguaient  à  sa  huque  d'écarlate, 
«  brodée  d'or  et  d'argent;  enfin,  ils  poussèrent  jusqu'à 
((  elle.  La  foule  se  pressait  sur  le  pont.  De  crainte  que 
«  l'ennemi  n'entrât  dans  la  ville  à  la  faveur  de  ce  dé- 
c(  sordre,  la  barrière  n'était  pas  grande  ouverte  :  Jeanne 
<.(  se  trouva  environnée  des  ennemis,  elle  se  défendit 
c<  courageusement]  avec  une  forte  épée  qu'elle  avait 
((  conquise  à  Lagny,  sur  un  Bourguignon,  Franquet 
c(  d'Arras  (4).  Enfin  un   archer  picard,    saisissant  sa 

(1)  Jean  Chartier,  édition  Quicherat,  l.  IV,  p.  72;  et  Chronique  nor- 
mande  du  XV^  siècle,  édition  Quicherat,  t.  IV,  p.  346. 

(2)  Quelques  historiens  ont  écrit  de  Xaintrailles,  Monstrelet  écrivait 
de  Saincte-Treille. 

(3)  Chronique  et  procès  de  la  Pucelle. 

(4)  Chronique  et  procès  de  la  Pucelle, 
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<c  huque  de  velours,  la  tira  en  bas  de  son  cheval  ;  elle  se 
«  releva  et,  combattant  encore  à  pied,  elle  parvint  jus- 
ce  qu'au  fossé,  qui  environnait  le  boulevard  devant  le 
a  pont. 

ft  Auprès  d'elle,  Poton  de  Saintrailles,  quelques  vail- 
«  lants  soldats,  faisaient  des  prodiges  de  valeur,  mais  il 
c<  fallut  céder  au  nombre. 

((  Saintailles  fut  fait  prisonnier  et  Jeanne  se  rendit  à 
c(  Lionel,  bâtard  de  Wandonne,  qui  se  trouvait  près 
ce  d'elle,  et  fut  amenée  au  quartier  du  sire  de  Luxem- 
<(  bourg.  Si  la  douleur  et  la  consternation  furent  grandes 
c(  à  Compiègne  a  à  l'opposite,  ceux  de  la  partie  de  Bour- 
c<  gogne  et  les  Anglais  en  furent  moult  joyeux,  plus  que 
ce  d'avoir  cinq  cents  combattants  :  car  ils  ne  craignoient 
ce  ni  redoutoient  nul  capitaine  ni  autre  chef  de  guerre, 
ce  tant  comme  ils  avoient  toujours  fait  jusqu'à  ce  présent 
ce  (jour),  icelle  pucelle  (1).  » 

a  Tous  les  chefs  s'assemblèrent  et,  ce  faisant  l'un  avec 
ce  l'autre  grands  cris  et  resbaudissements  (2)  »,  ils  se  fé- 
«  licitaient  avec- autant  de  joie  que  Vils  eussent  gagné 
ee  une  grande  bataille,  ou  que  toute  la  France  fût  à  eux. 

ce  On  fit  annoncer  en  toute  hâte  la  grande  nouvelle  à 
ce  Paris,  en  Angleterre,  dans  toutes  les  villes  de  la  do- 
ec  mination  du  duc  de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Bedford 
ce  fît  chanter  le  Te  Deum  en  grande  solennité.  Dans  le 
ce  camp  français,  ce  fut  un  deuil  général  ;  bientôt  même, 
ce  comme  après  toutes  les  grandes  catastrophes,  des 
ce  bruits  de  trahison  se  répandirent,  mais  ils  ne  repo- 
ce  salent  sur  aucun  fondement,  et  Jeanne  n'accusa  jamais 
ee  personne  (3).  » 

(1)  Monstrelet,  1.  II,  ch.  lxxxvi. 

(2)  Monstrelet,  1.  Il,  ch.  lxxxvi. 

(3)  De  Barante,  Hist,  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  V,  p.  249  et  250. 
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La  Pucelle  fat  d*abord  conduite  au  château  de  Beau- 
Lieu,  où  elle  resta  du  mois  de  mai  au  mois  d'août,  et  de 
là,  à  Beau- Revoir,  près  de  Cambrai,  où  on  la  retint  jus- 
qu'au mois  de  novembre. 

Succès  des  Français.  —  La  vjlle  de  Compiègne,  as- 
siégée depuis  six  mois,  en  était  réduite  aux  dernières 
extrémités,  lorsque  Flavy,  gouverneur  de  la  place,  fit, 
avant  de  se  rendre,  prévenir  le  comte  de  Vendôme  et  le 
commandant  de  Lagny  de  sa  situation  désespérée. 

Le  comte  de  Vendôme,  Boussac  et  Gaucourt  réunirent 
un  corps  de  troupes  de  quatre  mille  combattants,  et 
s'avancèrent  jusqu'à  Verberie,  tandis  que  le  comman- 
dant de  Lagny,  Ambroise  de  Loré,  avec  l'élite  de  la  gar- 
nison, partait  de  Lagny  pour  venir  les  joindre  (1). 

Dom  Chaugy  dit  que  le  commandant  de  Lagny  était 
alors  Ambroise  de  Loré,  il  doit  commettre  une  erreur  : 
ce  capitaine  devait  être  alors  à  Saint-Oélerin. 

Poton,  qui  avait  reçu  du  roi  Charles  VII  sept  mille 
cinq  cents  écus  d'or  pour  l'aider  à  payer  sa  rançon,  vint 
rejoindre  cette  petite  armée. 

•  Lorsque  les  deux  armées  furent  en  présence,  Sain- 
trailles,  faisant  un  circuit,  se  jeta  dans  Compiègne, 
entraîna  la  garnison  avec  lui,  tomba  sur  les  ennemis  et 
s'empara  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  retranche- 
ments. 

Le  désarroi  fut  tel,  parmi  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons, que  le  26  octobre,  ils  abandonnèrent  le  siège,  en 
laissant  dans  leur  camp  les  munitions  et  la  belle  artille- 
rie du  duc  de  Bourgogne. 

Poursuivant  ses  avantages,  l'armée  française  enleva 
successivement  plusieurs  villes  en  Picardie,  dans  le  Sois- 

(1)  Dom  Chaugy. 
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sonnais  et  l'Ile-de-France  ;  il  semblait  que  tous,  géné- 
raux et  soldats,  eussent  à  cœur  de  venger  Jeanne  d*Arci 

Enfin  Poton  vint  mettre  le  comble  à  ses  succès  par 
la  victoire  complète  qu'il  remporta  à  Germigny  (1)  sur  les 
Anglais  et  les  Bourguignons. 

Le  nombre  des  prisonniers  faits  dans  cette  campagne 
fut  prodigieux  ;  on  cite  parmi  eux  le  seigneur  de  Bri- 
nieu,  maréchal  de  Bourgogne,  Créquy,  Beauval,  Béten- 
court,  Thomas  Kiriel,  général  anglais  (2). 

On  s'étonne  en  voyant  que  nulle  négociation  ne  fut  alors 
ouverte  pour  échanger  Jeanne  contre  dix,  contre  cent, 
ou  même,  s'il  l'eût  fallu,  contre  tous  ces  prisonniers: 
on  reste  stupéfait  de  tant  d'ingratitude  pour  des  services 
si  éclatants.  Mais  cela  est  bien  la  vérité,  rien  ne  fut 
tenté  par  la  cour;  Jeanne,  dans  sa  prison,  fut  oubliée 
par  tous  les  courtisans  et  par  son  roi,  et  la  mort  de  la 
Pucelle  sera  l'éternel  reproche  que  l'historien  impartial 
adressera  à  la  mémoire  de  Charles-le-Victorieux. 

Un  seul  homme,  un  soldat,  se  leva  en  faveur  de  la  Pu- 
celle :  Lahire  s'approcha  de  Rouen,  pour  enlever  Jeanne 
après  sa  condamnation,  mais  sa  tentative  échoua  et  il 
fut  fait  prisonnier. 

Blocus  de  Lagny.  —  Aussitôt  que  le  départ  du  com- 
mandant de  Lagny  avait  été  connu  des  Anglais,  leur 
armée  s'était  rapprochée  de  cette  ville,  pour  en  fermer 
l'entrée  à  son  hardi  gouverneur. 

Le  duc  de  Bedford,  qui  opérait  alors  dans  la  Cham- 
pagne et  dans  la  Brie,  vint  camper  devant  la  ville.  Il  n'en 
fît  pas  le  siège  en  règle,  mais  se  contenta  d'en  former  le 
blocus,  espérant  rester,  grâce  à  la  faiblesse  de  la  garni- 

(1)  Germigny  près  Lihons-en-Sangterre,  Somme. 

(2)  Yclly,  Hist  de  France,  t.  XV,  p.  28. 
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son,  paisible  possesseur  du  cours  de  la  Marne,  la  seule 
voie  qu*il  eût  alors  pour  approvisionner  sa  nombreuse 
armée  de  Paris  (1). 

Le  21  avril  1430,  trois  cents  Anglais  partirent  de 
Paris  pour  s'emparer  du  château  de  la  Chasse;  mcûs, 
entraînés  par  leur  amour  du  pillage,  ils  allèrent  d'abord 
à  Chelles,  où  ils  pillèrent  la  ville  et  l'abbaye,  puis  ils 
vinrent  devant  le  château  de  la  Chasse  ce  troussés  des 
a  biens  de  l'église  et  des  laboureurs,  dont  il  leur  mes* 
c<  chut  très-griefvement.  »  En  effet,  les  Français,  avertis 
du  pillage  de  Chelles,  se  réunirent  en  force  et,  enfer- 
mant les  Anglais  entre  leur  ligne  et  les  fortifications  du 
château,  ils  les  prirent  ou  les  tuèrent  jusqu'au  dernier. 

Les  vainqueurs,  en  outre  des  chevaux  des  Anglais^ 
eurent  encore  <c  les  rançons  des  vivants  et  la  dépouille 
des  morts  (2).  » 

Les  religieuses  de  Chelles,  de  quatre-vingts  réduites  à 
quinze,  furent  forcées,  sous  Tabbesse  Marie  de  Cléry, 
d'abandonner  le  monastère  et  de  vivre  d'aumônes,  en 
parcourant  les  campagnes  (3). 

Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  l'abbaye  de  Malnoue 
ne  fut  pas  mieux  traitée  :  les  trois  dernières  religieuses 
furent  obligées  de  fuir,  et  le  monastère  resta  inhabité 
pendant  vingt-quatre  ans  (4). 

Prise  de  Jean  Foucault.  —  La  garnison  de  Lagny, 
malgré  le  blocus  et  l'absence  d'Ambroise  de  Loré,  fati- 
guait l'ennemi  par  des  sorties  et  des  courses  conti- 
nuelles. Un  détachement  vint,  le  18  août,  sous  la  cou- 
duite  de  Jean  Foucault,  jusqu'à  la  porte  Saint-Antoine, 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Journal  d'un  Bourgeois  de  PariSy  an  1430. 

(3)  L'abbé  Lebœuf. 

(4)  L'abbé  Lebœuf. 
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enleva  un  grand  troupeaux  de  bestiaux,  vaches  et 
bœufs,  et  s'en  retourna  par  le  gué  de  Saint-Maur. 

Les  Anglais  s'élancèrent  à  leur  poursuite,  perdirent 
dans  la  rivière,  près  du  gué  de  Saint-Maur  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas,  quantité  de  leurs  gens,  et  atteignirent 
enfin  Foucault  et  sa  petite  troupe.  Il  y  eut  des  morts  des 
deux  côtés,  mais  les  Anglais,  dit  le  Journal  du  Bourgeois 
deParis^  écrivain  tout  dévoué  à  la  cause  bourguignonne, 
c<  besoingnèrent  si  bien  qu'ils  recouvrèrent  tous  les  pri- 
«  sonniers  et  la  proye  et,  avec  ce,  prendrent  le  capitaine 
«  de  Lagny,  messire  Jehan  Foucault  (1).  » 

Excès  des  deux  partis.  —  Dans  le  même  temps, 
l'église  de  Chelles  fut  encore  pillée  :  rien  n'était  alors 
respecté,  ni  les  livres,  ni  les  vases  sacrés  ;  le  soldat  s'em- 
parait de  tout  objet  portant  la  moindre  parcelle  d'or  ou 
cfe  métal.  Le  bourgeois  de  Paris  qui  retrace  ces  scènes 
de  désolation  s'écrie  :  a  Mais  ce  Dieu  n'en  a  pitié,  toute 
«  France  est  en  grand  danger  car,  de  toutes  parts,  on 
«  y  gaste  les  biens,  on  y  tue  les  hommes,  ou  y  boute 
c(  feux....  tout  va  de  mal  en  pis,  comme  il  appert  (2).  » 

La  garnison  de  Lagny,  privée  de  ses  deux  comman- 
dants, n'en  continua  pas  moins  ses  courses  ;  la  popula- 
tion semblait  avoir  pris  goût  à  cette  vie  d'aventures  et 
de  dangers. 

Le  Bourgeois  de  Paris,  qui  voudrait  rejeter  sur  les 
nôtres  tout  l'odieux  d'une  guerre  ou  aucun  parti  n'avait 
de  reproches  à  faire  à  l'autre,  car  de  chaque  côté  les 
excès  étaient  les  mêmes,  nous  dit  encore,  et  peut-être  en 
exagérant  :  En  septembre  1430,  il  n'y  avait  pas  de  se- 
maines que  ce  quelques  larrons  de  Lagny,  dont  personne 
«  ne  s'inquiétait,  ne  prissent  à  quelques  portes  de  Paris 

(1)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris^  an  1430. 

(2)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris^ 
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a  OU  bien  près,  hommes,  femmes,  enfants,  bétail  sans 
a  nombre,  dont  ils  avaient  grande  finance,  et  toujours 
a  or  et  argent  ;  et  ceux  qui  ne  pouvoient  payer  leurs 
a  rançons  estoient  accouplés  à  cordes  et  jettes  en  la  ri- 
«  vière  de  Marne,  ou  pendus  par  les  gorges,  ou  en 
«  vieilles  caves  liés,  sans  jamais  leur  donner  à  man- 
a  ger  (1).  » 

Jeanne  livrée  aux  Anglais.  —  Pendant  que  Jeanne 
était  oubliée  par  son  roi,  qui  pensait  plus  au  plaisir  qu*à 
la  gloire ,  oubliée  par  les  courtisans,  qui  redoutaient  son 
prestige  et  son  influence  sur  le  peuple  et  l'armée,  les 
Anglais  ne  l'oubliaient  pas. 

Jeanne,  Tunique  cause  de  leurs  revers,  ne  devait  pas 
rester,  aux  yeux  des  populations,  la  vierge  envoyée  de 
Dieu  :  il  fallait,  pour  relever  le  prestige  du  nom  anglais, 
que  Jeanne,  envoyée  par  l'esprit  du  mal,  fut  condamnée 
comme  telle  et  brûlée  publiquement  comme  sorcière. 

Ce  plan  politique  une  fois  bien  arrêté,  il  fallait  être 
maître  de  Jeanne,  il  fallait  l'acheter. 

Les  Anglais  choisirent  pour  cette  négociation  Pierre 
Cauchon,  recteur  de  l'Université,  ancien  évêque  de 
Beauvais,  d'où  il  avait  été  chassé  par  un  mouvement 
populaire  en  faveur  de  Charles  VII,  et  retiré  alors  à 
Rouen,  dont  il  espérait  obtenir  le  siège  archiépiscopal, 
grâce  à  l'appui  du  roi  d'Angleterre.  Ainsi,  la  vengeance, 
l'ambition,  allaient  stimuler  le  zèle  de  cet  indigne 
prélat. 

Pierre  Cauchon,  porteur  de  lettres  de  l'Université  ré- 
clamant que  Jeanne  fût  livrée,  comme  idolâtre,  à  la 
justice  de  TÉglise,  se  présenta  au  duc  de  Bourgogne,  et 
demanda  que  la  Pucelle  lui  fût  remise,  puisqu'elle  avait 

(1)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  an  1430. 
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été  prise  sur  le  diocèse  de  Beauvais  dont,  en  sa  qualité 
d'évêque,  il  avait  la  justice. 

Ainsi,  l'Angleterre  faisait  prendre  et  frapper  Jeanne 
par  l'Église,  avec  toute  l'autorité  de  l'Église  et  sa  main 
restait  invisible,  mais  ce  plan  infernal  fut  bientôt  mis  à 
jour. 

Cauchon  ne  pouvait  acheter  lui-même  celle  qu'il  de- 
vait juger,  et  c'est  au  nom  du  roi  d'Angleterre  qu'il  offrit 
six  mille,  puis  dix  mille  livres  d'or,  en  échange  de 
Jeanne.  Cette  somme  de  dix  mille  livres  était  le  prix 
moyennant  lequel  le  roi,  suivant  la  coutume  de  France, 
avait  le  droit  de  se  faire  l'émettre  tout  prisonnier,  fût-il 
de  sang  royal  (1). 

Jean  de  Luxembourg,  à  qui  Jeanne  appartenait 
comme  prisonnière,  cadet  de  famille  et  peu  apanage, 
accepta  le  marché.  L'Angleterre  paya,  il  est  vrai,  maiâ 
avec  le  produit  d'un  impôt  levé  sur  la  Normandie  et  les 
pays  conquis. 

Le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  —  De  Beaurevoir, 
Jeanne  fut  conduite  à  Arras,  à  Drugy  près  Saint-Ric- 
quier,  et  au  Crotoy,  où  elle  fut  remise  aux  Anglais,  avant 
le  21  novembre.  En  décembre,  elle  passa  à  Saint-Va- 
lery-sur-Somme,  Eu,  Dieppe  et  Rouen. 

Où  allait-on  juger  l'héroïne?  Beauvais  était  au  roi 
Charles  VII,  Paris  sous  les  murs  duquel  on  voyait  tous  les 
jours  les  coureurs  du  roi  de  France,  aurait  pu  se  sou- 
lever en  faveur  de  Jeanne  et  la  délivrer  :  on  choisit 
Rouen,  où  la  domination  anglaise  était  moins  menacée. 
'  Jeanne  conduite  au  château,  fut  d'abord  enfermée  dans 
une  cage  de  fer,  plus  tard  on  la  tint  à  la  chaîne;  mais 
la  compagnie  des  soldats,  ses  gardiens  de  jour  et  de 

(1)  Vallon,  Jeanne  d'Arc,  p.  218. 

^  28 
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nuit,  lai  firent,  plus  d'une  fois,  regretter  la  cage.  Les 
juges  choisis  avec  soin,  furent  tous  à  la  dévotion  de 
TAngleterre  ou  dominés  par  la  peur.  L'un  d'entre  eux, 
Nicolas  de  Houppeville,  ayant  osé  soutenir  que  le  procès 
n'était  pas  légal,  fut  exclu  de  rassemblée,  et  courut  le 
risque  d'être  exilé  ou  jeté  à  la  rivière. 

On  envoya  à  Jeanne,  dans  sa  prison,  un  chanoine  de 
Rouen,  notnmé  Nicolas  Loyseleur.  Cet  homme,  se  pré- 
senta à  elle  comme  son  compatriote,  grand  partisan  du 
roi  Charles  VII,  et  prisonnier  comme  elle.  De  plus,  en 
lui  donnant  des  nouvelles  du  pays,  il  gagna  toute"  sa 
confiance,  et  s'efforça  alors  d'obtenir  de  Jeanne  quelques 
confidenoes,  qui  pourraient  donner  prise  contre  elle. 
Il  fit  mettre  les  notaires  en  une  chambre  voisine  afin 
que,  par  un  trou,  ils  pussent  entendre  ce  qu'elle  dirait 
et  en  faire  un  mémoire  pour  les  interrogatoires  (1). 

Jeanne  parut  devant  ses  juges,  le  21  février  1430,  dans 
la  chapelle  du  château  de  Rouen.  Son  bon  sens,  sa 
naïveté,  sa  modestie,  déconcertèrent  souvent  l'astuce, 
les  subtilités  et  les  pièges  de  tous  ces  théologiens  ven- 
dus, présidés  par  un  évêque  furieux  :  «  Beau  spectacle, 
«  écrit  Alain  Chartier  sous  une  inspiration  toute  fraîche 
«  encore,  que  de,  la  voir  disputer,  femme  contre  hom- 
«  mes,  ignorante  contre  les  doctes,  seule,  contre  tant 
«  d'adversaires  (2)  !  » 

Plusieurs  fois,  au  moment  où  elle  répondait  à  une 
question,  ses  juges  l'interrompaient  et,  tous  à  la  fois, 
lui  en  posaient  de  nouvelles,  elle  leur  disait  alors  sim- 
plement :  a  Beaux  seigneurs,  faites  l'un  après  l'autre, 
a  s'il  vous  plaît.  » 

En  la  questionnant  sur  l'enfant  que  l'on  disait  avoir 

(1)  Procès  de  réhabilitation,  déposition  de  Guillaume  Manchon. 

(2)  Alain  Chartier,  mention  Henri  Martin.    . 
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été  ressuscité  par  elle,  à  Lagny,  Gauchon  espérait  qu'elle 
allait  se  trahir  en  s'en  attribuant  le  mérite.  Jeanne  répon- 
dit avec  une  modestie  qui  a  n^ôte  rien  à  la  vertu  de  sa 
prière  (1)  »  que  s'il  y  avait  eu  prodige,  il  ne  fallait  l'at- 
tribuer qu'à  Dieu  seul,  «c  L'enfant  avait  trois  jours  et  fut 
Ci  apporté  à  Lagny,  à  Nostre-Dame.  Et  lui  fut  dit  que  les 
c<  pucelles  de  la  ville  estoient  devant  Nostre-Dame,  et 
a  qu'elle  y  vouloit  donner  vie,  et  y  alla,  et  pria  Dieu 
a  avec  les  autres  ;  et  finalement  y  apparut  vie,  et 
c(  bailla  trois  fois;  et  puis  fut  baptisé,  et  tantôt  mourut 
«  et  fut  enterré  en  terre  sainte  ;  et  y  avoit  trois  jours, 
tt  comme  l'on  disoit  que,  en  l'enfant,  n'y  avoit  apparu 
a  vie,  et  estoit  noir  comme  sa  cotte  ;  mais  quand  il 
«  bailla,  la  couleur  lui  commença  à  revenir,  et  estoit 
ot  avec  les  pucelles,  à  genouils,  devant  Nostre-Dame,  à 
a  faire  sa  prière  (2).  » 

Interrogée  si  l'on  n'avait  pas  dit  dans  la  ville  que  ces 
faits  étaient  dus  à  sa  prière,  elle  répondit  :  «c  Je  ne  m'en 
a  enquerrois  point  (3).  » 

Questionnée  sur  l'exécution  de  Franquet  d'Arras,  elle 
répondit  :  «  Il  méritait  la  mort,  et  pourtant  je  fis  tous 
a  mes  efforts  pour  lui  sauver  la  vie  ».  Et  pour  ce  qu'on 
lui  parlait  «  d'un  nommé  Franquet  d'Arras,  qu'on  fit 
c(  mourir  à  Laigny,  répond  :  qu'elle  fat  consentante  de 
«  lui,  de  le  faire  mourir  si  il  l'avait  en  gré,  pour  ce  qu'il 
a  confessa  estre  meurtrier,  larron  et  traistre:  et  dit  que 
a  son  procès  dura  quinze  jours;  en  fut  juge  le  bailly  de 
«  Senlis  et  ceux  de  la  justice  de  Laigny  ;  et  dit  qu'elle  re- 

(1)  Wallon,  Jeanne  d'ArCj  p.  262. 

(2)  Chronique  et  procès  de  la  Pucelle,  siiième  interrogatoire,  le  sa- 
medi 3  mars. 

(3)  Chronique  et  procès  de  la  Pucelkf  sixième  interrogatoire,  du  sa- 
medi 3  mars. 
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«  quérait  avoir  Franquet  pour  un  homme  de  Paris,  le 
«  seigneurs  de  TOurs  ;  et  quand  elle  sceut  que  le  sel* 
a  gneur  fut  mort  et  que  le  bailly  lui  dit  qu'elle  vou- 
«  loit  faire  grand  tort  à  la  justice  de  délivrer,  celui 
a  Franquet,  lors,  dit-elle  au  bailly  :  a  Puisque  mon 
(X  homme  est  mort  que  je  voulois  avoir,  faictes  de  lui  ce 
a  que  debvrez  faire  par  justice,  » 

.Interrogée,  si  prendre  un  homme  à  rançon  et  le  faire 
mourir  prisonnier,  n'est  point  péché  mortel,  elle  répon- 
dit :  (c  Je  ne  l'ai  pas  fait.  x> 

On  lui  demanda  encore  si,  en  consentant  à  la  mort  de 
Franquet,  elle  croyait  avoir  fait  un  péché  mortel  :  elle 
répondit  :  Si  c'est  un  péché,  «  c'est  à  'Dieu  d'en  con- 
«  noistre  et  en  confession  à  Dieu  et  au  prestre  (1).  » 

Quand  on  lui  demanda  ce  si  elle  bailla  l'argent,  ou  fit 
<(  bailler  pour  celui  qui  avait  pris  le  dit  Fraqquet  »  elle 
répondit,  en  raillant  légèrement  son* juge,  «  qu'elle 
a  n'était  pas  inonnoyeur  ou  trésorier  de  France,  pour 
ce  bailler  argent  (2)  !» 

Lorsque  le  juge  lui  demanda  si  elle  fondait  sur  son 
étendard  ou  sur  elle-même,  l'espérance  de  la  victoire, 
elle  lui  dit  :  c<  Elle  est  fondée  en  Nostre-Seigneur  et  non 
«(  ailleurs.  » 

Pourquoi,  au  sacre,  fut-il  porté  en  l'église  de  Reims, 
plutôt  que  ceux  des  autres  capitaines  ? 

a  II  avoit  esté  à  la  peine,  c'estoit  bien  raison  qu'il  fust 
<c  à  l'honneur  (3).  » 

(1)  Chronique  et  procès  de  la  Fucelle,  douzième  interrogatoire,  mer- 
credi 14  mars  de  relevé. 

(2)  Chronique  et  procès  de  la  Pucelle,  douzième  interrogatoire,  mer- 
credi 14  mars  de  relevé. 

(3)  Chronique  et  procès  de  la  Pucelle,  dii'Se]^i\ème  interrogatoire,  du 
samedi  17  mars. 
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Cauchon  se  prétendant  le  réprésentant  de  KÉglise,  dé- 
clarait, comme  tel,  la  mission  de  Jeanne,  une  œuvre  du 
démon,  la  sommait  dé  se  soumettre  à  ses  injonctions  et 
de  reconnaître  qu'elle  avait  été  égarée  par  l'esprit  du 
mal. 

Jeanne  croyait  à  l'Église,  mais  pas  à  l'Église  des  An- 
glais, représentée  par  l'évêque  Cauchon,  son  ennemi 
mortel  ;  aussi,  quand  ce  dernier  lui  demandait  avec 
hypocrisie,  si  elle  se  croyait  tenue  de  répondre  au  pape 
sur  tout  ce  qui  touche  à  la  foi,  elle  disait  :  ce  Menez-moi 
«  devant  le  pape  et  je  répondrai  tout  ce  que  je  dois  ré- 
pondre. »  Cauchon  resta  interdit,  il  avait  espéré  que 
Jeanne  allait  récuser  le  pape  (1).  Tout  est  iniquité  et  vio- 
lence dans  ce  procès. 

Un  jour,  sur  le  conseil  d'Isambert  delà  Pierre,  Jeanne 
déclara  qu'elle  se  soumettait  au  concile,  alors  réuni  à 
Baie.  «  Taisez-vous,  de  par  le  diable!  cria  Cauchon  à 
a  Isambert(2).  » 

Le  greffier  Manchon  demanda  s'il  fallait  écrire  cette 
déclaration  de  Jeanne,  l'évêque  repondit  :  a  Non,  ce' 
n'est  pas  nécessaire.  »  Alors  Jeanne  s'écria  :  «  Ah  !  vous 
«  écrivez-bien  ce  qui  est  contre  moi,  et  vous  n'écrivez 
«  pas  ce  qui  est  pour  moi  (3).  » 

Jeanne  ajoutait  à  ses  réponses  :  <t  Quant  à  mes  dicts 
c(  et  faits,  je  m'en  rapporte  à  Dieu  qui  m'a  fait  faire  ce 
«  que  j'ai  fait.  » 

La  condamnation,  pour  cause  de  schisme  et  d'hérésie, 
fut  basée  sur  ces  mots,  et  l'accusation  primitive  fut, 


(1)  Chronique  et  procès  de  la  Pucelle,  dix-septième  interrogatoire,  du 
samedi  17  mars. 

(2)  Procès  de  réhabilitation,  déposition  de  Isambert  de  la  Pierre. 

(3)  Chronique,  et  procès  de  la  Pucelle,  mention  Wallon,  Jeanne  d'Arc, 
p.  231. 
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sinon  abandonnée  »  au  moins  tout  à  fait  accessoire. 

Jeanne  n*avait  donc  rien  rétracté,  elle  avait  même  dé- 
claré dans  sa  prison  qu'elle  protestait  par  avance  contre 
toute  rétractation  qui  lui  serait  arrachée  par  l'intimida- 
tion  ou  la  violence.  Et  pourtant  il  en  fallait  une,  sinon 
Jeanne,  quoique  condamnée,  restait,  aux  yeux  de  tout 
le  peuple,  l'envoyée  de  Dieu,  sacrifiée  à  la  vengeance  de 
l'Angleterre. 

Pour  atteindre  son  but,  Cauchon  employa  des  moyens 
capables  d'ébranler  le  courage  le  plus  éprouvé  et  la  vo- 
lonté la  plus  énergique. 

Le  jeudi  24  mai,  deux  échafauds  avaient  été  dressés 
dans  le  cimetière  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  :  sur  l'un;, 
siégeaient  l'évêque  et  les  grands  dignitaires,  sur  l'autre, 
fut  amenée  Jeanne.  A  l'extrémité  de  la  place,  inondée 
par  une  foule  de  peuple,  se  tenait  l'exécuteur  avec  sa 
charrette. 

Après  un  discours  de  Guillaume  Érard,  injurieux  pour 
Jeanne  et  pour  le  roi  Charles  VII,  on  demanda  à  Jeanne 
si  elle  ne  voulait  pas  révoquer  ceux  de  ses  actes  ou  de 
ses  paroles,  qui  étaient  réprouvés  par  les  clercs.  Brisée 
par  l'émotion,  garrottée,  presque  mourante,  elle  répon- 
dit :  ce  Je  m'en  rapporte  à  Dieu  et  notre  saint  père  le 
c(  Pape.  Je  m'en  rapporte  à  TÉglise  universelle,  si  je 
a  dois  abjurer  ou  non.  —  Tu  abjureras  présentement  ou 
«  tu  seras  arse  (brûlée)  aujourd'hui  même  !  »  —  s'écria 
Érard  furieux  (1). 

Tout  tournait  à  la  confusion  de  Cauchon  :  n'était-ce 
pas  dérision  que  d'accuser  de  rébellion , envers  l'Église, 
celle  qui  déclarait  s'en  rapporter  au  pape. 

Ce  fut  alors  une  scène  de  confusion  inexprimable,  tous 

(1)  Wallon,  Jeanne  d'Arc,  p.  327. 
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se  pressaient  autour  de  Jeanne  :  après  Tes  menaces,  vin* 
rent  les  prières  et  même  une  feinte  compassion  de  la 
part  de  ses  juges. 

«  Faites  ce  qui  vous  est  conseillé.  Voulez-vous  vous 
«  faire  mourir?  Jeanne,  nous  avons  tant  pitié  de  vous  ! 
^  «  Il  faut  retrancher  ce  que  vous  avez  dit,  ou  que  nous 
a  vous  livrions  à  la  justice  séculière.  » 

Jeanne  leur  répondait  :  <c  Vous  vous  donnez  bien  du 
mal  pour  me  séduire.  »  Elle  était  restée  inflexible, 
révêque  commença  à  lire  la  sentence. 

A  cette  heure  redoutable,  épuisée  de  forces,  aban- 
donnée de  tous,  en  présence  du  bourreau  qui  Tattendail, 
à  la  voix  du  juge,  prononçant  la  sentence,  Jeanne  céda, 
elle  dit  :  c<  Je  me  soumets  à  VEglise.  »  Après  cette  sou- 
mission, on  lui  fit  signer  une  formule  d'abjuration,  qui 
fut  lue  par  l'huissier  et  qu'elle  répéta  après  lui. 

Jeanne  avait-elle  encore  conscience  d'elle-même  ?•  Il 
est  permis  d'en  douter,  car  c'est  en  riant  qu'elle  répéta 
la  formule  d'abjuration. 

Alors  l'évêqud,  a  l'admettant  à  la  pénitence  »,  pro- 
nonça la  sentence.  [Jeanne  fut  absoute  de  l'excommuni- 
cation mais,  comme  elle  avait  péché  contre  Dieu  et 
contre  l'Église,  elle  fut  condamnée  a  au  pain  de  douleur 
et  à  l'eau  d'angoisse»,  et  à  la  prison  perpétuelle,  afin 
qu'elle  y  apprît  à  pleurer  ses  fautes  et  à  ne  plus  les 
commettre.  Après  cette  condamnation,  Jeanne  s'écria  : 
-  «  Or  ça,  entre  vous,  gens  d'Église,  menez-moi  en  vos 
«  prisons,  et  que  je  ne  sois  plus  en  la  main  des  Anglais.  » 
Mais  l'évêque  répondit  :  a  Menez-la  où  vous  l'avez 
prise  (1).  » 

Condamnée  à  la  prison,  pour  forme  de  pénitence  et  au 

(1)  Procès  de  réhabilitation,  déposition  de  Guillaume  Manchon; 
mention  Wallon,  Jeanne  d'ArCy  p.  327  et  331. 
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nom  de  rÉglise,  Jeanne  poavait-elle  avoir  d'antre  prison 
que  celle  de  TÉglise?  Personne  ne  le  croyait  :  Cauchon 
s'avouait,  une  fois  de  plus,  le  complice  des  Anglais. 

Mais  cette  condamnation  ne  satisfaisait  pas  les  An- 
glais, il  leur  fallait  la  mort  de  Jeanne,  et  Warwick  disait 
tout  haut  que  le  roi  avait  été  mal  servi.  Un  des  juges  lui 
répondit  :  «i  Sire,  n'ayez  cure,  nous  la  rattraperons 
bien.  » 

La  chose  était  facile  ;  les  juges  vinrent  visiter  Jeanne 
dans  sa  prison,  l'avertirent  de  ne  plus  tomber  dans  ses 
erreurs,  que  TÉglise  ne  pourrait  pardonner  une  seconde 
fois,  puis  rengagèrent,  suivant  l'ordre  de  l'Église,  à 
laisser  l'habit  d'homme  pour  prendre  des  vêtements  de 
femme.  Jeanne  promet  d'obéir,  mais  trois  jours  après, 
le  bruit  se  répand  qu'elle  a  repris  ses  habits  d'homme  : 
pour  elle,  c'est  la  mort,  elle  est  relapse,  elle  est  re- 
tombée dans  l'hérésie.  Une  foule  de  soldats,  armés  d'é- 
pées  et  de  haches,  pénètre  dans  la  prison,  la  preuve  est 
certaine,  Jeanne  va  mourir 

Que  s'était-il  donc  passé?  Une  chose  aussi  simple 
qu'horrible.  Pendant  le  sommeil  de  Jeanne,  on*  avait 
enlevé  ses  habits  de  femme,  que  l'on  avait  remplacés 
par  ses  habits  d'homme  (1).  A  son  réveil,  elle  demande 
qu'on  lui  rende  les  vêtements  de  son  sexe,  et  ne  reçoit 
qu'un  refus  brutal.  ' 

La  crainte  de  désobéir  la  retint  au  lit  jusqu'à  midi, 
mais  il  fallut  se  lever,  et  Jeanne  avait  revêtu  les  seuls 
vêtements  qui  lui  étaient  laissés. 

Dans  ce  procès-verbal,  le  greffier  Manchon,  à  ce  qu'il 
a  écrit  comme  greffier,  ajoute  comme  témoin  :  ce  Elle 
c(  répondit  qu'elle  avait  revêtu  ses  habits  d'homme  pour 

(1)  Procès  de  réhabilitation,  déposition  de  Jehan  Massieu. 
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«  défendre  sa  pudeur,  parce  qu'elle  n'était  pas  en  sû- 
«  reté,  sous  ses  habits  de  femme,  avec  ses  gardiens  qui 
ce  voulaient  attenter  à  sa  pudeuif  (1).  » 

Tous  les  juges  accourent  à  la  prison  et  firent  dresser 
un  procès-verbal  de  l'état  où  se  trouvait  Jeanne.  En  sor- 
tant Pierre  Cauchon  rencontra  Warwick  et  une  foule 
d'Anglais,  qui  s'informaient  de  ce  qui  s'était  passé  : 
«c  Farewel,  Parewel,  cria-t-il  en  riant,  faites  bonne 
^«t  chère,  il  est  fait  (2)  !  » 

Les  juges  déclarèrent  à  l'unanimité  que  la  Pucelle 
devait  être  livrée  au  bras  séculier. 

Le  mercredi  30  mai  1431,  Jeanne  reçut  la  nouvelle 
qu'elle  devait  se  préparer  à  mourir.  Elle  ne  craignait 
pas  la  mort,  mais  le  genre  du  supplice  qu'on  lui  réser- 
vait la  faisait  frémir  jusqu'au  plus  profond  de  son  être, 
elle  se  plaignait  et  s'écriait  :  c<  Ah  !  ah  !  j'aimerais  mieux 
c<  être  décapitée  sept  fois,  que  d'être  brûlée  ainsi.  Hélas  ! 
a  si  j'eusse  été  en  la  prison  ecclésiastique  à  laquelle  je 
a  m'étais  soumise,  et  que  j'eusse  été  gardée  par  les  gens 
<(  d'Eglise,  et  non  pas  par  mes  ennemis  et  adversaires*, 
«  il  ne  me  fut  pas  si  misérablement  meschu,  qomme  il 
a  est.  Oh!  j'en  appelle  devant  Dieu,  le  grand  Juge,  des 
ce  grands  torts  et  ingravances  gu'on  me  fait  (3).  » 

Cauchon  arrivant  alors,  elle  lui  dit  :  ce  Évêque,  je 
meurs  par  vous  (4).  » 

Que  venait  faire.  Cauchon  à  cette  heure  suprême?  Il 
venait  auprès  de  Jeanne  pour  obtenir  une  nouvelle  ré- 


(1)  Wallon,  Jeanne  d*Arc,  p.  338. 

(2)  Procès  de  réhabilitation^  déposition  d'Isambert  de  la  Pierre  et 
de  Martin  Ladvei^u. 

(3)  Procès  de  réhabilitation,  déposition  de  Jehan  Toutmouillé. 

(4)  Procès  de  réhabilitation,  déposition  de  Jehan  Toutoiouilié  et  de 
Martin  Ladvenu* 
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tractation,  et  il  Tobtint  encore,  s'il  faut  en  croire  un 
procès-verbal  qu'il  produisit  plus  tard.  Mais  un  des  gref* 
fiers,  Manchon,  à  qui  Ton  voulut  faire  signer  cette  pièce, 
quoiqu'il  n'eût  pas  assisté  à  l'interrogatoire,  répondit 
par  un  refus,  et  Taquel,  l'autre  greffier,  qui  était  pré- 
sent ne  signa  pas  davantage. 

Supplice  dQ  Jeanne.  —  Vers  neuf  heures,  Jeanne, 
en  habits  de  femme,  sortit  de  la  prison  pour  aller  en- 
tendre le  jugement,  mais  la  sentence  prononcée  d'a- 
vance, était  déjà  inscrite  sur  son  front.  On  l'avait  coiffée 
d'une  mitre  sur  laquelle  était  tracés  ces  mots:  hérétique, 
relapse,  apostate,  idolâtre.  Elle  pleurait,  et  tout  le 
peuple,  qui  l'entendait,  pleurait  avec  elle.  Elle  arriva  à 
la  place  du  Vieux-Marché,  lieu,  qui  avait  été  choisi  pour 
le  supplice  :  trois  échafauds  y  avaient  été' dressés  :  l'un, 
pour  les  juges  ;  l'autre,  pour  plusieurs  prélats  et  hauts 
personnages,  le  troisième,  en  maçonnerie,  ()our  Jeanne. 
Sur  le  devant  de  cet  échafaud,  avait  été  placé  un  ta- 
bleau portant  ces  mots  :  a  Jehanne,  qui  s'est  fait  nom- 
<(  mer  la  Pucelle,  menteresse,  pernicieuse ,  abuseresse 
a  du  peuple,  devineresse,  superstitieuse,  blasphème* 
«  resse  de  Dieu,  présomptueuse,  malcréant  de  la  foy  de 
a  Jésus-Christ,  vanteresse,  idolâtre,  cruelle,  dissolue^ 
a  invocateresse  des  diables,  apostate,  schismatique,  hé- 
<c  rétique.  » 

Au-dessus  s'élevait  le  bûcher. 

Avant  d'entendre  sa  sentence,  Jeanne  dut  écouter  le 
sermon  de  Nicole  Midi,  l'un  de  ses  juges,  et  les  exhor- 
tations de  révoque.  , 

Puis  elle  s'agenouilla,  défendit  encore  une  fois  son  roi 
qui  la  laissait  mourir  (1),  demanda  les  prières  de  chacun 
et  le  pardon  de  tous. 

(1)  Procès  de  réhabilitation,  déposition  de  Guillaume  Manchon. 
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Cependant  la  foule  des  soldats  anglaiâ  slmpatientait, 
ils  trouvaient  la  scène  trop  longue,  et  plusieurs  capi- 
taines s'écrièrent:  a  Nous  ferez-vous  dîner  ici!  » 

Alors  le  juge,  quand  Jeanne  fut  devant  lui,  ne  se  don- 
nant même  pas  le  temps  de  prononcer  la  sentence,  dit  : 
«Menez,  menez,  »  et  au  bourreau  :  «Fais  ton  devoir  (1).» 

Jeanne  demanda  iin  crucifix  pour  marcher  au  sup- 
plice. Un  Anglais  rompit  un  bâton,  dont  il  fit  une  espèce 
de  croix,  elle  la  prit,  la  mit  sur  sa  poitrine  et  monta  sur 
le  bûcher,  escortée  de  deux  ecclésiastiques. 

Elle  fut  attachée  au  poteau  par  irae  ceinture  de  fer 
puis,  sur  sa  demande,  on  alla  à  l'église  voisine,  celle  du 
Saint-Sauveur,  chercher  le  crucifix  «  pour  le  tenir  élevé 
«  tout  droit,  devant  ses  yeux,  jusqu'au  pas  de  la  mort... 
«  Elle  l'embrassa  très  étroitement  et  très  longuement.  » 

Le  bûcher  s'alluma. 

Quelles  furent  à  cette  heure  suprême,  les  dernières 
pensées  de  Jeanne?  Le  doute  n'est  pas  permis  :  Fhumble 
servante  du  Seigneur  ne  songea  pas  un  instant  à  ses 
jours  de  victoire  et  de  triomphe,  à  Orléans,  à  Patay, 
à  Reims 

Sa  pensée  tout  entière  se  réfugia  dans  sa  chère  vallée 
de  Domrémy,  dans  les  lieux  de  son  enfance  paisible  et 
heureuse  ;  elle  revit  une  dernière  fois  les  sentiers,  les  fon- 
taines de  la  montagne,  les  maisons,  l'église  du  village; 
à  travers  les  premières  vapeurs  du  bûcher,  véritables 
voiles  de  la  mort,  qui  montaient  lentement  pour  l'enve- 
lopper tout  entière ,  elle  dit  un  dernier  adieu  à  ceux  qui 
lui  furent  si  chers,  à  Mengette,  sa  petite  protégée,  pour 
qui  elle  avait  tant  prié,  à  Hauviette,  l'amie  de  son  en- 

(1)  Procè&de  réhabilitation^  déposition  de  Isambert  dé  la  Pierre  et 
de  Jehan  Massieu;  mention  Wallon,  Jeanne  d'Arc,  p.  352. 
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fance ,  qui  avait  si  longtemps  pleuré  le  départ  de  sa 
bonne  Jeanne  ;  à  sa  sœur,  à  ses  frères,  à  sa  mère,  qui 
allaient  venger  sa  mémoire  ;  à  son  père,  qui  va  mourir 
de  douleur  à  la  nouvelle  de  son  supplice. 

Sentant  la  flamme  monter,  elle  fit  signe  aux  ecclésias- 
tiques de  se  retirer  et,  se  tournant  vers  Jean  Ladvenu, 
Tun  d'eux,  elle  dit  : 

a  Oui,  mes  voix  étaient  de  Dieu....  Tout  ce  que  j'ai 

ft  fait,  je  l'ai  fait  par  ordre  de  Dieu Mes  voix  ne  m'ont 

a  pas  déçue Mes  révélations  étaient  de  Dieu (l)  » 

L'agonie  fut  longue,  car  le  bûcher  était  très  élevé, 
afin  que  le  peuple  le  pût  bien  voir  :  longtemps  on  en- 
tendit des  sanglots,  des  gémissements  jet  cette  exclama- 
tion :  (c  Jésus  !  Jésus  (2)  !  d 

Jeanne  avait  alors  dix-neuf  ans. 

Ses  cendres  ramassées  furent,  par  ordre  du  cardinal 
de  Winchester,  oncle  du  roi  d'Anglerre,  jetées  dans  la 
Seine  (3). 

«  Il  y  a  eu  bien  des  martyrs,  l'histoire  en  compte 
a  d'innombrables,  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins 
«  glorieux.  L'orgueil  a  eu  les  siens,  et  la  haine,  et  Tes- 
te -prit  de  dispute.  Aucun  siècle  n'a  manqué  de  martyrs 
<c  batailleurs,  qui  sans  doute  mouraient  de  bonne  grâce 
«  quand  ils  n'avaient  pu  tuer.  Ces  fanatiques  n'ont  rien 
«  à  voir  ici.  La  sainte  fille  n'est  pas  des  leurs,  elle  eut  un 

(1)  Déposition  de  Jean  Ladvenu,  enquête  de  1456. 

(2)  Proeès  de  réhabilitation,  déposition  Isambert  de  la  Pierre  et  de 
Jehan  Massieu. 

(3)  Aucune  injure,  aucun  opprobre  ne  fut  épargné  à  Jeanne  par  les 
ennemis  de  la  France. 

a  Le  bûcher  s'alluma  pour  la  fille  des  champs  : 

Elle  y  monta sa  cendre,  au  fleuve  fut  jetée, 

Et,  trois  siècles  après,  Voltaire  Ta  chantée.  » 

Alex.  Soumet,  Jeanne  d'Arcs 
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«  signe  à  part,  bonté,  charité,  douceur  d'âme  (1).  » 

«  Ainsi  périt  Jeanne,  vierge  étonnante  et  admirable, 
«  qui  a  rétabli  le  royaume  de  France  presque  ruiné  et 
«  abattu,  et  infligé  aux  Anglais  tant  de  défaites;  qui, 
c<  devenue  chef  de  guerriers,  a  gardé,  au  milieu  des  sol- 
cc  dats,  sa  pudeur  sans  tache,  et  n'a  jamais  été  l'objet  de 
a  propos  infamants.  Etait-ce  œuvre  de  Dieu  ou  inven- 
«  tion  des  hommes?  J'aurais  peine  à  le  dire  (2).  » 

L'histoire  a  protesté,  au  lendemain  de  la  mort  de 
Jeanne,  contre  le  jugement  et  le  supplice  de  Rouen. 
Perceval  de  Cagni  accuse  l'envie  des  Anglais,  —  et  Jean 
Chàrtier  dit  qu'ils  la  brûlèrent  c<  sans  procès  et  de  leur 
volonté  indue  ». 

Pendant  le  procès  même,  un  homme  de  loi,  Jean 
Lohier,  avait  déclaré  le  procès  nul,  et  cette  déclaration 
avait  failli  lui  coûter  la  vie.  Consulté  par  Pierre  Cau- 
chon,  qui  ne  s'attendait  pas  à  tant  d'indépendance, 
maître  Jean  Lohier,  clerc  de  Normandie  de  grand  renom, 
déclara,  entre  autres  choses,  que  le  procès  lui  semblait 
nul,  parce  qu'il  était  «  traité  ^n  lieu  clos  et  fermé,  où  les 
«  assistants  n'étaient  point  en  pleine  et  pure  liberté  de 
«  dire  leur  pleine  et  pure  volonté  »,  et  parce  qu'on  n'a- 
vait donné  à  l'accusée,  une  simple  jeune  fille,  aucun 
conseil  pour  répondre,  en  si  grande  matière  à  tant  de 
maîtres  et  docteurs  (3). 

Vingt-cinq  ans  après,  Charles  VII  fit  reviser  le  procès 
de  Jeanne  et  réhabiliter  sa  mémoire.  C'était  bien  tard. 

Les  juges  ne  furent  pas  poursuivis  :*on  érigea  une 
croix  sur  le  lieu  de  l'exécution  et,  plus  tard,  oii  y  plaça 

(!)  Michelet,  Hist,  de  France^  t.  V,  p.  178. 

(2)  Pipcolomini  iEneas  Sylvius  qui,  en  1458,  succéda  au  pape  Ca- 
lixte  III,  sous  le  nom  de  Pie  II;  mention  Wallon. 

(3)  Wallon,  Jeanne  d'ArCj  p.  291 . 
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la  statue  de  la  libératrice  de  la  France.  Mais  le  roi 
Louis  XI  ordonna  la  reprise  des  procédures;  deux  des 
juges  subsistaient  encore,  ils  furent  condamnés  et  livrés 
aux  flammes. 

Jeanne,  en  récompense  de  services  qui  tenaient  du 
prodige,  avait  été  personnellement  anoblie ,  le  2  juin 
1429  (1),  après  la  délivrance  d'Orléans  ;  mais  sa  modestie 
ne  lui  permit  jamais  de  porter  les  armoiries  que  le  roi 
lui  avait  données. 

.  Par  lettres  patentes,  datées  de  Meun-sur-Yerre,  ea 
date  de  décembre  1429,  le  roi  éleva  à  la  dignité  de  nobles, 
Jeanne,  son  père,  sa  mère,  ses  frères,  leur  parenté  et 
et  leur  descendance  née  et  à  naître,  en  ligne  masculine 
et  féminine. 

Le  privilège,  accordé  par  Charles  VII,  aux  filles  de  la 
famille  de  Jeanne,  d'étendre  leur  noblesse  à  leurs  maris 
roturiers,  était  une  chose  inouïe  jusqu'alors.  Les  frères 
de  Jeanne,  sous  le  nom  de  du  Lis,  portèrent  :  ce  le  lis,  tant 
a  en  leur  nom  qu'en  leurs  armoiries  qui  leur  furent  dès 
«  lors  octroyées,  et  blasonné  d'un  escu  d'azur,  à  deux 
a  fleurs  de  lis  d'or,  et  d'une  espée  d'argent  à  1^  garde 
ce  dorée,  la  pointe  en  haut,  férue  en  une  couronne 
«c  d'or  (2).  » 

La  postérité  mâle  de  la  branche  aînée  des  du  Lis  s'est 
éteinte  après  1630;  celle  de  la  branche  cadette,  vers  1632; 
mais,  dans  les  deux  branches,  la  descendance  par  les 
femmes  se  continué  encore- de  nos  jours  (3). 

(1)  Bibl.  nationale,  fonds  fr  no  5524;  mention  Wallon. 

(2)  Lettres  patentes  de  Louis  XIII,  minute  authentique  Z,  308,  con- 
servée aux  archives  de  France;  mention  Wallon. 

(3)  Extrait  du  tableau  de  la  descendance  de  Jeanne  d'Arc  et  d'Isa- 
belle Romée;  Wallon,  p.  422,  423. 


CHAPITRE  VI 


LA  GUERRE  DE    CENT  ANS 


Premier  siège  de  Lagny.  —  Pendant  la  captivité 
et  le  procès  de  Jeanne  les  hostilités  continuaient  tou- 
jours devant  Lagny.  Au  mois  de  mars  1430,  les  Anglais, 
conduits  par  Jean,  duc  de  Bedfort,  régent  pour  le  roi 
d'Angleterre,  après  avoir  enlevé  Gournay  et  pris  le  fort 
de  Montjay  par  composition,  vinrent,  le  18  du  même 
mois,  s'installer  devant  Lagny. 

La  ville  était  alors  commandée  par  le  vaillant  Jean 
Foucault,  qui  avait  recouvré  sa  liberté,  soit  par  un 
échange,  soit  en  payant  rançon  ;  par  Geoffroy  de  Saint- 
Aubin  et  par  un  capitaine  écossais,  d'une  grande  habi- 
leté, nommé  Huçon  Kennedy.  ^ 

Pendant  ce  temps,  Ambroise  de  Loré  qui,  sur  l'ordre 
du  duc  d'Alençon,  était  parti  de  Lagny  au  mois  d'oc- 
^  tobre  1429,  défendait  victorieusement  Saint-Célerin, 
près  d'Alençon.  En  dix-huit  mois,  il  y  soutint  trois 
sièges  consécutifs.  Enfin,  pour  dégager  cette  plape,  il 
réunit,  dans  l'Anjou,  un  corps  de  huit  cents  hommes  et 
vint  livrer  à  la  petite  armée  anglaise,  forte  de  trois 
mille  hommes,  un  sanglant  combat,  près  de  Beaumont. 
L'action  fut  des  plus  vives  :  Ambroise  de  Loré,  blessé, 
fut  pris  par  les  Anglais,  puis  dégagé  par  les  siens  après 
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des  prodiges  de  valeur  1431.  L'ennemi  prit  la  fuite, 
laissant  six  cents  morts  sur  le  champ  de  bataille  et, 
entre  les  mains  des  Français,  un  nombre  considérable 
de  prisonniers.  Le  lendemain,  les  Anglais  levèrent  le 
siège  de  Saint-Célerin,  en  abandonnant  leur  artillerie  et 
leurs  munitions. 

Lagny  se  défendit  vigoureusement  :  après  plusieurs 
assauts  vaillamment  repoussés,  les  Anglais  furent  obli" 
gés  de  lever  le  siège. 

Cet  échec  porta  un  coup  sensible  au-  prestige  anglais. 
Le  bruit  se  répandit,  dans  Paris,  que  tous  leurs  exploits 
à  Lagny,  s'étaient  réduits  à  tuer  un  coq  ;  et  Ton  ajoutait, 
par  surcroît  de  raillerie,  qu'ils  étaient  revenus  pour  se 
confesser  et  faire  leurs  Pâques.  Le  Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris^  dit  :  «  et  là  firent  par  plusieurs  fois,  grands  as- 
«  sauts,  mais  à  la  fin  il  n'y  eut  pas  d'honneur,  car  ceste 
«  mâle  œuvre  se  faisait  la  sepmaine  peineuse  (semaine 
<K  sainte)  ;  mais  ceux  de  dedans  se  défendirent  si  bien , 
c<  que,  pour  certain,  fut  jette  en  la  ville,  quatre  cents  et 
«  douze  pierres  de  canon  en  un  jour,  qui  ne  firent 
c<  oncques  mal  à  personne  qu'à  un  seul  coq  qui  en  fut 
c<  tué,  dont  fut  grand  merveille,  qtie  bel  fut  à  ceux  du 
«  régent  et  de  Paris  de  laisser  leur  siège  et  s'en  venir, 
c<  et  s'en  vinrent  la  veille  de  Pasques,  qui  furent  ceste 
te  an,  le  premier  jour  d'apvril  mil  quatre  cent  trente  et 
«  un,  et  disait-on  par  moquerie  qu'ils  estoient  ainsi  re- 
«  venus  pour  eux  confesser  et  ordonner  à  Pasques  en 
<c  leurs  paroisses  (1).  » 

Dans  une  des  salles  de  rHôlel-de-Ville  on  voit  plu- 
sieurs de  ces  pierres  à  canons,  ou  boulets  de  pierre,  qui 
ont  été  retrouvés  dans  différentes  fouilles  ou  dans  le 
curage  de  la  rivière. 

(1)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  1431. 
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Lettre  de  Charles  VII  aux  Laniaqiies  a  à  cause 
de  leur  victoire  sur  les  Anglais  ».  —  La  vaillante 
conduite  des  Laniaques,  les  pertes  que  leur  ville  avait 
éprouvées  par  suite  du  siège,  furent  signalées  à  Tatten- 
tion  du  roi.  Charles  VU,  par  lettres  de  Chinon,  en  date 
du  mois  de  maf'S  (1431),  accorda  aux  Laniaques  cer- 
tains privilèges  tout  à  fait  exceptionnels,  à  cause  de 
leur  victoire  sur  les  Anglais  (1). 

Charles 

Considérant  qc  la  grant  loyaulté  et  bon  vouUoir  que 
c<  noz  bien  amez  les  gens  d'église,  bourgeois  et  habitans 
«  de  la  ville  de  Laigny-sur-Marne  »  ont  montré  envers 
nous,  en  gardant  la  dite  ville  en  notre  obéissance,  et  cela 
<c  grant  et  vertueuse  résistance  quilz  ont  faicte  encontre 
a  noz  ennemys  et  adversaires  durant  le  sciége  que  iceulx 
ce  noz  ennemys  ont  puis  naguères  longuement  tenu  de- 
«  vaut  icelle  ville  »,  leauel  siège  a  été  levé  «  à  lonneur 
c(  de  nous  et  de  ceulx  de  la  dicte  ville  et  à  la  grant  honte 
c(  et  confusion  des  ditz  ennemys  »  : 

Considérant  les  charges  excessives,  les  pertes  et  dom- 
mages qu'ils  ont  eus  à  supporter  à  l'occasion  du  dît 
siège,  et  voulant  rqconnaître  leur  loyauté  et  belle  con- 
duite, afin  qu'ils  en  aient  joie  et  s'en  ressentent  dans 
l'avenir  et  que  «  les  autres  à  l'exemplaire  deulx  se  eCfor- 
«  cent  de  ainsi  faire  »  : 

Par  ces  présentes,  quittons,  exemptons  et  affranchis- 
sons, notre  vie  durant,  les  dits  habitants  de  Lagny,  de 
toutes  tailles,  aides,  subsides,  quatrièmes  et  huitièmes 
devin,  impositions  et  subventions  quelconques  qui  sont 
ou  seront  mises  à  l'avenir  en  notre  royaume,  soit  pour 

(1)  Cart.  de  Lagny,  fo  los. 
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cause  de  guerre  ou  toute  autre  à  la  seule  exeéption  de  la 
gabelle;  et  aussi  de  toutes  prises,  pour  nous,  la  reine,  le 
dauphin  et  tous  autres  princes  ayant  droit  de  prise^  à 
moins  qu'ils  ne  payent  les  choses  un  prix  raisonnable  ; 
leur  donnons  la  coupe  de  six  arpents  de  bois  de  haute 
futaie,  à  prendre  en  notre  forêt  de  Crécy,  au  lieu  le  plus 
aisé  et  le  plus  profitable  pour  eux,  si  ce  n'est  dans  la 
touffe  de  Crèvecœur,  pour  être  employé  à  la  réparation 
de  la  ville,  de  ses  ponts  et  de  ses  maisons  démolis,  leur 
octroyons  encore  qu'ils  soient,  pendant  dix  ans  entiers, 
marchands  et  dispensateurs  du  sel  du  grenier  de  la  ville, 
à  partir  du  jour  où  le  grenier  à  sel  sera  ouvert  dans  la 
ville;  leur  donnons  le  droit  de  gabelle  de  ce  sel,  pendant 
les  trois  premières  années,  pour  faire  les  réparations 
nécessaires  aux  fortifications  de  leur  ville  et  non  ail- 
leurs; ordonnons  à  tous  nos  officiers  de  respecter  et 
faire  respecter,  les  dons,  octrois,  affranchissements^ 
exemptions  et  autres  choses  énoncées  dans  les  présentes 
lettres  données  à  Chinon,  au  mois  de  mars  l'an  de  grâce 
mil  quatre  cent  trente-et-un,  et,  de  notre  règne^  le  neu- 
vième. 

«  Ainsi  signé  sur  le  repply,  par  le  roi  en  son  conseil. 
<i  J.  le  Picart,  visa  contenter  Duban  (1).  td 

Ces  lettres ,  —  où  la  bravoure  des  Laniaques  était 
donnée  à  toute  la  France  comme  un  exemple  à  imiter,  et 
le  souvenir  de  Jeanne,  leur  amie  et  leur  guide  dans  les 
batailles,  de  Jeanne,  brûlée  vive  à  Rouen,  dont  ils  avaient 
la  mort  à  venger,  exaltèrent  jusqu'à  l'héroïsme  —  le  pa- 
triotisme des  habitants  de  Lagny. 

Jusqu'à  l'expulsion  des  Anglais,  la  lutte  autour  de 
cette  ville  sera  incessante,  et  l'on  peut  affirmer  sans 

(1)  Cart#  dé  Lagny,  fo  108. 
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exagération  que  les  murs  de  Lagay  furent  un  des  prin- 
cipaux écueils  contre  lesquels  vint  se  briser  la  puissance 
anglaise. 

Tsntative  de  TIbIs  -  Adam  et  deuxième  siège  de 
Lagny.  -^  Le  1"  mai  (1432),  le  seigneur  de  rislerAdam 
fut  nommé  maréchal  de  France  par  le  roi  d'Angleterre 
et,  ce  jour  même,  accompagné  de  Jean,  bâtard  de  Saint- 
Pol  et  de  six  cents  combattants  anglai^^  et  bourguignons, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Lagny. 

A  l'aide  de  quelques  traîtres,  qu'il  avait  gagnés  dans 
la  ville,  risle-Adam  espérait  enlever  la  place  en  brus- 
quant un  assaut,  mais  ce  complot  fut  découvert.  Les 
traîtres^  arrêtés,  furent  mis  à  mort  et  les  assaillants, 
vivement  repoussés,  se  retirèrent  avec  perte  (1). 

Dès  le  mois  de  mars  1432,  le  duc  de  Bedford  avait  pré- 
paré une  expédition  pour  enlever  les  places  de  Gournay, 
Montjay  et  Lagny,  dont  les  garnisons  étaient  un  conti- 
nuel sujet  d'alarmes  et  une  gêne  insupportable  pour 

Tapprovisionnement  de  Paris.     - 

L'armée  anglaise  forte  de  douze  cents  hommes  envi- 
ron, avec  «  foison  de  chars,  charrettes  et  autres  instru- 
ments de  guerre  » ,  commandée  par  le  comte  d' Aron- 
del  ;  l'enfant  de  Warwick  ;  le  seigneur  de  l'Isle-Adam, 
maréchal  de  France,  pour  le  roi  Henri;  messire  Jean,  bâ- 
tard de  Saint-Fol;  leGalois  d'Aunay,  chevalier,  seigneur 
d'OrvilIe,  et  plusieurs  autres,  vint  mettre  le  siège  devant 
Lagny,  après  avoir  d'abord  enlevé  les  places  de  Gournay 
et  d^  Montjay. 

La  plupart  des  habitants  de  ces  villes  restèrent  dans 
leurs  foyers,  les  autres  s'en  allèrent  avec  partie  de  leurs 
biens,  et  quelques  autres  enfin,  plus  compromis,  furent 
a  exécutés  par  justice  ou  mis  à  finance  » . 

<1)  iiiumal  d'm  Bourgeois  de  PatiSj  1432;  Monstrèki,  tîh.  cxï. 
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Arrivé  devant  Lagny,  le  comte  d'Arondel  «i  ût  asseoir 
«  ane  grosse  bombarde  contre  Farche  du  pont-levis  de 
«  la  ville,  laquelle,  du  premier  coup  qu'elle  jetta,  rompit 
«  ladite  arche  par  telle  manièfre  que  ceux  de  dedans  ne 
«  pouvoient  bonnement  venir  à  leur  boulevert,  qui  était 
a  à  l'autre  bout  de  pont  qui  passe  par-dessus  Teau.  » 

Ce  boulevert  était  une  fortification  placée  à  l'entrée  du 
pont  pour  en  défendre  l'accès,  ce  que,  de  nos  jours,  on 
appelle  une  tête  de  pont. 

Le  comte  d'Arondel  assaillit  aussitôt  le  boulevert  et, 
après  quelques  pertes,  l'emporta  malgré  la  vigoureuse 
résistance  des  assiégés  qui  étaient  en  petit  nombre. 

Quelques  jours  après,  les  chefs  anglais  résolurent  de 
donner  l'assaut  à  la  ville,  en  plusieurs  endroits  et  au 
même  moment. 

Le  comte  d'Arondel  resta  au  camp  ppur  parer  aux  évé- 
vements,  et  les  autres  capitaines  se  dirigèrent  vers  les 
positions  qui  leur  avaient  été  assignées.  En  ce  moment, 
messire  Jean  de  Luxembourg,  bâtard  de  Saint-Pol,  qui 
portait  un  soleil  a  en  sa  devise  et  en  son  étendard  »^  dit 
à  haute  voix  «  qu'il  faisait  vœu  à  Dieu  que  si  le  soleil  en- 
c<  troit  en  la  ville,  qu'il  y  entreroit  aussi.  Laquelle  parole 
a  fut  de  plusieurs  entendue  de  plusieurs  propos.  » 

L'assaut,  vaillamment  donné,  fut  bien  et  vigoureuse- 
ment reçu  :  les  assaillants,  fort  maltraités,  perdirent 
ce  quatre  ou  cinq  de  leurs  étendards  et  canons,  qui  furent 
c(  tirés  à  force  de  bras  dedans  la  ville  par  les  deux  bouts, 
«  desquels  furent  la  bannière  de  l'Isle-Adam,  maréchal, 
a  et  l'étendard  du  soleil  appartenant  au  dit  messire 
«  Jean,  bâtard  de  Saint-Pol,  qui  avoit  voué  d'entrer  en 
«  icelle  ville  y>,  et  qui  fut  retrouvé  parmi  les  morts. 

Les  Anglais  se  retirèrent  <c  à  grand'honte  et  confu- 
sion y>y  la  désertion  se  mit  parmi  leurs  soldats,  et  les  gé- 


.1432]  DU  PAYS   DE  LAGNY  453 

héraiix,  obligés  à  la  retraite,  retournèrent  à  Paris  auprès 
de  Bedford  (1). 

Ce  siège  dura  huit  jours  :  les  assiégeants  y  avaient  em- 
ployé des  bombardes  d'une  puissance  inconnue  jusque- 
là  et,  ainsi  que  le  dit  Velly,  il  n'y  aurait  pas  eu  alors  de 
fortifications  à  l'épreuve  de  ces  machines  énormes,  si 
ceux  qui  les  servaient  avaient  su  en  diriger  l'effet  et  cal- 
culer avec  plus  de  précision  les  divers  degrés  de  force 
et  d'activité  delà  poudre  (2). 

A  la  fin  de  juin,  le  jour  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
une  grêle  terrible  ravagea  nos  contrées,  et  particulière- 
ment le  pays  d^  Lagny  et  Meaux.  Les  grêlons  avaient 
<c  seize  pouces  de  tour,  d'autres  étaient  gros  comme 
billes  à  biller  (3).  » 

Troisième  siège  de  Lagny.  —  L'affront  que  les 
meilleurs  généraux  de  l'Angleterre  venaient  de  recevoir 
devant  Lagny  fut  des  plus  sensibles  au  duc  de  Bedford. 
Il  résolut  de  se  rendre  à  tout  prix  maître  de  cette  place  : 
il  rassembla  un  nombre  prodigieux  de  machines  de 
guerre  et  vint  investir  Lagny,  à  la  tête  d'environ  six 
mille  combattants.  i 

Bedford  avaient  sous  ses  ordres  l'Isle-Adam,  maréchal  ; 
le  bâtard  d'Aunay,  seigneur  d'Orville;  Philibert  de  Vau- 
dray;  le  seigneur  d'Amont  et  plusieurs  autres  <c  de  bon 
et  notable  étaji  » . 

Le  camp  anglais  fut  fortifié  de  façon  à  ne  redouter  au- 
cune attaque,  et  la  ville  fut  investie  de  tous  côtés  ;  ce  et 
a  avait  fait  faire,  le  dit  duc  de  Bétheford,  ungpont  sur 
<c  la  dite  rivière  de  Marne,  ung  pou  au-dessus  de  la  dite 
c(  ville  de  Laigny  et  là,  en  droit  d'une  isle  ;  au  bout 

(1)  Monstrelet,  1.  II,  ch.  cxix. 

(2)  Velly,  Hist.  de  France,  t.  XX,  p.  117. 

(3)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  1432. 
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<  d'ioellui  pont,  du  oosté  deyers  la  Franoe,  avoH  ung 
ce  fort  b  oulle  vert  ;  et,  à  l'autre  bout,  en  la  Brye,  avoit  foit 
«  faire  ung  grant  paro  fossoyé  entour,  plus  grant  que  la 
<x  dite  ville  de  Laigny,  Et  fust  là  devant  le  dit  duo  de  Bé- 
«   tbeford  et  son  ost  par  l'espace  de  cinq  ou  six  moys  {l),r^ 

Ce  grand  parc  entouré  de  fossés  occupait  la  plateau 
situé  au  levant  de  la  ville.  H  avait  l'avantage  d*être  d'un 
accès  facile  pour  les  convois  de  vivres  et  de  munitions 
arrivant  de  Paris,  et  cette  raison  avait  déterniiné  Bed*^ 
ford  à  l'établir  en  cet  endroit.  Mais  par  contre,  il  avait  le 
grand  inconvénient  de  laisser  libre  tout  le  côté  du  oou«- 
chant,  celui  de  la  prairie,  le  seul  côté  plat  de  la  ville. 

Les  événements  qui  vont  suivre  démontrent  que  ^i 
B  edford  avait  placé  son  camp  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Thibauld,  le  ravitaillement  de  la  ville  devenait  très  dan- 
gereux sinon  impossible,  parce  que  tout  corps  de  se- 
cours venant  par  la  prairie  devait  faire  une  marche  de 
flanc  en  face  de  l'ennemi* 

Lagny,  défendu  par  huit  cents  à  mille  combattants, 
était  commandé,  d'après  Monstrelet,  par  Ambroise  de 
Loré,  par  Jean  Foucault,  par  un  chevalier  nommé  Jean 
Regnault  de  Saint-Jehan,  et  par  le  bapitaine  écqssais 
Kennedy, 

Jean  Cbartier,  en  désaccord  avec  Monstfelat,  dit  que 
le  siège  de  Lagny  se  fit  en  même  temps  que  celui  de 
Saint-Célerin,  d'où  il  résulterait  que  Ambroise  de  Loré 
ne  pouvait  être  à  Lagny  pendant  le  grand  siège  fait  par 
Bedford  (2).  D'après  Monstrelet,  le  siège  de  Saint-Célerin 
aurait  eu  lieu  en  1434,  et  Ambroise  de  Loré  aurait  pu 
commander  à  Lagny  en  1432. 

(1)  Jean  Chartier,  1. 1,  cb.  lxxxi,  p,  143  et  144;  édition  Vallet  de 
Viriville. 

(2)  Jean  Cbartier,  t.  I,ch.  lxxxi,  p.  143;  édition  Vallet  de  Viriville. 
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A  rapproche  de  Tarméd  anglaise  ^  les  populations 
saisies  d'effroi  désertèrent  la  Brie  et  refluèrent  vers  la 
Champagne  ;  Taffluenee  des  fuyards  ayeo  leups  femmes 
et  leurs  enfants  était  si  grande,  que  le  conseil  de  la  ville 
de  Troyes  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  mais  ordonna 
de  distribuer  aux  fugitifs,  a  du  pain  et  du  vin  pour  leur 
argent  m.  Au  mois  de  mai,  le  conseil  de  Troyes  décida 
d'envoyer  des  secours  à  Lagny,  leva  divers  impôts  pour 
solder  les  gens  qui  se  rendraient  au  siège  et  expédia  en 
toute  diligence  des  hommes  et  des  munitions  sous  les 
ordres  du  bailli.  Pans  les  premiers  jours  de  juillet,  La- 
gny recevait  de  Troyes  de  la  poudre  et  d'autres  muni- 
tions de  guerre  (l). 

Il  résulte  de  ce  fait  que  Tinvestissement  de  la  ville 
n'était  pas  complet  aux  premiers  jours  de  juillet* 

La  place  fut  foudroyée  par  Tartillerie,  et  les  portes  et 
murailles  de  la  ville  furent,  en  bien  des  endroits,  abat- 
tues et  démolies.  A  diverses  reprises,  sommés  de  se 
rendre,  les  assiégés,  malgré  u,  âe  grandes  tribulations 
et  môschefs  »  ne  voulurent  rien  entendre  et  repoussèrent 
avea  vigueur  tous  les  assauts  donnés  h  la  place. 

L'espérance  d'ijn  seppqrs  prochain  soi^tenait  leur  cou- 
rage. Jls  avaient  maintenu  lihre  pour  eux  le  passage  de 
la  rivière  par  un  pont  de  JDaleaux,  dont  l'accès  sur 
chaqup  rive  était  défendu  par  jan  bouleverj;  (tête  de  pont), 
gardé  par  une  petite  garnison  (2). 

Les  Anglais  avaient  aussi  leur  pont  pour  passer  d'une 
rive  §, l'autre,  de  soçte  que  les  hostilités  se  poursuivaient 
sur  les  deux  rives  à  la  fois. 

Cependant  la  position  des  assiégés  devenait  critique  : 
les  murailles  étaient  en  ruines  et  les  vivres  commen- 

(1)  Boutiot,  Hist.  de  Troyes,  t.  Il,  ch.  xii,  p.  556. 

(2)  Monstrelet,  1.  II,  cfa.  cxxi. 
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çaient  à  manquer;  dans  la  ville ^  on  était  «  oppressé 
tant  de  famine  comme  d'autres  mesaises  » . 

Le  roi  Charles,  informé  de  Textrémité  où  se  trouvait 
la  ville,  rassembla  six  à  huit  cents  combattants  qui 
marchèrent  au  secours  de  Lagny,  sous  les  ordres  des 
maréchaux  de  Boussac,  des  Raiz  et  de  Sainte-Sévère,  du 
bâtard  d'Orléans  (Dunois),  du  seigneur  de  Gaucourt,  de 
Rodrigue  de  Yilladrando,  des  deux  Saintrailles,  de  la 
Hire  tous  <c  gens  de  grand  façon,  vaillants  hommes  de 
guerre  » . 

La  petite  armée  alla  d'Orléans  à  Melun,  où  elle  passa 
la  Seine,  et  s'avança  vers  Lagny,  à  travers  la  Brie,  se 
grossissant  de  toutes  les  garnisons  des  villes  fidèles  au 
roi  Charles.  D'un  autre  côté^  le  conseil  de  la  ville  de 
Troyes,  pressé  par  le  roi  qui  réclamait  de  nouveaux  se- 
cours, avait  décidé,  le  12  juillet,  d'envoyer  à  Lagny  des 
armes,  des  grains  et  des  munitions  de  guerre.  Il  fit 
acheter  à  Châlons  et  aux  environs  des  grains  qui,  à 
cause  du  peu  de  sûreté  des  routes,  devaient  être  conduits 
à  Lagny  par  la  Marne.  «  Le  17,  partent  de  Troyes  pour 
a  se  rendre  au  secours  des  assiégés,  douze  bons  arba- 
Cl  létriers  et  dix-huit  bons  couleuvreurs^  que  les  sixaines 
<c  ont  équipés.  On  envoie  avec  eux  six  grosses  arbalètes 
«  d'acier  et  des  traits  en  grande  quantité.  )> 

<c  Chaque  homme  de  guerre  est  payé  60  sous  pour 
quinze  jours,  et  chaque  voiturier  reçoit  quatre  livres(l).  » 

Le  nombre  des  couleuvrines,  envoyées  le  17  juillet  par 
la  ville  de  Troyes  au  siège  de  Lagny,  était  de  quarante- 
huit  (2). 
'  En  arrivant  devant  Lagny,  l'armée  royale  était  forte  de 

(1)  Boutiot,  Eist,  de  Troyes,  t.  Il,  ch.  xii,  p.  557. 

(2)  A.  Aufauvre,  Les  tablettes  historiques  de  Troyes,  p.  32. 
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11,000  hommes,  dont  6,000  étaient  commandés  par  les 
différents  chefs  français  et  5,000  routiers,  par  Villa- 
drando. 

Il  était  temps  :  les  vivres  étaient  complètement  épui- 
sés, et  des  négociations  étaient  entamées  pour  rendre 
la  place.  Faire  lever  le  siège  de  Lagny  n'était  pas  chose 
facile,  <c  il  s'agissait  d'affronter  dans  son  camp,  défendu 
«  par  dix  mille  hommes,  le  duc  de  Bedford,  c'est-à-dire 
«  la  science  militaire  personnifiée,  l'homme  dont  le  gé- 
«  nie  seul  prolongeait  la  durée  de  la  puissance  anglaise 
«  sur  le  continent,  x) 

A  la  nouvelle  du  secours  qui  arrivait  aux  assiégés, 
Bedford  fit  en  toute  hâte  arriver  des  renforts,  et  envoya 
un  défi  aux  commandants  de  l'armée  française,  leur  de- 
mandant  leur  jour  et  leur  heure  pour  la  bataille.  Ceux- 
ci  répondirent  qu'ils  combattraient  «  à  leur  bel  avantage 
c(  et  quand  bon  leur  sembleroit  »  (1).  En  effet,  leur  in- 
tention n'était  pas  de  livrer  bataille,  mais  de  ravitailler 
la  place,  et  ensuite  de  faire  lever  le  siège  sans  combat. 

Les  Français  s'avancèrent  en  bon  ordre  «  sur  une  pe-- 
a  tite  rivière,  qui  est  à  environ  un  quart  de  lieue  de  la 
«  ville  »,  le  ru  de  Gondoire.  Bedford  envoya  contre  eux 
quelques  détachements,  il  en  résulta  de  légères  escar- 
mouches tant  à  pied  qu'à  cheval. 

La  journée  se  passa  ainsi  sans  que  Bedford  sortît  de 
son  camp  retranché. 

La  nuit  venue,  les  Français  campèrent  près  du  champ 
de  bataille,  le  long  d'un  petit  bois  non  loin  de  Gouvernes. 

A  la  suite  des  reconnaissances  qu'ils  venaient  de  faire, 
les  Français,  pendant  la  nuit,  arrêtèrent  le  plan  de  ba- 
taille suivant  :  deux  corps,  où  se  trouveraient  placées 

(1)  Monstrelct,  1.  IT,  ch.  cxxi. 
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«L  la  oavalerie  et  toutes  les  nobles  bannières  »,  devaient 
simuler  l'attaque  des  hauteurs,  depuis  Saint-Thibauld 
jusqu'au  bois  de  Chigny,  tandis  que  le  seigneur  de  Sain- 
trailles,  l'aîné,  et  le  célèbre  chef  de  compagnies,  TBspa- 
gnol  Rodrigue  de  Villadrando  avec  ses  routiers  et  le  gros 
de  l'armée,  contournant  les  coteaux  de  Saint-Thibauld, 
devaient,  après  avoir  franchi  le  ru  de  Gondoire,  s'avan* 
cer  par  la  prairie  et  jeter  dans  la  ville  un  convoi  de  vivras 
et  un  renfort  à  la  garnison.  Le  lendemain  ce  plan  est 
mis  à  exécution.  Aussitôt  que  Bedford  a  compris  ce 
mouvement,  il  forme  trois  corps  pour  la  défense  de 
chaque  point  menacé,  se  porte  lui-même  avec  ses  cava~ 
liers  contre  la  cavalerie  française  et  envoie,  contre  Sain- 
trailles  et  Villadrando,  Villiers  de  rislerAdam  et  l'en- 
fant  de  Warwick.  La  bataille  s'engage  sur  toute  la  ligne, 
mais  l'effort  principal  est  dans  la  prairie  sur  le  ru  de 
Gondoire.  «  Là,  le  combat  fut  une  mêlée  opiniâtre. 
«  Longtemps  on  vit  les  deux  partis  gagner,  perdre,  res- 
c(  saisir  la  rive  opposée,  et  cela  tous  deux  à  la  fois,  on- 
a  doyant  Tun  sur  l'autre,  reculant  ici,  avançant  là. 
a  Enûn  Teffort  des  routiers  l'emporta;  les  Anglais  cul- 
c<  butés  et  dispersés  leur  abandonnèrent  la  ppssession 
a  de  la  prairie,  où  Rodrigue  r^fit  bien  vite  sa  bataille 
((  pour  courir  aux  ligiies  des  assiégeants  et  les  traver- 
a  ser.  »  Mais  pendant  ce  temps,  les  gardiens  anglais  des 
lignes  de  siège  n'étaient  pas  restés  inactifs  :  prenant 
roiîensive  contre  les  assiégés,  ils  venaieht  de  s'emparer 
d'une  redoute  établie  devant  la  porte  par  laquelle  devait 
passer  Villadrando.  Cette  porte,  placée  près  de  la  rivière, 
à  l'occident  de  la  ville,  ne  pouvait  être  autre  que  la  porte 
Vacheresse. 

Les  Anglais  plantèrent  même  sur  la  redoute  conquise 
la  bannière  de  Bedford,  signal  de  victoire  qui  devait  pro- 
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cjuire  un  grand  effet  sur  les  deux  armées,  a  maia  guère 
ix*y  deineura  ^«  Bu  effet,  les  assiégés,  ayant  repris  ha« 
leine,  revinrent  à  la  charge  et  attaquèrent  de  front  les 
Anglais,  pendant  que  les  Français  de  Tarinée  de  secours 
K  vindrent  bastivement  par  derrière  n,  si  bien  que;i 
pressés  des  deux  côtés  à  la  fois,  les  Anglais  eurent  «  trop 
à  faire  t>. 

Aussitôt  la  redoute  reprise  et  l'enneini  mis  en  fuite, 
le  terrain  fut  déblayé  et  le  convoi  commença?  à  entrer 
dans  la  ville.  De  la  hauteur  où  il  se  trouvait  plapé,  Bed- 
ford  avait  vu  la  déroute  des  siens,  il  s'élance,  rallie  les 
fuyards,  entraîne  avec  lui  tous  les  gardiens  des  retran- 
chements et  arrive  aveo  ce  renfort,  a  lorsque  la  plu- 
a  part  des  charrettes  accumulées  à  la  tête  du  pont- 
a  levis'  attendaient. l'une  après  l'autre  et  prenaient 
<c  péniblement  leur  passage.  Faire  volte  face,  conduire  la 
<i  moitié  de  son  monde  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  jeter 
a  l'autre  moitié  dans  un  bastion  en  terre  que  venaient 
a  d'abandonner  les  assiégeants,  tels  furent  les  mouve- 
a  lûents  que  Rodrigue  conçut  et  exécuta  avec  une  mer- 
(L  veilleuse  diligence.  y> 

A  ce  moment,  la  bataille  fut  plus  acharnée  etplus  meur- 
trière que  jamais  :  au  milieu  de  la  poussière,  à  travers  les 
ouvrages  du  siège,  se  tenant  de  part  et  d'autre,  main  à 
main,  la  pointe  de  l'épée  sous  la  gorge,  les  combattants 
ne  pouvaient  se  reconnaître  ;  le  désordre  fut  à  son 
comble  a  car  bien  souvent  on  ne  sa  voit  que  estoit  un  g 
<c  ne  qui  estoit  autre,  tant  estoient  meslez  les  François 
a  et  les^Angloiz,  les  ungz  parmy  les  autres».  Mais  la 
bastille  en  terre,  abandonnée  par  l'ennemi,  servait  aux 
Français  de  guide,  d'appui  et  d'ambulance  ;  les  blessés 
s'y  réfugiaient  et,  au  même  instant,  il  en  sortait,  pour 
les  remplacer,  un  nombre  égal  de  combattants,  frais  et 
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bien  disposés  à  la  bataille,  a  Faute  d'une  semblable  res- 
source les  Anglais  s'épuisèrent  sans  gagner  un  pouce  de 
terrain.  » 

En  ce  dimanche  10  août,  fête  de  Saint-Laurent,  au 
moment  de  la  bataille,  il  s'éleva  un  chaleur  telle  qu'on 
n'en  avait  <c  grand  temps  avant  ne  veu  ne  sentie  »  ; 
les  Anglais,  à  cause  de  leur  habitude  de  combattre  à 
pied,  en  souffrirent  plus  que  les  Français  ;  ils  tombaient 
étouffes  sous  leur  armure,  par  la  presse  et  par  la  cha- 
leur. Enfin,  ils  s'enfuirent  en  ce  moment,  <c  bien  en 
haste  »,  en  laissant  plus  de  trois  cents  des  leurs  tués  ou 
étouffes  par  la  poussière  et  la  chaleur. 

Tous  ces  combats  avaient  duré  <c  jusqu'assez  près  de 
vêpres  ».  Les  Anglais  sans  être  poursuivis  et  avec  la 
plus  fière  contenance  se  retirèrent  alors  dans  le  camp 
qu'ils  avaient  fortifié.  Villadrando  fit  alors  entrer  dans 
la  ville  toutes  les  charrettes  du  convoi,  il  «  bouta  de- 
dans de  vingt  à  trente  bœufs,  aucune  quantité  de  sacs 
de  farine  »  et  quatre-vingt  combattants.  c<  Mais  cette  be- 
sogne ne  fut  pas  faite  sans  grande  effusion  de  sang,  car 
de  tous  côtés  y  eut  plusieurs  morts  et  navrés  »  ;  parmi 
les  capitaines  qui  périrent,  du  côté  des  Français,  se  trou- 
vait l'un  des  chefs  du  corps  de  ravitaillement,  le  seigneur 
de  Saintrailles  l'aîné,  frère  du  fameux  Poton  «  dont  ce 
fust  dommage,  car  il  estoit  un  vaillant  escuyer  ».  Du 
côté  sud,  la  bataille  n'avait  pas  été  moins  acharnée; 
parmi  les  capitaines  anglo-bourguignons,  messire  Jean, 
bâtard  de  Saint-Pol,  messire  Thomas  Kiriel,  le  seigneur 
d'Aumont  et  Philibert  de  Vaudray  firent  «  maints  hauts 
faits  d'armes  et  vaillantises  »  et,  du  côté  des  Français, 
«  s'y  gouvernèrent  grandement  et  vaillamment,  Poton 
et  la  Hire  » .  Du  parti  ennemi,  fut  tué  un  gentilhomme 
nommé  Odart  de  Remy,  et  les  Français  perdirent  un 
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chevalier  du  nom  de  Gilles  de  Sellé  ou  de  Silly  (1).  , 

En  cette  journée,  Bedford  fut  a  tellement  féru  du 
«  soleil,  qu'il  en  fut  malade,  car  il  estoit  sanguin,  gros 
Cl  et  replet  (2).  » 

Après  le  ravitaillement  de  la  ville,  Rodrigue  avait 
rejoint  les  deux  autres  corps  de  Tarmée  qui  alla  camper 
au  mêpie  lieu  que  la  veille  près  de  Gouvernes,  où  elle  se 
reposa  trois  jours. 

Le  temps  s'était  mis  contre  les  Anglais  :  pendant  le 
mois  de  juillet,  il  avait  plu  vingt-quatre  jours  de  suite 
et,  au  mois  d'août,  la  chaleur  fut  <c  merveilleuse  plus 
«  que  accoustumance  ;  car  elle  ardait  (brûlait)  toutes  les 
c(  vignes  en  verjus  »  et  enfin  «  le  malheur  comme  for- 
ce tune,  [quand  elle  commence  à  nuire,  elle  fait  de  mal 
ce  en  pis;  »  la  nuit  du  lundi  au  mardi  après  le  jour  de  la 
bataille,  ce  la  rivière  de  Marne  desriva  par  telle  manière 
ce  qu'elle  crut  cette  nuit  de  quatre  pieds  de  haut  (3).  » 

Levée  du  siège.  —  Après  le  ravitaillement  de  Lagny 
qui  valait  pour  eux  le  gain  d'une  bataille,  les  Français, 
sous  la  conduite  de  Gaucourt,  du  bâtard  d'Orléans  et  du 
sire  de  Raiz,  au  lieu  d'aller  attaquer  Bedford  dans  son 
camp  retranché,  se  dirigèrent  en  dépassant  Meaux  alors 
au  pouvoir  des  Anglais,  par  Crécy-en-Brie,  sur  Château- 
Thierry,  où  ils  passèrent  la  Marne  et  s'avancèrent  sur 
Paris  par  la  rive  droite  de  cette  rivière.  C'était  le  moyen 
le  plus  sûr  de  dégager  Lagny.  En  effet,  à  cette  nouvelle, 

(1)  Chronique  des  Pays-Bas,  publiée  par  M.  de;Smet,',t.  III,  p.  418.— 
Jean  Chartier,  t.  I,  ch.  lxxxi,  p.  143,  144,  édition  Vallet  dp  Viri- 
ville.  —  Quicherat,  Rodrigue  de  Villad7*ando,  p.  72,  73,  74,  75,  76.  — 
Alain  Chartier,  Berry  et  Matthieu  de  Coucy,  Charles  Vil,  p.  385.  — 
Monstrelet,  ch.  oxxi.  —  Journal  dun  Bourgeois  de  Paris,  an  1432.  — 
Saint  Remy,  ch.  olxxiii.  —  De  Barante,  Eist,  des  ducs  de  Bourgogne. 

(2)  Saint  Remy,  ch.  glxxiii. 

(3)  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  an  1432. 
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Bedfôrd,  qui  ne  craignait  Hen  tant  que  de  voir  Pai^iB 
menacé/  fit  lever  le  siège  si  précipitamment^  pour  se 
porter  au  secours  de  la  Capitale,  que  les  Anglais  qc  lais« 
«  sèrent  leurs  canons  et  leurs  viandes  toutes  prestes  à 
«  manger,  et  grande  foison  de  queues  de  vin,  dont  on 
«  avait  si  grande  disette  à  Paris,  et  de  pain  par  cas 
«  pareil  »  (1). 

Le  siège  fut  levé  le  meri^redi  20  août,  jour  de  Saint- 
Bernard,  pendant  les  Octaves  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame. 

Les  gens  de  Bedford  s'en  allèrent,  les  uns  par  la 
Fraticej  les  iBititres  par  la  Brie  «  en  très  grant  désarroy  », 
mais  les  assiégés,  s'élançant  à  leur  poursuite,  firent 
quelques  prisonniers  et  «  gaigtièrent  plusieurs  cbevaulx 
a  et  autres  biens  »  (2); 

BedfoM  rejoignit  Tarméô  de  GaucdUrt  à  Vitry,  et  de 
nouveau  lui  fit  offrir  la  bataille  ;  mais  ce  capitaine  qui 
«  bien  servoit  àjla  besogne,  car  moult  était  sage  et  pru- 
c<  dent  »,  refusa  encore  une  fois  et  répondit  que,  sans  ba- 
taille, il  avait  atteint  son  but,  qui  était  de  dégager  Lagny. 
En  effet,  toute  cette  expédition  avait  été  conduite  avec 
uhe  décision  et  une  habileté  péu  ordinaires  à  cette  époque. 

Bientôt  Gaucourt  revint  en  cette  ville,  bù  il  resta 
pendant  que  les  autres  capitaines,  après  avoir  pris  leur 

* 

part  du  butin  fait  devant  Lagny,  retourhaiéiit  à  leurs 
commandements . 

Suivant  Jean  Chartier,  Gaucourt  serait  resté  à  Lagny, 
et  la  marche  sur  Paris  aurait  été  dirigée  par  Dunois  et 
de  Raiz.  En  cela,  Jean  Chartier  est  d'accord  avec  la 
Chronique  des  Pays-Bas  qui  dit  :  Le  6  septembre  *Ul- 

(1)  Jùurncd  d'un  Bourgeois  de  Paris^  an  1432» 

(2)  Jean  Chartier,  t.  I,  ch.  lxxxi,  p.  143,  144f  édition  Vdtet  de 
Vimille. 
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vant^  Gaucourt  revint  de  là  Ferté  à  Lagny  où  il  entra 
avec  douze  cents  combattants,  pendant  que  les  autres 
chefs  allaieilt  passer  la  Marne  à  la  Ferté-Milon. 

Le  siège  de  Lagny  fut  causie,  pour  les  Anglais^  de  la 
perte  du  châtel  de  Montchay,  en  Normandie.  Cette  place 
fut  enlevée  pendant  que  Brunelay,  son  capitaine,  était 
près  de  Bedford  au  siège  de  Lagay. 

Ce  siège  avait  duré  environ  quatre  mois,  suivant 
Monstrelet,  six  mois  d'après  Jean  Chartier,  pendant  les- 
quels les  habitants  n'avaient  reçu  ni  vivres  ni  secours^ 
Aussi  la  joie  fut-elle  grande  dans  la  place  :  l'abondance 
vint  remplacer  la  disette,  et  le  succès  augmenta  l'audace 
des  soldats  de  la  garnison; 

Paris  fut  bloqué  à  son  tour  par  les  chefs  de  compa- 
gnies :  la  crainte  y  était  si  grande,  c<  pour  ce  que  le  siège 
ce  de  Lagny  fut  levé  si  honteusement,  queonn'osoit  yssir 
«(sortir)  de  Paris  ».  La  disette  y  fut  telle  «  que  le  sep- 
«tier  monta,  le  samedy  en  suivant  (après  la  levée  du 
«  siè^),  de  seize  sols  parisis  (1).  »  Paris  avait  tout  perdu 
pour  Tapprovisionnement  de  l'armée  de  Bedford,  non 
seulement  <c  tout  bien  dont  on  eust  pu  vivre  »  mais  en- 
core <x  toutes  manières  de  canons  et  d'artillerie  dont  on 
«  peut  grever  ses  ennemis  ;  car  vrayment,  gens  à  ce  co- 
«  gnoissants,  juroient  et  affirmoient  que  bien  (ce  siège  ) 
«  avoit  cousté  plus  de  cent  cinquante  mille  saluts  d'or  (2), 

(1)  Journal  d*un  Bourgeois  de  Paris,  an  1432. 

(2)  Le  salut  d'or,  monnaie  du  XV«  siècle,  équivalait,  comme  titre, 
à  douze  ou  treize  francs  dé  notre  monnaie;  comme  pouvoir,  il  repré- 
sentait soixante  francs  de  nos  jours.  Frappé  pendant  que  Henri  VI 
était  maître  d'une  partie  de  la  France ,  le  salut  d'or  fut  ain^î  nommé 
parce  que  la  Salutation  Angélique  y  était  représentée.  On  y  voyait  la 
Vierge  à  qui  un  ange  présentait  une  bandelette  portant  ce  mot  :  Ave. 
Une  autre  monnaie,  lé  royal  d'or  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  ainsi 
nommé  parce  que  le  Roi  y  était  représenté  vêtu  de  ses  vètemenis  royaux. 
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a  dont  la  pièce  valait  vingt-deux  sols  parisis,  bonne 
a  monnoye  (1).  » 

Le  siège  de  Lagny  avait  donc  coûté  aux  Anglais  près 
de  neuf  millions  de  francs. 

Aussi,  dans  Paris,  le  mécontentement  contre  les  An- 
glais commençait  à  faire  place  à  l'irritation  et  à  l'ani- 
mosité. 

A  la  nouvelle  de  rapproche  de  l'armée  anglaise, 
Tabbé  Guillaume  avait  envoyé,  dans  sa  maison  de  re- 
fuge de  Paris,  la  plupart  des  religieux  qui  emportèrent 
avec  eux  les  principales  pièces  du  trésor  et  du  chartrier. 
Sage  et  salutaire  précaution,  dit  dom  Ghaugy,  car  le 
reste  des  archives  fut  fort  endommagé,  aussi  bien  que 
les  reliques. 

L'abbé  resta  avec  quelques  religieux  et  partagea  les 
soufiTrances  des  habitants. 

La  population  diminua  sensiblement  pendant  ces 
sièges  successifs,  et  la  ville  perdit  une  grande  partie  de 
son  étendue,  a  Ce  fut  pendant  ces  guerres  que  les  fau- 
a,  bourgs  furent  démolis  et  c'est  aussi  l'époque  de  la  di- 
«  minution  de  la  ville  de  plus  de  moitié.  Cette  ancienne 
«  étendue  de  la  ville  se  manifeste  encore  par  les  douze 
«  arpents  d'enclos  que  les  religieux  de  l'abbaye  avaient 
«  alors  entre  les  vieux  et  les  nouveaux  fossés  (2).  » 

Formule  du  serinent  des  curés  de  Lagny.  — 
Depuis  longtemps  déjà  1432,  sous  de  certaines  condi- 
tions, on  avait  cédé  à  des  ecclésiastiques  séculiers  les 
cures  des  différentes  paroisses  de  la  ville.  Ces  conditions 
sont  énoncées  dans  une  formule  de  serment  que  nous 
donnons  en  entier. 

Le  serment,  suivant  cette  formule,  fut  prononcé,  le 

(1)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  an  1432. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 
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28  août  1432,  par  Jean  Hubin,  curé  de  la  partie  gauche 
de  Saint-Fursy,  et,  le  10  janvier  1433,  par  Philippe 
Ranyne,  cure  de  Saint-Paul. 

a  Moi,  Jean  Hubin,  prêtre,  curé  de  Féglise  paroissiale 
«  de  la  partie  gauche  de  Saint-Fursy  de  Lagny-sur- 
c<-  Marne,  diocèse  de  Paris,  jure  et  promets  qu'à  partir  de 
«  ce  jour  et  dorénavant,  je  serai  fidèle  et  soumis  au  sieur 
«  abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Lagny-sur- 
«  Marne  et  à  ses  successeurs,  ainsi  qu'au  couvent  et  aux 
«  membres  de  ce  monastère,  qui  a  le  patronnage  de 
«  mon  église  paroissiale,  et  conserverai  de  tout  mon 
«  pouvoir  leurs  choses  et  biens,  libertés,  usages  et  an- 
«  ciens  droits.  Invité  convenablement,  je  paraîtrai  aux 
«  processions  générales  et  assisterai  personnellement 
a  aux  vêpres  et  aux  messes  auxquelles  les  curés  ont  tou- 
«  jours  assisté.  Je  ne  sonnerai  pas  et  ne  ferai  pas  sonner 
a  les  vêpres  dans  mon  église  les  jours  de  fête,  avant  que 
a  les  religieux  n'aient  sonné.  Je  ne  me  tiendrai  pas  dans 
a  un  lieu  où  je  saurais  qu'on  fait  quelque  chose  de  pré- 
ce  judiciable  ou  d'injurieux  pour  eux,  sans  le  leur  faire 
ft  savoir  selon  mon  pouvoir  et  sans  l'empêcher.  Je  pren- 
«  drai  leur  parti  et  leur  prêterai  aide,  conseil  et  faveur 
c(  en  toutes  choses  licites  et  honnêtes.  En  foi  de  quoi, 
c<  j'ai  apposé  mon  sceau  à  la  présente  cédule  écrite  de  ma 
a  main.  L'an  du  Seigneur  1432, 28  août.  Jean  Hubin  (1).» 

Cette  formule  de  serment  était  lue  par  les  curés,  tant 
de  la  ville  que  de  la  campagne,  la  main  sur  les  Saints- 
Evangiles,  et  en  présence  du  Chapitre. 

Aux  jours  de  procession,  les  curés  de  la  ville  accom- 
pagnés de  leur  clergé  devaient  se  rendre  à  l'église  de 
l'abbaye,  suivre  les  religieux,  et  ne  les  quitter  qu'après 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f»  197,  y^  198,  vc 

?0 
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la  rentrée  de  la  proceaçion  en  Féglise  du  monastère. 
Avant  de  faire  leur  procession  dans  leur  paroisse,  ils  de<« 
vaient  assister  à  celle  des  religieux  aux  jours  de  PaquoSi 
de  Toussaints^  de  ^foël,  de  TAssomptioni  de  la  Nativité, 
de  la  Conception,  de  l'Annonciatioa  de  la  Vierge  ;  aux 
fêtes  de  TAscension,  du  Saint-Sacrement,  des  Saiutesn 
Reliques,  de  Saint-Pierre,  de  Sainte-Madeleine,  de  Saint- 
Laurent,  des  Saints-Innocents,  de  rSpipbaaie,  c^ux  dir 
manches  de  la  Passion,  dit  du  Saint-Clou,  de  Pâques 
fleuries  ou  des  Rameaux,  à  la  Saint-Marc,  et  aux  trois 
jours  des  Rogations. 

Bn  ces  quatre  derniers  jours,  les  curés  avaiei^t  le 
droit  de  dîner  au  réfectoire  de  l'abbaye. 

Les  curés  devaient  assister  en  surplis  aux  premières 
vêpres  de  Saint-Pierre  et  des  Saints-Innwents,  aux  vigi- 
les du  comte  Tbibauld  et  à  la  grand'messe  anniversaire 
du  comte,  où  deux  d'entre  eux  cbantaient  le  Graduel. 

Le  jour  de  cette  cérémonie,  les  trois  curés  avaient  le 
droit  de  dîner  à  l'abbaye. 

Aux  jours  de  procession  générale,  il  leur  était  interdit 
de  faire  aucune  praoession  hors  de  leur  propre  église  (1). 

Grandes  cç^lamUé^  çlu  pays.  --  L'hiver  de  1433  à 
1433  fut  très  rigoureux  ;  il  gela  presque  jusqu'à  Pâques 
et  le  jour  de  la  Pentecôte  qui  fut,  en  1433,  le  dernier  jour 
de  mai,  le  froid  était  insupportable  (2). 

Une  épidémie  apportée  de  Paris  (t43^)  vint  encore 
augmenter  les  misères  des  Laniaques  :  elle  les  décima 
depuis  le  mois  de  mars  1433  jusqu'à  l'ftnnée  suivante. 
Enfin,  rhiver  de  1433  à  1434,  encore  plus  désastreux  que 
le  précédent,  mit  le  comble  aux  maux  dont  notre  mal- 
heureux pays  était  affligé.  Cet  hiver  fut  annoncé  le  7  oc- 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Journal  d*un  Bourgeois  de  ParUf  an  1433. 
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tobre  par  un  coup  de  veut  terrible,  qui  dura  neuf  heures 
entières.  Les  maisons  furent  renversées,  les  arbres  déra- 
cinés et,  dans  le  bois  de  Vincennes,  on  en  compta  j  us* 
qu'à  trois  cents.  La  gelée  commença  le  dernier  jour  de 
décembre  et  ne  cessa  qu'après  Pâques, 

Il  neigea  nuit  et  jour  et  sans  interruption  pendant 
près  de  quarante  jours  consécutifs  ;  on  ne  pouvait  suffire 
à  déblayer  les  rues  encombrées  de  neige. 

Dans  le  tronc  d'un  seul  arbre  de  la  vallée  de  Gouver- 
nes, on  trouva  cent  quarante  oiseaux  morts  de  froid  (l). 

Le  mois  d'avril  se  passa  sans  pluie  mais,  le  28  de  ce 
mois,  toutes  les  vignes  furent  gelées  et,  après  ce  dé- 
sastre, une  nuée  de  hannetons  et  de  chenilles  vint'  dé- 
vaster tous  les  arbres  fruitiers;  ce  et  estoient  les  pom- 
«  miers  et  les  pruniers  sans  feuillescomme  à  Noël (2).  » 

La  guerre  était  en  ce  temps  plus  furieuse  que  jamais^ 
et  personne  n'en  prévoyait  le  terme  :  en  effet,  les  sol- 
dats, non  payés  par  leurs  chefs,  ne  vivaient  que  de  pil- 
lage et  les  capitaines  étaient  peu  désireux  de  voir  la  fin 
d'une  guerre  qui  ne  leur  coûtait  rien  et  se  faisait  aux 
dépens  du  pays.  «  Et  en  cestui  temps,  croissoit  plus  en 
«  plus  fort  la  guerre  ;  car  ceux  qui  se  disoient  François, 
«  comme  do  Lagny  et  des  autres  forteresses  d'entour 
«  Paria,  oouroient  tous  les  jours  jusqu'aux  portes  de 
c<  Paris,  pilloient,  tuoient  hommes,  pour  ce  que,  à  nul 
«  des  seigneurs,  ne  challoit  de  mettre  la  guerre  à  fin, 
«  pour  ce  que  leurs  soudoyers  point  ne  payoient,  et 
c(  qu'ils  n'avoient  autre  chose  que  ce  qu'ils  embloient  en 
a  tuant,  en  prenant  hommes  de  tous  estats,  femmes  et 
a  enfants  (3).  » 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Journal  d'un  Bourgeois  da  Paris ,  an  1434. 

(3)  Journal  d'un  Bourgeois  d«  Parts,  an  1484. 
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Prise  de  Haxn.  —  Talbot,  partant  de  Rouen  à  la  tête 
de  Farmée  anglaise,  venait  d'envahir  le  Beauvoisis,  où  il 
s'était  emparé  de  Greil,  après  la  mort  du  défenseur  de 
cette  place,  Amadoc,  frère  d'Etienne  de  Yignole,  si 
connu  sous  le  nom  de  la  Hire. 

Les  coureurs  de  Talbot  dévastaient  le  pays  et  allaient 
jusqu^en  Champagne  «c  qui  pour  lors  étoit  bien  mal 
a  traitée,  tant  des  ennemis  que  des  gens  du  roy  n . 

A  cette  nouvelle,  Charles  VII  envoya  contre  l'ennemi 
quatre  cents  lances  (1)  commandées  par  le  connétable  de 
Richemond,  qui  était  accompagné  du  bâtard  d'Orléans, 
du  maréchal  des  Rieux  et  de  monseigneur  le  Chancelier. 

Richemond  passa  par  Blois,  Orléans,  Melun,  Lagny, 
Senlis,  et  arriva  à  Compiègne,  où  il  resta  pour  tenir  tête 
à  Talbot,  qui  était  alors  à  Verberie,  tandis  qu'il  envoyait 
un  détachement  sur  Laon,  —  défendu  par  Poton,  —  et 
un  autre  sur  Beauvais,  défendu  par  la  Hire  (2). 

Bientôt  après  Richemond,  Poton  et  la  Hire,  combi- 
nant leurs  forces,  se  portèrent  sur  Ham,  qu'ils  enlevè- 
rent d'assaut  et  où  ils  battirent  l'ennemi. 

Cette  place  importante  livrait  aux  Français  l'entrée  du 
Vermandois,  de  l'Artois  6tdu  Cambrésis.  C'était  un  sujet 
d'inquiétude  pour  le  duc  de  Bourgogne,  qui  commençait 
alors  à  se  rapprocher  de  la  France  et  que  l'on  avait  in- 
térêt à  ménager. 

A  sa  prière,  Ham,  place  appartenant  à  Jean  de  Luxem- 
bourg, fut  remise  à  celui-<3i  moyennant  quarante  mille 
écus  qui  furent  distribués  aux  troupes. 

L'année  suivante,  Philippe-le-Bon  faisait  la  paix  avec 

(1)  La  lance  garnie  se  composait  de  six  hommes  :  le  chevalier,  ap- 
pelé aussi  maitre,  un  page  ou  varlet;  trois  archers  et  un  coutillier^  fan- 
tassin armé  du  long  couteau  appelé  coutil. 

(2)  Guillaume  Gruel,  Chronique  d'Ârtus  IIL 
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la  France  :  par  le  traité  d'Arras  (1435),  il  reconnaissait 
le  roi  de  France  pour  son  suzerain,  mais  de  fait  il  de- 
meurait indépendant  et  obtenait  la  cession  des  comtés 
d'Àuxerre  et  de  Mâcon.  Depuis  il  resta  fidèle  allié  du 
roi,  et  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  l'expulsion  des 
Anglais. 

Notre-Dame-des-Aydans.  —  Notre  pays  était  alors 
plus  malheureux  que  jamais  ;  aux  hostilités  incessantes 
des  Anglais,  qui  tenaient  la  ville  dans  une  espèce  de 
'  blocus  continuel,  vint  se  joindre  une  nouvelle  calamité  : 
les  garnisons  des  villes  qui  devaient  faire  retour  au  duc 
de  Bourgogne  avaient  été  licenciés,  mais  au  lieu  de 
quitter  le  pays,  les  soldats  de  ces  garnisons  s'organisè- 
rent en  compagnies  et  s'abattirent  sur  la  Champagne  et 
la  Brie  qu'ils  ravagèrent. 

L'habitude  où  ils  étaient  de  dépouiller  leurs  victimes 
jusqu'au  dernier  vêtement  leur  fît  donner  le  nom  d'E- 
corcheurs. 

Le  peu  de  sûreté  des  routes,  les  sièges  successifs, 
avaient  amené  l'anéantissement  des  foires  de  Lagny; 
mais,  si  les  revenus  de  la  ville  et  du  monastère  étaient 
nuls,  les  charges  étaient  toujours  lourdes  et  la  misère 
croissait  tous  les  jours. 

Dans  leur  détresse,  les  habitants,  mus  par  un  senti- 
ment religieux,  s'adressèrent  à  la  Sainte- Viçrge  qui,  sui- 
vant la  croyance  populaire,  les  avait  autrefois  délivrés 
du  mal  des  Ardents  et,  comme  nous  le  dit  Dom  Ghaugy, 
c(  ils  éprouvèrent  bientôt  les  effets  de  sa  protection.  Les 
c(  Anglais,  qui  ne  semblaient  avoir  ni  envie,  ni  raison 
a  de  décamper,  prirent  tout  d'un  coup  la]  résolution  de 
«  vider  le  pays,  et  se  retirèrent  à  Meaux  que  leurs  gens 
a  ocbupaient  (1).  » 

(1)  Dom  Chaugy. 
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d  Les  bourgeois  de  Lagny,  en  mémoire  et  en  recon*' 
a  naissance  de  leur  délivrance,  firent  vœu  d'établir  une 
«  làmpô  ardente  devant  la  chapelle  de  la  Vierge<  On  ne 
«  Ta  Ôtée  que  depuis  fovt  peu  de  temps,  à  cause  de  quel- 
«  que  inconvénient  qui  en  est  arrivé.  (Dom  Chaugy 
c(  écrivait  au  milieu  du  XVIP  siècle).  Cet  événement  fit 
a  changer  le  nom  et  l'image  de  la  Vierge '^  au  lieu^de 
a  Notre-Dame- des- Ardents,  on  l'appela  Notre-Dame- 
a  des-AydanS  ou  de  flon-SecourS;  On  a  encore  beau- 
ci  coup  de  confiance  en  elle  dans  le  pays  i  on  lui  marque 
a  sa  dévotion  par  de  fréquentes  messes,  des  neuvalneS 
a  et  des  antiennes  que  l'on  fait  dire  ou  chanter,  des 
a  cierges,  que  l'on  fait  brûler  devant  sa  chapelle.  On  la 
«  voit  tout  environnée  de  têtes,  de  cœurs^  de  bras,  de 
c(  jambes,  mamelles  de  cire,  selon  lés  membres  affligés 
<x  dont  on  a  demandé  ou  obtenu  la  guérison  (1).  v 

Prise  de  Paris.  ^  Depuis  longtemps  déjà,  Paris 
s'impatientait  de  supporter  le  joug  anglais  s  la  ville 
manquait  de  tout  parce  que  Corbeil,  Lagny,  Pontoise, 
Melun,  le  bois  de  Vincennes,  Saint-Denis  et  Poissy  ap- 
partenaient au  roi  de  France  (2). 

Un  parti  nombreux  et  résolu  s'était  organisé  et  entre- 
tenait des  intelligences  avec  le  roi  Charles  VII.  Le  mo- 
ment d'agir  était  arrivé. 

Le  connétable  de  Richemond  vint  coucher  à  Corbeil, 
la  veille  de  Pâques  fleuries  ;  le  lendemain,  il  était  à  La- 
gny et  a  là,  trouva  belle  compagnie  de  ses  gens  qui 
«  estoient  en  garnison,  dont  esloient  capitaine  messire 
a  Jean  Foucault  et  Mahé  (Mathieu)  Morillon.  Et  de  là 
c(  manda  toutes  les  garnisons  de  Brye  et  de  Champagne, 

(1)  Dom  Çhaugy. 

(2)  Jean  Chartier,  t.  I,  ch.  cxviii,  p.  223;  édition  Vallet  de  Viri- 
ville. 
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«  et  touâ  deux  qui  tenoient  les  châlnps,  qu'ils  se  rendis- 
«  sêiîl  à  Pontoise  devers  luî,  le  plds  tost  qllë  ftlîrë  sô 
a  pourroit  (1).  » 

A  trÉLvêrs  rllè-de^t'^ancë,  Ëichethottd  gagtià  Poiitoise, 
dû  il  tdl  bien  âccUëîlli  par  TIsle-Adam  et  les  gens  du  duc 
de  ËoUt*gôgne. 

Teiiant  eti  f  eèpedt  les  Angldig  qui  étalent  k  Mantes, 
Richèmoilt  lit  eïilëver  Saiftt-Detlis  t  lëâ  Anglais  y  fut»ent 
battus  daiiS  un  coffibal  où  se  distinguèrent  Jean  Foucault 
et  Mathieu  Morillon.  Puis,  quinze  jours  après,  Tâssaut 
fut  dbtiflê  â  î^aris  qui,  avec  l'dide  des  partisatis  du  foi, 
fut  etflpottê  pat  l*Isle-Adam  et  Richemond. 

Les  débris  de  la  garnison  anglaise,  réfugiés  k  la  Ëèis- 
tillë,  dèm&tldèrent  à  capituler». 

Ëii  dette  année  (1436),  s'accomplissait  Un  événement 
qui  allait  avoii*  une  influence  énorme  stlr  la  destinée  des 
nations  :  Laurent  Costet*,  suivant  les  uns,  Jean  Gutten- 
bei*g,  suivant  lefe  autres ,  venait  de  retrouver  l'an- 
cienne invention  de  Timprimerie.  Connue  dès  la  plus 
haute  antiquité,, iHmprimerie  tabellaire  était  en  Uèage 
ëh  Chine  [et  au  Japon  depuis  1,600  ans  et  plus,  et  les 
QteM  et  les  Romains  se  servaient,  pour  l'impression,  de 
aigles  ou  types  mobiles. 

Migler  de  Saux.  —  Malgré  le  rude  échec  infligé  aux 
Anglais  par  la  prise  de  Pari*,  les  hdstllUés  continuaient 
toujours. 

Le  jour  de  Pâques  (1437),  le  connétable  apprit  que 
Migler  de  Saux  fortifiait,  en  Brie,  une  place  nommée 
Beauvoir,  située  à  quatre  lieues  de  Meaux,  alors  occupé 
par  les  Anglais. 

Ce  Migler  de  Saux  était  un  procureur  au  Parlement 

(1)  Guillaume  Gruel,  Chronique  d'ÂrtUs  lit 
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qui,  déjà  traître  au  roi,  avait  été  gracié  après  avoir  fait 
serment  de  fidélité  et  avoir  donnée  comme  otages,  sa 
femme  et  ses  deux  fils. 

A  cette  nouvelle,  Richemond  fait  monter  à  cheval 
quelques  soldats  de  sa  maison,  les  archers  de  son  corps 
et  messire  Jehan  de  Malestroit.  Cette  petite  troupe  alla 
coucher  à  Lagny-sur-Marne.  a  Et  là,  trouvèrent  la  gcir- 
a  nison  de  Laigny  où  estoient  Mahé  Morillon  et  messire 
<c  Jean  Foucault,  et  tirèrent  au  lieu  dit  de  Beauvoir  en 
a  Brye  (1).  » 

L'assaut  fut  donné  et  le  combat  /ut  si  acharné  que, 
faute  de  traits,  les  combattants  jetèrent  leurs  armes 
pour  prendre  des  pierres. 

Le  lendemain,  la  place  capitula  :  les  soldats  eurent  la 
vie  sauve,  moyennant  un  marc  d'argent  (huit  livres  en- 
viron) par  tête.  Migler  de  Saux,  livré  avec  trois  Anglais 
comme  otages,  fut  conduit  à  Paris. 

Le  connétable  rendit  la  liberté  aux  Anglais,  mais  il  fit 
décapiter  Migler  de  Saux. 

Désolation  du  pays.  —  Pendant  l'hiver  de  1437 
à  1438,  une  effroyable  famine  désola  le  royaume  :  le 
besoin  rendit  les  hommes  féroces  et  partout  il  fallut 
combattre  contre  les  affamés  pour  défendre  sa  propre 
nourriture. 

Aucune  horreur  ne  manqua  à  ces  malheureux  temps  : 
c(  Ce  que  on  avait  aucunes  fois  donné  pour  quatre  sous, 
a  monnoie  de  France,  on  le  vendait  quarante  sous  et  au- 
<c  dessus...  Et  estoit  moult  douloureuses  et  piteuses 
a  choses  à  voir  les  pauvres  gens^  es  bonnes  villes, 
a  mourir  de  faim,  gésir  sur  les  fumiers  par  grandes 
a  compagnies  (2).  )> 

(1)  Guillaume  Gruel,  Chronique  d'Artus  IIL 

(2)  MoTïstrelct,  1. 11,  ch.  coxxm. 
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Le  pays  de  Lagny  offrait  l'image  de  la  plus  épouvan- 
table désolation  :  la  terre  était  inculte,  les  arbres  et  le 
bétail  détruits,  le  commerce  nul,  le  pays  dépeuplé  ; 
des  bandes  de  soldats  mal  payés  disputaient  aux  rares 
habitants  leur  misérable  nourriture  ;  des  troupes  de 
loups  a  pénétraient  dans  les  maisons  et  dévoraient  tous 
c(  ceux  qu'ils  rencontraient  »  (1). 

Le  monastère,,  où  quelques  religieux  étaient  restés, 
n'avait  plus  de  clôture,  et  ceux  qui  l'habitaient  étaient 
exposés  à  tous  les  dangers.  *  .    . 

Le  Bourgeois  de  Paris  nous  dit  que  pendant  cet  hiver 
les  loups  pénétraient  dans  Paris  par  la  rivière  et  qu'ils 
mangèrent  un  enfant,  <c  de  nuit,  en  la  place  aux  Chats, 
à  derrière  les  Innocents  (2).  » 

La  Chambre  des  Comptes  promit  vingt  sous  par  tête 
de  loup. 

La  peste  vint  se  joindre  à  tant  de  maux  (1438);  pen- 
dant tout  Tété  et  l'automne  de  1438,  elle  dévasta  le  pays  : 
on  ne  pouvait  suffire  à  ensevelir  les  morts  ;  à  Paris,  il 
périt  plus  de  cinquante  mille  personnes,  et,  quand  la 
c(  mort  se  boutoit  en  une  maison,  elle  en  emportoit  la 
c(  plus  grande  partie  des  gens,  et  espécialement  des  plus 
«  forts  et  des  plus  jeunes^  (3).  » 

Les  Anglais  venaient  d'enlever  d'assaut  Pontoise,  par 
la  négligence  de  l'Isle-Adam,  gouverneur  de  cette  place. 
De  là,  ils  gênaient  l'approvisionnement  de  Paris,  dont 
les  habitants  commençaient  à  murmurer.  Les  ennemis 
avaient  dressé  une  embusc,ade  dans  laquelle  ils  espé- 
raient prendre  Richemond,  qui  se  dirigeait  alors  sur 
Paris;  mais  le  Connétable  averti  les  évita  et  c(  s'en  vint 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Journal  d^un  Bourgeois  de  Paris,  1438. 

(3)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  an  1438. 
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«  par  devers  Laîgny-sur^Marne.  Et  incontinent  qu'il  fut 
é  venu  il  réconforta  ceux  de  Paris  qui  murmuroient 
<c  fort  et  mit  bonne  garnison  à  Saint-Dènys  (i).  n 

Siège  de  MëâUic.  —  Jean  Bureau.  —  Le  SO  juillet 
1439,  le  Connétable  accompaghê  dér  pludieiirs  cftpi-^ 
tain  es,  paî'tni  lesquels  étaient  La  tlirè  et  Âtnbroise  de 
Loré,  vint  mettre  le  siège  devant  MettUX. 

La  place  se  défendit  mal  et  fut  emportée  Âpi*è^  tin 
siège  de  trois  semaines. 

Les  Anglais  se  retirèrent  alorâ  dans  lô  marché,  doil- 
pè  rent  le  pont,  et  Riehemond  dut  faire  Un  nouveau  siège 
plus  difficile  que  le  premier  car,  de  trois  côtés,  le  mar- 
ché se  trouve  défendu  par-  la  rivière. 

En  outre,  Sommerset  et  talbot,  à  la  tête  de  qlltttre 
mille  combattants,  accoururent  de  Normandie  et  enfer- 
mèrent Riehemond  entre  leurs  lignes  et  le  point  attaqué. 

Mais  le  Connétable  avait  dans  soti  camp  uîi  hôdime 
qui  valait  toute  une  armée.  Jean  Bureau,  fils  d'un  bout*- 
ge  ois  de  Paris  et  conducteur  de  FartilleHe,  avait  appris, 
disait-on,  «  choses  très-SUbtiles  touchant  l'artillerie, 
«  par  le  moyen  d'un  juif  qu'il  avait  fait  Venir  d'Aile- 
((  magne  (2).  » 

Jean  Bureau  avait,  en  effet,  étudié  profondément  la 
force,  les  divers  degrés  d'activité  de  la  poudre,  et  avait 
ainsi  calculé  avec  certitude  les  distances  où  ses  pièces 
devaient  être  placéees  pour  agir  avec  efficacité. 

Il  fit  entourer  le  camp  français  de  lignes  de  circonval- 
lation  défendues  par  des  redoute^,  où  furent  placées  les 
différentes  pièces  d'artillerie,  et  il  attendit  tranquille- 
ment l'ennemi.   - 


(1)  Guillaume  Gruel,  Chronique  d'Artus  ill. 

(2)  V^lly,  Histoire  de  France,  t.  XV,  p.  272. 
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Tous  les  efforts  de  Talbot  vinrent  sô  briser  contre  les 
lignes  françaises  :  en  vain  il  défia  Richemond  au  com*' 
bat,  celui-ci,  sûr  du  succès,  restait  dans  son  camp^  Enfin 
Talboti  après  avoir  jeté  quelques  secours  dans  le  mar- 
ché^ se  décida  à  la  retraite^  et,  trois  semaines  après^  le 
d  imanche  qui  suit  la  Nativité  de  Notre-Dame^  le  marché 
capitulait. 

heB  Anglais  eurent  «  leurs  vies  sauves  et  leurs  biens  ; 
«  et  furent  admenés  par  eau  à  Paris,  et  y  furent  deux 
«  jours  sur  la  rivière,  es  bateau  (1).  » 

Au  siège  de  Meaux,  l'artillerie  avait  pris  une  ifflpor- 
jtance  inconnue  jusqu'alors  :  les  progrès  de  cette  science 
rendirent  inutiles  les  plus  puissantes  fortifications  de  ce 
temps,  et  la  supériorité  de  Tartillerie  française  fut  cause^ 
en  grande  partie,  des  succès  de  Charles  VIL 

Ordonnance  du  roi  Ghàrled  VII  Bur  les  droits  à 
percevoir.  —  Lagny  respirait  enfin  :  Paris  et  Meaux 
étaient  redevenus  français,  l'ennemi  s'éloignait  tou- 
jours, la  sécurité  allait  renaître.  Mais  que  de  ruines! 

Dépeuplée  d'habitants,  réduite  de  moitié,  privée  à 
tout  jamais  de  ses  foires,  qui  restèrent  depuis  sans  au- 
cune importance,  notre  ville  payait  cher  la  gloire  qu'elle 
s'était  acquise  pendant  la  guerre  de  l'indépendance. 

Cette  gloire  était  pourtant  bien  grande.  Lagny  avait 
supporté  victorieusement  d'innombrables  assauts,  trois 
sièges  en  règle  et,  pendant  un  blocus  de  dix  années, 
livré  chaque  jour  bataille  à  l'Anglais. 

Aussi,  nous  pouvons  le  dire  avec  une  légitime  fierté  : 
peu  de  villes  firent  autant,  nulle  ne  fit  davantage. 

Les  droits  établis  par  Charles  VII  sur  les  marchan- 
dises venant  par  la  Marne^  en  destination  de  plusieurs 

(1)  Journal  d'un  Bourgeois  de  FariSf  an  1439.  ^ 
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villes ,  notamment  Meaux  et  Lagny,  étaient  si  excessifs 
que  le  commerce  par  rivière  était  en  grand  danger  d'être 
abandonné. 

Le  roi,  par  des  lettres  en  date  du  26  octobre  (1441)^ 
abaissa  ces  droits  et  fixa  à  douze  sous  parisis  les  droits 
sur  la  queue  de  vin  et  sur  le  muid  de  froment  apporté  à 
Lagny  ou  à  Meaux  ;  à  douze  deniers  parisis^  le  droit  sur 
le  muid  de  seigle  et  de  méteil  ;  et  à  huit  deniers  parisis, 
les  droits  sur  la  caque  de  harengs,  sur  le  muid  d'avoine, 
orge,  fèves  et  poiâ  (!)• 

Philippe  Charpentier.  —  Cabale  contre  l'abbé.  — 
L'abbé  Guillaume  de  Conti,  dont  la  vie  avait  été  traver- 
sée par  de  si  cruelles  épreuves  et  qui  s'était  toujours 
trouvé  à  la  hauteur  des  événements,  venait  de  mourir. 
Les  religieux  eurent  le  bonheur  de  pouvoir  lui  donner 
un  digne  successeur.  En  (1443),  Philippe  Charpentier 
occupait,  comme  XLII*  abbé,  le  siège  de  Lagny. 

Cet  habile  administrateur  ne  négligea  rien,  tant  au 
spirituel  qu'au  temporel;  mais,  écrit  dom  Changy,  c<  on 
<c  peut  dire  que  le  service  le  plus  considérable  qu'il 
«  rendît  à  l'abbaye  fut  à  l'égard  des  archives.  » 

En  1430,  dom  Philippe  avait  été  chargé  par  l'abbé  de 
porter  les  archives  à  Paris,  dans  la  maison  de  refuge.. 
Arrêté  en  route  par  des  Anglais  qui  fouillèrent  ses  ba- 
gages, il  avait  eu  le  bonheur  de  préserver  et  de  conser- 
ver ses  précieux  manuscrits. 

De  retour  à  Lagny,  il  compulsa  le  chartrier,  examina 
tous  les  papiers,  rassembla  ceux  qui  avaient  été  disper- 
sés, reconstitua  ceux  qui  avaient  été  déchirés  et  remit 
tout  en  ordre,  a  C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de  ce 
<c  qu'on  possède  actuellement,  car  ce  n'est  qu'à  l'aide 

(1)  Ordonnances  des  rois  de  France^  t.  XIII,  p.  335,  336. 
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a  des  matériaux,  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  taillés,  que 
«  Vincelot,  notaire  et  procureur  fiscal  de  Lagny,  com- 
<(  posa  le  grand  Cartulaire  qu'il  acheva  en  1530  (1)  »  et 
qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

En  ce  temps  s'éleva  une  de  ces  petites  cabales,  si  mi- 
sérables et  î)ourtant  si  amusantes  pour  l'observateur. 
L'abbé  Philippe,  homme  supérieur,  était,  dans  le  pays, 
le  premier,  non  seulement  par  sa  dignité  d'abbé,  mais 
_  encore  par  son  savoir  et  ses  talents  :  partant,  il  devait 
être  l'objet  de  l'envie  et  de  la  malveillance  des  médio- 
crités de  la  ville. 

L'abbé  avait  le  privilège  de  faire  prêcher  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  et  tout  sermon  était  interdit  dans  les 
autres  églises  durant  cette  prédication.  Pour  le  public, 
l'inconvénient  n'était  pas  grand  à  cause  du  voisinage 
des  quatre  églises  de  Lagny,  —  il  n'avait  d'intérêt  que 
pour  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  —  mais  les  curés 
des  quatre  paroisses  y  perdaient  quelques  avantages. 

Ils  résolurent  de  forcer  l'abbé  à  les  faire  participer  à 
son  droit:  d'accord  avec  les  esprits  remuants,  envieux 
et  malveillants,  ils  organisèrent  un  petit  complot.  Ce  fut 
sans  doute  alors  une  bien  grosse  affaire  dont  la  popu- 
lation s'entretenait  vivement  ;  chacun  prit  parti  qui  pour 
l'abbé,  qui  pour  les  curés,  et  il  en  fut  parlé  longtemps 
dans  tout  le  pays.  Enfin,  tout  bien  convenu,  le  com- 
plot éclata. 

Un  dimanche,  pendant  le  sermon,  les  cloches  des  trois 
paroisses  se  mirent  à  sonner  à  toute  volée  et  avec  tant 
d'entrain  et  de  violence  que,  nous  dit  dom  Changy,  «  le 
c<  bruit  des  cloches  ne  permettait  pas  au  prédicateur  de 

(1)  Dom  Chaugy. 
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«c  se  faire  entendre  avec  la  voix  la  plus  forte,  y^  Grand 
émoi  et  grand  scandale,  mais  aussi  prompte  résolution 
du  sage  abbé  de  Lagny  :  immédiatement  il  accorda  aux 
curés  oe  qu'ils  demandaient,,  et  Tacoord  suivant  inter  - 
vint  entre  l'abbé  et  les  curés  :  ^les  religieux  se  réserven  t 
absolument  les  sermons  des  dimanches  et  fêtes  de 
TAvent  et  du  Oarâme;  mais,  tous  les  autres  jours,  les 
curés  pourront  faire  prêcher  en  leurs  paroisses,  sous 
la  condition  de  ne  faire  sonner  aucune  j  cloche,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  pendant  les  sermons  de 
Fabbaye. 

Dans  le  même  traité,  l'abbé,  pour  assurer  aux  habi- 
tants le  repos  des  nuits,  fit  la  défense,  sous  peine  de  pri- 
son pour  le  délinquant,  de  sonner  en  ville,  de  sept  heures 
du  soir  en  hiver  et  dB  huit  heures  en  été,  jusqu'à  cinq 
heures  du  matin,  à  l'exception  des  jours  de  fêtes  solen- 
nelles, des  cas  d'orage,  d'incendie  et  du  moment  où  le 
Saint-Sacrement  était  porté  aux  malades.  Depuis  lors, 
tous  les  soirs  à  sept  heures  en  hiver  et  à  huit  heures  en 
été,  on  sonna  à  l'abbaye,  —  et  l'on  y  sonnait  encore  du 
temps  de  dom  Changy,  —  une  grosse  cloche  qui,  pour 
cette  raison,  fut  appelée  la  retraite. 

Bientôt  les  curés  objectèrent  qu'ils  disaient  trop  tard 
leurs  vêpres,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  les  sonner  qu'a- 
près la  fin  de  celles  du  monastère.  L'abbé,  faisant  jus- 
tice à  leur  réclamation,  décida  que  les  vêpres  à  l'abbaye 
seraient  sonnées  à  trois  heures,  depuis  la  Chandeleur 
jusqu'à  la  Saint-Remy,  et  à  deux  heures,  depuis  la  Saint- 
Remy  jusqu'à  la  Chandeleur,  mais  que  les  curés  sonne- 
raient les  leurs  après  et  non  avant,  sous  peine  de  douze 
livres  tournois  d'amende  pour  chaque  contravention. 
En  cas  d'enterrement  ou  de  toute  autre  chose  extrao  r- 
dinaire,  les  curés  ne  devaient  sonner  qu'après  en  avoir 
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adressé  la  demande  aux  religieux.  L'abbé  permit  en 
même  temps  aux  curés  de  faire  porter  croix  et  ban- 
nières aux  processions  générales. 

Sentence  contre  des  gentilshommes.  ^  De  1436 
à  1441,  nous  trouvons  deux  jugements  du  bailli  de 
Lagny,  condamnant  à  Tamende  deux  gentilshommes 
«pour  contravention  et  infraction  aux  ordonnances  de 
a  police  ^ .  Cea  gentilshommes  s^étaient  portés  à  des 
voies  de  fait  contre  un  marchand  de  grain  et  un  bou- 
cher: ils  avaient  donné  aux  plaignants  un  soufflet,  des 
coupa  de  poing  et  leur  avaient  fait  des  blessures.  Cette 
amende  fut  fixée  à  soixante  livres  conformément  «  à  la 
ce  coutume  de -Champagne  et  de  Brie,  selon  laquelle  les 
a  nobles  qui  blessaient  quelqu'un  à  plaie  et  à  sang 
«  étaient  sujets  à  une  amende  de  soixante  livres  tournois 
«envers le  seigneur  temporel.  » 

L'un  des  gentilshommes  fit  appel  de  la  sentence  du 
bailli  de  Lagny,  devant  le  tribunal  dâ  Meaux  siégeant 
encore  à  Lagny,  mais  le  jugement  du  bailli  fut  con- 
firmé, 

£!n  (1445)«  un  gentilhomme,  ayant  blessé  de  aonépée 
un  autre  gentilhomme,  fut  également  condamné  à 
soixante  livres  tournois  envers  le  seigneur  temporel  (1). 

Ainsi,  il  y  avait  déjà  égalité  dans  la  peine  :  le  sang  du 
vilain  était  fixé  au  même  prix  que  le  sang  du  gentil- 
homme, et  le  noble  ne  pouvait  plus  se  livrer  impuné- 
ment à  des  voies  de  fait  contre  un  roturier.  Il  n'est  pas 
encore  question  de  dommages  accordés  à  la  partie  lésée, 
Tamende  est  encore  perçue  par  le  seigneur  temporel, 
mais  la  féodalité  baissait  évidemment,  Louis  XI  n'allait 
pas  tarder  à  venir. 

(1)  Dom  Chaugy, 
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La  population  fut  éprouvée  cette  année  par  une  ter- 
rible épidémie  de  petite  vérole,  qui  sévit  particulière- 
ment sur  les  enfants. 

La  plupart  des  malades,  écHappés  au  fléau,  mouraient 
après  leur  guérisoir(l). 

Le  bénéficiaire  du  domaine  de  Gondé  (1^8),  hors 
d'état  de  relever  les  bâtiments  des  fermes  du  monastère, 
brûlés  pendant  les  guerres,  rendit,  en  1448,  son  béné- 
fice à  Tabbaje,  pour  la  dédommager  des  loyers,  dîmes, 
champarts  et  autres  droits  qu'il  ne  pouvait  payer.  Le 
village  de  Condé  était  Tapanage  spécial  de  la  crosse  de 
l'abbé  de  Lagny  (2).  » 

Les  archers.  —  Les  services  rendus  aux  Anglais  par 
l'habileté  de  leurs  archers  déterminèrent  nos  rois  à  ré- 
tablir cette  milice  qui,  depuis  longtemps,  avait  été  trop 
négligée  en  France. 

En  1448,  Charles  VII  ordonna  qu'il  serait  choisi,  dans 
chaque  paroisse,  l'archer  le  plus  robuste  et  le  plus 
adroit. 

Cethonume  devait  s'exercer  au  tir  de  l'arc  les  jours  fé- 
riés, être  bien  armé  d'arcs,  de  flèches,  de  dague  ou  d'é- 
pée,  et  être  toujours  prêt  à  entrer  en  campagne. 

La  solde  des  archers  fut  fixée  à  quatre  francs  par 
mois,  pendant  la  durée  de  leur  service  actif  et,  pendant 
tout  le  temps  de  leur  disponibilité,  ils  étaient  exemptés 
de  toutes  tailles  et  autres  charges,  à  l'exception  des  aides 
de  guerre  et  du  droit  de  gabelle.  De  là,  leur  nom  de 
francs-archers  puis,  plus  tard,  à  cause  de  ces  franchises 
qui  étaient  celles  des  nobles,  ils  prirent  le  nom  de  «Che- 
valiers du  noble  jeu  de  Tare  » . 


(1)  Journal  d'un  Bourgeois  de  PariSj  an  1445. 

(2)  Dom  Chaugy. 
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Les  archers,  légèrement  équipés,  combattaient  sur  les 
ailes  de  l'armée,  faisaient  une  guerre  d'escarmouches  et 
tenaient  sans  cesse  l'ennemi  en  éveil;  avec  les  gens 
d'armes,  ils  formèrent  la  première  armée  permanente, 
qui  s'éleva  alors  à  dix-huit  mille  hommes.  Lagny,  ayant 
quatre  paroisses,  devait  fournir  quatre  archers  qui, 
joints  aux  seize  arbalétriers,  formaient  un  contingent 
de  vingt  hommes,  toujours  prêts  à  entrer  en  campagne. 

Bientôt  les  progrès  de  l'artillerie  firent  abandonner 
l'arc  et  l'arbalète,  mais  les  compagnies  d'archers  et 
d'arbalétriers  n'en  continuèrent  pas  moins  à  exister  :  les 
arbalétriers,  croyons-nous,  avec  une  arme  nouvelle, 
prirent  presque  partout  le  nom  d'arquebusiers,  mais 
à  Lagny  ils  continuèrent  à  former  une  société  particu- 
lière. 

Les  archers,  cessant  d'être  des  gens  de  guerre,  fondè- 
rent des  sociétés  reconnaissant  un  grand  maître,  ayant 
un  règlement,  une  bannière,  des  dignitaires  et  des  prix 
particuliers  et  généraux.  Le  règlement  de  la  société  est 
revêtu  de  l'approbation  de  Henry  de  Pomponne,  abbé 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  qui  était  grand-maître  du 
noble  jeu  de  l'arc  et  des  chevaliers  de  Saint-Sébastien. 
Ces  sociétés  ont  pris  pour  patron  Saint-Sébastien,  mar- 
tyr, qui  fut  tué  à  coups  de  flèche  :  elles  ont  toutes  un 
lieu  de  réunion  organisé  à  cet  effet  où,  les  dimanches 
et  jours  fériés,  les  chevaliers  viennent  exercer  leur 
adresse.  Aux  concours  généraux,  les  prix  consistent  en 
pièces  d'orfèvrerie,  représentant  quelquefois  une  valeur 
importante. 

Les  sociétés  d'archers  sont  nombreuses  dans  l'Ile-de- 
France  et  dans  la  Brie  ; .  elles  paraissent  encore  bien  vi- 
vaces  et,  depuis  peu,  elles  ont  fondé  un  journal,  le  Franc- 
Archer^  paraissant  le  samedi  de  chaque  semaine. 

31 
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Il  existe  encore  quelques  rares  compagnies  d'arba- 
létriers. 

Gomme  Tare,  Tarquebuse  est  devenue,  de  nos  jours, 
un  exercice,  un  délassement;  elle  a  aussi  son  règle- 
ment, ses  dignitaires,  ses  prix  et  son  lieu  de  réunion. 

Les  trois  compagnies,  archers,  arbalétriers  et  arque- 
busiers, existèrent  simultanément  à  Lagny  jusque  vers 
Tannée  1750,  époque  où  la  compagnie  des  arbalétriers 
cessa  de  se  réunir.  Depuis,  Lagny  ne  posséda  plus  que 
des  archers  et  des  arquebusiers. 

Les  faulx  visages.  —  La  trêve  d'un  an,  conclue  avec 
les  Anglais  à  Tours,  en  1443,  s'était  prolongée  jus- 
qu'en 1448,  moment  où  les  Anglais  la  violèrent  par  la 
surprise  de  Fougères. 

Cette  longue  trêve  n'avait  été  qu'une  suite  de  vio- 
lences où  lés  armées,  il  est  vrai,  ne  combattaient  pas  les 
unes  contre  les  autres,  mais  où  les  adversaires,  réunis 
en  compagnies,  dévastaient  le  territoire  ennemi  et  s'y 
livraient  à  tous  les  excès  de  la  guerre.  «  Les  François  de 
<«  Mante,  Vernœul  et  Laigny,  alloient  sur  les  chemins 
«  de  Orléans  et  de  Paris  desrobber  et  copper  (couper) 
a  les  gorges  aulx  bonnes  gens  et  marchands  qui  pas- 
a  soient  leur  chemin,  et  le  semblable  faisoient  les  An- 
ce  glois  de  Nœuf-Chastel,  de  Gournay,  de  Gerberoy,  sur 
(c  les  chemins  de  Paris  et  Amiens,  et  avecque  ce,  alloient 
«  par  le  plat  pays  prendre,  copper  les  gorges  et  meur- 
<K  drir  les  gentilshommes  de  l'obéissance  du  roi,  en 
c(  leurs  licts.  Et  ceux  qui  faisoient  cela  se  faisoient  appe- 
<c  1er  les  faulx  visages,  et  se  vestoient  et  desguisoient  de 
<c  habits  dissolus  et  espouvantables,  affin  qu'on  ne  les 
((  recognust  (1),  » 

(1)  Jacques  du  Clercq,  Mémoires,  1.  I,  ch.  vi. 
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A  la  reprise  des  hostilités,  Charles  VII,  qui  ne  se 
montra  que  si  tard  digne  de  sa  haute  fortune,  déploya 
la  plus  grande  activité  pour  l'expulsion  des  Anglais  :  en 
(l450),  il  leur  enlevait  la  Normandie  et,  en  (1453),  la 
Guienne. 

Calais  fut  la  seule  place  qui  restât  alors  au  pouvoir 
des  Anglais  sur  le  sol  français,  et  ils  la  conservèrent  en- 
core plus  d'un  siècle. 

Ainsi  finit  la  désastreuse  guerre  de  Cent  ans,  si  fu- 
neste et  si  ruineuse  pour  la  France  et  l'Angleterre. 


CHAPITRE  VI 


LUTTE  DS  LA  ROYAUTÉ  ET  DE    LA  FEODALITE, 
LES  GRANDS   FEUDATAIRES 


Le  Chapitre  de  Meaux  obtint,  le  22  octobre  (1457), 
une  sentence  du  Châtelet  contre  les  dames  de  Chelles 
Sainte-Bauteur,  qui  lui  devaient  une  rente  de  vingt 
livres  sur  la  terre  et  seigneurie  de  Coulon  (1). 

L'année  suivante,  le  19  février  1458,  le  chapitre  de 
Meaux  obtint  encore  une  sentence  du  Châtejet  contre  les 
religieux  de  Lagny,  qui  lui  devaient,  à  Ognes,  quatre 
muids  de  grain,  dont  trente  et  un  setiers  de  froment  et 
dix-huit  setiers  d'avoine  (2). 

Â  Chelles,  le  vin  du  pays  jouissait  d'une  certaine  pro- 
tection ;  ainsi,  une  sentence  de  l'Offîcial  de  Paris,  en 
date  de  1266,  interdisait  aux  habitants  de  Chelles  la 
vente  de  tout  autre  vin  que  celui  du  pays  a  sans  le 
c(  congé  et  la  licence  des  religieuses  »  et,  en  1451,  il 
était  dû,  sous  peine  de  confiscation,  quatre  sols  parisis 


(1)  Cart.  du  chapitre  de  Meaux,  t.  IV,  £<>  90. 

(2)  Cart.  du  chapitre  de  Meaux,  t.  IV,  !'•  98. 
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pour  chaque  queue  de  vin  étranger  descendue  à  Chelles 
et  munie  du  congé  de  Tabbesse  (1). 

Nous  savons  quel  était  alors  le  traitement  annuel  de 
l'avocat  du  monastère.  L'abbé  Philippe  convient,  en 
1457,  avec  Jean  de  Vaudetard,  son  avocat,  qu'il  lui  lais- 
serait, pour  sa  pension  et  honoraires,  tant  qu'il  serait 
son  conseiller,  12  livres  11  deniers  de  cens  et  les  cha- 
pons qu'il  devait  à  l'abbaye  pour  ses  héritages  de 
Vanves  (2). 

Mouches  pestilentielles.  —  Inondations:  —  Au 
mois  d'août  de  l'année  (1459),  la  France,  et  particu- 
lièrement la  Brie,  fut  envahie  par  des  mouches  de  la 
grandeur  d'une  chauve-souris,  elles  «  avoient  deulx 
«  yeux  de  la  grandeur  d'un  grain  de  vesce  et  une  queue 
<«  de  la  longueur  d'un  doigt  et,  au  front,  une  corne  de 
a  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  et  aisguë,  qu'elles 
c<  entortilloient  autour  de  leur  teste;  et  quand  elles  vol- 
a  loient,  elles  empoignoient moult uniement (ensemble). 
«  Desquelles  mouches,  sitost  que  bestes,  hommes  ou 
«  femmes  en  estoient  prins,  ils  en  mouroient  preste- 
a  ment,  et  n'y  sa  voit-on  remédier;  et  en  moururent, 
«  par  espécial,  audict  pays  de  Brye,  plusieurs  bettes 
«  sauvages  es  prairies  et  plusieurs  bestes  à  cornes  (3).  » 

En  1460,  la  Seine  et  la  Marne  subirent  une  crue  extra- 
ordinaire, surtout  la  Marne  qui,  en  une  seule  nuit, 
«  crut  de  la  hauteur  d'un  homme.  Elle  se  répandit  dans 
«  les  plaines  jusqu'à  Claye,  où  elle  détruisit  en  grande 
«  partie  une  belle  maison  appartenant  à  l'évêque  de 
«  Meaux  (4).  » 

(1)  Cart.  de  Chelles,  t.  I,  f>  11  v»  gt  12  r\ 

(2)  Dom  Chaugy. 

(3)  Jacques  du  Clercq,  Mémoires,  1.  III,  ch.  oxlvii. 

(4)  Sauvai,  les  Antiquités  de  Paris,  t.  I,  l.  III,  p.  202. 
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La  rupture  du  pont  avait  été  la  cause  d'un  procès  entre 
Tabbé.et  le  baron  de  Montjay,  «  tant  par  rapport  à  la 
(£  seigneurie  du  terrain  qui  est  entre  les  dunes  qui 
a  forment  la  ville  et  le  bord  de  la  Marne,  qu'à  raison  des 
a  bacs  pour  rattache  desquels  chacun  empêchait  Tautre 
«  de  planter  un  pieu  sur  son  rivage  (1).  » 

Il  y  avait  donc,  à  cette  époque,  entre  la  ville  et  la 
Marne,  une  certaine  étendue  de  terrain  vague,  formé  par 
les  dépôts  successifs  de  la  rivière  et  dont  la  propriété 
était  revendiquée  par  l'abbé  de  Lagny  et  le  seigneur  de 
Montjay. 

Pierre  d'Orgemont,  devenu  seigneur  de  Montjay  en 
(1460),  proposa  à  l'abbé  un  accommodement  que  ce 
dernier  accepta.  Chacun  était  maître  sur  son  bord, 
comme  autrefois,  et  pouvait  planter  des  fiches  et  des 
pieux  pour  le  service  des  bacs,  à  la  condition  cependant 
que  les  passagers  de  Montjay  devraient  payer  deux  sols 
parisis  à  l'église  de  Lagny  (2). 

Charles  VII,  qui  avait  levé  des  impôts  sans  le  concours 
des  États  généraux,  qui  avait  créé  une  armée  perma- 
nente contre  la  noblesse  et  afin  de  pouvoir  se  passer  de 
son  secours,  peut  être  considéré  comme  le  premier  de 
nos  rois  absolus. 

Mort  de  Charles  VII;  Louis  XI.  —  Au  milieu  de 
sa  prospérité,  Charles  était  dévoré  par  le  chagrin  :  le 
caractère  dissimulé  du  Dauphin,  ses  alliances  avec  les 
ennemis  de  son  père,  ses  révoltes,  persuadèrent  au  roi 
que  son  fils  voulait  attenter  à  ses  jours. 

Quelques  historiens  ont  affirmé  que,  dans  la  crainte 
d'être  empoisonné,  il  se  laissa  mourir  de  faim,  le 
22  juillet  (1461). 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Dom  Chaugy. 
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«  Louis  XI  n'avait  rien  de  ce  caractère  chevaleresque 
c<  en  faveur  duquel  les  Français  pardonnaient  tant  de 
((  faiblesses  à  Charles  VU  :  il  aimait  les  négociations 
«  plus  que  les  batailles,  s'habillait  pauvrement  et  s' en- 
ce  tourait  de  petites  gens.  Il  prenait  un  laquais  pour 
((  héraut,  un  barbier  pour  gentilhomme  de  la  chambre, 
«  appelait  le  prévôt  Tristan  son  compère  (1).  » 

Après  son  sacre  à  Reims,  Louis  XI,  accompagné  du 
duc  de  Bourgogne,  vint  à  Meaux  et  de  là  à  Saint-Denis, 
où  il  alla  pleurer  sur  la  tombe  de  son  père  dont  il  avait 
causé  la  mort. 

En  1463  et  1464,  les  récoltes  furent  si  abondantes, 
qu'en  blé,  la  charge  d'un  cheval  ne  valait  pas  plus  de 
huit  sous,  monnaie  d' Arras  ;  le  prix  de  l'avoine  était  en 
proportion  et,  a  disoient  les  anciens  qu'ils  n'avoient 
«  oncques  veu  grains  à  sy  petit  prix  (2).  » 

L'hiver  de  1464  fut  des  plus  rudes  ;  il  gela  du  10  dé- 
cembre au  15  février  et,  pendant  huit  jours,  tellement 
fort,  que  le  pain,  le  vin  et  les  viandes  gelaient  sur  la 
table.  Les  vieillards  disaient  que,  depuis  l'an  1407,  le 
plus  grand  hiver  dont  ils  eussent  mémoire,  le  froid 
n'avait  été  aussi  rude  (3). 

En  (1465),  les  esprits  furent  agités  par  l'apparition 
d'un  phénomène  très  rare  qui  présageait,  croyait-on,  de 
grands  malheurs  :  la  conjonction  des  trois  planètes 
Saturne,  Jupiter  et  Mars  (4). 

L'ombrageux  Louis  XI  ne  pouvait  tarder  à  employer 
les  armes  redoutables  que  son  père  avait  mises  aux 
mains  de  la  royauté,  et  il  entama  sa  grande  lutte  contre 

m 

(1)  Michelet,  Précis  de  l'Histoire  de  France, 

(2)  Jacques  du  Clercq,  Mémoires,  1.  V,  ch.  vi. 

(3)  Jacques  du  Clercq,  Mémoires,  1.  V,  ch.  xviii. 

(4)  Jacques  du  Clercq,  Mémoires,  1.  V,  ch.  xxii. 
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la  noblesse.  Celle-ci  comprit  de  suite  que  Louis  XI  ne 
s'attaquait  pas  à  tel  duc  ou  à  tel  comte,  mais  bien  à  la 
féodalité  tout  entière  :  de  là,  cette  ligue  de  la  noblesse, 
qui  prit  le  nom  de  Ligue  du  bien  public. 

La  noblesse  reçut  dans  cette  lutte  des  coups  dont  elle 
ne  se  releva  pas  ;  grâce  à  la  diversion  amenée  par  la 
réforme,  elle  put  se  '  retourner  contre  la  royauté,  lui 
porter  des  atteintes  sensibles  et  reculer  le  jour  de  sa 
chute,  mais  elle  était  touchée  au  cœur.  Son  agonie  se 
prolongea  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  où  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  porta  les  derniers  coups. 

La  Féodalité.  —  La  féodalité  avait  alors  accompli  son 
œuvre  principale,  l'unité  provinciale.  Avant  elle,  les 
villes,  même  les  plus  voisines,  étaient  absolument 
étrangères  les  unes  aux  autres  par  leurs  coutumes  et 
leur  administration,  véritables  petits  États,  souvent 
ennemis,  et  presque  toujours  divisés  d'intérêts. 

Les  grands  feudataires,  en  concentrant  entre  leurs 
mains  tous  les  pouvoirs,  en  donnant  à  toute  une  pro- 
vince la  même  direction,  fondèrent  une  administration 
partielle  qui  fut  la  transition  entre  l'individualisme  local 
et  la  grande  unité  française. 

La  royauté  à  son  tour  va  réunir  entre  ses  mains  ces 
différentes  centralisations,  pour  en  faire  la  grande  unité 
nationale,  qui  seule  fait  la  force  des  États  et  fut  la  gran- 
deur de  la  France..  Un  des  vices  principaux  du  système 
féodal  était  la  concentration  de  tous  les  pouvoirs  dans  la 
même  main  :  ainsi  le  seigneur,  qui  était  à  la  fois  juge, 
administrateur,  général,  législateur  et  même  souverain 
dans  une  certaine  mesure,  aurait  dû  posséder  toutes  les 
aptitudes  propres  à  ces  différentes  fonctions.  Mais  cet 
homme,  à  qui  il  aurait  fallu  des  dons  extraordinaires, 
était  le  plus  souvent  sans  instruction,  partant  mauvais 
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juge,  mauvais  législateur,  mauvais  souverain.  Ignorant 
de  toute  espèce  de  loi,  il  avait  recours  au  duel  judiciaire, 
et  la  force  et  l'adresse  étaient  la  preuve  du  bon  droit. 
L'absence  de  police  assurait  souvent  l'impunité  au 
crime,  mais  par  contre,  tout  délit  constaté  était  puni 
avec  la  dernière  rigueur.  Le  vol  qualifié  était  puni  de 
mort.  Le  prêt  à  intérêt  était  prohibé  :  aussi,  pas  de 
crédit,  par  conséquent,  ni  affaires,  ni  grandes  entre- 
prises. 

Il  y  avait  alors  peu  d'instruction  en  dehors  du  clergé 
(jui  rédigeait  les  jugements,  les  actes  de  vente  et  de  dona- 
tion et  mêmales  pièces  de  théâtre,  où  l'on  représentait 
des  sujets  religieux,  connus  sous  le  nom  de  mystères, 
et  dont  le  goût  s'était  fort  répandu  depuis  le  règne  de 
Charles  VI. 

Telle  était  encore,  à  peu  de  chose  près,  la  féodalité  au 
moment  où  Louis  XI  lui  déclara  la  guerre. 

La  Ligue  du  Bien  public  à  Lagny.  —  Tous  les 

princes  ligués  s'étaient  engagés  à  se  trouver  devant 
Paris,  mais  les  Bourguignons  seuls  étaient  arrivés  à 
Saint-Denis,  le  30  juin  (1465). 

Ils  n'osèrent  alors  attaquer  la  ville  qui  était  bien  for- 
tifiée, mais  ils  firent  occuper  tout  le  pays  environnant 
et,  entr'autres  villes  :  Dammartin,  Nantouillet  et  Ville- 
momble.  Partout,  sous-prétexte  du  bien  public,  et  pour 
détacher  le  peuple  du  roi,  ils  abolissaient  les  aides,  brû- 
laient les  registres  et  faisaient  vgndre  le  sel  sans  gabelle. 
c<  Puis  allèrent  à  Laigny-sur-Marne,  où  ils  firent  plusieurs 
«  exploits,  comme  de  ardre  et  brusler  tous  les  papiers 
«  qu'ils  trouvèrent  sur  le  fait  des  aydes  ;  et  ordonnèrent 
<c  en  ladite  ville  que  tout  y  seroit  franc  ;  et  si  ordonnèrent 
a  que  le  sel,  qui  esloit  au  grenier  dudit  lieu  pour  le  roy, 
in  fut  baillé  et  distribué  à  tous  ceux  qui  en  voudroient 
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<c  avoir  y  en  payant  le  droit  de  marchand  seulement  (1).  » 

Lagny  fut-il  pour  le  roi  ou  pour  la  ligue  ?  Nous  ne  sa- 
vons, mais  nous  croyons  qu'il  fut  plutôt  favorable  au 
parti  de  la  ligue.  En  effet,  rien  n'indique,  de  la  part  de 
la  ville,  une  résistance  aux  Bourguignons  et,  dans  la 
suite,  elle  leur  fournira  des  vivres  eu  abondance. 

Après  la  bataille  incertaine  de  Montlhéry,  le  roi,  de 
retour  à  Paris,  envoya  ses  gens  de  guerre  loger  dans  les 
villages  du  pays  voisin  et  de  la  Brie,  a  lesquels  gastè- 
<c  rent  et  déconfirent  les  dits  villages  ;  et  prindrent  de 
<c  fait  et  sans  rien  payer  tous  vivres  qu'ils  y  trouvèrent  d 
et  aussi  bien  ce  qui  appartenait  aux  paysans  qu'aux  ha- 
bitants de  Paris  (2). 

Les  alliés  résolurent  de  venir  assiéger  Paris,  que  le 
roi  venait  de  quitter  pour  se  rendre  en  Normandie  (3), 
et  c(  aucuns  Bourguignons  et  Bretons,  qui  s'estoient  raf- 
«  fraîchis  en  la  ville  de  Provins,  s'en  retournèrent  à 
a  Laigny-sur-Marne,  le  jour  et  feste  de  demy-aoust;  et 
«  le  vendredi  en  suivant ,  vindrent  loger  à  Créteîl, 
«  Maison-sur-Seine ,  €helle  Sainte-Bapteur  et  autres 
<c  lieux  illec  environ  (4).  » 

Le  comte  de  Charolais,  plus  tard  Charles-le-Témé- 
raire,  fit  reprendre  les  ponts  de  Saint-Cloud  et  de  Lagny, 
et  les  gens  du  comte  d'Armagnac  et  du  duc  de  Nemours 
occupèrent  la  Brie  (5). 

Le  roi,  alarmé  des  négociations  que  les  alliés  es- 
sayaient de  nouer  avec  les  Parisiens ,  quitta  Rouen  et 
revint  à  Paris,  le  28  août. 

(1)  Jean  de  Troyes,  Louis  XI. 

(2)  Jean  de  Troyes,  Louis  XL 

(3)  Philippe  de  Gommines,  Mémoires,  1.  t,  chap.  ix. 

(4)  Jean  de  Troyes,  Louis  XL 

(5)  Jacques  du  Clercq,  Mémoires,  1.  V,  chap.  xxxviii. 
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Il  entama  aussitôt  des''  négociations  qui  devaient 
aboutir  au  traité  de  Conflans. 

Pendant  ces  pourparlers ,  Paris  fut  très  bien  appro- 
visionné mais,  d'un  autre  côté,  rien  ne  manquait  dans 
le  camp  des  alliés.  «  Le  comte  de  Roussi,  fils  du  comte 
«  de  Saint^Pol,  avait  trouvé  manière»  de  soy  bouter  et 
«  tenir  main-forte  dedans  la  ville  de  Laigni-sur-Marnei, 
«  dont  moult  de  biens  et  de  pourvéances  vindrent  aux 
«  princes  et  à  l'armée  qui  estoient  hors  de  Paris  (1). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  nul  ne  pouvait  construire 
sur  la  voie  publique,  sans  avoir  obtenu  un  alignement. 
Une  sentence  du  15  janvier  1477,  nous  apprend  encore 
que  nul  ne  pouvait  démolir,  faire  des  réparations,  poser 
des  étais  sur  la  voie  publique  ou  toucher  à  cette  voie 
sans  la  permission  du  procureur  de  l'abbaye. 

Deux  maçons  avaient,  sans  autorisation,  levé  des  car- 
reaux (pavés)  de  la  chaussée  pour  donner  passage  aux 
eaux  d'une  maison  en  réparation.  Ils  furent  condamnés 
«  à  tous  repparer  et  en  soixante  solz  d'amende  (2).  » 

Lettres  patentes  de  Louis  XI.  Séjour  du  roi  à 
Lagny.  —  Après  de  grandes  joutes  qui  eurent  lieu  à 
Bruges,  le  8  mai  1468,  en  présence  du  duc  de  Bour- 
gogne, Louis  XI,  qui  était  alors  à  Amboise,  s'en  vint  à 
Paris,  accompagné  de  monseigneur  le  duc  de  Bourbon 
et  de  plusieurs  autres  seigneurs,  <(  et  se  tint  pour  aucun 
«  temps  à  Laigny-sur-Marne,  à  Meaux,  et  autres  villes 
((  illec  environ  (3).  » 

Pendant  son  séjour  à  Lagny  (1468) ,  Louis  XI  donna 
plusieurs  lettres  patentes.  Une  dô  ces  lettres ,  en  date 
de  Lagny,  20  juin  1468,  rend  aux  prévôts  et  chapitres 

(1)  Olivier  de  la  Marche,  Mémoires,  1. 1,  chap.  xxxv. 

(2)  Cart.  de  Lagny,  f>  194. 

(3)  Jean  de  Troyes,  Louis  XI. 
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de  Saint-André  de  Grenoble,  le  droit  de  nommer  à  tous 
les  canonicats  et  bénéfices  vacants  dans  cette  église  (1).  » 

Par  une  autre  lettre,  datée  de  Lagny,  21  juin  1468, 
Louis  XI  décharge  à  tout  jamais  l'église  de  Lagny  des 
deux,  cents  livres  qu'elle  devait  annuellement  au  roi, 
pour  droit  de  garde  et  droit  de  gîte. 

<K  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  il  nous  a  été  exposé 
a  que  y  souloient  seoir  et  avoir  cours,  trois  fois  l'an,  les 
«c  foires  de  Champaigne  et  de  Brye,  desquelles  la  dicte 
a  église  avoit ,  chacun  an,  dix  ou  douze  mille  livres 
<c  tournois  de  "prouffît,  qui  estoit  la  principale  et  plus 
«  clère  revenue  d'icelle  ;  mais  à  l'occasion  des  guerres 
a  et  divisions  qui  ont  esté  en  notre  royaume,  les  dites 
a  foires  y  ont  cessé  dès  sept  vingt  ans  ou  environ,  et  avec 
«  ce,  ont  été  et  sont  diminuées  les  autres  revenus  de 
«  la  dicte  église,  tellement  que  ce  qui  envient  ens  (de- 
((  dans)  ne  peut  suffire  à  l'entretènement  de  la  reste 
«  de  la  ruyne  de  leur  église  et  des  maisons  et  au- 
«  très  édiffîces  d'icelle  abbayes  et  des  charges  dont 
«  elle  est  chargée  envers  plusieurs  églises,  maladre- 
a  ries,  etc.  »  ;  qu'ils  sont  poursuivis  pour  «  une  somme 
ce  de  deux  cents  livres  tournois  dont  ils  sont  redevables 
«  chacun  an  à  notre  recepte  ordinaire  de  Meaux,  à 
a  cause  de  nostre  garde  de  la  dicte  abbaye  et  du  giste 
«  (droit  de  gîte)  »  :  considérant  la  ruine  de  l'abbaye 
obtempérons  «  à  la  requête  des  dicts  exposans,  laquelle 
a  ils  nous  ont  faicte  à  nostre  venue  en  ladicte  ville  de 
«  Laigny,  en  laquelle  n'avions  encore  esté  depuis  nostre 
<c  advènement  à  la  couronne  «  et,  par  révérence  pour  la 
a  Vierge ,  à  qui  son  église  est  dédiée,  quittons  et  dé- 
«c  chargeons,  par  ces  présentes,  en  grâce  espéciale,  à 

(1)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XVII,  p.  90. 
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/(  toujours  et  perpétuellement,  de  la  dicte  redevance  de 
<c  deux  cents  livres  tournois  et  des  arrérages.  »  Donné 
à  Lagny,  le  21  juin  de  l'an  1468  et,  de  notre  règne,  le 
septième  (1).         " 

Il  résulte  du  texte  de  cette  lettre ,  que  Louis,  depuis 
son  avènement,  n'était  pas  encore  venu  à  Lagny. 

a  Et  quand  le  roy  se  partit  de  Laigny,  où  il  s'estoit 
«  tenu  par  aucunes  journées  pour  aller  à  Meaux  (2)  »,  il 
envoya  à  Paris  son  mandement  avec  ordre  de  le  publier 
daiis  tous  les  carrefours  de  la  ville.  Il  avertissait  tous 
les  nobles  et  gens  fuyant  la  guerre  d'être ,  le  8  juillet, 
en  armes  et  prêts  à  tenir  campagne,  et  <x  sur  peine  de 
a  confiscation  de  corps  et  de  biens  (3).  d 

En  revenant  à  Paris  au  mois  d'octobre,  Louis  XI,  à 
son  passage  à  Lagny,  visita  le  monastère  et  l'église. 
Ayant  aperçu  la  croisée  (transept)*,  dont  la  construction 
était  inachevée,  et  deux  colonnes  isolées  qui  semblaient 
n'appartenir  à  aucun  édifice,  le  roi,  dont  la  curiosité 
était  éveillée,  s'avança  pour  examiner  ce  que  ce  pouvait 
être.  Il  admira  l'œuvre  commencée  et  témoigna  la  sa- 
tisfaction qu'il  aurait  de  voir  l'achèvement  d'un  si  bel 
édifice. 

L'instant  était  propice  pour  faire  appel  à  la  munifi- 
cence royale,  et  l'abbé  allait  saisir  une  si  belle  occasion 
lorsque  malheureusement,  dit  dom  Ghaugy,c(le  roi  reçut 
ce  dans  l'instant  même  un  courrier  chargé  de  quelques 
«  avis  secrets  pour  Sa  Majesté,  qui  se  retira  précipitam- 
«  ment,  changea  de  route,  retourna  coucher  à  Meaux^ 
«c  d'où  elle  se  transporta  à  Péronne  (4).  » 

(1)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XVII,  p.  93. 

(2)  Jean  de  Troyes,  Louis  XI. 

(3)  Jean  de  Troyes,  Louis  XI. 

(4)  Dom  Chaugy. 
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Suivant  dom  Chaugy,  au  mois  de  juin  (1469),  Louis  XI 
passa  de  nouveau  à  Lagny,  et  l'abbé  Philippe  obtint  du 
roi  quelques  libéralitées  en  faveur  de  son  église. 

Nous  craignons  que  dom  Chaugy  n'ait  commis  là 
quelque  erreur,  et  que  ce  nouveau  séjour  du  roi  à  Lagny 
ne  soit  celui  d^  Tannée  précédente.  En  effet,  dom 
Chaugy  place  au  mois  de  juin  1469  l'abandon  fait  par  le 
roi  de  deux  cents  livres  tournois  pour  droit  de  gîte  et 
droit  de  garde,  et  nous  avons  vu  que  cet  abandon  avait 
été  fait  au  mois  de  juin  1468. 

Procès  Daniel.  —  Dans  un  long  procès  de  six  an- 
nées contre  un  tailleur  nommé  Daniel  qui,  après  avoir 
méconnu  les  droits  des  moines  au  sujet  du  ban-vin, 
avait  frappé  un  religieux ,  lui  avait  déchiré  ses  vête- 
ments, avait  mis  en  fuite  le  sergent  de  l'abbaye  et 
provoqué  une  petite  rébellion,  le  procureur  de  l'abbé  * 
concluait  entr'autres  choses  à  ce  que  le  délinquant  fût 
condamné  :  A  faire  amende  honorable  aux  religieux, 
dans  le  parquet  de  l'audience  de  Lagny,  en  chemise,  nu- 
tête,  à  genoux,  tenant  en  main  une  torche  de  six  livres, 
disant  que  faussement  et  malicieusement  il  avait  entre- 
pris contre  les  droits  des  religieux  et  avait  commis  des 
forfaits  dont  il  se  repentait  en  criant  :  Merci  à  Dieu  ;  à 
entendre,  tous  les  jours  de  sa  vie,  la  messe  à  la  confrérie 
de  la  Sainte-Vierge,  tenant  dans  les  mains  une  torche  de 
trois  livres  qu'il  laisserait  à  la  fabrique  de  l'église,  et  à 
faire  élever  à  ses  dépens  deux  figures  en  pierre  de 
taille,  l'une  dans  la  place  publique  et  l'autre  proche  le 
pont,  où  les  religieux  avaient  été  outragés.  Chaque 
figure  devait  représenter  la  personne  du  délinquant,  à 
genoux,  eu  chemise,  nu-tête,  tenant  une  torche  à  la 
main,  avec  une  inscription  en  bas  indiquant  son  nom 
et  son  crime. 
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Après  toutes  espèces  d'incidents,  après  un  appel  au 
Parlement,  Daniel,  depuis  longtemps  détenu,  reconnut 
le  droit  des  religieux  et  leur  demanda  la  remise  des  frais 
énormes  causés  par  ce  procès.  Sa  demande  lui  fut  ac- 
cordée (1). 

Nous  remarquerons  que  les  conclusions  si  bizarres 
du  procureur  de  Fabbé  avaient  été  rejetées  par  les 
différentes  juridictions,  et  que  Daniel  ne  fut  jamais 
condamné  pour  sa  rébellion  qu'à  une  amende  pécu- 
niaire. 

Au  mois  de  février  (1470),  Louis  XI,  alors  à  Noyon, 
confirma  par  des  lettres  patentes  les  privilèges  accor- 
dés, en  1367,  par  le  roi  Cha'rles  V,  aux  arbalétriers  de 
Làgny  (2). 

L'abbé  Lebœuf  dit  qu'en  1473,  le  6  février,  la  dignité 
abbatiale  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de  Nicolas 
Borée,  Tévêque  de  Paris  la  conféra  jure  devoluto  à  Oger 
d'Anglure,  prêtre  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  et  que,  le 
12  mars  de  la  même  année,  l'évêque  commit  Mathieu  de 
Brée,  doyen  de  Lisieux,  pour  y  faire  la  visite  en  son 
nom;  qu'enfin,  le  15  janvier  1474,  il  fit  la  visite  de 
l'église  et  y  conféra  la  tonsure.  Mais  cela  ne  prouve  pas 
que  les  religieux  eussent  abandonné  leur  droit  d'élec- 
tion et  reconnu  la  nomination  faite  par  l'évêque  :  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  le  contraire,  et  l'on  ne  doit  selon 
nous  voir  dans  ces  faits  que  la  continuation  d'un  ancien 
conflit. 

Par  suite  de  la  disparition  des  papiers  de  l'abbaye 
lors  des  guerres  de  religion,  nous  ignorons  la  date  de  la 
mort  de  l'abbé  Philippe  et  du  jour  de  l'avènement  de  son 
successeur. 

(1)  DomChaugy. 

(2)  Ordonnances  des  rois  deFrance^  t.  XVII,  p.  390-391. 
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Suivant  le  Gallia  Christiana,  Jean  V,  qui  ne  fit  rien  de 
remarquable  à  Lagny,  succéda  à  Philippe  Charpentier 
comme  XLIIP  abbé  de  Lagny. 

Dom  Chaugy,  qui  ignore  le  nom  de  cet  abbé,  nous 
apprend  qu'en  1474  il  fit  saisir  les  revenus  de  la  terre 
de  Croissy,  parce  que  la  veuve  de  Ju vénal  des  Ursins 
n'avait  pas  rendu,  en  temps  utile,  foi  et  hommage  à  l'ab- 
baye. 

Officiers  nommés  à  rélection.  ~  Suivant  le  même 
auteur,  un  événement  de  grande  importance  pour  la 
ville  se  serait  passé  sous  Taduiinistration  de  cet  abbé. 
Il  aurait  fait  nommer,  <s  par  élection,  un  procureur  ou 
«  un  receveur  de  ville  et  deux  gouverneurs  ;  c'est  à  ces 
c<  officiers  qu'ont  succédé  les  maires  et  échevins  (1).  » 

Le  28  octobre  1476,  le  prieur  de  Saint-Thibauld  aban- 
donnait à  Edme  Verrat,  voiturier  par  eau  à  Lagny, 
tous  les  rivages  et  dos  d'âne  placés  entre  les  terres,  les 
prés  et  la  rivière  de  Marne,  sous  la  condition  que,  an- 
nuellement et  perpétuellement,  ce  voiturier  livrerait  au 
prieur  trois  bons  gluy  (2)  de  jonchée,  chaque  gluy  de  la 
charge  d'un  homme,  et  payerait  en  outre  deux  deniers 
tournois  de  cens  et  six  sols  parisis  da  rente.  Dans  ce 
bail,  il  est  dit  que  ces  rivages  tenaient  au  port  des  Gar- 
nisons (3). 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  la  batellerie  était  à  cette 
époque  une  des  industries  de  notre  pays. 

Eh  ce  temps  (1477),  il  existait  à  Montevrin  un  petit 
hôpital  ou  Maison-Dieu,  composé  d'une  maison  et  d'une 
chapelle,  qui  avait  été  fondé  par  Jean  d'Argny,  écuyer, 
et  damoiselle  Maurice  de  Sasseville,  sa  femme.  Cette 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Gluy,  bottes  de  roseaux  pour  prendre  les  écrevisses. 

(3)  Cart.  de  Lagny,  fo  245,  vo. 
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fondation,  qui  n'était  que  de  quarante  sols  parisis,  ne 
Rut  se  soutenir  longtemps  (1). 

Au  mois  de  décembre  (1480),  par  lettres  datées  du 
Plessis-du-Parc-lès-Tours,  la  ville  de  Lagny,'  malgré  son 
appauvrissement,  fut  frappée  par  le  roi  Louis  XI  d'un 
droit  qui  portait  sur  les  habitants  de  certaines  villes 
franches,  c'est-à-dire  celles  qui  jouissaienl  du  droit  de 
bourgeoisie- 

Le  roi,  voulant  peupler  les  villes  et  cités  franches  de 
marchands  et  d'hommes  de  tous  états  et  professions,  en 
rassembla  un  certain  nombre  pour  être  distribués  dans 
ces  villes  ;  mais  la  répartition  fut  mal  faite  :  certaines 
villes  n'eurent  pas- assez,  d'autres  eurent  trop  d'artisans. 
Il  en  résulta  des  plaintes  ;  puis  ces  artisans,  inhabiles 
pour  la  plupart,  et  mécontents,  s'éloignèrent  et  lais- 
sèrent ainsi  tomber  en  ruines  les  maisons  où  on  les  avait 
placés. 

Pour  faire  la  réparation  de  ces  maisons  et  secourir  les 
gens  de  métier  dans  leur  pauvreté,  le  roi  ordonna  d'im- 
poser ((  lesmanans  et  habitants  de  sa  bonne  ville  de  Pa- 
«  ris  et  faux  bourgs  de  Paris,  et  des  villes  et  faux  bourgs 
<*  de  Corbeil  et  de  Lagny-sur-Marne,,de  la  somme  de 
a  deux  mille  cinq  cents  livres  (2).  » 

L'hiver  de  (1481).  —  L'hiver  de  1481  fut  un  des  plus 
rudes  qu'on  ait  jamais  vus  en  France.  Il  commença  fort 
tard,  puisqu'il  ne  gela  que  le  lendemain  de  Noël,  mais 
ce  froid .  dura  jusqu'au  8  février.  <(  La  Marne,  comme 
«  toutes  les  autres  rivières,  demeura  tellement  prise 
«  pendant  six  semaines  que  les  voitures  et  chariots  y 
«  passaient  comme  sur  la  terre  ferme.  Au  dégel,  plu- 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XVIII,  p.  601. 
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«  sieurs  ponts  furent  emportés  et  celui  de  Lagny  fut  du 
«  nombre  (1).  » 

Les  bateaux  amarrés  sur  les  ports  furent  emportés 
par  les  glaçons  et  allèrent  battre  les  ponts  de  Paris, 
qu'ils  ébranlèrent  d'abord,  puis  qu'ils  préservèrent  en- 
suite en  leur  faisant,  contre  les  glaçons,  un  rempart  de 
leurs  débris  (2). 

c(  Toutes  les  vignes  furent  gelées,. en  sorte  que  Ton  ne 
a  fit  presque  point  de  vin  dans  tout  le  royaume;  les 
<c  bleds  aussi  furent  perdus,  ce  qui  causa  une  famine 
«  dont  Lagny  se  ressentit  plus  vivement,  car  l'abbàye 
a  était  épuisée  au  point  de  ne  pouvoir  continuer  ses  au- 
«  mônes  ordinaires,  ^ 

«  Plusieurs  pauvres  de  la  ville,  à  l'exemple  de  ceux  dé 
«c  la  campagne,  prirent  le  parti  de  se  réfugier  à  Paris, 
«,  dans  l'espérance  de  trouver  quelques  secours;  mais 
«c  comme  la  plupart  avaient  extrêmement  souffert  de  la 
«c  faim,  les  aliments  solides  que  leur  donnaient  les  per- 
a  sonnes  charitables  ne  servaient  qu'à  hâter  leur  perte, 
<c  de  sorte  qu'ils  moururent  presque  tous.  Cette  morta- 
«  lité  passa  des  pauvres  aux  riches  (3).  » 

Le  roi  Louis  XI  mourut  en  (1482)  :  outre  la  ruine  de 
la  féodalité,  on  doit  encore  à  ce  prince  l'établissement 
des  postes  et  l'inamovibilité  des  juges.  En  abattant  la 
maison  de  Bourgogne,  il  avait  réparé  l'une  des  grandes 
fautes  des  rois  de  la  dynastie  capétienne,  celle  d'accor- 
der à  leurs  fils  des  duchés  héréditaires  à  titre  de  dona- 
tion. Cependant  tout  le  bien  qu'il  fit  n'effacera  jamais  le 
souvenir  de  son  odieux  caractère. 

Au  XV®  siècle,  les  rapports  commerciaux  de  Lagny 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  I,  1.  III,  p.  202. 

(3)  Dom  Chaugy. 
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avec  Paris  étaient  continuels,  et  la  ville  de  Paris  avait 
concédé  une  halle  aux  marchands  de  Lagny,  comme  à 
ceux  Saint-Denis,  de  Gonesse,  etc. 

Dans  un  compte  de  Tordinaire  de  Paris  de  Tan  (1484), 
article  du  hallage,  on  lit  :  «  Des  habitants  et  drapiers  de 
«  la  ville  de  Lagny-sur-Marne,  pour  leur  halle,  appelée  '. 
a  la  halle  de  Lagny,  assise  ès-halles  de  Paris,  au  bout 
ce  de  la  halle  Saint-Denis (1).^ 

On  voit  que  la  draperie  était  toujours  run  des  princi- 
paux commerces  de  Lagny. 

Les  abbés  commendatalres.  —  Un  événement  des 
plus  fâcheux  pour  la  ville  et  le  monastère  se  produisit 
en  (1485).  Les  abbés  de  Lagny  devinrent  abbés  com- 
mendatalres, c'est-à-dire  des  abbés  séculiers,  nommés 
arbitrairement  par  le  pape  ou  par  le  roi,  —  sans  consul- 
ter les  religieux, — à  un  bénéfice  régulier  dont  ils  avaient 
la  jouissance  leur  vie  durant,  et  cela  sans  être  astreints 
à  y  résider.  Aussi,  la  plupart  du  temps,  Tabbé  commen- 
datairene  s'occupait-il  pas  de  l'administration  du. mo- 
nastère, dont  il  laissait  le  soin  à  un  prieur. 

Souvent  bien  en  cour  et  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices, il  ne  quittait  pas  la  personne  du  roi  :  quelquefois 
intrigant  et  peu  scrupuleux,  il  ne  devait  ses  bénéfices 
qu'à  la  faveur  ou  à  un  calcul  politique, — puisque  Lagny 
posséda  plusieurs  abbés  huguenots, — mais  jamais  il  ne 
négligeait  de  toucher  scrupuleusement  les  revenus  de 
son  bénéfice. 

Le  premier  abbé  commendataire  de  Lagny  fut  Urbain 
de  Fiesque  qui,  en  1485,  succéda  à  Jean  V  comme 
XLIV^  abbé  de  Lagny  (2). 

Cet  abbé,  dit  dom  Chaugy,  était  d'une  illustre  famille 

(1)  Sauvai,  t.  III,  p.  453. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 
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originaire  de  Gênes,  qui  comptait  déjà  parmi  ses  mem*- 
bres  neuf  cardinaux  et  cent  évêcpies. 

Il  était  évêque  de  Fréjus  lorsqu'il  fut  nommé  au  siège 
àfi  Lagny.  Son  oncle,  le  cardinal  Nicolas  de  j^iesque,  — 
à  la  fois  évêque  de  Toulon  et  archevêque  d'Embrun,  en 
France,  archevêque  de  Ravenne,  en  Italie,  —  l'avait 
nommé  son  coadjuteur  à  Ravenne;  mais  notre  abbé 
mourut  avant  son  oncle,  vers  l'an  1494,  après  avoir  oc- 
cupé environ  dix  ans  le  siège  de  Lagny  (1). 

La  Paroisse  de  Saint-Laurent.  —L'abbé Urbain, 
avec  le  consentement  des  religieux,  céda  à  la  paroisse 
de  Saint-Denis-du-Port  la  paroisse  de  Saint-Laurent  qui 
se  trouvait  hors  des'  murs  de  la  ville. 

Cette  paroisse  existait  déjà  au  XIIP  siècle,  puisque, 
dans  le  pouillé  parisien  de  cette  époque,  elle  est  placée 
au  nombre  de  celles  dont  l'abbé  de  Laguy  nommait  le 
curé  (2). 

L'église  Saint-Laurent,  bâtie  sur  le  plateau,  se  trou- 
vait à  peu  près  à  mi-chemin  entre  l'abbaye  de  Lagny  et 
la  ferme  de  Deuil. 

L'évêque  de  Paris,  Louis  de  la  Forést,  confirma 
en  (1488)  le  décret  de  cette  cession. 

Règlement  de  justice.  —  L'abbé  Urbain  obtint  cette 
même  année,  du  procureur  général  au  Parlement  de 
Paris,  un  règlement  qui  devait  mettre  fin  aux  contesta- 
tions incessantes  soulevées  au  sujet  des  appels  immé- 
diats de  la  prévôté  de  Lagny  au  bailliage  de  Meaux. 

Il  fut  réglé  :  1®  a  Que  toutes  les  fois  que  le  procureur 
((  fiscal  de  Lagny  requerrait  le  renvoi  de  ces  sortes 
a  d'appellation  par  devant  le  bailly  de  Lagny,  le  bailly 
a  de  Meaux  serait  obligé  de  les  renvoyer,  excepté  dans 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 
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• 

c(  les  causes  où  il  s'agirait  d'attentats  contre  les  officiers 
«  du  roi  ;  2*  que  le  bailly  de  Meaux  retiendrait  et  jugerait 
Cl  tous  les  appels  interjetés  du  bailly  de  Lagny  à  son  tri- 
ce  bunal  ;  3"*  que  les  appels  interjetés  du  bailly  à  la  noble 
M  Assise  (1)  de  la  même  ville  y  seraient  terminés  ;  4"*  que 
«  les  religieux  seraient  tenus  de  faire  assembler  la  noble 
a  Assise,  de  deux  en  deux  ans  au  plus  tard,  autrement 
«  le  bailly  de  Meaux  évoquera  à  lui  les  causes  qui  y  se- 
«  raient  pendantes  ;  5*  que  les  appels  interjetés  de  cette 
«  noble  Assise  au  bailly  de  Meaux  seront  relevés  par 
«  devant  lui,  de  même  que  tous  les  appels  interjetés 
«  par  des  criminels  dont  les  crimes  requerront  prison  et 
«  punition,  corporelle  (2),  » 

Cette  ordonnance  fut  enregistrée  au  Parlement,  et 
publiée  l'année  suivante  dans  les  nobles  Assises  de  La- 
gny et  de  Meaux.  Elle  subordonnait  le  bailly  de  Lagny  à 
celui  de  Meaux,  et  la  noble  Assise  de  Lagny  au  bailli  de 
Meaux. 

Nous  trouvons  dans  Rochard  des  détails  intéressants 
sur  le  prix  de  diverses  choses  vers  cette  époque.  Ainsi, 
il  résulte  des  comptes  delà  ville  de  Meaux,  en  1465,  que 
le  muid  de  plâtre  valait  alors  quinze  sous  ;  la  traverse 
de  bois,  deux  sols  six  deniers,  et  la  toise  de  mur  de  la 
ville,  quatre  sous  six  deniers. 

La  toise  de  la  muraille  placée  derrière  l'hôpital  Jean- 
Rose,  entre  la  porte  Saint-Remy  et  la  grosse  tour  d'An- 
goulmortiers,  et  construite  en  1489,  coûta  par  toise 
quatre  sous  deux  deniers  (3). 

(1)  Les  grandes  Assises  appartenaient  aux  comtes,  vicomtes,  barons 
.  et  chevaliers,  à  cause  de  leur  Haute-Justice  ;  elles  se  tenaient  ordinai- 
rement quatre  fois  Tan  pour  recevoir  les  appellations  de  leurs  baillis, 
et  dans  un  lieu  public  où  les  parties  avaient  un  accès  libre  et  facile. 

(2)  Dom  Chaugy. 

(3)  Rochard,  Antiquités  de  Meaux,  t.  Y,  p.  284,  285  et  B03. 


1 


503  ANNALES  [1488 

Le  Drapeau  de  la  Patrie.  —  Le  drapeau  blanc  de- 
vint, vers  cette  époque,  le  drapeau  national.  Le  souvenir 
de  Jeanne,  si  puissant  sur  Tesprit  populaire,  détermina 
la  royauté  à  adopter  le  drapeau  de  la  Pucelle,  sur  lequel 
semblaient  être  inscrites  ses  célèbres  paroles  :  a  Bouter 
a  l'ennemi  hors  de  toute  France.  » 

Suivant  le  mouvement  populaire,  et  déposant  en 
même  temps  l'étendard  royal,  —  la  chape  bleue  de 
Saint-Martin  ;  —  l'étendard  religieux,  —  rouge,  couleur 
de  feu,  l'oriflamme  de  Saint-Denis,  —  la  royauté,  ar- 
bora l'étendard  national  que,  dans  un  jour  de  détresse, 
lui  avait  tendu  la  fille  des  Gaulois. 

A  l'ombre  de  ce  drapeau,  —  le  drapeau  de  la  patrie,  — 
par  un  travail  incessant,  à  travers  toutes  les  vicissitudes 
de  paix  ou  de  guerre,  de  défaites  ou  de  victoires,  sous 
de  grands  rois  comme  sous  des  monarques  défaillants, 
et  jusqu'au  jour  où  il  ne  restait  plus  qu'un  dernier  effort 
à  faire,  jusqu'au  jour  de  l'avènement  de  la  démocratie, 
la  royauté  va  reconstituer  pièce  par  pièce  la  vieille  natio- 
nalité gauloise. 

La  voie  de  de  la  Pucelle.  —  La  France  s'était  sou- 
venue de  Jeanne,  Lagny  paraît  l'avoir  oubliée  :  dans  la 
ville,  aucun  souvenir  de  la  Pucelle,  dans  l'église  seule- 
ment, un  vitrail  nous  rappelle  sa  mémoire  (1). 

La  glorieuse  voie  de  la  Pucelle  qui,  pendant  dix  an- 
nées, fut  pour  nos  ancêtres  une  voie  triomphale,  aujour- 
d'hui coupée  en  deux  tronçons,  a  reçu  de  ces  noms 
vulgaires  comme  toutes  les  villes  nées  d'hier  sans  passé 
historique  et  sans  gloires  en  donnent  à  leurs  rues  nou- 
velles :  la  rue  des  Marchés  et  la  rue  du  Chemin-de-Fer. 

Et  pourtant  quels  souvenirs  la  vieille  rue  éveille  en 

(1)  Nous  devons  ce  vitrail,  posé  en  1862,  à  la  piété  et  au  patriotisme 
de  M.  Oudry,  curé-doyen  de  Lagny. 
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notre  esprit  !  Là,  ont  passé  toutes  les  célébrités  de  la 
guerre  de  l'Indépendance,  et  d'Alençon  et  Dunois,  les 
deux  fidèles  de  Jeanne  ;  et  Poton  et  la  Hire,  le?  deux 
héros  légendaires  de  la  guerre  de  Cent  ans  ;  et  Gaucourt, 
Villadrando,  Boussac  et  tant  d'autres  vaillants  capi- 
taines ;  et  ce  fier  Richemond,  si  inflexible  dans  ses  réso- 
lutions;  Saint-Aubin,  Kennedy,  Mathieu  Morillon,  Jehan 
Foucauld  et  Ambroise  de  Loré,  les  intrépides  défenseurs 
(Je  Lagny  ;  et  ces  habiles  arbalétriers  laniaques ,  qui 
avaient  attiré  l'attention  de  deux  de  nos  rois  ;  et  tous  ces 
vaillants  soldats,  nos  ancêtres,  dont,  à  une  époque  où 
l'éloge  était  rare,  ou  la  louange  royale  avait  une  si 
grande  et  si  haute  portée,  Charles  VII  avait  cité  la  con- 
duite comme  un  exemple  à  suivre  et  exalté  ce  la  grande 
et  vertueuse  résistance  contre  les  Anglais»;  et  ce  roi, 
si  faible  d'abord  mais  qui,  plus  tard,  se  montra  digne 
de  tant  de  fidélités  et  de  dévouements  ;  et  enfin  Jeanne, 
la  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  qui  avait  su  réchauffer  tous 
ces  cœurs,  ranimer  tous  ces  courage?,  Jeanne,  plus 
grande  qu'eux  tous,  et  qui  avait  expié  sur  le  bûcher  le 
crime  d'avoir  rendu  la  France  à  elle-même  et  à  son  roi. 

Espérons  que  nos  descendants,  moins  oublieux  c^ue 
leurs  devanciers,  se  souviendront  un  jour  de  leurs 
Gloires,  et  qu'ils  sauront  honorer  dignement  la  mémoire 
de  Jeanne  et  celle  de  leurs  ancêtres. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  en  quelle  année  mou- 
rut Urbain  de  Fiesque,  mais  en  (1495),  Pierre  IV  lui 
avait  succédé  comme  XLV*  abbé  de  Lagny  (1). 

Dom  Chaugy  ne  parle  pas  de  cet  abbé,  sous  lequel 
ne  se  passa  aucun  fait  important  pour  notre  ville. 

Droits  des  seigneurs  de  Pomponne.  —  En  (14B7), 

(t)  Gallia  christiana. 
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le  seigneur  de  Pomponne  avait,  entre  autres  droits,  celui 
de  pallage  et  d'arrimage  sur  tous  les  bateaux  qui,  sur  la 
rive  droite  de  la  Marne,  —  depuis  le  pont  de  Lagny  jus- 
qu'au ru  courant  près  Vaires,  (sans  doute  le  ru  du  gué 
de  TAunoie)  —  s'amarraient,  chargeaient  des  denrées 
en  destination  de  Paris,  ou  en  déchargeaient  venant  de 
cette  ville. 

Le  droit  était  de  six  deniers  tournois  par  bateau,  et 
Famende,  de  soixante  sols  tournois  pour  tout  batelier 
qui  partait  sans  payer  ou  déprier. 

Le  bras  de  rivière,  appelé  le  bras  d' Antigny,  lui  appar- 
tenait avec  le  droit  de  pêche. 

Tout  pêcheur  lui  payait  un  droit,  suivant  l'importance 
des  engins  qu'il  employait  ;  mais  les  habitants  de  Pom- 
ponne étaient  francs  de  tout  droit.  Tout  délinquant  de- 
vait payer  soixante  sols  d'amende. 

Le  merrain  et  autres  épaves,  repêchés  sur  la  sei- 
gneurie pendant  les  grandes  eaux  et  non  réclamés,  ap- 
partenaient au  seigneur. 

L'île  d' Antigny,  d'une  contenance  de  huit  arpents  de 
pré  à  deux  herbes,  lui  appartenait.  Cette  île,  aujour- 
d'hui reliée  à  la  plaine,  était  située  sur  le  territçire  de 
Pomponne,  vis-à-vis  le  territoire  de  Saint-Thibauld,  et 
entre  la  Marne  et  les  lieux  dits  aujourd'hui  le  Champ-de- 
Foire,  la  Bonde  et  les  Sables.  Dans  la  partie  ouest  de 
l'ancien  lit  encore  bien  marqué,  coule  le  petit  ru  de 
Bordeaux  qui  vient  se  jeter  dans  la  Marne  entre  les  ter- 
ritoires de  Pomponne  et  de  Vaires  (1). 

L'église  de  Lagny  abandonna,  le  11  mai  (1498),  à 
Jehan  le  Dangereulx,  meunier  à  Lagny,  le  moulin  à  bled 
<c  appelé  d'ancienneté  le  moulin  de  la  Gourdayne  »  avec 

(1)  Extrait  de  la  copie  d'une  pièce  conservée  aux  archives  de  Ram- 
bouillet, dans  les  titres  d'Epernon. 
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la  petite  île,  les  gors,  les  pêcheries  et  toutes  les  dépen^ 
dences  de  ce  ^moulin  qui  lui  appartenaient  «c  à  cause  de  la 
crosse  d'icelle  )>,  aux  conditions  suivantes  :  Le  preneur 
s'engage  à  faire  construire  à  la  Gourdayne  ou  ailleurs  un 
ou  plusieurs  moulins  à  drap,  à  bled  ou  à  huile,  mais 
principalement  et  d'abord  un  moulin  à  drap  qui  devra 
fonctionner  de  la  Saint-Jean-Baptiste  prochaine  eb  un 
an.  De  plus  il  payera  annuellement  et  perpétuellement, 
en  outre  de  six  deniers  tournois  de  menu  cens,  une 
rente  de  soixante-dix' livres  tournois  (7,000  francs  de 
nos  jours)  (1). 

Il  résulte  de  cet  acte  que  la  fabrication  du  drap  était 
une  des  grandes  préoccupations  des  religieux. 

La  découverte  de  la  boussole  avait  donné  le  moyen 
d'entreprendre  de  longs  voyages  sur  mer  :  en  1492,  les 
Espagnols,  conduits  par  le  Génois  Christophe  Colomb, 
découvrirent  l'Amérique  et,  en  1498,  les  Portugais, 
conduits  par  Vasco  de  Gama,  la  route  des  Indes  orien- 
tales par  le  cap  de  Bonne-EspéranQe. 

Auger  de  Brie.  —  En  (1501),  Auger  de  Brie,  pro- 
tonotaire apostolique,  succéda  à  Pierre  IV,  comme 
XLVI®  abbé  de  Lagny.  Fils  de  Jean  de|Brie,  seigneur 
de  Serrant,  conseiller  et  chambellan  du  roi  Charles  VII 
et  d'Ysabeau  de  Maillé-Brézé,  Auger  de  Brie  était,  en 
1479,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel  du  roi. 
En  1483,  il  prit  le  titre  de  chanoine  du  Mans  et  de 
Chartres,  comme  aussi  celui  de  licencié  en  lois  et  de 
protonotaire  apostolique.  Il  fut  nommé  à  l'évêché  d'An- 
gers au  lieu  et  place  du  cardinal  la  Balue  emprisonné 
en  1469  et  .privé  de  tous  ses  bénéfices  par  Louis  XI.    , 

Le  cardinal,  rendu  à  la  liberté,  intenta  un  procès  à 
Auger  qui,  de  droit,  n'était  pas  évêque.  En  1490,11  s'en- 

,    (1)  Cart.  de  Lagny,  fo  75,  ro. 
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suivit  une  transaction  par  laquelle  Auger,  moyennant 
une  rente  annuelle,  renonça  à  ses  prétentions. 

Auger  avait  encore  disputé  Fabbaye  de  la  Trappe  à 
Henri  Hodart  et  avait  même  pris  le  titre  d*abbé  com- 
mendataire  de  cette  abbaye.  Il  fut  accusé  d'avoir  aliéné 
les  biens  de  ce  couvent.  Par  un  arrêt  du  Parlement  en 
date  du  8  mai  1490,  il  fut  déchu  de  son  titre  prétendu. 

Cet  abbé  commendataire,  malgré  son  absence  presque 
continuelle ,  fut  très  jaloux  des  prérogatives  et  priyi/- 
lèg€S  de  l'Abbaye. 

Maîtrises  et  Jurandes.  —  Au  moyen  âge,  les  mar- 
chands de  Lagny,  comme  ceux  de  toute  autre  ville,  for- 
maient des  associations  ou  corporations  dont  les  mem- 
bres étaient  unis  entr'eux  par  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  devoirs. 

Ces  corporations  étaient  divisées  en  plusieurs  classes, 
appelées  Corps  des  Marchands^ 

Les  Maîtres,  membres  de  ces  corporations,  exerçaient 
leurs  arts  et  métiers  par  privilège,  et  tout  autre  que  le 
fils  du  maître  ne  pouvait  devenir  maître  qu'après  un 
certain  nombre  d'années  d'apprentissage  et  de  compa- 
gnonnage. 

Les  Maîtres  nommaient  entre  eux  et  par  élection  des 
jurés,  chargés  d'administrer  les  biens  de  la  commu- 
nauté et  de  juger  les  différends  qui  pouvaient  s'élever 
entre  les  Maîtres.  , 

Les  Maîtrises  et  les  Jurandes,  abolies  en  1776  par 
Turgot,  puis  rétablies  peu  après,  furent  définitivement 
abolies,  en  1789,  par  la  Constituante. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  de  la  ville  une  de 
ces  lettres  de  maîtrise,  écrite  sur  parchemin  et  datée 
du  29  novembre  1718. 

L'abbé  de  Lagny,  par  un  vieux  privilège  alors  oublié. 
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avait  le  droit,  à  titre  de  joyeux  avènement,  de  donner, 
dans  chaque  corps  de  métier,  des  lettres  de  maîtrise  à 
un  sujet  de  son  choix,  lettres  qui  dispensaient  le  titu- 
laire de  tous  frais  et  de  tout  apprentissage. 

C'est  ainsi  que  Tabbé  Auger  donna  des  lettres  de  maî- 
trise à  un  boucher  de  son  choix. 

Les  bouchers,  au  nombre  de  onze,  ignorant  le  privi- 
lège de  l'abbé,  lui  contestèrent  son  droit.  L'affaire  fut 
plaidée,  les  bouchers  perdirent  leur  procès  à  Lagny, 
firent  appel  et  furent  encore  condamnés  à  Meaux. 

L'un  des  principaux  motifs  de  leur  opposition  était 
celui-ci  :  que  leur  métier,  intéressant  le  corps  et  la  vie  de 
l'homme,  ne  devait  pas  être  exercé  par  des  gens  sans 
expérience,  qui  pouvaient  mettre  en  péril  la  santé  du 
public  (1). 

Nous  apprenons  parce  procès  qu'il  y  avait  alors  douze 
bouchers  à  Lagny  ;  il  faut  en  conclure  que  la  popula- 
tion était  encore  considérable,  bien  que  nulle  part  nous 
ne  trouvions  d'indications  à  ce  sujet. 

Les  Laniaques,  pour  ramener  la  vie  et  la  prospérité 
dans  leur  ville,  avaient  demandé  et  obtenu  l'octroi  de 
deux  foires,  l'une  devait  être  tenue  quatre  jours  avant  la 
Saint-Martin  d'hiver  et  l'autre,  quatre  jours  avant  la 
mi-mai.  Les  Meldois  siopposèrent  à  l'établissement  de 
ces  foires  et,  en  1502,  ils  obtinrent  un  arrêt  de  la  Cour 
des  Comptes,  ordonnant  <c  que  les  dites  foires  de  Lagny 
«  seraient  en  d'autres  saisons  non  préjudiciables  aux 
a  Meldois  »  (2). 

A  Chelles  (1504),  toutes  les  vaches  de  la  commune  de- 
vaient être  conduites  aux  champs  par  le  vacher  de  la 
communauté.  Depuis  longtemps,  ce  règlement  était  mal 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Rochard,  Antiquités  de  Meauçc,  t.  I,  p.  319. 
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observé,  en  1504,  Tavis  suivant  fut  publie  dans  la  com- 
mune :  «  Quiconque,  contre-rordonnance  du  bailly,  fera 
«  garder  ses  vaches  par  ses  enfants  ou  toute  autre  per- 
ce sonne,  sera  puni  d'une  amende  et  de  la  confiscation 
c<  des  vaches  (1).» 

En  1529,  le  nombre  des  moutons  fut  limité  et  qui- 
conque dépassait  le  nombre  fixé  était  puni  d'une 
amende  de  soixante  sols*  (2). 

L'abbé  René  de  Brie,  comte  de  Lagny.  —  Auger 
de  Brie  étant  mort  à  Rome  le  3  octobre  1503,  les  reli- 
gieux assemblés  en  chapitre  nommèrent  abbé  dom  Jean 
Basile,  leur  prieur.  Mais  René  de  Brie,  neveu  du  der- 
nier abbé  et  ancien  religieux  de  Lagny,  s'appuyant  sur 
des  lettres  de  Rome  qui  lui  conféraient  le  bénéfice  de  La- 
gny, contesta  cette  élection,  et  dom  Jean  Basile  se  retira. 

L'évêque  de  Paris,  renouvelant  ses  éternelles  préten- 
tions, avait  aussi  voulu  intervenir,  mais  encore  une  fois 
sa  tentative  fut  vaine,  .11  avait  fait  conférer  l'abbaye  de 
Lagny  par  Louis  Pinelle,  vicaire  général,  à  Richard  le 
Moine,  prieur  de  Saint-Martin-des-Champs,  qui  dut  se 
retirer  devant  René  de  Brie  (3).  Celui-ci  fut  le  XLVII" 

abbé  de  Lagny. 

Ainsi,  le  pape  nommait  l'abbé  ;  le  Chapitre  de  Lagny 
et  l'évêque  de  Paris  prétendaient  avoir  le  droit  de  le 
nommer,  et  bientôt  les  rois  vont  s'arroger  ce  même  droit 
et  l'exercer. 

René  de  Brie,,  protonotaire  du  pape  comme  son  oncle, 
était  un  homme  vain,  rusé,  artificieux.  Il  fut  le  premier 
abbé  qui,  dans  les  actes  publics  comme  dans  les  actes 
particulier^,  prit  le  titre  de  comte  de  Lagny  et  il  en  porta 

(1)  Cart.  de  Ohelles,  p.  clxiii,  vo. 

(2)  Cart.  de  Chelles,  p.  olxiiii  . 

(3)  L'abbé  Lebœuf. 
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sans  doute  la  couronne,  un  cercle  d'or  sommé  (surmonté) 
de  seize ,  grosses  perles. 

Au  moyen  âge,  chaque  seigneur,  souverain  dans  ses 
États^  portait  la  couronne  emblème  de  la  puissance  ; 
mais  ces  couronnes  étaient  différentes,  suivant  la  di- 
gnité du  seigneur  dans  la  hiérarchie  féodale  :  le  roi  por- 
tait la  couronne  fermée  ;  le  duc,  un  cercle  d'or  enrichi 
de  pierres  précieuses,  à  huit  grands  fleurons  refendus  ; 
le  marquis,  un  cercle  d'or  à  quatre  fleurons,  alternés 
chacun  de  trois  perles  en  forme  de  trèfle  ;  puis  venait  le 
comte  et,  au  dessous  de  lui,  le  vicomta  qui  portait  un 
cercle  sommé  de  quatre  grosses  perles  ;  le  baron,  un 
cercle  entrelacé,  en  six  espaces  égaux,  de  rangs  de 
perles,  trois  à  trois  en  bandes;  et  enfin  le  vidame, 
avoué  des  églises  et  défenseur  de  leurs  droits  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre,  un  cercle  sommé  de  quatre 
croisettes  pâtées. 

Par  lettres  patentes  du  roi  Louis  XII  données  à  Bloïs 
en  date  du  mois  de  novembre  (1505),  deux  foires  furent 
instituées  à  Torcy  :  l'une,  le  jour  de  la  Madeleine  et  le 
lendemain,  et  l'autre,  le  jour  de  la  Saint-André  et  le 
lendemain  (!)• 

Un  homme  de  Sain t-Germain-des-Noy ers  ayant  com- 
mis un  homicide,  ses  biens,  suivant  la  coutume  du 
temps,  furent  confisqués  au  profit  du  prieur  de  Saint- 
Thibauld,  seigneur  de  Saint-Germain,  lieu  sur  lequel  le 
crime  avaiUété  commis^ 

L'administration  de  René  de  Brie  fut  déplorable  à 
tous  égards  et,  suivant  la  parole  de  dom  Chaugy,  <c  il  vé- 
«  rifia  le  proverbe  qui  dit  qu'il  n'est  pas  de  pire  abbé 
a  que  celui  qui  a  été  moine.  » 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 
f 
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En  contedtations  continuelles  avec  les  religieux  et  les 
officiers  de  Tabbaye  qui  ne  pouvaient  rien  obtenir  de 
lui,  non  saulement  cet  abbé  laissa  tomber  en  ruines  le 
monastère  et  l'église,  mais  encore,  par  ses  exemples,  il 
introduisit  dans  Tabbaye  le  désordre  et  le  relâchement 
de  la  discipline. 

Le  scandale  fut  si  grand  a  que  le  15  janvier  1509,  un 
a  arrêt  fut  rendu  en  Parlement  pour  la  réforme  du  mo- 
c(  nastère  (1)  »• 

Robert  Gobin.  —  Ces  désordres  avaient  pour  témoin 
un  homme  éclairé,  avocat  en  cour  d'Église,  licencié  en 
droit  canon,  Robert  Gobin,  alors  doyen  de  chrétienté  de 
Lagny. 

Dans  un  livre  mêlé  de  vers  et  de  prose,  intitulé  <x  Le 
Doctrinal  moral  ou  les  Loups  ravissants  d,  imprimé  à 
Paris  en  1505,  Gobin  flagella  toutes  ces  turpitudes  et  at- 
taqua les  abus  de  l'Église  et  tous  ceux  de  son  temps. 

A  cette  époque,  où  une  réforme  était  de  toute  nécessité, 
Gobin  l'appelait  de  tous  ses  vœux  mais,  catholique  con- 
vaincu et  sans  ambition,  il  repoussait  le  schisme  avec 
horreur  et  il  se  tint  éloigné  du  mouvement  protestant 
dans  lequel,  par  son  savoir  et  la  décision  de  son  carac- 
tère, il  eût  pu  jouer  un  rôle  important. 

Son  livre,  —  a  dit  Lacroix  du  Maine,  le  fameux  biblio- 
graphe du  XVP  siècle,  —  est  a  le  plus  hardy  pour  parler 
a  en  toute  liberté  des  ecclésiastiques,  que  nous  ayons 
a  encore  vu  escrit  par  un  homme  de  sa  profession,  lo 

Dans  un  prologue  de  l'acteur,  c'est-à-dire  de  l'auteur, 
qui  va  faire  passer  successivement  tous  ses  personnages 
devant  le  lecteur,  Gobin,  après  un  songe  qui  l'avait  agité, 
suppose  que,  le  1®'  janvier  1505,  il  était  allé  s'ébattre  à 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 
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la  campagne  où,  dans  un  champ,  il  vit  un  troupeau  de 
loups  petits  et  grands.  «  Le  loup  Archilupus,  assis  en 
a  chaire,  comme  un  docteur,  appelant  ses  écoliers^  qui 
c(  estoient  tous  loups  ravissants,  pour  leur  enseigner 
«  tout  mal  et  toute  iniquité,  estoit  vêtu,  au  lieu  de  chape, 
«  de  toison  de  brebis  et  sa  chaire  était  parée  de  peaux 
«  d'agneaux  dévorés  au  temps  passé  par  lui  et  ses  loups 
«  ravissants.  Autour  de  luiesloient  plusieurs  louve- 
ce  teaux  dont  l'un  tenait  un  livre,  l'autre  une  écritoire  et 
fc  le  troisième  une  patenôstre.  » 

Archilupus  enseigne  les  doctrines  les  plus  immorales, 
il  fait  la  peinture  et  l'éloge  de  tous  les  vices  et  excite  la 
convoitise  et  la  médisance  de  ses  louveteaux. 

Les  yeux  pour  regarder  sont  fais 
contemplés  moi  ces  belles  filles, 
jouez  aux  dés,  cartes  et  quilles 
regardez  d'xiutrui  les  mefTais» 

Mêlant  le  latin  au  français,  Gobin  fait  dire  encore  au 
loup  ravissant  : 

Ung  loup  ravissant  beaucoup  vault, 
qui  seet  bien  lever  nez  haut, 
odorer  aignaulx  et  bre^)is  . 
c'est  ce  que  instruo  vohis. 

De  l'autre  côté  se  trouve  une  belle  pucelle,  appelée  la 
Sainte-Doctrine,  qui  garde  ses  brebis  et,  par  des  cita- 
tions tirées  de  l'Ecriture  et  des  Docteurs  de  l'Eglise,  les 
prémunit  contre  les  maximes  perverses  d' Archilupus. 
«  En  plusieurs  religieux,  dit-elle,  souvent  dame  Hypo- 
«  crisie  est  logée  ;  il  y  a  tant  de  ces  loups  ravissants  en 
«  la  cité  de  Paris,  en  Parlement,  Châtelet  et  cour  d'É- 
«  glise,  que  tout  en  est  plein.  L'habit  ne  fait  pas  le 
ce  moine,  mais  profession  régulière.  » 


512  ANNALES  [1505 

Quelquefois  le  loup  ravissant  prend  le  costume  d'un 
ordre  religieux  :  tantôt,  sous  Thabit  d'un  Bénédictin,  U 
prêche  le  matérialisme  dans  les  termes  les  plus  gros- 
siers ;  tantôt,  sous  le  costume  du  Bernardin,  il  fait  l'éloge 
de  Tavarice  et  fait  appel  à  toutes  les  passions  mauvaises, 
la  fourberie,  l'hypocrisie,  la  gourmandise,  la  luxure  et 
l'envie  des  richesses  : 

i! 

Fréquentez  la  court  de  l'église  ; 
faictes  citer  Jehan  et  Thibault 
soit  à  tort  ou  de  bonne  guise  ; 
ostez  le  bonnet  par  fainctise^ 
pour  mieux  plaider,  parlez  bien  hault, 
car  le  bien  braire  beaucoup  yault 
pour  monstrer  qu'on  n'est  pas.  content; 
la  matière  ainsi  s'entent. 

Fréquentez-moi  le  bon  Tin  yieulz. 
Tin  bâtard  et.Tin  de  rosette  (!)•] 
Ce  me  semble,  sera  le  mieulz^ 
prendre  le  plus  délicieux 
pour  mieux  arrouser  sa  gorgette. 
Et  là  se  trouTera  Jenette 
que  aTez  aprins  à  hanter, 
aTecques  elle,  fault  fréquenter. 


On  dit  :  à  renard  ne  chiet  rien 
s'il  dort  dedans  geule  fermée. 
Chacun  doit  tascher  à  son  bien  ; 
pour  entretenir  son  maintien, 
suiTre  les  seigneurs  et  .l'armée. 
Une  place  est  tost  trouTée, 
toujours  en  décocher  quelque  un 
quérir  fault  le  temps  oportun. 


E 


(1)  Le  bourgeon  du  meilleur  raisin,  le  meunier,  est  teinté  à  son 
extrémité  d'une  si  jolie  nuance  rosée,  qu'il  ressemble  à  une  petite  rose^ 
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La  •Sainte-Doctrine  dit  à  ses  brebis  :  «  Le  nom  de 
a  Marie  est  beau,  car  il  y  a  cinq  lettres  qui  signifie  (1) 
«  cinq  choses  qui  peuvent  estre  en  Marie  : 

la  manne  de  suavité  TiLanna  suavitatis 

l'autel  de  saincteté  Ara  sanctitatis 

la  règle  de  droicteté  Hegula  rectudinis 

la  justice  de  l'équité  I  ustitia  equitatis 

l'arche  de  puretité  Archa  puritatis  » 

Elle  montre  à  ses  brebis  le  loup  ravissant  «  vestu  en 
«  habit  blanc,  comme  sont  les  filles  repenties  de  Paris, 
«  de  blanche  robe  et  afiul  blanc  »,  puis  leur  dit  :  a  Tu 
<K  ne  mauldiras  pas  un  sourd  :  c'est-à-dire  un  absent  ou 
a  un  trépassé.  Le  détracteur  dira  plus  tost  le  mal  des 
«  gens  que  les  bonnes  paroUes,  et  pis  vault  ung  coup 
<c  de  langue  que  ung  coup  de  lance.  » 

Archilupus  dit  encore  ces  paroles  qui,  même  de  notre 
temps,  passeraient  pour  révolutionnaires  : 

Allez  chasser,  aiez  chiens  à  plaisir, 
vignes  gastez,  n'espargnez  pas  les  champs 
puisque  vous  estes  nobles  et  de  loisir, 
allez  chasser,  ayez  chiens  à  plaisir  I 

La  Sainte-Doctrine  donne  ce  sage  conseil  : 

Estudiez  durant  jeunesse, 
Est-il  pas  raison  de  savoir  ? 
De  savoir  devant  que  vieillesse. 
Vieillesse  vous  fasse  cheoir. 

L'ouvrage  est  divisé  en  douze  chapitres,  correspon- 
dant aux  douze  mois  de  l'année  ;  au  milieu  de  discussions 
continuelles,  Gobin  explique  les  règles  du  rudiment. 
Archilupus  se  déclare  enfin  vaincu,  avoue  ses  crimes  et 
fait  son  testament  :  c'est  alors  que  l'auteur  apprend  à  ses 
lecteurs  que  le  loup  ravissant  représente  le  diable  d'en- 

(1)  Sic. 

33 
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fer  ;  les  louveteaux,  les  pécheurs  ;  et  Sainte-Doctrine,  la 
Sainte-Église.  Gobin  a  aussitôt  une  seconde  vision  et  la 
Mort  lui  apparaît  avec  un  personnage  nommé  Accident  : 

Je  suis  la  mort,  laquelle  point  n'avise 
qu'elle  frappe  ou  sur  roy  ou  sur  conte, 
je  suis  la  mort,  pljis  courant  que  la  bise, 
que  du  petit  ne  du  grand  ne  fait  compte. 

Je  suis  la  mort  qui,  aux  bons  et  mauYais, 
«oste  la  yie  en  les  ruant  par  terre, 
pour  le  loyer  avoir,  de  tous  leur  fais. 
Du  juste  juge  qui  jamais  point  ne  erre. 

Il  y  a  vraiment  de  la  grandeur  dans  ces  vers,  et  nous 
serions  bien  étonnés  si  Malherbe  ne  les  avait  pas  lus 
avant  de  composer  ses  célèbres  stances  à  Dupérier. 

Les  trois  chambrières  de  la  Mort,  Guerre,  Famine  et 
Mortalité  entrent  en  scène  et  attaquent  sans  ménage- 
ments les  différents  états  de  la  société. 

Dans  les  vers  qui  suivent,  Gobin  a  voulu  sans  doute 
faire  la  peinture  du  monastère  de  Lagny,  et  il  n'a  pas 
dépassé  la  vérité,  car  dom  Chaugy,  d'après  Nicolas  Vin- 
celot,  nous  dit  :  <k  Les  religieux,  privée  du  nécessaire 
par  Tabbé,  en  prirent  prétexte  pour  solliciter  des  pen- 
sions de  leurs  parents  ;  ils  cessèrent  de  vivre  en  com- 
mun, chacun  eut  ses  propriétés,  au  grand  scandale  de  la 
religion,  chacun  prit  ce  qu'il  pouvait  du  revenu  du 
monastère  et  le  dissipa  dans  le  jeu  et  la  débauche.  y> 

Il  s'élève  aussi  contre  ces  abbés  intrigants  et  mon- 
dains qui  obtenaient  leurs  bénéfices  par  la  faveur  ou  à 
prix  d'argent  : 

Maintenant  les  prélats  d'église 
se  meslent  des  guerres  civiles 
et  se  gouyernent  à  la  guise 
des  gens  de  court,  par  toutes  villes, 
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et  despendent^  en  choses  viles, 
les  biens  de  Téglise  et  rentes. 


A  présent,  on  vend  bénéfices 

à  pures  deniers,  qui  est  contre  droicture; 

à  présent  sont  asnes  et  novices 

prélatz,  qui  est  grant  forfaicture, 

et  clercs  plains  de  littérature 

sont  du  tout  regectez  arrière. 

A  présent  certes  ne  chault  guère 
aux  prélatz,  que  facent  leurs  subgetz, 
mais  qu'ils  chassent  au  boys  ou  en  rivière 
ou  soient  avec  dames  aux  bancquets. 

Paraissent  ensuite  une  foule  d'illustres  personnages 
des  temps  anciens  et  modernes  qui  racontent  Thistoire 
de  leur  vie,  et  expriment  le  regret  de  leurs  actions.  La 
conduite  des  papes  Jean  XXII  et  Boniface  VIII  est  vive- 
ment attaquée,  puis,  après  un  dernier  discours  de  la 
Mort,  la  terre  s'entr'ouvre  et  tout  est  englouti. 
"TLi' auteur  s'éveille  alors  et  il  écrit  les  choses  dont  il  a 
été  le  témoin.  Enfin  il  donne  aux  mondains  un  dernier 
avertissement  dans  l'acrostiche  suivant,  dont  le  premier 
mot  de  chaque  vers  commence  par  les  différentes  lettres 
dont  est  composé  son  nom,  Robertus  Gobin  : 

R  egardez  bien,  mondains,  mon  Doctrinal 
O  uvrez  vos  yeulx,  entendez,  je  vous  prie, 
B  ien  vous  garder  de  faire  mal 
E  t  vous  aurez,  de  Dieu,  la  compaignie. 
R  endez  à  Dieu  louange  en  votre  vie, 
T  ous  vous  pourrez  lassus  venir  en  gloire 
U  ivez  en  paix,  sans  avoir  quelque  ennuyé 
S  achez  lassus  de  vous  faire  mémoire. 

G  audissez  fort,  tout  comme  vous  vouldrez. 
O  ù  que  ce  soit,  prendre  fin  vous  fauldra 
B  uvez,  jouez,  vous  en  repentirez, 
I  e  scay  de  vray  que  mort  vous  surprendra 
N  ulle  excuse»  pour  certain,  ny  vauldra. 
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Cette  longue  satire,  —  dont  le  texte  est  coupé  de  gra- 
vures grossières  reproduisant  sans  doute  des  dessins 
à  la  plume  de  l'auteur,  —  malgré  ses  discussions  à  perte 
de  vue  et  son  style  prolixe  et  fatigant,  est  souvent  inté- 
ressante par  la  justesse  des  idées  et  la  vigueur  des 
expressions  :  le  mot  a  par  instants  toute  la  crudité  du 
langage  de  Rabelais. 

Cette  œuvre  bizarre,  —  où  Fauteur  parle  en  vers  et 
en  pj*ose,  en  français  et  en  latin,  orne  son  texte  de 
dessins  à  la  plume  et  agrémente  son  sujet  de  plusieurs 
acrostiches,  —  dut  faire  grand  bruit  au  XVP  siècle 
et  attirer  bien  des  haines  au  doyen  de  Gresliète  de 

Lagny. 

On  connaît  deux  éditions  de  ce  livre  singulier,  toutes 
deux  in-S""  gothiques,  de  huit  cents  pages  environ,  et 
sans  date;  Tune  fut  imprimée  par  Antoine  Bérard, 
l'autre,  par  Philippe  Le  Noir. 

A  la  fin  de  l'exemplaire  que  nous  avons  lu,  se  trouve 
cette  note  :  «  Cy  fine  ce  présent  livre  des  Loups  ravis- 
sants, fait  et  composé  par  Maistre  Robert  Gobin,  prestre, 
maistre  ès-arts  (celui  qui,  muni  des  lettres  d'une  univer- 
sité, peut  enseigner  la  rhétorique,  la  philosophie,  etc.)i 
licencié  en  décret  (licencié  en  droit  canon),  doyen  de 
crestiète  (doyen  rural)  de  Lagny-sur-Marne  au  diocèse 
de  Paris,  advocat  en  cour  d'Église  (tribunal  ecclésias- 
tique). Imprimé  par  Anthoisne  Bérard,  marchant 
libraire  demeurant  à  Paris,  devant  la  rue  neuve  Nostre- 
Dame,  à  l'enseigne  de  Saint- Jean  FEvangéliste^  ou  au  Pa- 
lais, au  premier  piller  devant  la  chappelle  où  on  chante 
la  messe  de  messeigneurs  les  présidents.  » 

Robert  Gobin  fit  encore  imprimer,  en  1556,  chezLe- 
noir,  une  Confession  générale  en  rimes,  in-4'*  gothique, 
ayant  pour  titre  :  V Advertissement  de  conscience. 
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Malgré  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  nous  procu- 
rer ce  livre. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  vie  ni  de  la  mort  de  Robert 
Gobin,  qui  fut  cependant  Tune  des  célébrités  de  notre 
pays. 

Guillaume  de  Castelnau,  cardinal  de  Clermont.  — 

François  Guillaume  de  Castelnau  Clermont-Lodève  suc- 
céda, en  (1512),  àRené  de  Brie,  de  triste  mémoire,  comme 
XLVIir  abbé  de  Làgny.  Il  était  fils  de  Tristan  de  Cas- 
telnau de  Clermont-Lodève  et  de  Catherine  d'Amboise, 
sœur  du  cardinal  Georges  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen  et  ministre  de  Louis  XIL  Nommé  évêque  de  Saint- 
Pons  en  1501,  il  passa,  avant  d'être  installé  sur  ce  siège, 
à  l'archevêché  de  Narbonne  en  1502,  puis,  en  1507,  à 
celui  d'Auch  qu'il  posséda  jusqu'en  1538. 

Il  fut  élevé,  en  1507,  à  la  dignité  de  cardinal  par  le 
pape  Jules  II,  et  il  est  resté  connu  sous  le  nom  de  cardi- 
nal de  Clermont. 

Nommé,  en  1509,  ambassadeur  près  du  Saint-Siège 
par  le  roi  Louis  XII,  il  fut  arrêté  dans  une  partie  de 
chasse  et  enfermé  au  château  Saint-Ange,  àèause  de  son 
zèle  pour  la  France,  zèle  qui  fut  trouvé  excessif. 

Plus  tard,  le  pape  Clément  VII  le  nomma  évêque  de 
Tusculum  (Frascati).  Vers  1524,  il  prit  possession  de 
l'évêché  de  Valence  et  de  Die  ;  il  y  renonça  en  1531,  en 
permutant  avec  l'évêque  d'Agde.  Il  jouissait  de  digni- 
tés capitùlaires  dans  la  cathédrale  de  Cambray  et  celle 
de  Carpentras  comme  aussi  de  diverses  commendes. 
En  1538,  il  renonça  à  l'archevêché  d'Auch  ;  il  fut  légat 
d'Avignon  et  légat  en  France.  A  sa  mort,  en  1540,  il 
était  doyen  du  Sacré  Collège  des  cardinaux. 

Guillaume  de  Castelnau  dut  son  élévation  à  la  protec- 
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tion  du  cardinal  Georges  d'Amboise,  et  plus  encore  à 
son  mérite  personnel. 

A  son  retour  en  France,  nommé  par  le  roi  à  l'abbaye 
de  Lagny,  il  fut  charmé  de  la  situation  agréable  du  lieu 
et  résida  souvent  dans  son  palais  abbatial,  qui  ne  fut 
pas  démoli  avant  le  commencement  du  XYII""  siècle. 

II  fit  faire  les  réparations  les  plus  pressantes  du  mo- 
nastère et  de  l'église  «  qui  était  en  si  mauvais  état  que 
a  l'on  n'osait  presque  plus  y  célébrer  l'office  divin  (1).» 

Le  Cartulaire  de  Tabbaye  Saint*Pierre  de  La- 
gny.  —  Nicolas  Vincelot  notaire  royal  et  tabellion  à 
Lagny  acheva,  en  (1513),  le  grand  Cartulaire  de  l'ab- 
baye Saint-Pierre  de  Lagny,  qui  est  le  recueil  des 
Chartres,  bulles,  lettres  concernant  les  immunités,  pré- 
rogatives, privilèges,  droits,  et  la  propriété  des  biens  de 
cette  abbaye.  Vincelot  dédia  son  œuvre  au  cardinal  de 
Clermont,  comme  seigneur  de  Lagny. 

Ce  Cartulaire,  sur  vélin,  contient  469  pièces  la  plu- 
part en  latin,  en  273  folios,  sans  la  table.  Les  folios  133 
et  134  manquent  et  la  moitié  du  recto  du  folio  135, 
grattée  par  une  main  intéressée  et  criminelle,  est  com- 
plètement illisible  :  il  y  était  question  de  la  justice  de 
la  terre  de  Droiselles. 

Le  texte  est  orné  de  miniatures  coloriées,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  découpées  au  canif  et  enlevées  ;  à 
cela  près,  le  manuscrit  est  en  bon  état  de  conserva- 
tion. 

Ce  Cartulaire,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale, 
est  inscrit  sous  le  numéro  9902  du  fonds  latin. 

Parlant  de  ce  Cartulaire,  dom  Chaugy  nous  dit  :  «  C'est 
<  le  plus  beau  pour  ne  pas  dire  l'unique  monument  qui 

(I)  Dom  Chaugy. 
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a  nous  rappelle  rancienne  splendeur  de  Tabbaye  de 
a  Lagny,  ainsi  que  de  la  ville.  » 

Les  foires  de  Chelles  et  de  Montéty.  —  En  juillet 
1513^  les  religieuses  de  Chelles  obtinrent  du  roi  des 
chartes  contenant  l'octroi  de  deux  foires  et  de  deux  jours 
de  marché  par  semaine  :  «  C'est  assavoir  l'une  et  la 
«  première  le  premier  jour  et  feste  Mons.  Sainct  André, 
a  dernier  jour  de  novembre  et  deux  jours  ensuivants; 
«  la  seconde,  le  jour  et  feste  delà  Magdeleine,  vingt- 
«  deuxième  jour  de  juillet  et  deux  jours  ensuivants; 
<(  et  deux  jours  de  marché  par  chacune  sepmaine,  c'est 
((  assavoir  le  mardi  et  le  jeudi  ;  ainsi  que  plus  à  plaîn  est 
«  contenu  es  dites  lettres.  »  Ces  lettres  furent  publiées 
au  Châtelet  le  mardi  13  septembre  1513,  malgré  les  ré- 
clamations des  religieux  de  Lagny,  qui  avaient  signifié 
leur  opposition  à  l'entérinement  de  ces  lettres,  le 
23  juillet  1513  (1).  En  outre  des  foires  de  Torcy  et  de 
Chelles,  lé  roi  Louis  XII  en  institua  dans  notre  pays 
une  troisième  qui  subsiste  encore  de  nos  jours.  Le  8  sep- 
tembre avait  lieu  à  Montéty  (2)  un  grand  pèlerinage 
dans  la  chapelle,  débris  de  l'ancienne  abbaye,  transfé- 
rée à  Yverneau.  Vu  l'affluence  considérable  des  pèlerins, 
le  roi,  par  une  ordonnance  du  mois  de  juillet  1513, 
octroya  à  Montéty,  une  foire  qui  devait  se  tenir  les  9  et 
10  septembre. 

Guillaume  de  Castelnau  s'efforça  de  ramener  ses  reli- 
gieux aux  règles  de  la  discipline  mais,  voyant  ses  ef- 
forts inutiles,  il  fit,  en  exécution  d'un  nouvel  arrêt  du 
Parlement  en  date  de  1514,  venir  en  1516  des  religieux 
de  la  congrégation  de  Chezal  Benoît,  dont  les  exemples 
obligèrent  les  anciens  moines  à  se  retirer. 

(1)  Cart.  de  Chelles,  fo  IIII«  et  IIII«  VII. 

(2)  Montéty,  commune  d'Ozouer-la-Ferrière. 
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L'église  Saint-Paul.  —  Rassuré  de  ce  côté,  l'abbé 
Guillaume,  dit  dom  Chaugy  <c  prenait  plaisir  à  pour- 
<i  suivre,  en  quelque  manière,  l'ouvrage  de  Pierre  de  la 
c<  Crique  et  de  quelques  abbés,  surtout  celui  que  Phi- 
«  lippe  Charpentier  avait  projeté  de  continuer  avant  lui. 
«  11  fit  bâtir  ou  plutôt  rebâtir  à  ses  dépens  l'église  de 
c(  Saint-Paul,  troisième  paroisse  de  la  ville  qui  probable- 
ce  ment  fut,  dans  l'origine,  celle  des  domestiques  de 
<c  l'abbaye  r>  (1).  11  est  à  remarquer  qu'à  l'origine  de  nos 
abbayes  bénédictines,  il  y  avait  toujours  trois  églises  en 
chaque  endroit. 

Suivant  une  croyance  généralement  admise,  cette 
église  fut  d'abord  une  grande  chapelle  qui  servit  peut- 
être  à  la  piété  des  comtes  de  Champagne  et  de  Brie  ; 
ensuite  ces  comtes  la  donnèrent  aux  religieux,  qui  s'en 
servirent  pour  certaines  cérémonies  claustrales,  comme 
processions,  instruction  des  domestiques,  —  alors  au 
nombre  de  vingt-sept;  —  et  enfin,  à  cause  de  sa  proxi- 
mité du  logis  abbatial,  elle  fut  choisie  par  les  abbés 
pour  être  leur  chapelle  particulière  (2). 

L'église  Saint-Paul  est  très  ancienne,  on  croit,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'il  s'y  tint  un  concile 
vers  la  fin  du  X*  siècle  et,  par  un  acte  de  l'année  1132, 
le  pape  Innocent  II  maintint  les  religieux  dans  la  pos- 
session d'une  maison  située  entre  le  monastère  et  l'église 
Saint-Paul  (3).  Nous  ne  savons  si  Saint-Paul  était  alors 
ou  non  paroisse  mais,  vers  1188,  le  pape  Clément  III, 
dans  une  de  ses  bulles,  parle  de  Saint-Paul  comme  d'une 
paroisse  (4). 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 

(3)  Cart.  de  Lagny,  f»  4,  ^o» 

(4)  L'abbé  Lebœuf, 
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Dans  le  pouillé  du  XIIP  siècle,  comme  dans  celui 
du  XV®  qui  lui  assignait  trente-deux  livres  de  revenu, 
la  cure  de  Saint-Paul  était  marquée  la  première  des  trois 
cures  qui,  dans  Lagny,  étaient  à  la  nomination  de 
l'abbé  (1). 

L'église  que  fit  bâtir  l'abbé  de  Castelnau-Clermont- 
Lodève  était,  nous  dit  l'abbé  Lebœuf  qui  devait  l'avoir 
vue,  «  du  genre  dont  on  bâtissait  sous  François  I",  c'est- 
<c  à-dire  un  mélange  d'architecture  romaine,  sans  go- 
«  thique.  » 

a  La  dédicace  n'en  fut  faite  qu'en  1559  par  Philippe, 
a  évêque  de  Philadelphie,  suivant  la  permission  à  lui 
a  accordée,  le  9  août  de  la  même  année.  La  tour  de  cette 
<(  église  était  celle  de  toute  la  ville  qui  figurait  le 
a  mieux  (2).  » 

a  En  1535, l' évêque  de  Paris  accorda  des  indulgences 
a  à  tous  ceux  qui  contribueraient  au  rétablissement  de 
«  la  chapelle  de  Sainte-Barbe  :  Infras  metas  Parochiœ 
Sancti  Pauli  Latigniacensis  dans  les  limites  de  la  paroisse 
de  Saint-Paul  de  Lagny  »  (3). 

C'est  la  seule  mention  de  cette  dépendance  de  l'église 
Saint-Paul  dont  nous  ayons  connaissance. 

Les  portes  de  l'église  Saint-Paul  s'ouvraient  sur  la  rue 
actuelle  des  Marchés,  on  en  voit  encore  les  marches  de 
pierre  à  l'entrée  du  passage  conduisant,  par  la  Cour  de 
l'Abbaye,  à  l'Hôtel-de-Ville.  De  la  rue,  on  voyait  en^ 
tièrement  l'intérieur  de  l'église  :  elle  avait  des  bas-côtés 
et,  dans  les  jours  de  cérémonie,  on  en  faisait  proces- 
sionnellement  le  tour.  Une  grande  chapelle  se  trouvait 
à  gauche,  près  de  l'autel  et  en  dehors  de  l'église  ;  elle 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 

(3)  L'abbé  Lebœuj. 
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servait  aux  instructions  religieuses,  aux  catéchismes  et 
pouvait  recevoir  au  moins  une  cinquantaine  d'enfants. 
L'église  était  petite,  sombre  et  humijle.  La  tour  à  gauche 
de  l'entrée,  vis-à-vis  de  la  grande  chapelle,  était  dans 
l'église,  carrée,  d'environ  six  mètres  sur  six  mètres, 
et  d'une  grande  hauteur,  puisque  le  voyageur  l'aperce- 
vait en  sortant  de  Meaux  ou  de  Paris.  L'escalier  était  à 
l'extérieur  de  la  tour,  mais  l'entrée  en  était  placée  dans 
^intérieur  de  l'église. 

L'église  Saint-Paul  fut  fermée  et  vendue  après  la  ré- 
volution ;  l'acquéreur,  un  boulanger  de  Lagny,  nommé 
Pépin,  la  rendit  au  culte  de  soq  plein  gré,  mais  elle 
fut  fermée  de  nouveau  en  1792,  lors  de  la  réunion  de 
toutes  lés  paroisses  de  la  ville  en  une  seule,  puis  démo- 
lie avec  la  tour. 

Nous  possédons  encore  quelques  débris  de  Saint-Paul  : 
la  cloche  de  la  tour  avec  ses  supports  est  celle  qui  sur- 
monte  aujourd'hui  la  chapelle  de  l'hospice  de  la  rue 
du  Chemin-de-Fer(l).  La  petite  chapelle,  située  à  l'angle 
nord  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  du  Port,  a  été 
construite  par  Pépin  avec  des  matériaux  provenant  de 
la  démolition  de  Saint-Paul.    • 

Ces  détails  sont  d'une  grande  exactitude,  ils  nous  sont 
donnés  par  des  vieillards  qui  ont  vu  la  tour,  l'église  et 
ses  différentes  cérémonies. 

La  sonnerie  de  Saint-Paul  était  très  belle,  et  les  jeunes 
gens  des  villages  voisins  et  même  d'Annet  tenaient  à 
honneur  d'en  venir  sonner  les  cloches  aux  jours  de 
grande  fête. 

Revenus  de  l'église  de  Lagny.  —  Des  commis- 
saires royaux  demandèrent  à  l'abbé  une  déclaration  des 

(1)  Pendant  la  publication  de  cet  ouvrage,  cette  cloche  a  été  trans- 
portée dans  le  nouvel  hôpital,  bâti  sur  la  route  de  Melun. 
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biens  de  l'abbaye  afin  de  s'assurer  que,  parmi  ces  biens, 
en  outre  des  francs  fiefs ,  il  n'y  avait  pas  de  nouveaux 
acquêts. 

Guillaume  négligea  de  fournir  cette  déclaration ,  les 
commissaires  firent  alors  saisir  le  temporel  du  monas- 
tère et,  pour  obtenir  la  main  levée  de  cette  saisie,  l'abbé 
fit  faire  pan  Nicolas  Vincelot,  son  procureur  fiscal ,  la 
déclaration  suivante  qui  comprend  les  cens,  rentes,  pos- 
sessions, juridictions  et  revenus  de  Téglise  de  Lagny  : 

FIXE 

Les  moulins   de  la  Gourdayne  rapportaient 

par  an.     • 14  liv. 

La  prévôté,  exploits,  amendes 120 

Le  greffe  et  le  tabellionnage 104. 

Le  minage  et  le  mesurage 110 

Le  tonlieu  du  pain  et  du  sel 12 

La  geôle 10 

Le  rouage,  pontonnage  et  pallage 10 

Les  menus  cens  conventuels 5   - 

La  terre  de  Droiselles  affermée 12 

La  seigneurie  de  Dammard 80 

La  seigneurie  de  Plâtry 30 

Les  revenus  de  la  pitancerie 160 

Les  terres  de  Bussy-Saint-Georges.      ...  5 

Le  droit  d'afforage  sur  les  cabaretiers    ...  12 

Le  poids 1 

Le  vin  du  Comté 8 

Les  rentes  de  la  ville  de  Lagny 200 

Les  rentes  de  Gouvernes,  Montevrin,    Cou- 
ches, Chessy,  Chanteloup  et  menus  cens.     .  80 
Le  Pré-Long  de  Lagny,  35  arpents     ....  40 
Le  pré  de  Breuil,  45  arpents 70 

1.083  liv. 
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Ce  qui  suit  est  sans  doute  le  revenu  éventuel  et  rénu- 
mération des  propriétés  sans  revenus,  puisque  le  chiffre 
de  leur  produit  n'est  pas  indiqué  : 

■ 

1"^  Le  tonlieu  des  bouchers. 

%"*  Le  même  tonlieu  et  maille  du  marché. 

3""  Les  places  du  moulin  de  Relief  et  d'Hupigny  (1). 

4®  Les  gors  et  la  pêche,  depuis  Chessy  jusqu'à  Torcy. 

5^  Le  droit  sur  les  fours  des  boulangers  et  des  pâtis- 
siers. 

6®  Le  droit  d'une  livre  de  cire  neuve  à  la  Chandeleur 
sur  chaque  marchand  vendant  cire  en  détail. 

T  Le  droit  de  ban  pendant  la  quinzaine  de  Pâques. 

8"  Une  maison  et  4  arpents  de  vignes  à  Torcy. 

Q"*  Une  maison,  pressoir,  vignes,  terres,  cens,  rentes  à 
Thorigny.  ^ 

10^  Un  château,  pressoir,  vignes,  terres,  prés,  cens, 
rentes,  chapons,  justice  à  Vanves. 

11**  Quatre  maisons  à  Paris,  rue  Sainte- Avoye. 

12^  Seize  arpents  de  pré  à  Lagny  et  Torcy. 

IZ""  Huit  arpents  de  pré  à  Varennes. 

14^  Deux  arpents  de  terre  aux  Courtils,  sur  le  chemin 
de  Lagny  à  Torcy. 

15^  Un  arpent  de  terre  à  la  Sablonnière,  aboutissant 
au  pont  Hardy,  qui  était  proche  le  moulin  de  Relief 
(sans  doute  sur  un  des  bras  qui  traversaient  le  Pré-Long, 
et  dont  on  reconnaît  encore  le  lit). 

Les  bois  de  Mauny  et  de  Chigny  fournissaient  la  pro- 
vision de  la  maison. 

(1)  Le  moalin  d'Hupigny  se  trouvait  sans  doute  'placé  sur  le  terri- 
toire de  Saint-Thibauld,  au  lieu  dit  encore  aujourd'hui  Hupigny,  à 
l'est  des  Marmousets  et  au  nord  du  gibet  d'Orgemont. 
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REVENUS  EN  GRAINS 

l"*  La  seigneurie  de  Ducy  produisait  en 

grains 4  """•  y^  -*"' 

2^  Le  moulin  Mouton,  de  Couches  .    .  y>  8 

3®  La  ferme  de  la  Grange-du-Bois.   .    .  6  » 

4®  Le  moulin. Boursier,  de  Couches.    .  »  9 

5^  LafermedeViolaines 6  » 

6®  La  ferme  de  Charbonnière .    ...  14  » 

7®  Les  terres  de  Chessy 6  d 

S""  Les  terres  de  Mitry »  6 

9**  Les  terres  de  la  fondation  d'Aigrelles.*  2  6 


moidt     K    Mtlert 
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En  (1520),  les  moulins  de  Dammard  n'existaient 
plus  et  la  place  où  ils  se  trouvaient  fut  louée  pour  douze 
deniers  de  cens  et  dix-huit  livres  de  rente ,  avec  la  per- 
mission d'y  construire  de  nouveaux  moulins  à  blé  ou  à 
drap,  de  faire  des  ponts  sur  la  rivière  pour  le  service  de 
ces  moulins  et  d'y  bâtir  toutes  les  maisons  nécessaires. 

Le  cardinal  de  Clermont ,  envoyé  près  du  pape,  abdi- 
qua en  1520  l'abbaye  de  Lagny;  il  mourut,  en  1540, 
à  Avignon,  où  il  fut  enterré. 

En  1520,  Jérôme  de  Louviers  lui  succéda  comme 
XLIX*  abbé  de  Lagny. 

Ce  jeune  clerc,  attaché  à  la  cour,  jouit  pendant  cinq 
ans  du  titre  d'abbé  de  Lagny,  sans  paraître  au  mo- 
nastère. 

La  seigneurie  de  Ducy.  —  Une  difficulté,  survenue 
entre  le  fisc  et  l'abbaye,  au  sujet  de  la  terre  de  Ducy, 
nous  fait  connaître  divers  droits  des  religieux  sur  cette 
seigneurie  : 

Ils  avaient  droit  de  champars  (part  des  champs,  droit 
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d'enlever  des  gerbes  dans  leur  censive],  de  four  banal, 
d'un  denier  sur  chaque  arpent  de  terre  ensemencée  en 
blé,  payable  à  la  Notre-Dame  de  mars;  une  gerbe  sur 
quiconque  avait  une  maison  et  plus  de  dix  arpens  de 
terre  dans  le  pays,  de  douze  deniers  par  arpent  de  terre 
nouvellement  fumé.  Aucun  habitant  n'avait  le  droit  de 
fumer  ses  terres  sans  la  permission  des  religieux  ou  de 
leur  représentant. 

Le  recensement  qui  fut  fait  à  cette  époque  nous  ap- 
prend encore  que  la  maison  possédée  à  Torcy  par  les 
religieux  était  appelée  l'hôtel  de  Lagny  :  elle  avait  une 
chapelle  et  un  enclos  d'environ  deux  arpents  et  demi  ; 
que  le  prieuré  de  Notre-Dame-du-Haut-Soleil ,  à  Tho- 
rigny ,  consistait  en  une  chapelle  avec  une  place  con- 
tiguë ,  dix-huit  arpents  de  terre  et  deux  arpents  de 
vigne* 

La  chapelle  se  trouvait  près  de  Téglise  paroissiale, 
parallèlement  et  un  peu  plus  haut  sur  le  coteau  ;  le 
chœur,  par  sa  voûte  et  ses  supports,  paraissait  être  du 
XIIP  siècle  (1). 

Peste  et  gelée  extraordinaire.  —  Le  roi  Fran- 
çois I"  eut,  en  (i522),  l'intention  de  se  transporter  au 
monastère  de  Lagny  avec  son  parlement,  pour  éviter  la 
peste  qui  sévissait  à  Paris  et  dans  les  villes  voisines  ; 
mais  il  renbnça  à  ce  projet  sur  l'avis  de  l'abbé  Jérôme, 
alors  à  la  cour,  qui  l'informa  que  Lagny  était  également 
sous  le  coup  de  ce  fléau  (2). 

L'hiver  de  (1524)  fut  des  plus  rigoureux  :  la  gelée  fît 
périr  les  blés  et  les  légumes ,  au  printemps  il  fallut  la- 
bourer et  ensemencer  de  nouveau  de  sorte  que,  à  la 
mi-août,  les  blés  étaient  encore  en  fleur.  Les  habitants 

m 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  Dom  Chaugy. 
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eurent  fort  à  souffrir  de  la  cherté  des  vivres,  mais  la 
charité  et  le  dévouement  des  nouveaux  religieux  leur 
apportèrent  un  grand  soulagement  pendant  la  peste  et 
la  famine  (1). 

Le  3  février  1524,  l'évêque  de  Paris  recevait  le  ser- 
ment de  fidélité  de  Jérôme  de  Louviers ,  autrement  dit 
du  Ghastel,  abbé  commendataire  de  Lagny,  mai«  c'était 
seulement  au  nom  de  TÉglise  romaine  nomine  Romance 
Ecclesiœ  (2). 

L'abbé  Jérôme  étant  mort  vers  la  fin  de  Tannée  (1526), 
les  religieux  obtinrent  du  roi  le  droit  d'élire  un  abbé, 
et  leur  choix  tomba  sur  Jacques  Aubry,  religieux  du 
monastère,  qui  fut  le  L"  abbé  de  Lagny. 

c(  Son  père  était  Jean  Aubry,  échevin  de  Paris,  et  le 
«  premier  des  juges  consuls  après  leur  création  (3).  » 

L'évêque  <ie  Paris  avait  éprouvé  un  nouvel  échec  au 
sujet  de  cette  élection.  Après  avoir  fait  examiner  l'élec- 
tion par  ses  vicaires  généraux,  Jacques  Merlin  et  Etienne 
Liger,  il  avait  conféré,  le  4  mars  1526,  jure  devoluto^^dx 
son  droit  acquis,  à  Pardoul  le  Lasnier,  prêtre  bénédictin, 
le  siège  abbatial  devenu  vacant  par  le  décès  de  Jérôme 
de  Louviers  (4)» 

Les  Fiefs.  —  Par  suite  des  guerres  continuelles  et  de 
son  goût  pour  les  plaisirs  somptueux,  François  I"  éleva 
les  impôts  jusqu^à  près  de  neuf  millions;  il  avait  fondé 
les  premières  rentes  perpétuelles  sur  l'Hôtel  de  Ville, 
aliéné  le  domaine  royal  et  institué  la  Loterie. 

Par  une  ordonnance  donnée  à  Compiègne,  le  15  oc- 
tobre (1539),  publiée  et  lue  en  Parlement,  le  14  janvier 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 

(3)  pom  Chaugy, 

(4)  L'abbé  Lebœuf. 
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1539,  et  publiée  à  Meaux  le  9  janvier  de  la  même  année, 
il  obligea,  pour  fixer  Timpôt,  toutes  personnes  «  d'en- 
«  voyer,  par  déclaration,  leurs  fiefs  et  arrière-fiefs, 
«  qu'ils  possèdent  et  qu'ils  tienilent  ;  de  déclarer  à  quel 
ce  devoir  et  de  qui  ils  sont  tenus  en  foy  et  hommages.  r> 
Un  inventaire  de  ces  déclarations  fut  fait  par  Nicolas 
Der,  notaire  royal  à  Meaux,  à  la  requête  du  procureur 
du  roi  en  ce  bailliage;  et,  dans  cet  inventaire,  nous 
avons  fait  l'extrait  suivant,  contenant  les  déclarations 
des  fiefs  du  comté  de  Lagny. 

1"^  Prieuré  de  Chali fer,  près  Lagny.  —  Frère  Pierre  de 
Meaux,  prêtre  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Magloire  à 
Paris,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  prieur  du  prieuré  de 
Saint-Jacques  de  Ghalifert-lès-Lagny-sur-Marne,  dit  être 
amorti  du  roi  Philippe  :  Philippus  Dei  gratia  Franco- 
rum  rex.  Dei  gratia  eequitate,  etc.  Ainsi  dit  le  dit  prieur 
être  amorti  dès  l'an  1522  du  roi  François,  qui  est  à  pré- 
sent, à  qui  Dieu  donne  bonne  vie,  offrant  par  le  dit  prieur 
affirmer  le  dit  prieuré  être  amorti  entièrement  tout  le 
revenu  du  dit  prieuré  ;  disant  le  dit  prieur,  suivant  l'édit 
du  roi,  qu'il  n'est  tenu  donner  aucune  déclaration  pour 
ce  que  le  prieur  qui  était  lors  du  dernier  amortissement 
a  donné  déclaration,  du  revenu  du  dit  prieuré  et,  depuis, 
n'y  a  été  rien  donné  ni  aumolné,  sinon  que  Pierre  Tré- 
muset,  manouvrier,  demeurant  au  dit  Chalifert,  a  donné 
et  aulmosné  à  la  dite  église  de  Saint-Jacques  du  dit  Cha- 
lifert, trois  arpens  de  terre  labourable  en  une  pièce,  assis 
au  territoire  de  Lesches,  lieu  dit  les  petites  Bruyères, 
tenant  d'une  part  à  J.  le  Quitte  l'aîné,  d'autre,  à  Drouet 
Choquet,  d'un  bout  à  Mahiel  Prudhomme  :  un  arpent 
et  demi  de  terre  au  dit  terroir,  tenant  d'une  part  aux 
hoirs  Gilles  le  Quitte,  d'autre  aux  dits  mineurs,  chargés 
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de  12  deniers  Tarpent  et  outre  de  5  sous  chacun  arpent. 
Ce  sont  envers  le  seigneur  de  Lesches,  pour  prier  Dieu 
pour  ses  père  et  mère,  parents  et  amis  trépassés.  Les- 
quelles terres  sont  estimées  10  sous  Tarpent.  Laquelle 
donation  fut  faite  le  28  décembre  1530,  et  desquelles 
terres  le  dit  prieur  ne  jouit  point,  mais  qu'il  est  en  procès 
par  devant  M.  le  prévôt  de  Paris,  contre  Etienne  Cavré, 
qui  en  a  toujours  joui  et  possédé  jusqu'à  présent;  au 
moyen  de  quoi  le  dit  prieur  supplie  lui  quitter  la  main- 
levée du  dit  prieuré  comme  bien  et  dûment  amorti. 

Fait  le  9  avril  1540. 

Signé  :  de  Meâux. 

2.  Le  grand  Corbain,  relevant  de  F  abbaye  de  Lagny.  — 
Claude  de  Meaux,  écuyer,  seigneur  de  Doûy,  tient  en 
fîef  de  l'abbé  et  couvent  de  Lagny  le  fief  du  grand  Cor- 
bain-lès-Lagny,  avec  ses  appartenances  et  dépendances , 
et  peut  monter  en  revenu  par  an,  les  charges  ordinaires 
déduites,  à  la  somme  de  50  livres  et  quand  le  ban  et 
arrière-ban  a  été  par  cy-devant  mandé,  le  dit  fief  a  été 
taxé  à  12^  10'. 

Signé  :  Claude  de  Meaux. 

3.  Les  ToumelleSj  relevant  de  Pomponne.  —  Le  fief,  terre 
et  seigneurie  des  Tournelles,  assis  au  village  de  Chécy- 
en-Brie,  près  Lagny-sur-Mame  ;  tenu  en  fief,  foi  et  hom- 
mage de  la  terre  et  seigneurie  de  Pomponne,  excepté  dix 
arpens ,  tant  terres  que  prés,  que  le  dit  reconnaissant 
tient  en  fief  de  l'abbaye  Saint-Pierre-de- Lagny -sur- 
Marne  :  peut  valoir  le  dit  fief  et  revenu,  toutes  charges 
déduites,  80  livres. 

4.  La  Queue  de  Chécy,  relevant  du  Roy.—  Un  fief,  appelé 
d'ancienneté  la  Queue  de  Chécy,  assis  au  bailliage  de 

34 
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Meaux,  près  le  terroir  de  Jossigny  et  la  fontaine  aux 
Hongres,  tenu  en  foy  et  hommage  du  roy,  à  cause  de 
son  château  de  Crécy,  consiste  en  100  arpens  de  terres 
labourables,  qui  étaient  des  appartenances  de  la  terre 
et  seigneurie  des  Toumelles,  mais  qui  ont  été  donnés 
par  les  prédécesseurs  des  dits  reconnaissants  à  M'  J. 
Dambours,  procureur  en  Parlement,  en  retenant  seule- 
ment pour  les  dits  bailleurs  la  terre  féodale  du  dit  fief, 
aussi  le  dit  fief  est  de  nulle  valeur  aux  dits  reconnais* 
sants. 

5.  Pommeme,  relevant  de  r abbaye  de  Lagny.  —  Le  fief 
de  Pommeuse,  assis  au  village  et  terroir  de  Chécy-en- 
Brie,  près  Lagny,  tenu  en  foy  et  hommage  des  religieux, 
abbé  et  couvent  de  Lagny-sur-Marne,  vaut  15  livres  par 
an,  toutes  charges  déduites.  1 5  livres. 

Déclaré  par  Nicolle  de  Liure,  secrétaire  du  roy,  le 

12  juillet  1540. 

Signé  :  de  Liure, 

6.  La  grande  Barre^  relevant  de  t abbaye  de  Lagny.  —  Le 
fief  de  la  grande  Barre,  tenu  en  foy  et  hommage  de 
l'abbé  de  Lagny,  consiste  en  maison,  grange,  estable, 
coulombier  et  jardin,  7  arpens  de  terre,  7  quartiers  de 
pré,  4  arpens  de  vignes,  7*  6^  de  cens,  85*  de  rente  et 
vaut,  toutes  charges  acquittées,  10  livres  par  an;  a  été 
cotisé  à  5  livres  pour  le  ban  et  arrière-ban  et  pour  les 
fiefs  ci-après.  10  livres. 

7.  Les  Forges^  relevant  de  F  abbé  de  Lagny,  —  Le  fîçf  des 
Forges,  mouvant  de  l'abbé  de  Lagny,  consiste  en  maison, 
grange,  estable,  bergerie,  coulombier,  jardin,  24  arpens 
de  terre,  compris  une  fosse  à  poisson,  vaut,  par  an, 

15  livres. 
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8.  Deuilj  relevant  de  l'abbé  de  Lagny.  —  Le  fief  de  Deuil, 
assis  près  la  ville  de  Lagny-sur-Marne,  tenu  à  une  seule 
foy  et  hommage  de  Tabbé  de  Lagny,  consiste  en  deux 
grands  corps  d'hôtel,  grange,  estable,  coulombier,  cour, 
jardin,  contenant  en  tout  8  arpens. 

9.  Fief^  3  arpens  de  vigne^  relevant  de  F  abbé  de  Lagny. 
—  Trois  arpens  de  vignes,  tenus  en  fief  de  Tabbé  de 
Lagny,  sont  en  une  pièce,  assis  sur  le  dit  hôteL 

Déclaré  par  Nicolas  Gaudeté,  écuyer,  le  13  septembre 
1541. 

Signé  :  GaudbtÉp 

\0.  La  Mothe^  relevant  de  F  abbé  de  Lagny.  —  Le  fief  de 
Ifii  Mothe,  assis  au  faubourg  de  Saint-Denis*du-Port  de 
Lagny-sur-Marne,  tenu  en  fief,  foy  et  hommage  de  l'ab- 
baye de  Lagny,  consistant  en  une  maison  et  jardin,  vaut, 
par  an,  50  sous. 

11 .  Le  pré  des  PouiUies,  relevant  de  F  abbé  de  Lagny.  «p—  Le 
fief  appelé  le  pré  des  Pouillies,  assis  au  faubourg  de 
Lagny  du  côté  de  la  porte  du  Vivier,  vaut  50  sous  par  an. 

Déclaré  par  Pierre  Thiersault,  examinateur  et  com- 
missaire au  Chastelet  de  Paris. 

Signé  ;  Thïersàult. 

12.  Fief,  24  arpens  de  terre,  terroir  du  four  du  bois,  près 
Lagny.  —  Vingt-quatre  ou  vingt-six  arpens  de  tçrre  en 
trois  pièces,  assis  au  terroir  du  four  du  bois,  près  la  ville 
de  Lagny,  tenu  en  fief  et  hommage  de  l'abbaye  de  Lagny- 
sur-Marne,  valent,  toutes   charges  déduites,  par  an, 

12  livres. 
Déclaré  par  Pierre  Thiersault,  examinateur  et  com- 
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missaire  du  Chastelet  de  Paris  et  Thomas  Gaery,  procu- 
reur au  dit  Chastelet. 

Signé  :  Thiersault,  Guery. 

13.  La  Barre,  assis  à  Lagny,  et  14.  La  Heuze.  —  Louis 
de  Bouberty,  écuyer,  seigneur  du  fief  de  la  Barre,  des 
Corbins  et  de  Montévrin,  en  partie,  déclare  tenir  les  fiefs 
de  la  Barre  et  de  la  Heuze,  assis  à  Lagny,  qui  valent, 
toutes  charges  déduites,  50  livres  par  an  ;  dont  il  en  ap- 
partient à  présent  moitié  au  dit  écuyer  et  l'autre  moitié 
aux  enfants  mineurs  de  lui  et  de  feue  damoiselle  Jeanne 
de  Fêlais  (ou  Felans),  sa  femme,  parce  que  c'est  acqui- 
sition faite  devant  le  mariage  de  lui  et  de  sa  dite  feue 
femme,  50  livres. 

15.  Montévnn.  —  La  moitié  des  fiefs  de  Montévrin, 
appartenant  audit  écuyer  de  son  propre,  à  lui  advenu 
par  la  mort  de  dame  Anne  Davigny,  sa  mère,  vaut 
50  livres  par  an  pour  tous,  lesquels  fiefs  en  l'arrière-ban 
dernier,  fait  en  1537,  le  dit  reconnaissant,  fut  cotisé  à 
un  demi  archer  et  firent  et  fou;*nirent  le  dit  archer,  le 
dit  de  Bouberty,  le  S*  de  Charny  et  le  S'  de  Mauperthuis- 
en-Brie,  le  26  novembre  1541. 

Sighé  :  Louis  de  Bouberty. 

16.  Deuil,  relevant  de  Vahhé  de  Lagny.  —  Le  fief  de 
Deuil,  consistant  en  deux  grands  corps  d'hôtel,  granges, 
estables,  cour,  coulombier  et  jardin,  le  tout  contenant 
8  arpens.  Le  dit  lieu  appelé  l'hôtel  de  Deuil,  assis  près  la 
ville  de  Lagny-sur-Marne,  tenu  et  mouvant  à  une  seule 
foy  et  hommage  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  de  Lagny,  et 
le  reste  des  appartenances  du  dit  fief  est  tenu  en  censive. 
Il  relève  de  plusieurs  particuliers. Vaut  le  dit  fief  15  livres 
par  an. 
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HrFief^  6  arpens  de  terre  au  territoire  de  Bussy^  rele- 
vant  des  moines  de  Vincennes.  —  Fief,  six  arpens  de  terre, 
assis  au  territoire  de  Bussy-Saint^Georges,  en  une  pièce, 
tenaAt  d'une  part  et  d'autre  à  Nicolas  de  Liures,  tenu  à 
une  seule  foy  et  hommage  des  religieux  du  bois  de  Vin* 
cennes  ;  valent  6  septiers  de  bled,  mesure  de  Lagny. 

18.  Fief,  vignes  à  Deuil.  —  Trois  arpens  de  vignes  en 
une  pièce,  assis  sur  le  dit  hôtel  de  Deuil,  tenant  de  toutes 
parts  aux  appartenances  du  dit  hôtel  de  Deuil,  déclaré 
par  noble  homme  Nicolas  de  Gaudeté,  écuyer,  seigneur 
de  Deuil. 

Signé  :  de  Gàudbte, 

19.  Fontenelle,  relevant  du  Vivier.  —  Le  fief,  terre  et 
seigneurie  de  Fontenelle;  mouvant  de  du  Monsoy,  à 
cause  de  sa  seigneurie  de  Vivier-en-Brie,  consistant  en 
maison,  cens,  rentes  et  revenus,  vaut  70  livres  par  an . 

20  et  21 .  —  Deux  fiefs  assis  aux  paroisses  de  Jossig  ny  et  de 
Villeneuve- Saint-^DeniS'-en'Brie.  -^  Deux  fiefs  assis  aux  pa- 
roisses de  Jossigny  et  de  Villeneuve-Saint-Denis-en-Brie, 
consistant  en  moyenne  et  basse  justice  et  en  censive  de 
200  arpens  de  terre,  mouvant  d'iceulx  fiefs,  laquelle 
censive  vaut  20  livres  par  an.  Déclaré  par  noble  homme 
M*  S.  La  Guette,  sieur  de  Monseaux  et  de  Fontenelles- 
en-Brie,  conseiller  du  roy,  trésorier  receveur  général  de 
ses  finances  extraordinaires  et  parties  casuelles,  demeu- 
rant à  Paris,  qui  constitue  Regnauld  de  la  Voyier,  son 
procureur,  par  acte  passé  devant  Guillaume  Païen  et 
S.  Trouvé,  notaires  au  Chastelet  de  Paris,  le  13  novem- 
bre 1541. 

Signé  :  Païen,  Trouvé. 
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22.  Le  grand  Corbatn,  relevant  de  l'abbaye  de  Lagny*  — 
Le  fief  du  grand  Corbain,  tenu  en  fief  de  Tabbaye  de 
Lagny  et  en  arrière-fief  du  roy,  consiste  en  l'hôtel  du  dit 
grand  Gorbain,  grange,  estable,  cour,  jardin,  contenant 
le  tout  4  arpens  :  93  arpens  tant  terres  que  prés,  loués 
5  muids  et  demy  de  bled  et  2  muids  d*avoine,  mesure  de 
Lagny,  28'  de  censives  payables  le  3  octobre,  ?•  6**  de 
rente  foncière.  L'abbé  et  l'abbaye  de  Lagny  prend  pour 
chacun  an,  au  jour  de  Saint-Martin,  60'  de  rente  sur  le 
dit  fief,  pour  raison  d'une  portion  des  dites  terres  qu'il  a 
érigée  en  fief  depuis  peu  de  temps^  qui  lui  doit  la  dite 
somme  tant  de  cens  que  de  rentes.  Le  dit  fief  est  chargé 
du  tiers  de  deux  messes  hautes  par  semaine,  par  testa- 
ment fait  par  noble  dame  Anne  d'Âvigny  précesseuse 
de  la  femme  du  dit  reconnaissant. 

23.  Les  Halles,  relevant  du  grand  Corbatn,  -— •  Du  dit  fief 
est  tenu  un  fief,  assis  à  Ogne,  appelé  le  fief  des  Halles, 
appartenant  à  Louis  de  Halle,  seigneur  de  Linière  en 
Normandie^  lequel  fief  contient  30  arpens. 

24.  Dîmes.  —  Une  tierce  dîme  sur  trois  pièces  de  terre, 
appartenant  à  M',  de  Lagny  :  droit  aussi  de  tierce  dîme 
ou  même  dîme  sur  les  maisons  qui  aboutissent  sur  les 
dites  trois  pièces  de  terre.  Vaut  tout  le  dit  fief,  2  muids  de 
grains  par  an,  mesure  de  Meaux,  de  relief  (1),  duquel  fief 
en  appartient  le  quart,  quand  le  cas  y  échet,  et  la  moitié 
à  Louis  de  Bouberty,  écuyer,  seigneur  de  Mardeuil  et  de 
Montévrin  en  partie,  et  la  quarte,  à  Françoise  de  Bou- 
berty, damoiselle  de  Meaux.  Le  dit  fief  de  Corbain  a  été 
taxé  à  l'arrière-ban  à  12^  10'  payable  à  Louis  de  Bouberty, 
seigneur  de  Mardeuil  et  de  Montévrin  en  partie. 

(1)  Relief,  droit  de  mutation. 
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Déclaré  par  Claude  de  Meaux,  écuyer,  seigneur  de 
Douy  la  Ramée,  et  encore  seigneur  du  Grand  Corbain,  à 
cause  de  Damoiselle  Nicole  de  Bouberty,  sa  femme, 
le  12  avril  1540. 

Signé  :  Claude  de  Mbaux. 

25.  L'Empereur,  relevant  de  F  abbé  de  Lagny.  —  Noble 
homme,  Louis  de  Bouberty,  écuyer,  seigneur  de  Mar- 
deuil,  du  fief  de  la  Barre  assis  à  Lagny,  des  Gorbains  et 
de  Montevrin  en  partie,  déclare  tenir  une  maison,  cour, 
couUombier,  pressoir,  jardins,  medsons,  masures  et  un 
clos  de  vignes  assis  au  levant  et  derrière  ladite  maison, 
appelée  le  fief  de  l'Empereur,  qui  jadis  fut  et  appar- 
tint à  Guillaume  de  Chaliffer,  depuis  à  Guillemette 
de  Challifer,  Maurice  de  Saceville  et,  dernièrement, 
à  feue  dame  Anne  Davigny,  mère  du  dit  de  Bouber- 
ty, mouvant  en  plein  fief  de  Tabbé  de  Lagny,  sis  à 
Montevrin,  rue  du  Jonchoy,  tenant  d'une  part  à  la  grande 
rue  du  Trie,  anciennement  dite  Maubregnard,  d'autre, 
à  une  ruelle  appelée  la  ruelle  Pipette,  aboutissant  par-  • 
devant  à  la  dite  rue  de  Jonchoy  et,  par  derrière,  aux 
champs,  en  laquelle  et  à  présent  demeurent  le  dit  de 
Bouberty,  et  y  ont  toujours  demeuré  ses  prédécesseurs. 
A,  le  dit  de  Bouberty,  au  dit  Montevrin,  à  cause  du  dit 
fief  et,  pour  sa  part  et  succession,  faisait  la  moitié 
d'icelluy,  20  arpens  de  terre  en  plusieurs  pièces,  louées 
à  3  minots  de  grain  par  arpent,  2  tiers  de  bled,  l'autre, 
avoine.  Dedans  l'une  desquelles  pièces  contenant  7  ar- 
pens, a,  le  dit  écuyer,  un  moulin  à  vent  loué  20  livres. 
A,  le  dit  de  Bouberty,  à  cause  du  dit  fief  au  dit  Montevrin, 
30»  de  menus  cens,  faisant  moitié  des  censives  qui 
anciennement  se  montaient  plus  haut,  mais  le  reste  a 
été  pris  par  l'abbé  de  Lagny.  Le  dit  fief  avait  plusieurs 
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droits  seigneuriaux,  comme  vinage,  rouage,  moyenne 
et  basse  justice,  dont  le  dit  abbé  de  Lagny  s'est  em- 
paré. 

26.  ChâteaU'Forij  relevant  de  t Empereur.  —  Du  dit  fief, 
est  tenu  et  dépendant  un  fief,  assis  au  dit  Lagny,  appelé 
Château-Fort,  qui  fut  aux  hoirs  de  S.  MinouCiet  et  vaut 
15  à  16'  de  menus  cens. 

27.  Garret  ou  les  Préaux^  relevant  de  F  abbé  dé  Lagny.  — 
Le  dit  écuyer  tient  au  dit  Montevrin  la  moitié  d'un  fief, 
nommé  le  fief  Garret,  anciennement  dit  les  Préaux,  qui 
fut  au-dessus  nommés,  mouvant  de  Tabbé  de  Lagny  et 
vaut,  pour  sa  part,  45*  de  menus  cens  avec  les  dixmes 
de  3  arpens  de  vignes  estimées  à  20  septiers  de  vin  par 
an  ;  7  à  8  arpens  de  terre  au  dit  Montevrin.  Avait  le  dit 
fief  plusieurs  droits,  coustumes,  vinage,  justices,  dont 
jouit  à  présent  l'abbé  de  Lagny. 

28.  Le  grand  Coriain,  relevant  de  F  abbé  de  Lagny.  —  A, 
le  dit  écuyer,  au  dit  Montevrin,  la  moitié  d'un  autre  fief 
appelé  le  grand  Gorbain,  tenu  à  plein  fief  de  l'abbé  de 
Lagny,  dont  lui  appartient,  pour  sa  part  et  moitié,  20»  de 
menus  cens  qui  valaient  autrefois  davantage,  mais  dont 
le  dit  abbé  de  Lagny  prend  et  retient  le  reste,  16  ou  17 
arpens  de  terre  en  plusieurs  pièces.  Avait,  le  dit  fief, 
6  septiers  de  bled  de  coustume,  plusieurs  autres  droits, 
vinage,  toute  justice  et  connaissance  des  hostes  (hôtes) 
et  choses  du  dit  fief,  dont  le  dit  écuyer  ne  jouit  point,  le 
dit  abbé  de  Lagny  les  tient  et  prend. 

29.  Geuffroy  de  Conilly,  relevant  du  grand  Corbain.  — 
Tient  le  dit  écuyer  au  dit  Montevrin  moitié  d'un  autre 
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fief,  dépendant  du  dit.  grand  Corbain,  nommé  le  fief 
Geuffroy  de  Couilly,  auquel  fief  doit  appartenir  20»  de 
menus  cens  et  quelques  autres  droits  et  coustumes  que, 
de  présent,  sont  en  la  main  et  jouit  l'abbé  de  Lagny,  et 
ne  jouit  que  d'environ  5». 

30.  Rocquemont^  relevant  du  grand  Corbain.  — ^.  Tient 
encore  le  dit  écuyer,  en  arrière-fief  du  grand  Corbain,  la 
moitié  d'un  autre  arrière-fief  nommé  le  fief  de  Rocque- 
mont^  qui  s'étend  en  une  maison,  cour,  jardin  et  5  quar- 
tiers de  vignes  derrière,  franches  de  dixmes  avec  35  ou 
40'  de  menus  cens,  toute  justice  jusqu'à  60  sous  et  la 
dixme  de  3  arpens  de  vignes,  avec  autres  droits  de  cous- 
tumes et  vinage. 

Ne  jouit,  le  dit  écuyer,  que  de  5'  de  menus  cens.  Le 
reste  est  tenu  par  l'abbé  de  Lagny,  12  arpens  tant  terres 
que  prés. 

31 .  Fief.  —  Est  tenu  du  dit  fief  du  grand  Corbain  un 
autre  arrière-fief,  assis  à  Ognes  en  France,  tenu  par  les 
hoirs  Guion  BouUard,  duquel  le  dit  de  Bouberthy  ne 
peut  donner  déclaration,  parce  que  le  dit  Boullard  ny 
ses  prédécesseurs  n'ont  donné  aucun  aveu  de-  dénom- 
brement. 

32.  La  Coulommière  ou  les  Bonnets^  relevant  des  Ruelles. 
—  Au  dit  de  Bouberthy  appartient  au  dit  Montevrin  un 
autre  fief,  anciennement  nommé  le  fief  des  Bonnets,  à 
présent  nommé  la  CouUommière,  tenu  en  plein  fief  de 
defTunt  M.  J.  Dallard ,  à  cause  de  son  fief  des  Ruelles 
et  en  arrière  fief,  du  roy,  à  cause  de  son  viel  château  de 
Meaux  ;  contient  une  grande  masure  et  lieux  clos  de 
fossés ,  jardins  autour,  contenant  neuf  à  dix  arpens  de 
terre  en  friches  et  buissons. 
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33.  Le  petit  Cor  bain  relevant  des  Bonnets»  —  Auprès, 
tenant  et  mouvant  en  arrière*flef  des  Bonnets,  le  dit  de 
Bourberthy  tient  une  maison,  nommée  le  petit  Cor- 
bain,  masure,  jardin  et  fossé  à  poisson,  contenant 
quinze  à  seize  arpens  de  terre  tenant  tous  les  dits 
lieux  à  la  voirie ,  dit  l'Orme  du  Trie  du  petit  Cor-* 
bain,  d'autre,  au  bois  du  dit  seigneur  de  Lagny,  par 
haut,  aux  terres  de  Faumosne  de  la  dite  abbaye  et,  par 
bas,  aux  prés  du  dit  fief;  50  à  60  s.  de  menus  cens  qui 
du  présent  ne  valent  que  20  à  25  s.,  parce  que  le  reste 
est  pris  par  Tabbé  de  Lagny  ;  a,  le  dit  écuyer,  par  les  dits 
deux  flefs,  haute,  moyenne  et  basse  justice  ;  tient  encore 
à  cause  des  dits  fiefs,  neuf  à  dix  arpens  de  pré  et  saul- 
sayes  en  plusieurs  pièces,  au-dessous  des  dits  lieUx  qui 
pourraient  valoir  20  s.  par  an  l'arpent,  quinze  ou  seize 
arpens  de  terres  en  plusieurs  pièces  loués  trois  mînots 
de  grain  l'ârpent,  et  a,  au  dit  Montevrin,  le  dit  écuyer, 
à  cause  des  dits  fiefs^  trois  ou  quatre  arpens  de  vignes. 

34.  La  Barre^  relevant  de  l'abbé  de  Lagny.  —  A,  le  dit 
écuyer,  au  dit  Lagny,  son  fief  de  la  Barre,  par  luy  nou- 
vellement acquis  par  décret ,  qui  consiste  en  une  mai- 
son, contenant  deux  corps  d'hôtel ,  cours,  jardin,  huit 
arpens  de  terre  et  pré  qui  valent,  au  moyen  de  leur 
assiette,  20  s.  l'arpent  et  la  dite  maison,  16  à  20  livres. 
Doit  avoir,  à  cause  du  dit  fief,  de  son  acquisition,  5  livres 
de  menus  cens,  dont  il  ne  jouit  que  de  20  s.  Le  reste  est 
tenu  par  l'abbé  de  Lagny.  20  à  25  livres  de  rente  et  au- 
tant de  poules  sur  plusieurs  héritages  et  vignes  qui  ne 
sont  de  bonne  fondation ,  mais  de  trop  grosse  charge, 
parce  que  la  plupart  sont  cottes  à  15  s.  le  quartier. 

35.  Fiefs.  —  Doit  avoir,  le  dit  fief,  plusieurs  arrière- 
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fiefs  dont  ledit  écuyer  n'a  eu  encore  aucun  service,  et 
sont  iceux  tenus  par  le  dit  abbé  de  Lagny. 

36.  La  Heuze  ou  Coupe-Gorge. — Le  dit  écuyer  a  encore, 
auprès  de  Lagny,  un  autre  arrière-flef ,  nommé  le  fief 
de  la  Heuze,  anciennement  dit  Coupe-Gorge,  contenant 
une  petite  maison,  masure,  terres  et  vignes,  le  tout  fai- 
sant en  fond  de  terre  six  ou  sept  arpens,  que  le  dit 
écuyer  tient  en  sa  main,  lequel  n'a  été  par  cy-devant 
loué.  Fait  le  26  avril  1540.    Signé  :  Lois  de  Bomberty. 

37.  Saint'DeniS'du-Port ,  relevant  de  Fontenelles ,  près 
Lagny.  —  Le  fief  de  Saint-Denis-du-Port ,  lès  la  ville  de 
Lagny-sur-Marne,  consiste  en  un  hostel,  appelé  Thostel 
du  Port,  contenant  cour,  grange,  estables,  bergeries, 
coulombier,  pressoir  et  deux  jardins,  dont,  en  l'un,  est 
une  fontaine  et  fosse  à  poisson ,  contenant  demy-arpent, 
avec  un  arpent  de  vignes  et  saulsayes ,  le  tout  en  un 
pourpris  (1)  contenant  cinq  arpens,  clos  de  murs,  assis 
près  ladite  ville  de  Lagny,  joignant  l'église  Saint-Denis- 
du-Port,  aboutissant  par  derrière  au  clos  qu'on  nomme 
d'ancienneté  le  clos  de  Fontenelles;  9  ou  10  s.  de  me- 
nus cens  sur  plusieurs  maisons,  lieux  et  héritages  es- 
environs  de  la  ville  de  Lagny,  payables  le  jour  de  Saint- 
Remy,  au  dit  hôtel ,  portant  lods  et  ventes,  saisine  et 
amende  ;  soixante-quatre  arpens  de  terre  des  apparte- 
nances du  dit  fief  ;  six  arpens  de  pré  au-dessous  du  dit 
hostel  de  Saint-Denis-d a-Port,  vers  la  rivière  de  Marne. 
Lequel  fief  est  tenu  et  mouvant  de  noble  seigneur  Méry 
d'Orgemont,  écuyer,  seigneur  de  Méry-sur-Oyse,Mériel, 
la  Bretelle  et  du  fief  de  Fontenelles,  lès  le  dit  Lagny,  tenu 

(1)  Poarpris,  enclos. 
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à  une  seule  foy  et  hommage ,  à  cause  du  dit  fief  de  Fon- 
tenelles. 

Déclaré  par  noble  et  discrète  personne,  M*  J.  dé  Mar- 
ceilles,  prestre,  demeurant  à  Paris,  lequel  a  constitué 
pour  son  procureur  noble  homme  Guillaume  4^  Mar- 
ceilles,  seigneur  de  Maisons-sur-Seine,  son  frère^  par 
acte  passé  devant  Claude  Lemoine  et  J.  Guerret,  notaires 
au  Chastelet  de  Paris,  le  2  avril  1540.  Signé  :  de  Mar- 

CEILLES,  LeMoINE,  GuERRET  (l). 

Ce  dénombrement  des  fiefs  du  comté  de  Lagny,  en 
nous  donnant  le  tableau  de  la  division  des  seigneuries 
aux  temps  féodaux,  est  instructif  à  d'autres  égards  ;  il 
précise  d'une  façon  certaine  la  position  de  certains  can- 
tons et  de  certaines  demeures  ;  de  plus,  il  nous  donne 
quelquefois  la  valeur  des  fiefs,  de  leur  revenu- et  il  nous 
indique  le  prix  du  fermage  des  terres. 

Ainsi,  àMontevrin,  en  1540,rarpent  de  terre  était 
loué  à  raison  dé  trois  minots  de'  grain,  dont  un  d'avoine 
et  deux  de  blé.  Et,  chose  qui  paraît  étonnante  de  nos 
jours,  au  même  lieu,  un  moulin  à  vent  était  loué 
vingt  livres,  au  pouvoir  de  deux  mille  francs  de  notre 
monnaie. 

L'église  de  Gonches.  —  En  1539,  les  habitants  de 
Couches  firent  fondre  pour  leur  église  une  cloche  qui 
porte  cette  inscription  : 

L'an  mil  V*"  et  XXXIX  je  somme  faicte 
Par  les  habitants  de  Conches  et  nommée 

Marie. 

Cette  vicieuse  et  vieille  locution  villageoise  :  je  somme  y 
s'est  conservée  et  est  encore  en  usage  de  nos  jours. 

(1)  Manuscrit;  bibliothèque  de  madame  de  Maussion  à  Coulommiers. 
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L'église  de  Conches,  dédiée  à  Notre-Dame,  a  été  re- 
bâtie au  siècle  dernier  dans  le  style  le  plus  vulgaire.  Il 
ne  reste  de  Tancien  édifice  qu'une  chapelle  du  XIII*  siè- 
cle et  un  débris  de  vitrail  du  XVI*  siècle. 

Invasion  de  Charles-Quint.  —  La  grande  lutte, 
commencée  par  François  P'  contre  la  maison  d'Au- 
triche, se  poursuivait  toujours  et,  en  (1544),  une  grande 
agitation  régnait  dans  nos  contrées. 

Le  bruit  s'était  répandu  qu'un  traité  avait  été  conclu 
entre  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre  et  l'empereur  Charles- 
Quint  :  les  deux  princes  devaient  envahir  la  France  et 
s'avancer,  chacun  de  son  côté,  pour  opérer  leur  jonc- 
tion aux  portes  de  Paris.  En  effet,  «  si  les  Anglais  et 
((  l'empereur  se  fussent  bien  entendus,  ils  mettoient  en 
c(  mauvais  estât  la  France  (1).  » 

L'intérêt  particulier  des  deux  souverains  sauva  la 
France  :  Henri  perdit  du  temps  aux  sièges  de  Boulogne 
et  de  Montreuil,  tandis  que  Charles-Quint  s'arrêtait  aux 
sièges  de  Saint-Dizier  et  de  Châlons. 

Mais  lorsque  Charles,  abandonnant  cette  dernière  en- 
treprise, se  mit  en  mouvement  vers  Paris  et  s'approcha 
de  la  Marne,  la  terreur  fut  au  comble. 

Par  une  marche  rapide,  l'empereur  s'empara  d'Éper- 
nay,  puis  de  Château-Thierry  où  <c  il  surprit  les  vivres 
<(  en  si  grande  abondance  que  son  armée,  qui  était 
«  affamée,  se  remit  en  vigueur  (2).  » 

Quand  on  apprit  que  les  coureurs  impériaux  galo- 
paient jusqu'aux  portes  de  Meaux,  une  terreur  folle, 
augmentée  encore  par  des  bruits  de  trahison,  s'empara 


(1)  Gaspard  de  Saulx;  Mémoires. 

(2)  Du  Bellay;  Mémoires.       < 
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de  tout  le  pays.  Les  habitants  de  Meaux  s'enfuirent  à 
Lagny,  Paris,  Melun  et  Corbeil  (1). 

On  voyait  a  riches,  pauvres,  grands  et  menus,  gens 
«  de  tous  états  et  âges  s'enfuir  et  traîner  leurs  biens  par 
a  terre,  par  eau,  par  charroi,  les  uns  tirer  leurs  enfants^ 
<c  après  eux,  les  autres  porter  les  vieilles  gens  sur  leurs 
a  épaules,  les  mettre  dans  les  bateaux,  desquels  il  y 
«  avait  si  grand  nombre  que  Ton  ne  pouvait  voir  Teau 
c(  de  la  rivière.  Plusieurs  bateaux,  trop  chargés  de 
«  meubles  et  de  gens,  coulèrent  à  foad  (2).  y>  Les  routes 
étaient  encombrées  de  paysans  qui,  avec  leurs  trou-* 
peaux,  fuyaient  vers  Touest  ou  le  midi  ;  les  détrousseurs 
de  grand  chemin  se  jetaient  sur  cette  foule  épouvantée, 
et  faisaient  leur  profit  du  malheur  commun,  c'était  un 
c(  tel  bruit  et  effroi  »  qu'il  semblait  que  «  nature  voulut 
c(  retomber  dans  le  chaos  (3).  x» 

Dans  un  tel  péril,  '  il  était  de  première  nécessité  de 
couvrir  Paris  et  d'occuper  fortement  la  Ferté-sous- 
Jouarre  et  Meaux.  Le  Dauphin  se  dirigea  sur  ces  places 
après  avoir  en  toute  hâte  détaché  de  son  armée  un  corps 
de  sept  à  huit  mille  hommes  de  pied  et  quatre  cents 
hommes  d'armes  qui,  retranché  dans  Lagny,  devait 
barrer  le  passage  à  l'ennemi  et  assurer  le  cours  de  la 
Marne. 

Ce  corps  d'armée  était  commandé  par  le  capitaine  de 
Lorges,  comte  de  Montgommeri,  et  devait  c(  entrer  de- 
dans Paris,  y  advenant  le  besoin  »  (4). 

Jacques  et  Gabriel  de  Montgomiueri.  -^  Jacques 

(1)  Lenfant;  Mémoires  ;  mention  Toussaints  du  PiessiSi  1. 1, 1.  IV, 
p.  348. 

(2)  Guillaume  Paradin;  mention  H.  Martin. 

(3)  Guillaume  Paradin;  mention  H.  Martin. 

(4)  Du  Bellay^  Mémoires,  1.  X. 
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de  Montgommeri ,  seigneur  de  Lorges  en  Orléanais, 
était  un  des  plus  vaillants  capitaines  de  son  temps  et 
grand  ami  du  roi  François  P'  qui  cependant,  dans  une 
partie  de  plaisir  à  Romorantin,  avait  failli  périr  de  sa 
main.  La  veille  de  U  fête  des  Rois,  le  comte  de  Saint- 
Pol  avait  réuni  chez  lui  un  grand  nombre  d'amis  et 
Ton  avait  fait  un  roi  de  la  Fève.  François  informé  de 
cela  réunit  quelques  courtisans  et  envoya  défier  le  nou- 
veau roi,  son  rival  :  le  combat  s'engagea  avec  des  œufs, 
des  pommes  et  des  pelotes  de  neige  que  les  assiégés 
lançaient  sur  le  roi  et  sa  troupe,  après  avoir  barricadé  la 
porte  de  leur  hôtel. 

Les  projectiles  manquaient  et  les  portes  commen^ 
çfident  à  céder,  lorsque  le  comte  de  Montgommeri,  dans 
le  feu  de  l'action,  saisit  une  bûche  enflammée  et  la  lança 
au  milieu  des  assaillants. 

Elle  tomba  sur  la  tête  du  roi  et  le  renversa  sans  con- 
naissance.  La  vie  de  François  fut  quelques  jours  en 
danger,  mais  enfin  il  guérit  :  menacé  de  rester  chauve  à 
cause  de  sa  blessure,  il  se  fit  couper  les  cheveux  et  laissa 
croître  sa  barbe.  Les  courtisans  suivirent  cet  exemple 
et,  depuis,  'l'usage  de  porter  les  cheveux  courts  devint 
général. 

Le  roi  ne  voulut  pas  qu'on  recherchât  l'imprudent  au- 
teur de  cet  accident. 

Il  était  écrit  que  la  main  de  Montgommeri  serait  fa- 
tale aux  rois  de  France  et  à  la  ville  de  Lagny.  Le  fils  de 
Jacques,  Gabriel  de  Montgommeri,  célèbre  par  sa  va- 
leur, fut  celui  qui,  en  1559,  donna  si  malheureusement 
*  la  mort  au  roi  Henri  II,  dans  le  tournois  de  la  rue  Saint- 
Antoine  :  la  lance  de  Montgommeri  se  brisa  sur  la  poi- 
trine du  roi,  mais  un  éclat  ayant  pénétré  dans  l'œil  de 
Henri  II,  ce  prince  mourut  de  sa  blessure,  après  quinze 
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jours  de  souffrance.  Gabriel  quitta  la  cour  et  devint  Tun 
des  chefs  les  plus  redoutables  des  huguenots,  qu'il 
conduisait  en  ].567,  lors  du  second  sac  de  Lagny. 

Pris  et  condamné  à  mort,  en  1574,  il  subit  le  supplice 
avec  courage.  Après  avoir  entendu  son  arrêt  de  mort, 
qui  déclarait  ses  enfants  roturiers,  il  dit  :  <c  S'ils  n'ont  la 
«  vertu  des  nobles  pour  s'en  relever,  je  consens  à  leur 
n  flétrissure.  » 

Gabriel,  appelé  par  l'abbé  huguenot  du  Brouillât,  mit 
à  sac,  en  1566,  la  ville  de  Lagny,  comme  son  père  l'avait 
fedt  vingt-trois  ans  auparavant. 

Premier  sac  de  Lagny.  —  A  son  arrivée  devant  La- 
gny, Jacques  de  Montgommeri  trouva  les  portes  fermées 
et  les  habitants  résolus  à  lui  défendre  l'entrée  de  la  ville. 

Quelle  était  la  cause  d'une  aussi  grave  détermination? 

Selon  toute  vraisemblance,  le  motif  qui  porta  les  ha- 
bitants de  Lagny  à  fermer  leurs  portes  à  l'armée  fran- 
çaise fut  la  crainte  de  voir  la  ville  pillée  par  les  soldats 
qui,  mal  payés,  ne  vivaient  que  de  rapines  et  de  brigan- 
dages ;  mais  un  général  envoyé  pour  occuper  une  place 
forte,  un  général  qui  allait  au-devant  d'une  armée  en- 
nemie, victorieuse,  envahissante  et  soupçonnée  d'avoir 
déjà  enlevé  des  places  par  trahison,  ne  pouvait  en  au- 
cun cas  admettre  une  semblable  raison,  eût-elle  même 
été  juste.  Aussi,  Montgommeri  accusa  hautement  les 
habitants  de  Lagny  de  trahison  et  obtint  l'ordre  de  les 
châtier  comme  rebelles.  Velly  dit  :  «  Les  habitants  de 
«  Lagny,  alarmés  des  brigandages,  que  commettaient 
<(  sur  la  route  ces  bandes  mal  payées,  fermèrent  les 
c<  portes  de  la  ville.  Montgommeri  en  prit  occasion  de 
«  les  représenter  comme  des  rebelles  et  de  les  châtier 
c(  exemplairement  (1).  » 

(1)  Velly,  Hist  de  France,  t.  XXV,  p,  447. 
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Montgommeri  attaqua  la  ville  en  septembre  1544  (1). 
La  défense  des  habitants  fut  vive,  mais  plus  vive  encore 
fut  l'attaque,  car  l'armée  allemande  avançait  toujours  : 
les  assauts  succédaient  aux  assauts  et,  quand  les  assail- 
lants pénétrèrent  dans  la  place,  leur  exaspération  était 
telle  qu'elle  les  porta  aux  derniers  excès. 

Les  chefs  abandonnèrent  la  ville  à  leurs  soldats  ;  La- 
gny  eut  à  subir  toutes  les  horreurs  d'une  ville  emportée 
d'assaut  :  les  hommes,  pris  les  armes  à  la  main,  furent 
massacrés  et  les  femmes,  livrées  à  la  brutalité  des  sol- 
dats.  Les  églises  et  l'abbaye  cependant  furent  respectées 
car,  nous  dit  dom  Chaugy,  «  la  communauté  de  Lagny 
«  ne  sortit  pas  de  son  monastère  » . 

«  Les  malheureux  habitants  échappés  au  massacre  de 
<(  Lagny,  les  laboureurs  et  tous  les  habitants  des  campa- 
«  gnes  accouraient  à  Paris,  traînant  avec  eux  leur  fa- 
it mille  désolée,  leurs  bestiaux  et  ce  qu'ils  voulaient  dé- 
ft  rober  aux  ravages  de  l'ennemi  ou  à  la  licence  des 
«  troupes  françaises  (2).  »  ^ 

A  Paris,  l'inquiétude  était  grande  :  les  habitants  dé- 
sertaient la  ville  et,  sans  la  présence  du  roi,  il  n'y  fut 
resté  personne  ;  François  craignait  tellement  que  l'armée 
du  Dauphin  ne  pût  conserver  la  ligne  de  la  Marne  avec 
Meaux  et  Lagny,  qu'il  songeait  à  faire  un  camp  retran- 
ché sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  Les  choses  n'en 
arrivèrent  point  à  cette  extrémité  :  le  Dauphin,  après 
avoir  fait  occuper  la  Ferté  et  Meaux,  s'était  rapproché 
de  Paris  pour  tenir  tête  au  roi  d'Angleterre  dont  il  re- 
doutait l'arrivée. 

L'empereur,  sentant  alors  l'inutilité  d'un  siège  en  de 

(1)  Archives  nationales,  X,  1556,  f»  84. 

(2)  Velly,  Hist.  de  France,  t.  XXV,  p.  448. 
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telles  circonstances,  s'éloigna  de  Paris  dans  la  direction 
du  Soissonnais. 

Les  négociations  furent  reprises  tout  aussitôt  et,  avant 
la  fin  de  l'année,  la  paix  fut  signée  à  Crespy-en-Laon- 
nois. 

Les  habitants  de  Lagny  s'étaient  révoltés  contre  l'au- 
torité du  roi,  et  cela  en  présence  d'un  ennemi  victorieux 
qui  s'avançait  sur  la  capitale  ;  la  faute,  le  crime  même 
était  manifeste,  mais  jamais  ils  n'avaient  eu  l'intention 
de  livrer  leur  ville  à  Charles-Quint  et,  si  Montgommeri 
qui  de  bonne  foi  pouvait  en  avoir  le  soupçon,  en  avait 
eu  la  moindre  preuve,  il  l'eût  bien  fait  voir.  Les  habi- 
tants de  Lagny  étaient  des  rebelles  et  non  des  traîtres. 
Mais  la  répression  avait  été  si  terrible,  si  impitoyable,  la 
férocité  des  soldats  si  révoltante,  que  l'indignation  gé- 
nérale en  fut  soulevée  et  que,  sur  la  plainte  des  victimes, 
des  poursuites  furent  dirigées  contre  Montgommeri  et 
ses  capitaines. 

Lettres  patentes  de  François  l^^.  —  Sous  le  coup 
de  ces  poursuites,  Montgommeri  obtint  du  roi,  pour  lui 
et  ses  subordonnés,  des  lettres  patentes  par  lesquelles 
le  roi  avouait  les  ordres  donnés  par  lui,  interdisait 
toutes  poursuites  aux  habitants  de  Lagny,  et  imposait 
silence  à  son  procureur  général. 

Le  Parlement  hésita  à  enregistrer  ces  lettres,  il  neje 
fit  que  le  14  août  (1545),  après  trois  lettres  de  jussion 
(commandement  fait  par  le  roi,  aux  cours  supérieures, 
d'enregistrer  contre  leur  gré)  consécutives  et  sur  les 
très  exprès  commandements  du  roi. 

Dans  ces  lettres,  données  à  Saint-Germain-en-Laye  le 
19  novembre  1544,  le  roi  déclare  a  que,  pour  la  répara- 
a  tion  et  punition  des  désobéissances,  rébellions  conte- 
a  nues  es  dictes  lettres,  faictes  par  les  abitans  de  Lagny 
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a  au  moys  de  septembre  dernier  passé,  Icelluy  Seigneur 
«  commanda  et  ordonna  au  sieur  de  Lorges,  chevalier 
a  de  l'Ordre,  entrer  par  force  en  la  dicte  ville  de  Lagny 
«  et  la  mectre  à  sac  comme  ennemyz  et  rebelle  à  Ten- 
«  contre  du  dict  seigneur  et  de  son  auctorité  ;  et  pour 
<c  ceste  cause,  à  Icelluy  Seigneur  eu  pour  agréable  tout 
i<  ce  qui  avoit  esté  en  cela  faict  par  ledict  seigneur  de 
^c  Lorges,  cappitaines  et  soubzdars  ;  et  approuvoyt  par 
«  Icelles  ses  lectres  patentes,  signées  de  sa  main,  inter- 
a  disant  et  défendant  à  tous  les  manans  habitans  dudict 
<(  Lagny,  que  surtout  qu'ilz  craignoient  à  lui  désobéyr 
«  et  d'encourir  de  nouveau  son  indignation,  ilz  n'eussent 
«  à  en  faire  aucune  poursuite,  querelle  n'y  demande  à 
(c  rencontre  dudict  seigneur  de  Lorges,  les  dicts  cappi- 
«  taines  et  soubzdars  ;  et  semblablement  à  toutes  ses 
«  cours  de  parlement  et  aultres  juges  quelzconques,  de 
«  n'en  prendre  aucune  court,  juridiction  ne  cognois- 
«  sanco)». 

«  Mais  où  aucuns  desdicts  cappitaines  et  soubzdars 
(c  auroient,  pour  raison  de  ce,  jà  esté  inquiétez  et  pour- 
ce  suiviz  par  devant  eulx,  les  meissent  hors  de  court  et 
«  de  procès  sans  plus  à  jamais  en  entreprendre  aucune 
a  cognoissance  ne  jurisdition.  En  imposant,  quant  à  ce, 
(C  silence  à  son  procureur  général  et  aux  dicts  abitans, 
<c  mande  en  oultre  à  la  dicte  court,  etc.  (1)  ». 

«  La  dicte  court  a  ordonné,  en  obtempérant  au  vouloir 
(C  et  mandement  du  roy  contenu  par  les  dictes  lettres, 
«  que  icelles  lettres  patentes  dudict  seigneur  seront  en- 
«  registrées  es  registres  d'icelle,  et  sur  le  reply  d'icelles 
«  mis  :  Registroata  audito  procuratore  gerierali  Régis  de 
«  expresso  ejusdem  domini  mandata  iteratis  vicibuz  facto  (2),  » 

(1)  Archives  nationales,  X,  1556,  f».  84. 

(2)  Archives  nationales,  X,  1556,  f^  84. 
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D'après  une  fable  inventée  par  Dulaure,  on  croit  à  tort 
que,  de  celte  année  1544,  date  le  dicton  :  Combien  vaut 
Forge  ? 

Mais  dom  Chaugy  nous  apprend  qu'il  date  de  Tan  1568, 
après  le  second  sac  de  Lagny  par  Tabbé  huguenot  du 
Broullat,  aidé  du  capitaine  de  Montevrin  et  du  comte 
Gabriel  de  Lorges,  fils  de  Jacques. 

Sous  François  P',  les  femmes  adoptèrent  le  corset, 
appelé  basquine  ou  vertugale;  ce  fut  aussi  la  mode  des 
tailles  fines  et  des  jupes  bouffantes. 

L'usage  des  parfums,  déjà  répandu  sous  Charles  VIII, 
se  vulgarisa  alors,  ainsi  que  celui  des  collerettes,  des 
manches  fraisées  et  des  vêtements  tailladés. 

Entre  1530  et  1540,  les  hommes  de  bandes  se  coif- 
faient de  casques  à  jugulaire  et  à  crête  continue  qui, 
selon  que  les  bords  étaient  retroussés  ou  rabattus  sur 
les  yeux ,  se  distinguaient  par  les  iioms  de  cabassets  et 
demorions  (1). 

(1)  Qaicherat,  BizX,  du  Costume,  p.  352,  462,  364. 
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CHAPITRE  VII 


LUTTE  DE  LA.  ROYAUTÉ  ET  DE  LA  FEODALITE 


LES  HUGUENOTS 

Le  roi  François  P'  mourut  en  (1547).  Sous  son  règne, 
la  royauté  tendit  de  plus  en  plus  à  l'absolutisme  ;  les 
États-Généraux  ne  furent  plus  convoqués,  le  roi  les  rem- 
plaça par  une  assemblée  de  notables  qu'il  nomma  lui- 
même  et  à  laquelle  le  Parlement  ne  fît  aucune  résistance. 

L'aristocratie  féodale  ne  voyait  pias  sans  ùolère  les 
empiétements  de  la  royauté,  et,  profitant  du  mouve- 
ment religieux  qui  agitait  alors  le  pays,  elle  livra  sa  der- 
nière bataille  au  pouvoir  royal.  Une  réforme  dans  TÉ- 
glise  était  devenue  nécessaire  :  elle  était  demandée  par 
des  hommes  sages  et  éclairés,  mais  d'autres,  plus  turbu- 
lents et  plus  ambitieux,  préparaient  par  leur  double 
révolte  un  grand  schisme,  une  révolution  religieuse 
qui,  en  attaquant  le  pape,  devait  aussi  frapper  le  roi. 

36 


550  ANNALES  [1547 

Pour  diriger  ce  mouvement,  il  fallait  des  chefs  haut 
placés  :  Taristocratie  les  donna. 

Bien  peu,  parmi  eux,  visaient  la  papauté,  mais  tous 
voulaient  atteindre  la  royauté,  aussi,  —  comme  le  dit  le 
Journal  de  Brulart  à  propos  de  la  Conjuration  d'Am- 
boise,  —  y  eut-il,  dans  le  mouvement  de  la  Réforme  en 
France,  «  'plus  de  malcontentement  que  de  hugueno- 
terie  »  • 

Église  de  Gouvernes.--  L'église  de  Gouvernes,  sous 
le  patronage  de  Saint-Germain  de  Paris,  possède  une  nef 
longue  de  six  travées  datant  de  la  première  moitié  du 
XIIP  siècle,  deux  rangées  de  piliers  monostyles  surmon- 
tés de  chapiteaux  à  feuillages,  et  quelques  restes  inté- 
ressants de  vitraux  du  XVP  siècle,  entre  autres  la 
délivrance  miraculeuse  des  prisonniers  de  Paris,  par 
Saint-Germain.  On  y  voit,  près  la  chapelle  de  droite,  la 
remarquable  pierre  tombale  de  Nicolas  Gaudete  et  de 
Marie  du  Tillet,  sa  femme. 

Cette  pierre  a  été  reproduite  par  la  gravure  dans  l'ou- 
vrage de  Guilhermy, 

Pierre  :  haut.  2"30;  larg.  1"20. 

Cy  gist  le  cœur  de  noble 

home  Nicolas  Gaudete 

escuyer  S'  Degligny  (1)  et 

de  Deuil  en  Brie  commis 

saire  ordinaire  de  i'artiile 

rie  du  Roy  (2)  qui  mourut 

au  camp  devàt  Boulogne  (3) 

p"  la  Republique  (4)  XXV» 

jour  de  may  MDXLIX. 

(1)  Paroisse  de  l'arrondissement  de  Provins. 

(2)  Le  mot  Roy  est  buriné  et  illisible. 

(3)  Siège  de  Boulogne  paF  Henri  IL  Les  Anglais  rendirent  la  ville 
Tannée  suivante,  1550. 

(4)  L'Etat,  re%  publica. 
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Et  damoiselle  Marie  du  Tillet  sa  feme 

dame  dud'  Deuil  et  de  Poney 

qui  deceda  le  V«  ]•'  de  mars  M 

DLV.  Priez  dieu  pour  euli. 

«  Nicolas  Gaudete  mourut  (1549)au  service  du  roi,  de- 
«(  vant  Boulogne,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  com- 
te missaire  de  l'artillerie  ;  son  cœur  seul  a  été  rapporté 
«  à  Gouvernes.  La  dalle  —  qui  présente  son  épitaphe  et 
c(  celle  de  Marie  du  Tillet,  sa  veuve,  décédée  six  ans  après 
«  lui,  —  méritait  par  la  richesse  de  l'ornementation 
((  une  place  parmi  nos  gravures.  On  a  bien  voulu  nous 
tt  dire  que  les  reproductions  de  ce  genre  offraient  aux 
c(  artistes  un  intérêt  particulier.  Les  gracieuses  figures 
K  qui  accompagnent  l'encadrement  du  texte  sont  tout  à 
c(  fait  dans  le  caractère  de  la  belle  renaissance  du  règne 
ce  de  Henri  IL  Le  trophée  placé  au-dessous  se  compose 
<c  surtout  de  canons,  d'affûts  et  d'autres  engins  d'ar- 
«  tillerie.  Les  armoiries  sont  à  peu  près  conservées.  Sur 
c(  les  banderoles  qui  flottent  autour  d'un  des  écus,  on 
«  lit  ces  deux  devises  : 

In  domino  Gaudete  (1) 
Nul  bien  sans  peine  (2) 

I 

L'abbé  Jacques  Aubry  (1549)  répara  en  grande  partie 
les  malheurs  des  années  précédentes  et  parvint  même  à 
ramener  la  prospérité  dans  la  ville. 

Il  reçut,  en  (1550),  un  don  qui,  plus  tard,  devait  être 
bien  funeste  aux  habitants  de  Lagny  :  le  comte  de  Mon- 
tevrin,  désirant  être  enseveli  avec  ses  ancêtres,  donna 
au  monastère  la  terre  de  Montevrin  pour  avoir  droit  de 

(1)  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur.  Allusion  au  nom  du  défunt 
(Ep.  beati  Pauli  ad  Philipp.  c.  III,  V,  1 ,  c.  IV,  V,  4. 

(2)  De  Guilhermy,  inscriptions  de  la  France,  t.  IV,  p.  535  à  537. 
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sépulture,  lui  et  sa  femme,  dans  Téglise  de  Saint-Pierre 
de  Lagny. 

Établissement  de  quatre  foires.  —  Les  habitants 
de  Lagny  n'espéraient  plus  voir  revivre  ces  grandes 
foires  où,  pendant  plusieurs  semaines,  les  marchands 
de  l'Europe  entière  apportaient  la  vie  et  la  richesse  dans 
leur  cité,  ces  foires  dont  le  sceau  portait  à  bon  droit 
comme  devise  le  fier  cri  de  guerre  de  nos  comtes 
de  Champagne  :  Passavant  le  meillor;  mais  ils  tentèrent 
d'établir,  sous  le  nom  de  foires,  de  grands  marchés 
où,  à  un  jour  déterminé,  tous  les  habitants  des  pays 
voisins  viendraient  faire  leur  approvisionnement.  Ils 
exposèrent  au  roi  Henri  II  que  «c  la  dicte  ville  est  as- 
«c  sise  en  bon  et  fertil  pays,  bien  peuplée  et  habi- 
«  tuée  de  maisons,  marchans  et  autres  personnes,  et 
«  à  Tenviron  plusieurs  gros  vignobles,  villes,  bourgs, 
a  villages  et  paroisses  »,  que  la  ville  est  assise  sur  la  ri- 
vière de  Marne  et  que,  par  ces  raisons,  il  «  est  très-re- 
«  quis  et  nécessaire  pour  le  bien,  prouffit  et  utilité  de 
<(  la  chose  publique  que,  en  icelle  ville,  y  eust  quatre 
«  foires  l'an  » . 

Prenant  en  [considération  la  demande  des  Lanîaques, 
le  roi  a  érigea  et  establit,  de  sa  grâce  espécial,  plaine 
«  puissance  et  auctorité  royal,  quatre  foires  l'an,  durant 
a  chacune  ung  jour  entier:  la  première  des  dictes  foires 
«  le  lundy  et  lendemain  du  dymanche  de  Miséricordia, 
((  qui  est  appelé  le  premier  dymanche  d'après  Quasi- 
c(  modo  ;  la  seconde,  le  jour  et  feste  de  Sainct-Laurent,  au 
a  moys  d'Aoust  ;  la  tierce,  le  jour  et  feste  de  Sainct-André, 
<c  dernier  jour  de  novembre;  la  quatriesme  des  dictes 
a  foires,  le  jour  et  feste  de  Sainct-BIaise,  le  troisiesme 
«  jour  de  février.  Pour  les  dictes  quatre  foires  en  la 
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«  dicte  ville  de  Laigny  estre  doresnavant  et  perpétuel- 
a  lement  à  toujours.  » 

Le  roi  veut  que  tous  les  marchands  y  jouissent  des 
privilèges  des  autres  foires  du  royaume  t(  pourveu  que, 
«  à  quatre  lieues  à  la  ronde,  n'y  ayt  ausdicts  jours  au- 
<x  cunes  autres  foires  et  que  ses  deniers  n'en  soient  ni 
((  .retardez  ni  diminuez.  »  Le  roi  ordonne  à  tous  ses  jus- 
ticiers a  de  permettre  et  souffrir  ausdicts  supplians, 
«  faire  crier  et  publier  à  son  de  trompe  et  cry  publicq 
«  alentour  d'icelle  ville,  par  tous  leâ  lieux,  villes,  bourgs 
ce  et  villaiges  où  besoing  sera,  à  dix  lieues  à  la  ronde, 
((  les  dictes  foires  sans,  pour  ce,  demander  à  ses  juges 
<c  aucune  assistance  (1).  » 

Cet  acte  fut  donné  à  Saint-Germain-en-Laye,  au  mois 
de  février  (1552). 

De  ces  quatre  foires  une  seule  subsiste  aujourd'hui 
celle  de  Saint-André.  La  foire  de  Saint-Biaise  disparut 
vers  1835  ;  on  y  vendait  surtout  des  porcs  et  du  chanvre. 

Revenus  de  l'Abbaye.  —  Prévoyant  que  l'Abbaye 
retomberait  tôt  ou  tard  en  commende,  l'abbé  Aubry  ré- 
solut de  faire,  avec  le  consentement  des  religieux,  un 
acte  qui  fixerait  le  revenu^  les  droits  et  charges  récipro- 
ques des  religieux  et  de  l'abbé. 

Dans  l'article  I"  de  cet  acte,  il  est  dit  qu'il  y  aurait 
dans  le  monastère  26  religieux,  —  tant  pour  le  service  di- 
vin que  pour  les  charges  spirituelles  ou  temporelles,  — 
dont  16  ou  18  prêtres,  4  ou  6  novices,  2  ou  4  convers  et 
quelques  serviteurs,  non  compris  les  autres  profès  de  la 
maison  qui  résident  dans  leurs  bénéfices,  et  les  frères 
laïcs  qui  demeureront  à  la  charge  de  l'abbé. 

L'article  2  porte  que  la  garde  du  Trésor  et  du  Char- 

(1)  ÂrchlTes  nationales. 
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trier  restera  aux  religieux  qui,  tous  les  ans,  la  veille  de 
Saint-Pierre,  en  outre  du  prieur,  du  sous-prieur  et  d'un 
syndic,  éliront  trois  seigneurs  qui  auront  voix  délibéra- 
tives  et  non  décisives  dans  les  affaires  spirituelles  et 
temporelles. 

L'article  3  porte  que  :  la  communauté,  pour  éviter  tous 
procès  avec  le  curé  de  Saint-Denis-du-Port  au  sujet  des 
dîmes,  pourra  nommer  un  religieux  amovible  qui  des- 
servira cette  paroisse  après  la  mort  du  pasteur  décédé. 

Un  revenu  spécial  était  désigné  pour  Tentretien  de 
chaque  chose;  ainsi,  dans  Tarticle  8,  il  est  dit  :  Tabbé 
délaisse  certains  deniers  octroyés  sur  le  sel,  pour  l'entre- 
tien des  murailles  de  la  ville  qui  servent  de  mur  de  clô- 
ture, depuis  le  fort  ou  la  tour  esquine  jusqu'à  la  porte  du 
Vivier.  La  tour  esquine  était  celle  qui  se  trouvait  à 
l'angle  sud-est  de  la  ville. 

L'article  11  dit  :  le  titre  de  comte  et  seigneur  de  Lagny 
sera  donné  conjointement  à  l'abbé  et  aux  religieux, 
comme  il  a  toujours  été  pratiqué  dans  tous  les  actes  de 
justice  et  ailleurs;  ils  consentiront  aussi  respectivement 
aux  amodiations.  (Bail  à  ferme  d'une  terre.) 

Les  bâtiments  réservés  à  l'abbé  étaient  le  logis  abba- 
tial avec  le  jardin  contigu,  le  fort,  la  grande  cour  avec 
les  granges  et  écuries,  les  greniers  qui  sont  sur  l'hôtel- 
lerie, l'étude  du  syndic  des  religieux,  qui  est  au-dessus 
de  ces  greniers  ;  les  deux  petites  chambres  de  l'entrée 
du  cloître  et  deux  autres,  proche  la  cuisine,  furent 
exemptées  pour  loger  le  portier  et  d'autres  domestiques. 

Les  religieux  se  réservèrent  aussi  le  droit  de  passer 
par  le  fort  et  celui  de  faire  fermer  les  fenêtres  des  gre- 
niers qui  donnaient  sur  le  cloître  et  sur  le  Chapitre. 

Le  revenu  total  du  monastère,  en  dehors  du  produit 
des  bois  et  menues  redevances,  s'élevait  à  4,182  livres. 
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19  sols  ;  62  muids  et  un  minot  de  blé  ;  14  muids  6  se  tiers 
d'avoine  et  5  muids  de  vin.  La  part  des  religieux  ou 
mense  conventuelle,  compris  le  revenu  des  offices  claus- 
traux (1)  qui  s'élevait  à  130  livre3,  19  sols,  fut  de  1737  li- 
vres, 19  sols,  18  muids  de  blé,  14  muids  6  setiers  d'a- 
voine et  cinq  muids  de  vin.  La  part  de  l'abbé,  ou  mense 
abbatiale,  fut  de  2445  livres,  44  muids,  un  minot  de  blé 
et  13  muids  d'avoine.  L'abbé  avait  la  charge  de  toutes 
les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  de  l'abbaye. 

Le  prix  du  muid  de  vin,  c'est-à-dire  des  173  litres,  est 
fixé  à  trois  livres  10  sous,  soit  un  peu  plus  de  2  centimes 
par  litre. 

Le  détail  des  deux  fermages  suivants  nous  semble  in- 
téressant : 

La  ferme  de  Charbonnière  produisait  11  muids  de  blé, 
5  muids  d'avoine,  2  muids  de  pois,  2  porcs  gras  ou 

20  livres,  4  douzaines  de  lapins,  10  hottes  de  pommes 
franches,  2  douzaines  de  chapons,  1  douzaine  d'oisons  et 
9  douzaines  de  pigeons. 

La  ferme  de  Chessy  avec  les  terres  d'Aignel  produisait 
12  muids,  dont  le  tiers  en  blé,  2  porcs  gras  ou  20  livres, 
deux  setiers  de  pois^  3  douzaines  de  fromages  et  2  dou- 
zaines de  chapons. 

Tel  était,  —  avec  les  présents  des  processions,  les  of- 
frandes de  première  messe  et  les  oblations  des  chapelles, 
—  le  revenu  du  monastère,  depuis  la  ruine  des  foires 
dont  le  produit  était  alors  presque  nul. 

Cet  acte  fut  présenté  au  roi  qui,  après  avoir  augmenté 
de  500  livres  le  revenu  des  religieux,  donna  des  lettres 
approbatives,  en  date  de  Fontainebleau  (1556),  et  en- 
voya ces  lettres  au  Parlement  de  Paris  et  au  bailliage 

(1)  Offices  claustraux  :  offices  de  l'aumônier,  du  chantre,  du  pitan- 
cier,  etc.,  ayant  chacun  un  revenu  particulier. 
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de  Meaux,  avec  rinjonction  de  ratifier  le  traité  et  Taug- 
mentation  de  500  livres  au  lot  des  religieux  (1). 
Les  fêtes  patronales.  —  Les  Jeux  floraux.  —  Au 

jour  de  la  fête  des  villes  et  des  villages,  le  clergé  cher- 
chait, par  divers  moyens,  à  retenir  les  populations  qui, 
inoccupées  ce  jour-là,  allaient  se  mêler  à  des  divertisse- 
ments désapprouvés  par  la  religion.  Pasquier,  dans  ses 
«  Recherches  de  la  France  » ,  nous  dit  que,  pour  contenir 
le  peuple  a  qui  était  fort  en  bride  »,  et  pour  l'empêcher 
a  de  se  rendre  aux  solennités  des  fêtes  payennes  y> ,  le 
clergé  toléra  toujours,  le  jour  de  la  fête,  les  danses  et  les 
banquets. 

Telle  fut  l'origine  de  nos  fêtes  de  villages,  aujourd'hui 
plutôt  mondaines  que  religieuses. 

Dans  certaines  villes,  ajoute  Pasquier,  et  notamment 
à  Lagny,  où  les  écoles  du  monastère  avaient  développé 
de  bonne  heure  l'esprit  de  la  population,  les  religieux 
voulurent  représenter  les  jeux  Floraux  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, (1  car  alors,  dès  le  matin,  le  commun  peuple, 
€c  au  lieu  d'aller  à  l'église,  va  au  bois  cueillir  des  ra- 
«  meaux  et,  l'après-dîné,  fait  une  infinité  de  tours  plai- 
n  sants,  voire  y  a  certains  paysans  en  chemise  qui  cou- 
«  rent  un  jeu  de  prix.  »  Pasquier  nous  apprend  que 
cette  coutume  fut  défendue  par  un  arrêt  du  Parlement, 
lui  plaidant  pour  les  religieux,  abbé  et  couvent  de  La- 
gny, mais  il  croit  que  cet  arrêt  n'eut  pas  grand  effet  à 
cause  des  troubles  qui  depuis  survinrent  en  France  (2). 

L'abbé  Jacques  Aubry  mourut  en  (1558)  ;  il  fut  enterré 
dans  l'église  Saint-Fursy,  dont  il  était  curé  lors  de  son 
élection  et  qu'il  avait  toujours  desservie  jusqu'à  sa  mort. 


(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  E.  Pasquier,  Hech&rch^  de  la  France^  1.  VIII,  ch.  vii. 
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Au  temps  de  dom  Chaugy,  on  y  voyait  encore  sa  tombe 
qui  ne  portait  aucune  inscription. 

Costumes  du  temps  d'Henri  II.  —  Par  une  loi  somp- 
tuaire,  Henri  II  avait,  en  fixant  le  costume  des  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  établi  entre  elles  une  ligne  de 
démarcation. 

Le  rouge  cramoisi  était  le  privilège  des  princes  et  des 
princesses  ;  les  gentilshommes  et  leurs  femmes  ne  de- 
vaient porter,  de  cette  couleur,  qu'une  des  pièces  de 
leurs  habits  de  dessous.  Les  demoiselles  de  la  cour  et 
les  princesses  du  sang  furent  autorisées  à  porter  des 
robes  de  velours  de  toutes  couleurs,  sauf  le  cramoisi;  les 
femmes  de  la  classe  moyenne  ne  devaient  porter  que  des 
cottes  ou  manches  en  velours,  et  il  était  interdit  à  leurs 
maris  de  mettre  soie  sur  soie.  La  soie  était  absolument 
défendue  aux  gens  de  métier  et  à  ceux  de  la  campagne. 

Les  bas  taillés  (bas  d'étoffes)  furent  remplacés  par 
des  bas  en  tricot  de  soie  ou  de  laine  ;  vers  la  fin  de  ce 
règne,  les  réformés  et,  à  leur  exemple  beaucoup  de  ca- 
tholiques, adoptèrent  les  couleurs  sombres. 

De  cette  époque  date  l'usage  des  fusils  à  rouet  et  des 
pistolets. 

Sous  François  II,  la  mode  des  collerettes  montantes 
brodées  et  godronnées  donna  essor  à  l'industrie  de  la 
dentelle. 

Marie  Stuart  fut  la  première  reine  qui  se  maria  en 
blanc  et,  à  son  exemple,  toutes  les  jeunes  mariées  aban- 
donnèrent bientôt  l'usage  des  vêtements  rouges. 

L'usage  des  armures  en  fer  commençait  à  se  perdre  ; 
les  reîtres  se  servaient  déjà  de  plastrons  en  buffle  pour 
amortir  les  balles  (1). 

(1)  Quicherat,  Hist.  du  Costumey  p.  380,  384,  386,  389,  391,  392, 
394. 
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En  (1550),  sous  le  règne  de  François  II,  Jean  Nicot, 
ambassadeur  du  roi  en  Portugal,  rapporta,  à  son  retour 
à  Paris,  la  plante  originaire  d'Amérique  qui  produit  le 
tabac.  Il  la  présenta  à  la  reine  Catherine  de  Médicis  et, 
du  nom  de  la  reine  et  de  Tambassadeur,  elle  reçut  le 
nom  d'herbe  à  la  reine  ou  de  nicotiane.  Cette  plante  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe,  y  devint  d'un 
usage  général  et  fut  rangée  parmi  les  objets  de  première 
nécessité  (1). 

Le  cardinal  de  Ghfttillon.  —  Après  la  mort  de  Tabbé 
Aubry,  les  religieux  s'étaient  empressés  d'élire  un  nou- 
vel abbé  :  ils  choisirent  un  homme  d'un  grand  mérité, 
dom  François  de  Vailly,  qui  fut  le  LV  abbé  de  Lagny. 

François  de  Vailly  appartenait  à  une  famille  de  robe, 
et  ses  ancêtres  s'étaient  signalés  par  leur  fidélité  aux 
rois  pendant  la  guerre  avec  les  ducs  de  Bourgogne; 
mais  Catherine  de  Médicis,  qui  alors  était  toute-puis- 
sante, ignorait  cette  élection  et  nomma  bientôt  abbé 
commendataire  de  Lagny  Odet  de  Coligny,  connu  sous 
\  le  nom  de  cardinal  de  Châtillon. 

Il  était  fils  de  Gaspard  de  Châtillon,  maréchal  de 
France,  et  de  Louise  de  Montmorency,  et  frère  de 
l'amiral  Gaspard  de  Coligny,  qui  fut  assassiné  dans  la 
nuit  de  la  Saint-rBarthélemy. 

(1)  Les  gouvernements^  s'emparant  de  la  vente  du  tabac,  en  firent 
une  des  principales  sources  de  leurs  revenus  :  frappé  d'abord  d'un 
simple  droit  de  consommation,  le  tabac  fut,  en  1674,  donné  à  bail  pour 
six  ans.  Le  fermier  rendit  500,000  francs  pour  les  deux  premières  an- 
nées et  700,000  pour  les  quatre  dernières.  En  1720,  la  Compagnie  des 
Indes  prenait  la  ferme  des  tabacs  pour  1,500,000  francs  et,  en  1771, 
ce  fermage  s'élevait  à  27,000,'000. 

L'Etat  conserva  ensuite  le  monopole  exclusif  du  tabac  (la  régie)  ; 
dans  le  budget  en  1836,  la  vente  des  tabacs  est  portée  en  recette  à 
72,608,000  francs,  et  depuis,  les  recettes  n'ont  cessé  d'augmenter  j  en 
1863,  elles  s'élevaient  à  227,227,551  francs. 


j 
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En  1534,  à  l'âge  d'onze  ans,  François  avait  été  nommé 
cardinal,  lors  de  l'entrevue  du  pape  Clément  VII  et  de 
François  P',  à  Marseille. 

Son  esprit  et  son  érudition  ne  contribuèrent  pas  moins 
à  son  élévation  que  sa  haute  naissance  :  il  devint  bientôt 
archidiacre  pour  Rome,  évêque  de  Beauvais  et  arche- 
vêque de  Toulouse.  Il  fut  favorable  aux  idées  de  la  Ré- 
forme et  Catherine ,  dans  son  astucieuse  politique , 
sembla  l'encourager  dans  cette  voie.  Sourde  aux  aver- 
tissements du  Pape,  elle  n'hésita  pas,  dans  le  but  de 
gagner  l'appui  des  huguenots,  à  se  faire  1^  protectrice  du 
cardinal  de  Châtillon.  Elle  le  nomma  abbé  commenda- 
taire  de  Lagny,  puis  elle  l'envoya  au  fameux  Colloque  de 
Poissy  où,  après  avoir  beaucoup  disputé,  on  ne  convint 
de  rien. 

En  quittant  Poissy  (1561),  le  cardinal  de  Châtillon 
alla  à  Beauvais  où,  après  avoir  communié  sous  les  deux 
espèces  le  jour  de  Pâques,  i\  revêtit  l'habillement  sécu- 
lier et  prit  le  titre  de  comte  de  Beauvais. 

Dans  un  consistoire  tenu  secret.  Pie  IV,  informé  de  ce 
scandale  contre  lequel  il  devait  sévir,  priva  le  cardinal 
de  la  pourpre  romaine  et  de  son  archidiaconné.  Malgré 
ces  ménagements,  notre  abbé  reprit  l'habit  ecclésiastique 
qu'il  avait  volontairement  quitté  et,  revêtu  du  costume 
de  cardinal,  il  épousa  Isabelle  de  Hauteville,  sa  maî- 
tresse. Ce  mariage  se  fit  sur  les  instances  des  liuguenots 
qui  triomphaient  d'avoir  parmi  eux  un  cardinal  marié. 

Ses  deux  frères  signèrent  le  contrat  et  le  scellèrent  de 
leur  cachet. 

Le  pape  fit  alors  imprimer  la  sentence  rendue  contre 
le  cardinal,  la  fît  afficher  dans  Rome  et  en  envoya  des 
copies  en  France  (1). 

(1)  Dom  Ghaugy. 
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Lagny  n'en  avait  pas  moins  deux  abbés  :  l'un  catho- 
lique, élu  par  les  moines,  mais  non  reconnu  par  le  roi  ; 
l'autre,  reconnu  par  le  roi,  mais  huguenot,  révolté 
contre  le  pape  et  bientôt  contre  le  roi  lui-même,  et  tou- 
chant le  revenu  d'un  bénéfice  catholique. 

Le  cardinal  de  Châtillon,  perdant  alors  toute  mesure, 
se  mit  en  pleine  révolte  et  se  rendit  à  l'armée  de  Condé. 
Malgré  tout,  il  ne  voulait  pas  perdre  le  revenu  de  son 
bénéfice  catholique  et  il  envoya,  ppur  le  toucher,  des 
officiers  avec  une  escorte.  Mal  accueilli  à  Lagny ,  le  dé- 
tachement huguenot  voulut  prendre  de  force  l'argent 
qui  lui  était  refusé  :  le  monastère  fut  fouillé,  les  reli- 
gieux maltraités  et  les  huguenots,  furieux  de  ne  pas 
trouver  l'argent  qu'ils  cherchaient,  s'emparèrent  de  la 
châsse  de  Saint-Florentin  dont  ils  brûlèrent  les  reliques. 
Ces  violences  répandirent  la  terreur  dans  le  pays  et  le 
bruit  courut  que  toute  l'armée  huguenote  s'avançait 
sous  la  conduite  de  l'amiral  de  Coligny.  Toutes  les  reli- 
gieuses du  pays,  notamment  celles  de  Chelles,  aban- 

onnèrent  leurs  couvents  pour  se  réfugier  à  Paris. 

Par  arrêt  du  Parlement,  le  cardinal  de  Ghâtillon  fut 
dépossédé  de  tous  ses  titres  et  revenus  ecclésiastiques, 
dont  on  disposa  à  l'exception  de  sa  charge  de  conserva- 
teur des  privilèges  de  l'Université,  alors  en  lutte  contre 
es  jésuites  qui  tentèrent  vainement  de  s'y  faire  admettre. 

Ne  se  sentant  pas  en  sûreté  en  France,  le  cardinal 
partit  de  Beauvais  déguisé  en  marinier,  et  parvint  non 
sans  danger  à  s'embarquer  pour  l'Angleterre  où  il  fut 
reçu  avec  honneur  et  distinction  par  la  reine  Elisabeth. 
Il  rendit  près  de  cette  cour  de  grands  services  aux  hu- 
guenots qui  l'avaient  nommé  leur  ambassadeur. 

Il  périt  misérablement,  en  1571,  ayant  été  empoisonné 
par  ses  propres  domestiques. 
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Le  cardinal  de  Ghâtillon  n'avait  pas  été  un  an  titulaire 
de  Tabbaye  de  Lagny,  il  ne  fut  même  jamais  reconnu 
comme  abbé,  et  son  nom  n'est  mentionné  dans  aucun 
titre. 

Meaux  était  aussi  agité  que  Lagny.  Pour  apaiser  les 
esprits,  Charles  IX  avait  rendu  (1562)  un  édit  qui 
permettait  aux  huguenots  de  tenir  leurs  assemblées 
en  dehors  des  villes  fortes.  Cette  concession  ne  fît  que 
rendre  les  réformés  de  Meaux  plus  exigeants.  Ils  bâti- 
rent librement  un  temple  à  Cornillon  puis,  devenant  in- 
tolérants et  persécuteurs,  ils  voulurent  chasser  les  ca- 
tholiques de  la  ville  et  envahirent  la  cathédrale  qu'ils 
saccagèrent. 

Deux  cents  Tiabitants  vinrent  chercher  un  refuge  à 
Lagny  et,  de  là,  allèrent  à  Paris  porter  ayi  roi  leurs  do- 
léances. 

Charles  IX  envoya  des  troupes  qui  firent  rentrer  les 
réfugiés  dans  leurs  foyers  et  sévirent  avec  rigueur 
contre  les  calvinistes  (1). 

Charles  IX,  par  Tédit  de  Roussillon,  du  4  août  (1564), 
fixa  le  commencement  de  l'année  au  premier  jour  de 
janvier.  Avant  ce  prince,  l'année  commençait  à  Pâques 
et  suivait  toutes  les  variations  de  cette  fête. 

L'abbé  du  Broullat.  -—  Second  sac  de  Lagny.  — 
Les  religieux  espéraient  que  Catherine  allait  valider  la 
nomination  de  François  de  Vailly  qui,  sans  se  prévaloir 
de  son  élection,  s'était  retiré  devant  le  cardinal  de  Châ- 
tillon  et  avait  pris  modestement  le  titre  de  vicaire  gé- 
néral. Mais  la  reine,  fidèle  à  sa  politique  ténébreuse, 
préféra  choisir  un  abbé  qui  pût  la  seconder  dans  ses 
projets  :  il  lui  fallait  des  amis  dans  les  deux  camps, 

• 

(1)  Dom  Toussalnts  Duplessis,  t.  1, 1.  IV,  p.  361. 
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parmi  les  huguenots  et  parmi  les  catholiques,  elle 
nomma,  en  1564,  Jacques  du  Broullat,  de  la  maison  de 
Badouville,  qui  figurait  comme  abbé  commendataire  de 
Nolre-Dame-du-Val,  diocèse  de  Paris,  en  1560  —  de  Tab- 
baye  Saint-Symphorien ,  de  Beauvais,  en  1562,  —  quoi- 
que en  1552  il  eût  été  privé  de  toutes  ses  dignités  ecclé- 
siastiques pour  avoir  déserté  la  foi  catholique  (1). 

La  famille  de  du  Broullat,  originaire  du  Valois,  obte- 
nait en  partie,  au  XV'  siècle,  la  seigneurie  de  Lizy  et,  au 
commencement  du  siècle  suivant,  la  baronnie  de  Mont- 
jay-la-Tour.  Pierre  du  Broullat,  seigneur  de  Lizy  et  de 
Montjay,  fut  en  1509  ctovoqué  à  la  rédactioade  la  cou- 
tume de  Meaux. 

Jacques  fut  donc  tout  à  la  fois  seigneur  de  Lizy,  cha- 
noine de  Meaux,  archevêque  d'Arles,  LU*  abbé  de  Lagny 
et  calviniste  déclaré. 

Ce  prélat  intrigant,  ambitieux  et  batailleur,  mettait 

'  volontiers  la  robe  de  côté  pour  endosser  la  cuirasse;  dans 

les  camps,  il  était  connu  sous  le  nom  de  sieur  d'Arles  et, 

lorsqu'il  ste  présenta  pour  la  première  fois  à  Lagny,  il 

était  revêtu  du  costume  militaire. 

Les  moines  se  refusèrent  à  reconnaître  le  nouveau 
commendataire,  et  le  conflit  s'engagea. 

Du  Broullat  fît  occuper  militairement  l'abbaye  et 
obligea  les  moines  à  s'éloigner,  puis  il  les  dénonça 
comme  religieux  déréglés  et  libertins.  Il  obtint  ainsi  du 
Pariement  une  nouvelle  réforme  qui  fut  introduite  dans 
l'abbaye. 

Les  délégués,  envoyés  à  Lagny  pour  entendre  les 
deux  parties,  furent  reçus  à  l'ancien  hôtel  de  l'Ours.  Ce 
vieil  hôtel,  qui  existait  déjà  du  temps  de  Jeanne  d'Arc, 

(1)  (jallia,  ckristianaf  tomo  primo,  col.  589. 
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fut  démoli  vers  1848.  Il  se  trouvait  sur  le  tracé  de  dé- 
viation de  la  route  de  Paris  à  Coulomoiiers,  passant  par 
le  pont  de  pierre  construit  à  cette  époque,  et  au  point  où 
la  nouvelle  route  rejoint  la  route  ancienne,  nommée  rue 
Saint-Denis. 

L'administration  et  le  gouvernement  du  monastère 
étaient  réglés,  tant  sous  un  abbé  régulier  que  sous  un 
abbé  commendataire,  et  la  part,  dans  le  revenu  commun, 
était  fixée,  aussi  bien  celle  de  Tabbé  que  celle  des  reli- 
gieux. Du  BrouUat' trouva  trop  forte  la  part  des  moines 
et  s'opposa  à  la  publication  des  statuts  de  réforme  mais, 
condamné  par  un  arrêt  du  Parlement,  il  ne  put  maîtri- 
ser son  irritation  et  se  porta  aux  dernières  violences. 

L'année  (1567)  qui  devait  être  si  fatale  à  notre  ville , 
fut  signalée  par  une  mémorable  éclipse  de  soleil,  telle 
qu'on  n'en  avait  pas  vu  depuis  longtemps  (1). 

Tentative  sur  Montceaux.  —  L'abbé  du  Broullat 
négociait  toujours  avec  les  chefs  des  deux  partis  catho- 
lique et  huguenot,  il  fut  lui-même  un  des  chefs  du  com- 
plot qui  avait  pour  but  d'enlever  Charles  IX,  alors  à 
Montceaux,  près  Meaux,  où  ce  roi  voulait  tenir,  le  29  sep- 
tembre 1567,  le  chapitre  général  de  l'Ordre  de  Saint- 
Michel. 

Les  hésitations  de  l'abbé  de  Lagny  furent  une  des 
grandes  causes  de  l'insuccès  de  ce  coup  d'État.  Les  cal- 
vinistes de  Meaux,  en  armes,  bien  organisés,  et  sous  le 
coup  de  l'irritation  que  leur  avait  causée  la  destruction, 
par  les  reîtres  du  roi,  de  leur  temple  de  Cornillon,  atten- 
daient les  ordres  de  du  Broullat  pour  se  saisir  du  mo- 
narque; mais  l'abbé,  par  excès  de  prudence,  voulait 
attendre  l'arrivée  de  Condé  qui,  par  la  Brie,  s'avançait 

(1)  Rochard^  Antiquités  de  Meauxy  t.  II,  p.  61. 
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sur  Meaux  avec  son  armée.  Les  chefs  des  conjurés  de 
Meaux,  inquiets  de  ne  pas  recevoir  d'ordres,  vinrent 
trouver  Tabbé  de  Lagny,  qui  était  alors  à  la  campagne 
avec  un  seigneur  écossais  de  la  maison  de  Stuart,  dans 
sa  résidence  dite  de  la  Grange-du-Bois,  près  du  bois  de 
Chigny,  entre  Lagny  et  Montevrin.  Du  Broullat  les  in- 
forma de  la  marche  de  Tarmée  de  Gondé,  et  les  pressa 
de  retourner  à  Meaux,  où  ils  devaient  se  tenir  prêts  à 
ouvrir  aux  huguenots  une  des  portes  de  la  ville  (1). 

Stuart  proposa  alors  à  du  Broullat  de  livrer  Lagny 
aux  calvinistes,  mais  celui-ci  répondit  d'abord  qu'il  ne 
leppuvait  a  étant  abbé  et  comte  dudit  Lagny  ».  Puis, 
ayant  reçu  la  nouvelle  de  sa  condamnation  par  le  Parle- 
ment, il  céda  aux  conseils  de  Stuart. 

Le  27  du  même  mois,  vers  le  soir,  à  l'aide  d'environ 
cinquante  hommesf  de  Meaux  et  de  Lagny,  il  fit  ouvrir 
les  portes  de  la  ville  «  à  plusieurs,  tant  de  cheval  que  de 
a  pied,  tellement  que,  le  lendemain,  ils  étaient  plus  de 
ce  deux  cents  huguenots  (2),  » 

Près  de  du  Broullat  se  trouvait  le  chevalier  de  Monte- 
vrin, qui  haïssait  mortellement  les  moines  et  se  considé- 
rait comme  dépouillé  de  son  héritage,  depuis  qu)B  son 
oncle  leur  avait  légué  sa  terre  de  Montevrin  et  d'autres 
biens  (3).  Ce  chevalier  donna,  assui^e-t-on ,  à  l'abbé 
du  Broullat,  le  conseil  d'appeler  à  son  aide  le  comte  de 
Lorges,  qui  était  alors  aux  environs  de  Rouen  avec  une 
armée  huguenote,  puis,  réunissant  quelques  paysans,  il 
vint  avec  sa  bande  rejoindre  le  comte  de  Lorges.  Notre 

(1)  Lenfant,  Mémoires  ;  mention  dom  Toussaints  Dnplessis,  t.  I, 
1.  IV,  p.  367;  Janvier,  Fastes  et  Annales  des  évéques  de  Meaux,  t.  III, 
p.  318. 

(2)  Janvier,  t.  III,  p.  318,  319. 

(3)  Dom  Chaugy. 
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ville  était  menacée  tout  à  la  fois  par  le  dépit  d'un  abbé 
humilié,  la  rage  d'un  héritier  déçu  et  par  le  fanatisme 
de  religionnaires  surexcités. 

Nous  donnons  textuellement  le  récit  de  dom  Chaugy 
sur  le  siège  et  la  prise  de  Lagny  :  a  Les  habitans  de  La- 
a  gny,  tous  bons  catholiques,  avertis  trop  tard  de  Tarri- 
«(  vée  et  du  dessein  de  ce  seigneur  (de  Lorges),  qu'ils  bbl- 
<x  vaient  être  la  terreur  et  l'exécration  de  toutes  les 
«c  provinces,  n'eurent  pas  le  temps  de  se  mettre  en  état 
<ç  de  faire  une  longue  résistance.  Ils  fermèrent  les 
a  portes  :  mais  elles  furent  bientôt  forcées.  Entrés  dans 
c(  la  ville,  ils  (les  huguenots)  allèrent  d'abord  à  l'abbaye, 
«  où  ce  misérable  abbé  du  BrouUat  les  attendait  ;  et,  se 
«  mettant  à  leur  tête,  il  les  conduisit  au  trésor  et  au 
«  chartrier  d'où,  ayant  tiré  les  Saintes  Reliques  et  beau- 
a  coup  de  papiers,  ils  les  firent  porter  au  milieu  de  la 
<«  place  et  y  mirent  eux-mêmes  le  feu  :  après  quoi  ils  re- 
«  vinrent  enlever  les  ornements,  l'argenterie,  les  vases 
a  sacrés  et  les  châsses,  au  nombre  de  trente-trois,  toutes 
«  garnies  de  lames  d'or  et  d'argent  et  de  pierreries  de 
<c  grand  prix.  Ils  fouillèrent  jusque  dans  les  tombeaux, 
a  où  ils  trouvèrent  un  petit  baril  d'argent  qui  renfer- 
a  mait  le  cœur  du  comte  Thibauld,  arrachèrent  les 
«  lames  d'or,  dont  étaient  ornés  les  pilastres  qui  soute- 
«  naient  la  tombe  de  porphyre.  Rien  n'échappa  à  leur 
<k  sacrilège  avarice  (1).  y> 

Pour  dissimuler  son  odieuse  vengeance,  l'abbé  hu- 
guenot fit  préserver  les  religieux  de  toute  insulte,  mais 
de  Lorges  abandonna  la  ville  à  ses  soldats.  Dom  Chaugy 
ajoute  en  termes  fort  réservés  :  «  Ils  exercèrent  toutes 
a  sortes  de  cruautés  envers  les  citoyens  et  ne  réncontrè- 
«  rent  aucune  personne  du  sexe  sans  attenter  à  sa  pudi- 

(1)  Dom  Chaugy. 
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«  cité,  ce  qui  a  rendu  Torigine  des  bourgeois  de  Lagny 
a  fort  équivoque  (1).  » 

De  cette  époque  date  le  fameux  dicton  :  Combien  vaut 
l'orge? 

Après  rhistoire,  le  roman  ;  après  le  drame,  la  comé- 
die :  le  sac  de  Lagny  devint  le  sujet  d'une  foule  de  récits 
plus  extraordinaires  et  plus  niais  les  uns  que  les  autres. 

Suivant  les  uns,  tous  les  hommes  en  état  de  porter  tes 
armes  furent  massacrés  et  "toutes  les  femmes  furent  li- 
vrées à  la  brutalité  des  soldats.  Suivant  d'autres,  mieux 
instruits,  les  hommes  de  Lagny  n'auraient  pas  été  tués  ; 
aussitôt  les  remparts  forcés,  on  aurait  déposé  les  armes 
des  deux  côtés  et,  le  soir  même,  le  perfide  de  Lorges 
aurait  donné  un  grand  bal  auquel  fureint  conviés  les  dé- 
fenseurs de  Lagny  et  leurs  épouses.  Mais  cette  conduite 
pacifique  cachait  les  plus  noirs  projets  ;  au  milieu  des 
plaisirs  et  de  la  gaieté,  sur  un  signal  du  chef,  les  portes 
s'ouvrent,  les  soldats  se  précipitent  et,  en  présence  de 
leurs  maris,  toutes  les  femmes,  sans  distinction,  devien- 
nent victimes  de  l'impétueuse  luxure  d'une  soldatesque 
en  .délire. 

Quelques  naissances  illégitimes  durent  résulter  de  ces 
désordres,  mais  certains  conteurs  grossissant  les  faits 
à  plaisir  nous  apprennent  que  la  ville  étant  dépeuplée 
d'hommes ,  les  soldats  de  Lorges ,  pendant  les  quel- 
ques jours  de  leur  séjour  à  Lagny,  furent  si  vaillants 
et  les  femmes  si  fécondes  qu'il  en  résulta  une  généra- 
tion nouvelle  dont  la  ville  fut  repeuplée. 

On  raconte  encore  que,  pendant  le  siège,  les  Lania- 
ques,  voulant  railler  le  capitaine  de  Lorges,  lançaient 
sur  les  assaillants  des  sacs  d'orge  sur  lesquels  ils  avaient 

(l)  Dom  Chaugy. 
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placé  des  billets  avec  cette  Inscription  :  Combien  vaut 
l'orge?  —  L'orge  ne  vaut  pas  cher  ! 

Nous  savons  que  la  ville  fut  enlevée  par  trahison, 
presque  sans  coup  férir,  et  que  les  Laniaques  n'eurent 
guère  le  loisir  de  faire  de  pareilles  bravades  ;  mais  il  est 
fort  possible  que,  lors  de  Tassant  des  remparts  ou  des 
maisons,  ils  aient  jeté  sur  la  tête  des  assaillants  quel- 
ques sacs  d'orge  dont  ceux-ci,  assommés  ou  mutilés, 
gardèrent  un  fort  mauvais  souvenir. 

Suivant  ce  récit,  cette  raillerie  aurait  exaspéré  de 
Lorges  et  aurait  été  cause  du  sac  de  la  ville. 

Parmi  les  mille  plaisanteries  dont  les  Laniaqjiies  furent 
les  victimes  après  ces  tristes  événements,  il  en  était  une 
qui  consistait  à  leur  demander  à  tout  propos  :  combien 
vaut  l'orge? 

Les  habitants  perdirent  patience  et  ils  imaginèrent  un 
châtiment  qui  devait  refroidir  la  verve  gouailleuse  des 
questionneurs  malintentionnés,  c'est-à-dire  de  ceux  qui, 
en  faisant  leur  question,  n'avaient  pas  la  main  dans  un 
sac  d'orge.  ' 

Aussitôt  que  la  malicieuse  parole  avait  été  entendue, 
ce  cri  retentissait  :  l'orge  !  l'orge  !  On  traînait  l'insulteur 
à  la  fontaine  de  la  grande  place,  on  lui  faisait  faire  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  bassin^  puis  on  le  plongeait  à  sa- 
tiété et  au-delà  dans  l'eau  rafraîchissante. 

Quand  c'était  une  femme  qui  avait  posé  la  malencon- 
treuse question,  on  la  traînait  de' même  à  la  fontaine,  on 
lui  faisait  faire  sept  fois  le  tour  du  bassin,  puis  «  on  se 
a  contentait  de  la  merttre  sous  le  robinet  ou  tuyau  de  la 
a  fontaine,  vulgairement  appelé  le  Gros  Camus  (1).  » 

Dom  Chaugy  nous  apprend  encore  que,  de  son  temps, 
le  bassin  avait  de  six  à  sept  pieds  de  profondeur. 

(1)  Dom  Chaugy. 
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La  population  tout  entière,  sans  distinction  de  sexes 
ou  de  classes,  était  impitoyable  pour  ceux  dont  elle  se 
croyait  insultée  ;  si  quelqu*un  tentait  de  soustraire  à  sa 
vengeance  le  questionneur  imprudent,  la  population 
slrrilait  et  la  fermentation  devenait  bientôt  une  sédition 
furieuse. 

Il  fallait  livrer  le  coupable  :  tous,  sans  pitié  et  sans 
ménagements,  prenaient  part  à  l'exécution  de  la  victime. 

Cette  immersion  dans  Teau  froide  fut  cause  de  plu- 
sieurs accidents  graves;  on  cite  des  cas  de  mort  :  un 
abbé  entr*autres  et  plusieurs  femmes  en  furent  les  mal- 
heureuses victimes. 

Quand,  par  la  fuite,  Tinsulteur  avait  pu  échapper  au 
châtiment^  rentrée  de  la  ville  lui  était  interdite,  et  mal- 
heur à  lui  s'il  venait  à  y  être  rencontré. 

Un  laboureur  des  Corbins,  à  qui  l'entrée  de  Lagny 
était  défendue  pour  un  tel  délit,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
plus  ni  vendre  ses  produits  dans  la  ville,  ni  passer  par 
Lagny  pour  aller  les  vendre  ailleurs,  préféra  faire  sa 
soumission.  Il  se  livra  lui-même,  fit  le  plongeon  de  ri- 
gueur, puis  tout  fut  oublié  et  il  put  dès  lors  circuler 
dans  la  ville  aussi  librement  que  tout  autre  citoyen. 

Longtemps  il  fut  impossible  de  retenir  la  colère  et  la 
•  vengeance  populaires  :  les  officiers  de  police  laissaient 
faire,  sentant  que  toute  répression  serait  dangereuse 
pour  leur  personne.  ' 

Plus  lard,  le  ministère  public  tenta  de  prévenir  ces 
désordres.  En  1759,  une  sentence  de  police  faisait  dé- 
fense à  toute  personne  de  demander  :  combien  vaut 
l'orge?  S  peine  de  trente  livres  d'amende  et,  aux  habi- 
tants de  Lagny,  d'user  de  toute  violence  et  voie  de  fait 
pour  plonger  dans  la  fontaine  les  passants  qui  avaient 
demandé  combien  valait  l'orge,  sous  peine  dé  pareille 
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amende  (1).  Cette  sage  sentence  ne  fut  guère  respectée 
puisqu'il  est  arrivé  depuis  plusieurs  contraventions  no- 
tables et  que  le  bailli  de  Lagny  fut  obligé  de  la  renouveler 
dans  un  règlement  de  police,  en  date  du  27  juin  1783, 
homologué  au  Parlement  le  4  juin  1785. 

Toutes  ces  mesures  ne  produisirent  pas  d'effet  immé- 
diat  et  les  mauvaises  plaisanteries  contre  les  habitants 
de  Lagny  continuèrent  encore  longtemps. 

En  effet,  nous  avons  une  sentence  du  bailli  de  Lagny, 
en  date  du  vendredi  29  septembre  1786,  qui  condamne 
en  trente  livres  d'amende  deux  compagnons  de  marine 
pour  avoir  injurié  et  insulté  les  habitants  de  cette  ville 
«  en  criant  et  demandant  combien  valait  l'orge,  auprès 
«  de  la  fontaine  de  cette  ville  {2).y^ 

Le  bailli  ordonnait  en  outre  que  la  sentence  serait 
a  lue,  publiée  et  affichée  en  cette  dite  ville  et  partout  où 
oc  besoin  sera.  » 

Rien  cependant  n'indique  que  ces  deux  mariniers 
aient  subi  la  peine  de  l'eau  froide  :  les  Laniaques  étaient 
déjà  moins  irritables,  la  raison  et  le  temps  ramenaient 
peu  à  peu  le  calme  dans  les  esprits.  Us  comprirent  qu0 
le  malheur  de  leurs  ancêtres  n'avait  pas  été  pire  que 
celui  de  toutes  les  autres  villes  fortifiées  dont  bien  p/eu, 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  avaient  échappé  à  pa- 
reil accident. 

Peut-être,  devenus  plus  philosophes,  avaient-ils  mé- 
dité cette  sentence  : 

On  ne  se  choisit  point  un  père; 
Par  un  reproche  populaire 
Le  sage  n'est  point  abattu 


(1)  Registres  du  Parlement. 

(2)  Bibliothèque  de  Lagny. 
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Revenus  au  calme,  ils  finirent  par  rire  de  la  mésaven- 
ture  de  leurs  aïeux.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  ils  chan- 
taient volontiers  dans  leurs  réunions  le  couplet  suivant  : 

Jamais,  jamais,  messieurs,  combien  vaut  l'orge? 

Ce  ton  moqueur 

Ne  nous  est  pas  flatteur  : 

A  ce  propos  railleur 

Notre  honneur  se  rengorge, 

Et  la  Qloire  et  l'Amour 

Nous  disent  en  ce  jour  : 
Jamais,  messieurs,  jamais  combien  vaut  l'orge  (1)? 

Les  Laniaques  riaient,  donc  tout  était  fini. 

Celui  qui,  à  Lagny,  demanderait  aujourd'hui  com- 
bien vaut  l'orge?  ne  provoquerait  plus  qu'un  sourire 
mêlé  d'étonnement. 

La  Fontaine.  —  La  fameuse  fontaine  qui  servait  aux 
immersions  était  la  fontaine  historique  due  au  miracle 
de  Saint-Fursy  ;  elle  se  trouve  sur  la  place  du  Marché,  à 
peu  près  en  face  de  l'église  Saint-Pierre  de  l'ancienne 
abbaye,  aujourd'hui  paroisse  de  la  ville,  et  coule,  par 
deux  bornes  ou  corps  de  fontaine,  dans  un  vaste  bassin 
de  pierre  simplement  taillé. 

Ce  bassin,  d'environ  dix-huit  mètres  de  circonférence, 
servait  autrefois  d'abreuvoir;  à  côté,  avait  été  placée 
une  pierre  à  laver  pour  a  le  menu  peuple  »  de  la  ville. 
La  source,  —  amenée  par  des  tuyaux  de  plomb,  — 
jaillit  du  niveau  du  sol  à  une  hauteur  de  deux  mètres 
environ.  Cette  canalisation,  —  d'abord  en  tuyaux  de 
brique,  —  est  antérieure  aux  fortifications  de  la  ville. 

Vis-à-vis  le  corps  principal,  se  trouve  aujourd'hui  un 
second  corps  de  fontaine  dont  le  fût  est  surmonté  d'une 

(1)  Tarbé,  Romancero,  les  dictons  de  Champagne  et  de  Brie. 
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calotte  massive.  Ce  fût  semble  être  une  colonne  ren- 
versée, débris  d'un  de  nos  vieux  monuments,  sur  lequel, 
vers  le  milieu,  sont  placées  cinq  feuilles  de  vigne,  dont 
quatre  encore  bien  conservées.  De  ce  second  corps  sort 
un  filet  d'eau  au-dessus  duquel  est  placé  un  petit  mas- 
caron  de  cuivre  au  millésime  de  1603. 

a  Toutefois  le  corps  principal  de  la  fontaine  offre  un 
«  véritable  intérêt  archéologique.  C'est  un  fût  de  co- 
«  lonne  avec  base  carrée,  surmontée  d'un  chapiteau 
«  cubique  dont  les  angles  sont  garnis  de  grotesques.  A 
a  l'un  des  côtés,  l'écusson  de  la  ville  ;  à  un  autre,  des 
«  mascarons;  on  voit,  à  l'opposé,  un  homme  dans  l'atti- 
<i  tude  des  Cariatides.  Ce  chapiteau  est  de  l'époque  ro- 
c(  mane  dans  toute  sa  rusticité,  peut-être  plutôt  du 
«  XP  que  du  XIP  siècle  (1).  » 

Ce  corps  principal  porte  un  bassin  d'où  l'eau,  divisée 
en  trois  filets,  sort  par  trois  bouches  de  bronze,  en  forme 
de  patte  d'oie,  placées  à  portée  de  la  main  ;  celle  du  mi- 
lieu, —  la  plus  forte,  —  représente  un  grotesque  cornu, 
barbu,  au  nez  et  à  la  gueule  de  chien,  aux  yeux  et  aux 
oreilles  d'homme. 

Sous  la  gorge  et  dans  le  même  métal,  on  voit  l'écus- 
son de  la  ville  portant  l'L  gothique  et  le  clou.  Les  deux 
bouches  latérales  représentent  chacun  une  tête  de 
femme,  aux  longs  cheveux  relevés  en  touffe. 

Au-dessus  du  grotesque,  on  lit  l'inscription  suivante 
sur  les  cinq  pans  du  bronze  : 

lAM  POIX 

U  DE 

V^'  XXIII  PCVR  ESTOIT  H3I 

Nous  en  donnons  l'interprétation  suivante  :  1523,  pro- 
(1)  A.  Aufauvre  et  Fichot.  Monuments  de  Seine-et-Marne. 
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cureur  (fiscal]  était  Jean  de  Poix  ;  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer  la  signification  des  trois  premières  lettres  : 
lÂM. 

Cette  borne  portait  autrefois  une  tablette  de  marbre 
noir,  indiquant  Tépoque  à  laquelle  les  officiers  munici- 
paux avaient  fait  réparer  ce  bassin,  Tannée  1727,  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  alors  âgé  de  17  ans. 

Cette  inscription  était  ainsi  conçue  : 

D.  O.M.  (1) 
Régnante  LadoTico  XV 
Âlana  de  Gontaat  Abbate  et  Comité 
Prospero  Bauyn  d'Angervilliers 

Comité  Consisteriano 
née  non  Forencibas  Proprœfecto 
iËdile  cura  impensis  Urbis 
E Versus  Fons  adornatus  est. 
An  :  MDCCXXVII. 

Sur  la  même  tablette,  on  lisait  les  deux  distiques  latins 
attribués  au  poète  Santeuil  et  qui,  —  suivant  l'abbé 
Lebœuf,  — attestaient  la  sensibilité  des  habitants  et  leur 
manière  de  se  venger  d'une  plaisanterie  souvent  inno- 
cente : 

Siste  gradum,  Naïs,  nec  arnicas,  desere  sedes  : 
Talibus  auspiciis  t]uae  metuenda  tibi? 
Vindice  te,  spernit  civis  convicia  linguae  : 
Si  quis  enim  nugax,  unda  silere  docet. 

De  l'échevinage  de  Vincent  Courtier  et  Jacques  Bénigne 
Thieriet;  du  syndicat  de  Denis  Pivert  (2). 

D.  S.  S.  (3). 
Louis  XV  régnant 
Alain  de  Gontaut  étant  Abbé  et  Comte, 
.    Prosper  Bauyn  d'Angervilliers 

(1)  Deo  omnipotenti  maonmo, 

(2)  Notice  sur  l'origine  de  Tabbayè,  bibl.  de  Lagny,  manuscrit. 

(3)  Dieu  soui^erain  Sejgœur, 
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Conseiller  d'EUt 

et  Intendant  du  Forez, 

par  le  soin  des  Ediles  et  aux  dépens  de  la  Ville 

la  Fontaine  détruite  a  été  décorée, 

An  du  Seigneur  MDCCXXVII. 

«  Arrête-toi,  Naïade,  n'abandonne  pas  un  lieu  où  tu 
a  es  chérie  :  qu'as-tu  à  craindre  sous  les  auspices  de 
«  l'amitié?  Tu  nous  venges  des  injures  adressées  aux 
«  habitants,  et  ton  onde  apprend  au  railleur  à  se  taire.  » 

Nous  trouvons  dans  une  notice  sur  l'origine  de  l'ab- 
baye  l'anecdote  suivante  :  Un  seigneur  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  parent  du  duc  de  Lorges,  de  passage  à 
Lagny,  voulut  éprouver  la  vérité  de  cette  inscription, 
bien  persuadé  que  sa  naissance  et  son  rang  feraient 
mentir  le  dicton  populaire  ;  mais  il  connut  la  réalité  du 
quatrième  vers  : 

Si  quis  enim  nugax,  unda  silere  docet. 

Furieux  de  ce  plongeon  forcé,  il  porta  ses  plaintes  au 
roi  et  demanda  une  punition  pour  les  habitants  de  La- 
gny. Le  roi  lui  dit  simplement  :  «  Monsieur,  il  fallait 
«vous  faire  instruire  de  Torigine  de  cet  usage,  vous 
«  auriez  alors  appris  que  ce  sont  des  enfants  qui  vengent 
«  les  injures  de  leurs  parents  (1).  » 

Fuite  du  roi.  —  Pendant  le  sac  de  Lagny,  la  cour, 
c(  où  il  n'y  avoit  alors  pas  un  seul  homme  armé,  où  la 
«plupart  encore  n'avoient  que  des  naqueriées  »,  était 
sans  inquiétude,  lorsque  Castelnau,  accompagné  de  son 
frère  qui  avait  voyagé  avec  les  révoltés,  arriva  en 
toute  hâte  à  Monceaux,  annonça  que  Condé  et  Colîgny, 
après  avoir  pris  Montereau  à  la  tête  de  tous  les  hugue- 
nots dé  Picardie  et  de  Champagne,  s'avançaient  sur 

(1)  Bibliothèque  de  la  ville,  manuscrit. 
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Lagny  qui  leur  avait  été  livré,  et  qu*ils  devaient  se  re- 
poser un  instant  dans  cette  place  pour  reprendre  aus- 
sitôt leur  route  pour  Monceaux. 

La  cour  ne  voulut  d'abord  rien  croire  de  ce  récit,  |)uis 
se  décida  enfin,  sur  le  conseil  du  connétable  Anne  de 
Montmorency,  à  envoyer  en  reconnaissance  Castelnau 
et  quelques  cavaliers. 

Celui-ci  partit  la  veille  de  Saint-Michel,  <c  sur  les  quatre 
a  ou  cinq  heures  pour  aller  à  Lagny  où  ils  (les  hugue- 
(c  nots)  commençoient  déjà  à  paraître.  »  Castelnau  était 
en  vue  de  Trilbardou  lorsque,  dit-il  :  «  A  l'instant  s'a- 
«  vancèrent  environ  cent  chevaux  et  quelques  arquebu- 
a  siers  à  cheval  pour  se  saisir  du  pont  de  Trillebardou, 
«  que  je  gagnai  premier  qu'eux  et  le  leur  rompis,  com- 
(c  bien  qu'ils  fissent  grands  efforts  et  diligence  de  l'em- 
a  pescher  à  coups  d'harquebuBades ,  advertissant  Sa 
«  Majesté  de  moment  en  moment  de  tout  ce  qui  se 
a  passoit.  » 

A  ces  nouvelles,  la  cour  se  transporta  à  Meaux  et 
«c  incontinent  les  Suisses  furent  mandés  de  se  haster, 
a  ayant  logé  à  Chateau-Thierr-y  qui  n'est  qu'à  quatre 
«  lieues  de  là  (1)  ;  ils  marchèrent  toute  la  nuit,  durant 
(c  laquelle  personne  ne  reposa.  » 

La  cour  Voulait  d'abord  restera  Meaux,  où  elle  espérait, 
être  en  sûreté  sous  la  protection  des  Suisses,  en  atten- 
dant les  renforts  que  l'on  avait  demandés  en  toute  hâtei, 
mais  ensuite  elle  se  décida  à  regagner  Paris,  et  partit  de 
Meaux  trois  heures  avant  le  jour.  Cette  promptitude  et 
la  bonne  contenance  d,es  Suisses,  au  nombre  de  six 
mille,  sauva  la  cour.  Les  huguenots,  déconcertés,  n'osè- 
rent attaquer  la  petite  armée  dans  sa  retraite  (2). 

(1)  Castelnau  a  commis  une  erreur,  il  aurait  dû  dire  dix  à  onze  lieues. 

(2)  Castelnau,  Mémoires^  ch.  iv  et  v. 
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Cependant  ils  occupaient  >  alors  Montereau,  Rozay  et 
Lagny  <c  et  par  ce  moyen  furent  maistres  des  trois  ri- 
vières principalles  nourrices  de  la  ville  de  Paris  »  (1).  ^ 

Les  habitants  de  Lagny,  comme  ceux  des  autres  villes 
occupées  par  les  huguenots,  furent  mis  à  rançon,  les 
prêtres,  insultés  et  les  marchands,  taxés  à  certaines  som- 
mes pour  obtenir  la  liberté  d'aller  hors  la  ville  vaquer 
à  leurs  affaires  et  «  furent  chascun  d'iceux  prisonniers 
en  leurs  maisons,  jusques  à  ce  qu'ilz  eussent  payez  les 
taxes  auxquelles  ils  furent  cottez,  les  ungs  plus,  les 
autres  moins  »  (2). 

Janvier  raconte  que  Lagny  fut  repris  par  un  a  plaisant 
stratagème  » .  Les  chefs  militaires  de  Meaux  firent  mon- 
ter les  religieuses  de  Fontaine -les -Nonnes  (3)  sur  un 
bateau  qui  descendit  la  Marne  jusqu'à  Lagny.  Voyant  les 
religieuses,  les  habitants  de  la  ville  voulurent  faire 
aborder  le  bateau,  mais  les  Meldois  s'y  opposèrent, 
firent  coucher  les  religieuses  et  déchargèrent  leurs  armes 
en  disant  :  «  Abordons  et  prenons  Lagny,  ce  qu'ils 
<(  firent,  car  les  habitants  de  Lagny  s'enfuirent  et  fut  la 
«  ville  prise  par  sept  ou  huit  personnes  de  Meaux. 
«  Charles  IX,  informé  de  ces  événements,  envoya  des 
«  troupes  occuper  Lagny  (4).  » 

Ce  récit  nous  semble  plus  fantastique  que  vraisem- 
blable :  tout  nous  porte  à  croire  que  les  chefs  de  cette 
expédition,  après  le  sac  de  Lagny,  eurent  grande  hâte  de 
s'éloigner  et,  qu'après  cet  abandon,  la  prise  d'une  ville 
dévouée  au  parti  catholique  n'offrait  aucun  danger  pour 
des  soldats  catholiques. 

(1)  Claude  Haton,  mémoires  publiés  par  Bourquelot,  1. 1,  p.  484, 435. 

(2)  Claude  Haton,  mémoires^  t.  I,  p.  443,  444. 

(3)  Près  Marcilly,  arrondissement  de  Meaux. 

(4)  Janvier,  t.  III,  p.  318,  319. 
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A  la  suite  de  ces  tristes  événements,  l*abbé  du  Broullat 
disparut  :  il  s* était  réfugié  chez  les  protestants  d'Alle- 
magne, où  il  mourut  en  1575  (1). 

Gabriel  de  Lorges  rejoignit  l'armée  protestante  et  con- 
tinua à  combattre  dans  ses  rangs  jusqu'au  jour  oui 
en  1574,  il  fut  pris  et  décapité. 

Le  capitaine  de  Monte vrin  n'eut  guère  le  temps  de 
jouir  de  son  atroce  vengeance  :  arrêté  et  condamné,  il 
fut  décapité  à  Paris.  Sa  tête,  apportée  à  Lagny,  resta 
longtemps  exposée  à  la  potence  (2). 

Voici,  sur  la  fin  de  ce  misérable,  Te  récit  de  dom 
Chaugy  :  a  Le  chevalier  de  Montevrin  paya  bien  cher  le 
a  plaisir  qu'il  eut  de  satisfaire  sa  haine  et  sa  vengeance, 
«il  fut  arrêté,  conduit  à  la  Conciergerie  et  condamné 
«  par  arrêt,  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève.  H 
«  fut  de  plus  ordonné  que  la  tête  serait  portée  par  le 
a  bourreau,  accompagné  d'un  greffier,  dans  l'abbaye  de 
«  Lagny  ;  en  présence  des  religieux,  l'arrêt  serait  lu  et  la 
a  tête  montrée,  puis  posée  sur  un  poteau  au  milieu  de  la 
((  place  pour  y  pourrir  et  y  être  consumée  ,  ce  qui  fut 
.«exécuté.  Lorsque  le  bourreau  et  le  greffier  entrè- 
«  rent  dana  l'abbaye,  les  religieux  étaient  au  réfectoire. 
«  S^  étant  fait  introduire,  le  greffier  lut,  à  haute  et  in- 
«  telligible  voix,  la  sentence  du  chevalier  de  Montevrin, 
a  et  le  bourreau,  ayant  tiré  la  tête  de  son  sac,  la  posa  sur 
a  le  bout  d'une  table,  puis  l'alla  clouer  sur  le  poteau 
«  préparé  sur  la  place,  où  elle  resta  longtemps.  Les  reli- 
a  gieux  firent  sur-le-champ  brûler  la  table  sur  laquelle 
<c  le  bourreau  avait  posé  cette  tête  (3).  » 

Pillage  des  églises.  —  L'église  Saint-Pierre  avait 

(1)  Gallia  Christiam,  t.  VIÏ,  col.  506.  . 

(2)  L'abbé  Lebœaf. 

(3)  Dom  Chaugy. 
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été  tellement  endommagée  pendant  le  sac  de  la  ville, 
qu'on  n'y  pouvait  plus  célébrer  le  service  divin.  Les  re- 
ligieux, «  ayant  présenté  requête  au  Parle ment|  pour 
ce  être  pourvu  à  l'office  divin,  les  revenues  de  cet  abbé 
(du  BrouUat)  furent  saisis  pour  y  subvenir,  »  et  l'arrêt 
fut  enregistré  au  Parlement  le  2  janvier  1588  (1).  Du 
Broullat  était  mort  à  cette  époque  et  ses  héritiers  durent 
payer  (2). 

Les  calvinistes  né  se  contentèrent  pas  de  saccager 
Lagny,  ils  se  répandirent  dans  les  environs  et,  en  1568, 
ils  pillèrent  le  monastère  de  Malnoue  et  incendièrent 
l'église  de  Ferrières. 

Pour  réparer  en  partie  les  pertes  du  couvent,  l'abbesse 
de  Malnoue  obtint  le  franc-salé  (sel  sans  gabelle)  à 
prendre  au  grenier  de  Lagny  (1568). 

L'incendie  épargna  la  belle  église  de  Ferrières,  qui  ne 
perdit  que  sa  charpente.  Dans  le  printemps  de  1570, 
le  roi  donna  aux  habitants  vingt-un  chênes  à  prendre 
dans  la  forêt  de  Crécy  pour  la  réparation  de  cette 
église  (3). 

Ordonnance  de  Charles  IX  —  En  cette  année  1568, 
Charles  IX  rendit  une  ordonnance  dont  le  but  était  de 
soulager  les  habitants  de  Paris,  fatigués  de  la  garde 
continuelle  des  portes  de  la  ville  et  tenus  sans  cesse  en 
éveil  par  un  ennemi  toujours  menaçant.  Il  ordonna  que 

(1)  Registres  parlementaires,  2  janvier  1588;  ment.  Lebœuf. 

(2)  Nous  avons  demandé  aux  archives  nationales  communication  de 
cette  requête,  si  intéressante  pour  nous.  Elle  n'a  pu  être  retrouvée. 
M.  le  directeur  géné1*al  des  Archives  nationales,  dans  sa  réponse, 
ajoute  que  de  telles  requêtes  n'ont  pas  généralement  été  conservées 
au  greffe  de  la  Cour  :  elles  sont  simplement  visées  dans  les  arrêts  et, 
par  conséquent,  il  est  impossible  d'indiquer  à  quelle  date  cette  pièce 
a  pu  disparaître. 

(3)  L'abbé  Lebœuf. 
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les  ponts  de  Poissy,  Pontoise,  Gharenton,  SaintrCloud^ 
Lagny  et  Saint-Maur  seraient  raccoustrés  (réparés)  et 
garnis  de  pont-levis  et  que  ces  ponts  seraient  gardés  par 
les  hommes  d*armes  nécessaires,  placés  par  le  duc  d'A- 
lençon,  frère  du  roi,  pour  veiller  et'  avertir  si  quelque 
ennemi  s'avançait  (1). 

Aux  maux  de  la  guerre  civile,  vint  encore  se  joindre, 
en  (1569),  une  grande  cherté  de  grains  (2). 

Pierre  Rouillé  qui,  sous  le  nom  de  Pierre  V,  succéda 
à  du  BrouUat  comme  LUI*  abbé  de  Lagny,  fut  élu  vers 
1570. 

Il  était  fils  d*un  conseiller  au  Parlement,  mais  on  ne 
connaît  son  nom  que  par  les  tables  chronologiques  du 
monastère. 

La  communauté  se  ressentait  du  malheur  des  temps, 
tout  était  alors  confusion  et  désolation  dans  l'abbaye, 
que  la  plus  grande  partie  des  religieux  avait  aban- 
donnée (3). 

Sous  cet  abbé,  le  24  août  (1572),  eut  lieu  le  terrible 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  crime  ordonné  par  Ca- 
therine de  Médîcis  et  Charles  IX,  pour  faire  disparaître 
tous  les  protestants  de  France  et  que  tout  catholique  a  le 
devoir  de  flétrir. 

Les  Polonais.  —  Des  Ambassadeurs  polonais  avec 
leur  suite  étaient  arrivés  en  France  (1573)  pour  offrir  la 
couronne  de  Pologne  au  frère  du  roi,  alors  duc  d'Anjou, 
plus  tard  Henri  III,  dont  la  renommée  était  grande  en 
Europe  depuis  les  victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour, 
remportées  sur  les  Huguenots.  Ces  envoyés  venaient 
par  l'Allemagne,  la  Lorraine,  descendaient  à  Châlons, 

(1)  Dom  Félibien,  Hist.  de  Paris,  t.  III,  p.  710. 

(2)  Rocbard,  Arch.  de  Meaux,  t.  II,  p.  56. 

(3)  Dom  Chaugy. 
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suivaient  la  Marne,  passaient  par  Château -Thierry, 
Meaux,  Lagny,  et  de  là  allaient  à  Paris.  Les  Seigneurs 
de  la  suite  des  Ambassadeurs  étaient  si  nombreux 
c(  qu'on  ne  les  peut  loger  aisément  en  la  ville  de  Paris 
avec  les  gens  de  la  suitte  du  roy.  ^  Ils  étaient  environ 
deux  mille  avec  autant  de  chevaux  et,  depuis  la  Saint- 
Jean,  où  ils  arrivèrent,  jusqu'au  mois  d'octobre,  où  ils 
partirent  avec  leur  roi,  a  on  ne  voyait  à  Paris  et  dans 
les  environs  que  Pollonois...  Il  en  demoura  esdittes  villes 
de  Château-Thierry  et  Lagny  en  garnison.  » 

Claude  Haton  nous  fait  de  ces  Polonais  la  peinture 
suivante  :  <c  Hz  Pollonois  estoient  tous  beaux  hommes, 
grands  et  puissans  et  parlans  latin,  jusqu'à  leurs  palle- 
freniers,  mais  yvrognes  et  gourmans  à  merveille...  On 
s'esbayssoil  comment  ilz  ne  crevoient  de  tant  boire. 
S'ilz  eussent  demeuré  encores  demy-an  en  France,  ilz 
eussent  beu  tout  le  vin  de  ce  pays  )>  (1). 

Un  an  après,  par  une  nuit  obscure,  le  noyiveau  roi  de 
Pologne  s'évadait  de  son  palais  de  Varsovie,  pour  venir 
occuper  le  trSne  de  son  frère  Charles  IX. 

Costumes  sous  Charles  IX  et  Henri  III.  —  Sous 
Charles  IX,  l'usage  des  montres,  dont  le  prix  était  de- 
venu accessible  pour  beaucoup,  s'introduisit  dans  la  pa- 
rure. On  adopta  en  même  temps  les  poches,  destinées  à 
recevoir  les  gants,  la  montre,  l'argent,  le  mouchoir,  qui 
autrefois  avaient  leur  place  dans  l'escarcelle,  ou  étaient 
suspendus  à  la  ceinture. 

A  la  campagne,  la  mode,  pour  les  jeunes  filles,  des 
cheveux  flottants  sur  les  épaules,  n'était  plus  en  usage 
que  pour  les  jeunes  mariées  qui  portaient  autour  de  la 
tête  une  couronne  de  perles  ou  une  féronnière.  Leurs 

(1)  Claude  Haton,  t.  II,  p.  734,  735. 
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robes  étaient  de  drap  avec  des  bandes  de  velours  noir 
et  de  larges  manches  traînantes,  doublées  de  velours. 

Les  autres  femmes  de  la  noce  portaient  des  couronnes 
et  des  bouquets  de  fleurs. 

Le  mousquet,  dont  la  portée  était  plus  grande  que 
celle  de  Tarquebuse,  s'introduisit  alors  dans  Tarmée  (1). 

Sous  Henri  III,  le  clergé  adopta  T usage  exclusif  du 
noir  pour  le  bonnet,  la  soutane,  les  chausses  et  les  bas  : 
sous  le  bonnet,  les  ecclésiastiques  portaient  une  cale, 
dont  la  forme  était  celle  de  la  coiCTe  adoptée  par  les  hom- 
mes au  Xin*  siècle,  et  qui  était  destinée  à  les  préserver 
du  froid  glacial  des  églises.  Cette  cale  devint  la  calotte. 

Les  évêques  portaient  le  bleu  clair;  plus  tard,  ils 
furent  astreints  à  porter  le  violet  (2). 

La  Ligue.  —  Charles  IX  était  mort  en  (1574),  laissant 
le  trône  à  son  frère  Henri  III.  La  discorde  civile  alla  tou- 
jours croissant.  Les  calvinistes  menacés,  appelèrent  l'é- 
tranger à  leur  aide  et  l'on  vit,  sur  le  sol  français,  l'armée 
protestante,  —  renforcée  par  des  Anglais,  des  Suisses 
et  des  Allemands,  —  livrer  bataille  à  l'armée  française. 

La  politique  tortueuse  du  roi,  qui  cherchait  le  main- 
tien de  sa  puissance  dans  l'équilibre  des  partis ,  l'ambi- 
tion du  duc  Henri  de  Guise,  qui  aspirait  au  trône,  ren- 
daient tout  traité  de  paix  illusoire  et  sans  durée. 

Le  duc  de  Guise,  résolu  à  pousser  les  choses  à 
l'extrême,  dénonça  les  concessions  faites  par  le  roi  aux 
calvinistes  et  l'accusa  d'être  le  fauteur  de  l'hérésie.  Une 
ligue  se  forma,  qui  s'étendit  rapidement  dans  les  pro- 
vinces, domina  bientôt  à  Paris  et  fut  à  la  fois  approuvée 
par  le  pape  et  soutenue  par  le  roi  d'Espagne. 

Les  huguenots  avaient  appelé  en  France  les  étrangers 

(1)  Qaicherat,  Hist.  du  Cost,  p.  400,  402,  410,  414. 

(2)  Quicherat,  Hist  du  CosL,  p.  430,  431,  432. 
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protestants;  la  Ligue,  à  son  tour,  chercha  un  appui  dans 
l'Espagne  catholique. 

Dans  cette  extrémité,  Henri  III  crut  faire  preuve  d'ha- 
bileté en  se  déclarant  le  chef  de  la  Ligue  et  en  proscri- 
vant, en  France,  tout  autre  culte  que  le  culte  catholique, 
mais,  par  cet  acte,  il  ne  fut  pas  mieux  vu  de  la  Ligue  et 
il  devint  encore  plus  odieux  aux  calvinistes. 

En  (1576),  le  siège  abbatial  de  Lagny  étant  devenu 
vacant  par  la  démission  (ou  la  mort)  de  Pierre  Rouillé, 
René  Rouillé,  son  neveu,  conseiller  au  Parlement,  lui 
succéda  comme  LIV*  abbé  de  Lagny. 

Sans  probité,  de  mœurs  relâchées,  René  fut  aussi 
mauvais  abbé  qu'il  avait  été  mauvais  magistrat  et,  sous 
son  administration,  la  misère  ne  fit  que  s'accroître  dans 
le  pays. 

Au  mois  de  novembre  (1577),  apparut,  dit  Rochard, 
une  merveilleuse  comète.  <c  Elle  était  épouvantable,  tant 
/k  par  sa  figure  que  par  sa  grandeur  (1).  » 

Par  suite  d'une  des  intrigues  si  fréquentes  à  cette 
époque,  le  quatrième  fils  de  Henri  II,  d'abord  duc  d'A- 
lençon,  puis  ensuite  duc  d'Anjou,  avait  quitté  mysté- 
rieusement la  cour  (1578).  Aussitôt  que  Meaux,  Melun, 
Lagny,  Provins,  Montereau,  Châlons  «  seurent  le  par- 
lement dudit  seigneur  hors  de  la  court,  par  mandement 
du  roy  se  saisirent  de  leurs  portes  et  gardèrent,  chas- 
cuns  d'eux  la  ville,  en  attendant  aultres  novelles.  »  Six 
semaines  après,  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  informa  ces  villes  qu'elles  c(  cessassent 
et  meissent  les  armes  bas,  les  assurant  n'y  avoir  volunté 
de  guerre  es  cœur  du  roy  et  de  son  frère  »  (2). 

L'année  1578  fut  d'une  sécheresse  extraordinaire,  la 

(1)  Rochard,  Aiaiiq.  de  Meaux,  t.  II,  p.  120. 

(2)  Claude  Haton,  Mémoires,  t.  II,  p.  919. 
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terre  était  desséchée  à  une  profondeur  de  quatre  à  cinq 
pieds,  nul  n'avait  le  souvenir  d'avoir  vu  les  eaux  de  la 
Marne,  de  la  Seine  et  de  TYonne  plus  basses  qu*en  ce 
iboment,  et  les  moulins  cessèrent  de  tourner.  La  sé- 
cheresse avait  duré  près  d'un  an  et  demi,  et  ne  prit  fin 
qu'à  la  Toussaint,  où  la  pluie  tomba  en  abondance  (1). 
Les  épidémies  de  1578  et  1580.  —  La  fin  de  1578 
fut  marquée  par  une  maladie  qui  avait  toils  les  carac- 
tères de  la  dysenterie,  a  Cette  maladie  a  esté  nommée 
le  courant;  laquelle,  dès  le  moys  d'aoust,  print  commen- 
cement en  la  ville  de  Paris,  et  à  l'instant  es  villes  voi- 
sines, comme  Corbeil,  Melun,  Lagni,  Meaux,  Pontoise, 
Poissi,  Étampes.  »  Bientôt  elle  s'étendit  dansjtout  le 
pays  et  jusqu'en  Flandre  et  en  Hainaut.  Les  deux  tiers 
de  la  population  furent  frappés,  mais  dans  les  villes 
surtout  la  mortalité  fut  grande  (2).  Les  maladies  épidé- 
miques  étaient  alors  incessantes,  et  l'on  doit  penser  qiië 
la  malpropreté  des  villes  et  surtout  de  Paris,  était  la 
principale  cause  de  ce  fléau,  a  Dedans  la  ville  de  Paris, 
au  moys  de  febvrier,  commença  à  avoir  cours  une  riia- 
ladîe  qu'on  appella  la  coqueluche,  qui  fort  tourmenta 
les  personnes  qui  en  furent  attainctes,  dont  la  plus 
grande  partie  morut  par  ung  cours  de  ventre,  qui  les 
saisit  durant  laditte  maladie.  »  Les  habitants  désertè- 
rent Paris  et  vinrent  se  réfugier  à  la  campagne,  ec  La 
fuitte  des  habitans  de  Paris  fut  cause  de  mettre  la  peste 
en  plusieurs  villes  et  villages  à  vingt  lieues  à  la  ronde, 
où  ilz  logèrent  en  passant  chemin  et  où  ils  demeurèrent, 
comme  à  Corbeil,  Melun,  Sens,  Lagny  et  aultres  lieux.  » 
Cette  maladie  dura  jusqu'au  mois  de  décembre  (3).  La 

(1)  Claude  Haton,  Mémoires,  t.  II,  p.  967. 

(2)  Claude  Haton,  Mémoires  ^  t.  II,  p*  96T,  968^ 

(3)  Claude  Haton,  MémoineSi  t.  II,  p.  1013;  1014^ 
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contagion  sévit  à  Lagtiy  Vers  lô  milieu  de  1580,  et  y 
devint  presque  générale  :  <i  D'abord  cô  n'était  qu'un 
c<  rhume  ou  catarrhe  semblable  à  la  tliàlàdiô  cju'ôrt  avait 
«  autrefois  nommée  coqueluche.  Ace  mal, succéda  bien- 
ce  tôt  une  espèce  de  peste  qui,  en  peu  de  temps,  fit  de 
«  grands  ravages.  Comme  il  n'y  avait  que  Thôpital  dans 
c(  la  ville,  il  fut  ordonné  qu'on  dresserait  des  loges  et  des 
c(  tentes  dans  le  faubourg  Saint-Laurent,  où  il  y  avait  au^ 
«  trefois  une  paroisse  qui  n'est  plus  tnaintenant  qu'une 
c<  chapelle  laissée  à  la  cure  de  Saint-Denis-du-Port.  Les 
«  religieux,  et  principalement  ceux  qui  desservaient  led 
c(  cures,  se  cotisacrèrent  tout  entiers  au  service  des  pesti- 
a  férés,  sans  qu'aucun  d'eux  pérît  de  cette  maladie  (1).  » 

On  ne  saurait  trop  louer  la  sagesse  de  cette  mesure 
qui,  en  même  temps,  éloignait  de  la  ville  le  foyer  de  la 
contagion  et  plaçait  l'hôpital  provisoire  dans  l'endroit  le 
mieux  aéré  du  pays. 

Le  calendrier  Grégorien.  —  D'après  le  calendrier 
Julien,  établi  par  Jules  César  l'an  46  avant  Jésus-Christ, 
l'année  civile  était  de  quelques  minutes  plus  longue 
que  Tannée  solaire,  si  bien  qu'en  (1582),  l'équinoxe 
de  printemps  tombant  le  11,  au  lieu  du  21  mars,  la 
différence  était  de  dix  jours.  Grégoire  XIII  fit  retran- 
cher ces  dix  jours  de  l'année  1582  et,  pour  éviter  à  l'a- 
venir le  retour  de  pareilles  différences,  il  donna  une 
nouvelle  division  des  jours  complémentaires.  En  France, 
cette  réforme  fut  adoptée  au  mois  d'octobre  :  après  avoir 
compté  les  quatre  premiers  jours  du  mois,  on  passa  au 
quinzième,  en  supprimant  les  dix  jours  intermédiaires. 

L'Allemagne  adopta  le  calendrier  Grégorien  (nou- 
veau style)  en  1700;  les  Anglais j  en  1752,  et  les  Suédois, 

(1)  Dom  Chaugy. 
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en  1753.  Les  Russes  et  les  Grecs  conservent  encore  le  ca- 
lendrier Julien  (vieux  style). 

Peste  et  Famine.  —  En  (1687),  Lagny  fut  affligé 
tout  à  la  fois  de  la  peste  et  de  la  famine.  En  dehors 
des  taxes  royales,  prélevées  pour  venir  en  aide  aux  mal- 
heureux, les  bourgeois  et  les  religieux  se  cotisèrent  pour 
donner  du  travail  aux  hommes  valides  et  des  secours 
aux  malades  et  aux  infirmes. 

Devant  la  persistance  du  fléau,  on  eut  recours  aux 
prières  publiques.  ^  On  fît,  sur  la  fin  de  juillet,  une  pro- 
c<  cession  générale  à  la  Chapelle  (sans  doute  la  chapelle 
tt  de  Notre-Dame-du-Haut-SoIeil  de  Thorigny),  à  laquelle 
«  le  Saint-Clou,  la  châsse  des  Saints-Innocents  et  les  ra- 
ce liques  de  Saint-Furcy  furent  portés.  Les  religieux  et 
«  tout  le  clergé  étaient  nu-pieds,  chacun  tenant  une  re- 
c(  lique  à  la  main.  On  fit  des  stations  dans  toutes  les 
c(  églises  de  la  ville,  et  Dieu  donna  la  sérénité  du  temps 
a  et  l'abondance  des  fruits  de  l'automne  (1).  » 

Armes  de  la  ville  et  de  l'abbé.  —  Ce  Saint-Clou, 
donné  à  Fabbaye  de  Lagny  par  le  roi  Robert,  était  l'objet 
de  la  vénération  des  Laniaques  qui  Te  transportèrent 
de  bonne  heure  dans  les  armes  de  la  ville  puisque,  au 
XP  siècle,  il  était  déjà  sculpté  sur  la  pierre  de  la  fon- 
taine. Les  armes  de  la  ville  furent  :  d'azur,  à  la  lettre 
gothique  L^  couronnée  d'or  au  côté  dextre,  et  au  Clou 
d'or  couronné,  du  côté  senestre. 

L'abbé  de  Lagny,  en  outre  des  armes  de  sa  famille, 
avait  le  droit  de  porter  l'écusson  de  Champagne  :  d'azur 
à  la  bande  d'argent  à  doubles  cotices  potencées  et  contre- 
potencées  d'or,  de  treize  pièces. 

La  récolte  de  1587  était  à  peine  rentrée  que  tous  les 

(1)  Dom  Chaugy. 
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laboureurs  reçurent  l'ordre  de  battre  [leurs  grains  et 
de  leg(  amener  de  suite  dans  la  place  forte  la  plus  voi- 
sine, afin  de  la  soustraire  aux  ennemis.  Cet  ordre  fut 
publié  àMeaux,  le  vendredi  11  septembre  1587(1). 

Ces  craintes  étaient  justifiées  par  la  marche  d'une  ar- 
mée allemande  de  quarante  mille  hommes  qui,  venant 
au  secours  des  huguenots,  avait  déjà  atteint  la  frontière 
de  la  Lorraine. 

La  Journée  des  barricades.  —  Le  roi  Henri  III, 
(1588)  ayant  voulu  résister  aux  exigences  de  la  Ligue, 
les  principaux  chefs  résolurent  de  l'enlever.  Instruit  de 
ce  complot,  le  roi  défendit  au  duc  de  Guise  de  paraître  à 
Paris  et,  le  23  avril  1588,  fit  venir  de  Lagny  quatre 
mille  Suisses  pour  renforcer  sa  garde  (2). 

La  population  de  Paris,  soulevée  par  des  moines  fana- 
tiques et  des  écoliers  turbulents,  ferme  les  rues  avec  des 
chaînes,  enlève  le  pavé  des  chaussées  et,  retranchée  dans 
ses  maisons,  fait  tomber-  sur  les  malheureux  Suisses  une 
grêle  de  projectiles.  Une  partie  furent  assommés  de  la 
sorte,  les  autres  demandèrent  merci.  Le  duc  de  Guise  fit 
alors  cesser  le  massacre  et  conduire  au  Louvre  les  pri- 
sonniers, armes  et  chapeau  bas.  Cette  journée  fut  ap- 
pelée la  Journée  des  barricades. 

Cette  façon  de  faire  la  guerre  était  sans  danger  pour 
les  Parisiens  qui,  bien  abrités,  massacraient  et  écra- 
saient les  soldats  à  découvert  dans  les  rues  ;  elle  passa 
dans  les  mœurs  parisiennes  et  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours. 

La  Journée  des  barricades  donna  le  pouvoir  aux 
Guise,  mais  Henri  III,  trop  faible  pour  entreprendre  une 
lutte  ouverte,  eut  recours  au  poignard  et,  le  23  dé- 

(1)  Rochard,  Antiq.  de  Meaux^  t.  II,  p.  141. 

(2)  Journal  du  règne  de  Henri  III,  t.  I,  p.  160. 
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oembre  1588,  Guide  fut  assassiné  au  château  de  Blois, 
où  le  roi  avait  convoqué  les  États*Généraux. 

Le  duc  de  Mayenne.  —  La  Ligue  prit  alors  pour 
chef  (1689)  le  duc  de  Mayenne,  frère  du  duc  de  Guise. 

Mayenne,  avant  d'attaquer  le  roi,  ordonna  que  toutes 
les  villes  fortes,  à  dix  lieues  à  la  ronde  de  Paris,  prê- 
tassent serment  de  fidélité  à  la  Sainte-Ligue.  Les  Lania- 
ques  hésitaient,  il  leur  en  coûtait  de  se  soustraire  à 
Tobéissance  de  leur  roi  légitime,  mais,  nous  dit  dom 
Chaugy,  <c  le  duc  d'Aumale  vint  lui-même  lever  leurs 
a  scrupules  avec  une  troupe  de  Ligueurs  et  exiger  le 
«  serment,  les  armes  à  la  main.  » 

Après  son  crime,  le  roi  Henri,  —  excommunié  par  le 
pape  Sixte-Quint,  déposé  par  la  Sorbonne,  exécré  de 
tous,  — avait  imploré  Tappui  des  calvinistes  et  du  roi  de 
Navarre,  leur  chef.  Tout  sembla  d'abord  réussir  à  cette 
monstrueuse  alliance. 

Pour  ;réduire  Paris  par  la  famine,  le  roi  défendit  à 
tout  particulier  de  transporter  des  vivres  en  cette  ville, 
et,  le  25  janvier  1589,  fut  apportée  à  Meaux  la  copie  des 
lettres  du  roi,  portant  cette  défense  (1). 

Après  avoir  battu  les  Ligueurs,  les  deux  rois  vinrent 
assiéger  Paris,  qui  allait  peui-être  tomber  entre  leurs 
mains,  lorsqu'un  jeune  moine,  fanatisé  par  les  excita- 
tations  régicides  des  prédicateurs  de  la  Ligue,  le  frappa 
d'un  coup  de  couteau  dont  il  mourut  le  lendemain, 
2  août  1589. 

A  cette  nouvelle,  la  Ligue  proclama  roi  le  cardinal  de 
Bourbon,  oncle  du  roi  de  Navarre,  sous  le  nom  de 
Charles  X. 

Henri  de  Navarre.  —  Dans  les  idées  du  temps, 

(1)  Rochard,  Antiq,  de  Meaux^  t.  II,  p.  193. 
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Henri  de  Navarre,  quoique  le  plus  proche  parent,  le 
légitime  héritier  du  trône,  — d'après  la  loi  aalique,  -^ 
était  déchu  de  ses  droits,  comme  prince  hérétique  et 
félon  envers  Dieu  ;  il  devait  être  traité  comme  un  vassal 
traître  à  son  suzerain,  et  il  en  fut  ainsi.  Mais  le  cardinal 
de  Bourbon,  étant  alors  prisonnier  entre  les  mains  du 
roi  de  Navarre,  Mayenne  fut  investi  de  tous  les  pouvoirs. 
Le  roi  de  Navarre  avait,  de  son  côté,  pris  le  titre  de  roi 
sous  le  nom  de  Henri  IV,  et  déclaré  qu'il  voulait  main- 
tenir la  religion  catholique.  Malgré  cela,  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  restés  fidèles  à  Henri  HI,  s'éloi- 
gnèrent de  lui,  et  ces  désertions  l'obligèrent  a  lever  le 
siège  de  Paris. 

Poursuivi  en  Normandie  par  Mayenne,  Henri  le  battit 
à^Arques,  le  15  septembre  1589,  et  revint  sur  Paris  dont 
il  se  disposa  à  faire  le  siège. 

Pendant  ces  opérations  militaires,  notre  pays  fut  con- 
tinuellement parcouru  par  des  détachements  des  deux 
partis.  Le  21  septembre  1589,  trente  à  quarante  cava- 
liers huguenots,  des  corps  de  Longueville  et  de  La  Noue, 
logés  aux  environs  de  Lagny,  dressèrent  une  embuscade 
dans  Saint-Saturnin  (1),  près  de  Meaux,  et  quatre  d'en- 
tr'eux,  pénétrant  dans  la  ville  à  la  faveur  d'un  épais 
brouillard,  y  firent  quelques  prisonniers. 

Le  chevalier  de  Tury.  --  Le  lendemain,  Longueville 
et  La  Noue  vinrent  loger  près  de  Meaux  avec  leurs 
troupes;  à  cette  nouvelle,  le  chevalier  de  Tury,  qui  de* 
vint  plus  lard  gouverneur  de  la  ville,  sortit  et  repoussa 
les  huguenots  jusque  dans  le  village  de  Ghauconin.  Les 
alertes  et  les  escarmouches  étaient  incessantes. 

(1]  Village  sur  le  chemin  de  Meaux  à  Lagny  par  Trilbardou,  à  un 
kilomètre  et  demi  au-dessus  de  Rutel ,  détruit  par  les  Anglais  vers 
1425. 
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La  division  était  si  grande  alors,  entre  les  ligueurs  et 
les  royalistes  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  que  le  roi 
établit  à  Ghâlons  une  chambre  du  Parlement  pour  rendre 
la  justice  aux  catholiques  royalistes.  Le  Parlement  et  la 
cour  des  Comptes  siégeaient  alors  à  Tours,  où  ils  avaient 
été  transportés  par  édit  du  roi  Henri  III,  en  date  du 
mois  de  février  1589  (1). 

Le  jeudi  1**'  mars  (1590),  un  petit  bateau,  —  aj)parte- 
nant  au  chevalier  de  Tury,  parti  de  Paris  pour  Meaux 
avec  un  chargement  de  marchandises  de  toutes  sortes, 
de  Targent,  des  armes  et  des  boulets  en  fer  pour  Tartille- 
rie  de  Meaux,  —  fut  pris,  près  de  Condé-Sainte-Libiaire, 
par  les  habitants  de  ce  village  qui  tenaient  pour  le 
roi  Henri  IV.  Le  conducteur  du  bateau,  blessé  au  pied, 
mourut  peu  après  des  suites  de  cette  blessure.  Le  che- 
valier de  Tury,  pour  venger  cette  insulte,  vint  le  lende- 
main à  Condé,  suivi  de  quelques  troupes.  Malgré  la  ré- 
sistance des  habitants,  il  força  le  village  après  avoir 
perdu  quatre  ou  cinq  hommes,  tua  quarante  paysans, 
mais  ne  put  réduire  les  autres  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
réglise,  La  nuit  fit  cesser  le  combat  et  le  chevalier  de 
Tury  revint  à  Meaux  avec  ses  gens.  Ce  fut  là  le  signal  de 
troubles  et  d'incendies  autour  de  cette  ville  :  environ 
quatre  cents  personnes  des  environs  furent  tuées  par 
représailles  (2). 

Soumission  de  Lagny  au  roi  de  Navarre.  —  Après 
avoir  battu  Mayenne  à  Ivry,  le  12  mars  1590,  Henri  IV 
revint  encore  une  fois  devant  Paris  pour  en  faire  le 
siège.  Maître  du  cours  inférieur  de  la  Seine  par  la  prise 

(1)  Palma  Gayet,  Chronologie  novenaire^  I.  I. 

(2)  Lenfant, Mémoires;  ment.  Toussaints  Duplessis,  1. 1, 1.  IV,  p.  395, 
396;  —  Janvier,  t.  III,  p.  407;  —  Rochard,  Antiquités  de  Meaux,  t.  II, 
p.  180,  isi. 
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de  Mantes  et  de  Vernon,  le  roi  résolut  de  s'emparer  éga- 
lement du  cours  supérieur. 

Il  envoya  le  maréchal  de  Biron  avec  des  troupes  pour 
occuper  Lagny,  la  clef  de  la  Marne. 

A  cette  nouvelle,  les  Laniaques,  à  qui  pesait  toujours 
le  serment  inique  qu'on  leur  avait  arraché  de  force, 
allèrent  au-devant  du  maréchal  et  l'assurèrent  de  leur 
soumission  et  de  leur  obéissance  au  roi  légitime  de 
France  (1). 

La  nouvelle  de  la  reddition  de  Lagny  arriva  à  Meaux 
le  4  avril  :  elle  y  fut  portée  par  trente  hommes  qui,  sor- 
tant de  Lagny,  vinrent  à  Meaux  de  nuit,  logèrent  au  fau- 
bourg Cornillon  et  entrèrent  le  lendemain  matin  dans  la 
ville  (2). 

Biron  laissa  à  Lagny  une  forte  garnison,  puis  courut 
s'emparer  de  Corbeil,  Melun  et  Montereau. 

Siège  de  Paris.  •—  Maître  ainsi  des  cours  de  la  Seine, 
de  la  Marne  et  de  l'Yonne,  Henri  rendait  impossible  le 
ravitaillement  de  Paris,  et  la  chute  de  cette  ville  devenait 
une  question  de  temps  (3). 

Après  avoir  pris  Montereau,  le  roi  venait  d'échouer 
devant  Sens,  où  il  avait  inutilement  livré  plusieurs  as- 
sauts. Pour  dissimuler  la  honte  de  cet  échec,  il  fit  publier 
qu'il  abandonnait  cette  ville  pour  aller  investir  Paris.  Jl 
partit  en  grande  hâte  à  la  fin  d'avril  et  s'en  vint  à  Saint- 
Denis,  en  passant  par  Corbeil  et  Lagny.  Il  s'empara  de 
suite  du  pont  de  Charenton  et  de  plusieurs  villages  voi- 
sins de  Paris  (4). 

Vers  la  fin  de  mai  1590,  mourut  à  jLagny  le  capitaine 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Rochard,  Antiq.  de  Meaux,  t.  II,  p.  186. 

(3)  Palma  Cayet,  Chron.  nov,,  l.  II. 

(4)  Sully,  Mémoires,  1.  IV,  p.  7;  Cheverny,  Mémoires. 
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Cousinet  qui  avait  joué  un  certain  rôle  dans  nos  di« 
visions  intestines.  Avocat  au  bailliage  de  Meaux,  Cou- 
sinet,  suivant  son  goût  batailleur,  prit  parti  pour  la 
Ligue,  leva  à  ses  frais  une  compagnie  et  rendit  à  son 
parti  de  réels  services.  Mal  récompensé  de  son  zèle, 
U  se  jeta  par  dépit  dans  le  parti  du  roi,  batailla  sans 
cesse  autour  de  Meaux,  qu'il  tenta  d*enlever  plusieurs 
fois.  Surpris  et  battu  à  Fublaines  par  le  chevalier  de 
Tury  il  réussit,  quoique  grièvement  blessé,  à  se  re- 
tirer à  Lagny,  où  il  mourut  des  suites  de  ses  blessures. 
3on  corps  fut  porté  à  NanteuiMe-Haudoin  pour  y  être 
inhumé  (1). 

Les  conséquences  de  Tinvestissement  se  faisaient  sen* 
tir  à  Paris  ;  bientôt,  la  famine  fut  si  grande  dans  la  ville 
que  la  livre  de  beurre  valait  une  pistole,  le  sétier  de  blé, 
cent  écus.  Après  avoir  mangé  les  animaux  mêmes  les 
plus  immondes,  on  vit  des  Landskennets  se  jeter  sur 
des  enfants  et  les  dévorer  tout  vivants  :  on  brouta 
rherbe,  on  fit  du  pain  avec  les  os  des  morts  réduits  en 
poudre,  on  rapporte  même  qu'une  mère  dévora  son  en- 
fant. 

Le  fanatisme  politique  et  religieux  domina  tout,  et 
Paris  ne.  se  rendit  pas.  On  dit  que  Henri,  touché  des 
maux  de  la  ville  et  oublieux  de  ses  intérêts,  écouta  sou* 
vent  la  s  voix  de  Thumanité  ;  bien  des  fois  il  laissa  des 
convois  de  vivres  entrer  dans  Paris.  L'histoire  a  enre^ 
gistré  ces  nobles  paroles  du  Béarnais  :  <c  J'aime  mieux 
n  n'avoir  point  de  Paris,  que  de  l'avoir  en  lambeaux  ou 
«c  changé  en  cimetière.  » 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  août,  un  phénomène  était  ap- 
paru dans  le  ciel.  Au-dessus  de  Meaux,  on  vit  des  signes 

(1)  Lenfant,  Mémoires;  ment,  dom  Toussaintg  Duplessis,  1. 1,  U  IV, 
p,  397. 
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semblables  a  un  ruisseau  roulant  des  ondes  de  feu,  avec 
des  divisions  et  séparations.  Elles  venaient  du  côté  de 
Paris  et  s'arrêtèrent  sî  exactement  au-dessus  de  Meaux, 
où  elles  formèrent  un  cercle,  que,  pour  les  voir,  il  fallait 
renverser  la  tête.  Peu  après,  le  tout  retourna  vers  Paris 
comme  il  était  venu  (1). 

A  force  d'instances,  Mayenne  était  parvenu  à  obtenir  le 
secours  du  roi  d'Espagne  qui,  pour  délivrer  Paris,  en- 
voya une  armée  commandée  par  Alexandre  Farnèse) 
prince  de  Parme. 

Ainsi,  après  les  calvinistes,  les  ligueurs  appelaient  l'é- 
tranger en  France.  Cette  conduite  renverse  toutes  nos 
idées  de  patriotisme  et  serait  sans  excuse  de  nos  jours 
mais,  auXVP  siècle,  il  n'en  était  pas  ainsi  :  pour  les  calvi* 
nistes,  le  prêche  valait  plus  que  la  patrie  et ,  pour  les 
catholiques,  les  Espagnols  étaient  des  frères  et  non  des 
étrangers. 

Mayenne,  allant  au-devant  du  prince  de  Parme,  ar- 
riva à  Meaux  le  2  août  1590,  avec  un  corps  de  six  mille 
hommes,  composé  presque  entièrement  de  cavalerie  (2)- 

Saint-Paul.  —  Un  brave  soldat  de  fortune,  nommé 
Saint-Paul,  tout  dévoué  à  la  Ligue,  alla  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Couilly,  où  quelques  royalistes  s'étaient  réunis 
pour  lui  disputer  le  passage  du  pont.  Ceux-ci,  trop 
faibles  pour  résister,  prirent  la  fuite  et  Saifit-Paul  les 
poursuivit,  l'épée  dans  les  reins,  jusqu'à  Lagny  où  ils 
purent  entrer,  grâce  à  quatre  cornettes  de  cavalerie  qui 
vinrent  au-devant  d'eux  pour  les  soutenir. 

Saint-Paul  prit  sept  ou  huit  royalistes,  quelques  che- 
vaux et  quelques  charretées  de  vin,  mais  il  avait  perdu 

(1)  Rochard ,  Antiquités  de  Meaux,  %.  II,  p.  207,  203, 

(2)  Mézeray,  t.  VII,  p.  71,      ' 
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sept  ou  huit  arquebusiers  à  cheval  et  quatre  ou  cinq  sol- 
dats qui  furent  faits  prisonniers  (1). 

Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme.  —  Le  prince 
de  Parme  arriva  à  Meaux  le  22  août  :  il  fut  reçu  avec  les 
honneurs  dus  au  roi,  et  quitta  la  ville,  le  30,  avec  le  duc 
de  Mayenne  dont  Tarmée  était  venue  le  rejoindre  de 
différents  côtés  (2). 

Le  l""'  septembre  1590,  une  compagnie  de  gens  de  pied 
namurois,  composée  de  quatre  cents  hommes,  passait  à 
Meaux  pour  aller  rejoindre  le  duc  de  Parme  devant  La- 
gny  (3). 

La  conséquence  immédiate  de  l'arrivée  et  de  la  marche 
prochaine  du  prince  de  Parme  sur  Paris  fut  la  concen- 
tration de  l'armée  de  Henri  et  la  levée  du  blocus  de 
Paris. 

En  effet,  nous  dit  Rochard,  dans  les  derniers  jours 
d'août,  des  bateaux  furent  envoyés  de  Meaux  à  Paris, 
chargés  de  grande  quantité  de  blés  et  farines  «c  comme 
l'on  avait  fait  le  jour  précédent  (4),  » 

Ces  convois  de  vivres  devaient  être  escortés  par  des 
troupes  et  du  canon,-  car  il  fallait  forcer  le  passage  de 
Lagny,  alors  occupé  par  les  soldats  de  Henri  qui,  crai- 
gnant d'être  pris  entre  l'armée  espagnole  et  les  cin- 
quante mille  hommes  enfermés  dans  Paris,  abandonna 
cette  ville,  se  dirigea  sur  Claye  et,  de  là,  envoya  quel- 
ques corps  de  cavalerie  légère  pour  reconnaître  les  po- 
sitions de  l'ennemi. 

Farnèse,  suivant  sa  coutume,  était  très  fortement 

(1)  Lenfant,  Mémoires;  ment,  dom  Toussaints  Duplessis,  1. 1,  1.  IV^ 
p.  402. 
(2]  Dom  Toussaints  Duplessis,  1. 1,  1.  IV,  p.  202. 

(3)  Rochard,  Antiq.  de  Meaux,  t.  II j  p.  216. 

(4)  Rochard ,  Antiq,  de  Meaux,  t.  II.  p.  216. 
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retranché  :  les  deux  camps  étaient  si  près  l'un  de  l'autre 
qu'il  s'ensuivit  de  nombreuses  et  très  vives  escarmour 
ches  (1). 

Benri  assembla  alors  son  conseil  qui  se  trouva  divisé 
sur  la  conduite  à  tenir.  Les  uns  voulaient  rester  à  Claye, 
sur  la  route  de  Meaux  à  Paris  où,  à  cause  du  voisinage 
des  bois,  le  passage  était  facile  à  défendre  ;  mais  Biron 
jugea  qu'il  était  plus  prudent  de  se  porter  sur  Chelles, 
au-dessus  de  Lagny,  d'où  l'on  dominait  le  passage  de  la 
Marne.  De  cette  position,  la  gauche  de  l'armée  pouvait 
s'étendre  jusqu'à  la  forêt  de  Livry,  par  laquelle  l'ennemi 
se  hasarderait  difficilement,  quoique  ce  chemin  fût  le 
plus  court  pour  arriver  à  Paris.  Cet  avis,  qui  n'était  pas 
le  sien,  fut  adopté  par  le  roi  (2), 

Lorsque  l'armée  royale  abandonna  Claye,  elle  était 
forte  de  18,000  hommes  de  pied  et  de  7,000  cavaliers, 
parmi  lesquels  5,000  gentilshommes. 

Tous  ces  soldats  étaient  bien  disposés,  ils  croyaient 
marcher  à  une  bataille,  puis  revenir  ensuite  auprès  de 
Paris,  dont  ils  espéraient  le  pillage  comme  récompense 
de  leurs  travaux. 

Cet  espoir,  entretenu  à  dessein,  excitait  l'ardeur  des 
uns  et  calmait  les  murmures  des  autres.  Mais  Farnèse, 
l'un  des  plus  habiles  capitaines  de  son  siècle  et,  suivant 
le  brave  La  Noue  a  le  plus  dextre  assailleur  de  villes  qu'il 
eût  jamais  connu»,  voulait  débloquer  Paris  avant  de 
livrer  une  bataille  (3). 

«  Aussitôt  que  l'armée  royale  eut  abandonné  le  camp 

c<  de  Claye,  le  prince  de  Parme  vint  s'y  loger  et,  de  là, 

» 

(1)  Sully,  Mémoires,  t.  II,  I.  IV,  p.  13. 

(2)  De  Bury,  Hist  de  Henri  17,  t.  II,  p.  58;  —  Sully,  Mémoires ^  t.  II, 
1.  IV,  p.  13. 

(3)  Dufour,  Hist,  de  France,  t.  III.  p.  218  à  222. 
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c(  tournant  à  gauche,  il  marcha  vers  Chelles.  Déjà  les 
c(  maréchaux  du  camp  des  ennemis  y  marquaient  leurs 
«  logements,  lorsque  les  coureurs  du  roi,  conduits  par 
a  Lavardin  et  Ghâtillon,  les  en  chassèrent  pendant  que, 
«  d'un  autre  côté,  le  prince  de  Parme  et  le  duc  de 
a  Mayenne,  à  la  tête  d'un  corps  de  huit  cents  chevaux, 
«  s'avancèrent  pour  reconnaître  le  terrain  et  les  envi- 
es rons. 

a  Le  roi  ne  les  put  souffrir  si  près  et,  les  chargeant 
«  avec  trois  cents  chevaux  seulement,  les  repoussa  jtis- 
«  qu'à  leurs  logements  à  deux  lieues  de  là  (1).  r> 

Henri  désirait  la  bataille,  mais  Parnèse,  reçu  si  vi- 
goureusement, avait  reconnu  que,  contre  les  assertions 
de  Mayenne,  l'armée  royale  était  aussi  forte  que  la  sienne 
et  il  en  devint  encore  plus  prudent.  On  prétend  même 
que  Farnèse  fit  de  grands  reproches  à  Mayenne  qui  lui 
avait  annoncé  que  l'armée  de  Henri  ne  comptait  pas 
plus  de  dix  mille  hommes  (2). 

Il  établit  son  camp  à  delix  portées  de  canon  de 
Chelles,  sur  la  hauteur  qui  domine  le  marais,  et  étendit, 
sur  les  derrières  du  camp,  ses  troupes  jusqu'aux  fau- 
bourgs de  Lagny. 

Pendant  sept  jours,  les  deux  armées  restèrent  ëil  pré- 
sence sur  les  hauteurs  opposées  :  le  prince  permettait  à 
ses  soldats  quelques  escarmouches  pour  tâter  les  troupes 
du  roi,  mais  il  avait  défendu  une  action  générale*  Le 
Béarnais,  lui  ayant  fait  offrir  la  bataille  par  uii  trom^ 
pette,  qui  déclara  au  prince  que  le  roi,  son  maître,  n'es^ 
quivait  jamais  une  bataille,  Parnèse  répondit  :  «  PoUî* 
«moi,  j'esquiverai  à  ses  dépens  celle  qu'il  me  pré- 


(1)  De  Bury,  Bist.  de  Henri  IV,  p.  eo,  61,  62,  63  et  64. 

(2)  Cheverny,  Mémoires. 
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«  sente,  et  quiconque  m'y  forcera  en  saura  plus  que 
c(  moi  (1).  »  Le  roi  était  fort  en  peine  des  desseins  de 
Farnèse  et  ne  pouvait  les  pénétrer. 

/ 

Siège  et  prise  de  Lagny.  —  Henri  crut  toutefois, 
le  5  septembre,  que  son  ennemi  voulait  hasarder  la  ba- 
taille. 

Farnèse  rangea  son  armée,  en  couvrit  tout  le  pen- 
chant de  la  montagne,  puis  il  en  descendit  lentement 
comme  s'il  marchait  à  Tennemi. 

Mayenne,  avec  vingt  pièces  de  canon,  fut  placé  à  la 
tête  du  corps  le  plus  considérable,  où  se  trouvaient  toutes 
les  forces  de  l'infanterie  espagnole  et  italienne.  Le  duc 
de  Parme,  —  suivi  par  Alexandre  Sforce,  deux  autres 
gentilhommes  et  cent  chevaux,  —  parcourait  les  rangs 
en  donnant  ses  ordres.  Henri,  au  comble  de  ses  vœux, 
disposait  son  armée  pour  le  recevoir,  lorsque  tout  à 
coup,  tournant  à  gauche,  Farnèse  se  rabat  sur  Lagny 
et  paraît,  en  vue  de  cette  ville,  dans  des  retranchements 
formidables  qu'il  avait  fait  élever  pendant  qu'il  tenait 
en  respect  l'armée  du  roi  (2). 

Les  travaux  de  ces  tranchées  firent  l'admiration  dé 
Villeroi.  Pourtant  Farnèse  n'avait  pas  de  pionniers  : 
les  soldats  firent  la  besogne,  les  chefs  y  mirent  la  main 
et  on  vit  là  «  ce  que  peuvent  l'ordre  et  l'obéissance  en 
«  une  armée  (3).  » 

a  Ce  mouvement  fut  si  preste  que  le  roi  qui,  de  son 
tt  côté,  avait  rangé  son  armée  pour  la  bataille  dont  il  ne 
c(  doutait  pas,  ne  put  le  suivre  à  cause  du  marais  qui 

(1)  De  Bufy,  Uisî.  de  Éenri  IV,  t.  11,  p.  60  à  64;  —  Cheverny,  Mé- 
moires. 

(2)  Dugour,  Hist  de  Eenri  IV p  et  de  Bury,  Ui^U  de  Ûer&i  IV. 

(3)  Villeroi,  Mémoires  d*Êtat 
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«  était  entre  les  deux  camps  et  qu'on  ne  pouvait  passer 
a  sans  détours  et  sans  difficultés.  Il  s'aperçut  trop  tard 
«  du  dessein  du  prince  de  Parme,  qui  était  de  se  saisir 
«  de  Lagny  et  d'ouvrir,  par  ce  moyen,  la  Marne  aux 
«  vivres  pour  Paris  (!)•  » 

a  Le  roi,  fort  décontenancé,  consulta  le  maréchal  et 
a  quelques  autres  officiers  généraux  de  l'armée  sur  le 
«  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Le  maréchal  de  Biron  pro- 
«  posa  de  faire  le  tour  de  la  montagne  par  la  gauche  et 
a  d'aller  attaquer  le  prince  de  Parme  dans  ses  retranche- 
«  ments,  sur  la  route  de  Meaux  à  Lagny,  parce  qu'ils 
«  étaient  beaucoup  moins  forts  de  ce  côté  que  de  l'autre, 
a  D'autres  voulaient  qu'on  passât  la  Marne  sur  le  pont 
c(  qu'on  y  avait  du  côté  du  camp  et  qu'on  allât  se  poster 
«  derrière  Lagny  pour  le  soutenir,  étant  aisé  d'en  ém- 
et pêcher  la  prise  par  la  liberté  qu'on  aurait  d'y  envoyer 
c(  des  troupes  fraîches  à  tous  moments,  mais  le  roi  leur 
«  représenta  que,  d'abandonner  le  lieu  où  il  était,  c'était 
«  ouvrir  le  passage  au  prince  de  Parme  et  lui  donner  les 
a  moyens  de  prendre  les  devants  sur  Paris  ;  c'est  pour- 
«  quoi  il  s'en  tint  à  la  première  pensée  qu'il  avait  eue  de 
«  renforcer  la  garnison  de  Lagny '"pour  la  mettre  en 
((  état  de  repousser  les  ennemis  et  de  conserver  ce  poste 
((  important,  tout  mauvais  qu'il  était.  Il  fit  marcher  aus- 
((  sitôt  les  régiments  de  Saint-Jean-de-Ligoure  et  de 
c(  Buffes,  que  le  maréchal  d'Aumont  escorta  avec  quel- 
ce  ques  autres  troupes  jusqu'à  la  vue  de  Lagny.  Le  sieur 
<c  de  la  Fin,  gouverneur  de  cette  place,  avait  d'abord 
«  abandonné  le  faubourg,  qui  était  du  côté  du  prince  de 
«  Parme,  et  rompu  le  pont  qui  en  fermait  la  communi-* 
c<  cation  avec  la  ville  parce  que,  avant  de  venir  à  lui,  il 

(1)  Le  Père  Daniel,  Hist.  de  France,  t.  XI,  p.  62l. 
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c<  fallait  qu'il  passât  la  Marne  ;  mais  le  prince  de  Parme, 
«  ayant  placé  une  batterie  de  neuf  grosses  pièces  de 
«  canon  sur  le  bord  de  la  rivière,  fit,  en  moins  de  trois 
a  heures,  une  très  grande  brèche  aux  murailles  qui  n'é- 
cc  talent  ni  flanquées,  ni  terrassées  et,  ayant  fait  jeter 
ce  sur  la  rivière  un  pont  de  barques  qu'il  tenait  tout 
<&  prêt,  fit  passer  quelques  régiments  qui,  sans  mar- 
<c  chander,  vinrent  à  Tassant.  Il  fut  bravement  soutenu 
«  et  les  Espagnols  repoussés;  et,  dans  ce  moment  arri- 
a  vèrent  fort  à  propos  les  deux  régiments  envoyés  par  le 
a  roi.  Dès  qu'ils  furent  entrés,  on  les  conduisit  à  la 
a  brèche  pour  prendre  la  place  de  ceux  qui  avaient  déjà 
«  combattu  ;  mais  ce  changement  se  fit  avec  beaucoup 
a  de  confusion  ;  ce  qui  ayant  été  aperçu  par  le  comman- 
«  dant  espagnol  qui  avait  déjà  remis  ses  soldats  en 
«  ordre,  il  profita  de  la  conjoncture  et  revint  à  Tinstant 
a  avec  une  telle  furie  qu'il  emporta  la  brèche,  tailla  en 
«  pièces  tout  ce  qui  parut  sur  le  rempart  :  le  reste  se 
«  sauva  par  les  portes  de  la  ville  et  alla  rejoindre  le  ma- 
«  réchal  d'Aumont,  qui  n'était  pas  encore  fort  loin.  Le 
(c  gouverneur  fut  blessé  et  pris.  Ce  fut  le  huitième  de 
<i  de  septembre  que  cette  action  se  passa  (1).  » 

Le  prince  de  Parme  avait  fait  crier  qu'on  épargnât 
les  églises  et  les  prêtres,  mais  la  plupart  des  habitants 
qui,  en  vrais  descendants  des  compagnons  d'armes  de 
laPucelle,  s'étaient  vaillamment  battus,  furent  passés  au 
fil  de  l'épée.  Heureux  qui,  pour  sauver  sa  vie,  put  trou- 
ver une  soutane  ou  un  surplis;  quelques  capitaines  hu- 
guenots se  sauvèrent  sous  cet  habit  ecclésiastique  et  en- 
tr'autres  le  capitaine  Saint-Jean,  de  la  maison  de 
Montgommeri,  maître  de  camp  d'un  régiment  d'infan- 

(1)  Le  Père  Daniel,  Hist.  de  France^  t.  Xr,  p.  622. 
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terie.  On  le  trouva  avec  un  surplis,  un  crucifix  à  la  main, 
à  genoux,  et  exhortant  à  la  mort  La  Fin,  gouverneur  de 
la  ville,  qui  gisait  par  terre,  blessé  d'un  coup  de 
canon  (1). 

Cette  action  demanda  si  peu  de  temps  que  Henri  ne 
fut  averti  de  rien,  d'autant  plus  qu'à  cause  du  vent  con- 
traire et  de  répaisseur  du  brouillard  on  ne  pouvait  en- 
tendre les  coups  de  canon.  La  Fin  et  ses  cinq  cents 
hommes  s'étaient  valeureusement  défendus  et,  dit  Palma 
Cayet  :  «  quoy  qull  y  a  mil  villages  en  France  qui  se 
c<  peuvent  mieux  défendre,  La  Fin  et  ses  soldats  vendi- 
«  rent  assez  chèrement  leur  sang,  car  il  y  mourut  au- 
c(  tant  de  victorieux  que  de  vaincus  (2).  d 

La  Satire  Ménippée  dit  que  la  ville  fut  battue  par  le 
canon,  le  vendredi  veille  de  Notre-Dame-de-Septembre, 
depuis  le  matin  jusqu'à  midi;  que  six  cents  soldats  fu- 
rent tués  pendant  raction  et  que  le  gouverneur  La  Fin 
fut  pris  avec  «  cent  autres,  tant  capitaines  que  gentils- 
hommes (3),  » 

Le  coup  était  décisif  :  le  prince  de  Parme  pouvait,  à 
son  choix,  marcher  sur  Paris  par  l'une  ou  l'autre  rive  de 
la  Marne. 

Il  avait  fait  preuve  de  grands  talents  militaires  et  en- 
levé Lagny,  ainsi  qu'il  s'en  était  vanté,  «  au  nez  et  à  la 
barbe  du  roi  Henri  IV.  d  Celui-ci  présenta  de  nouveau 
la  bataille  qui  fut  encore  une  fois  refusée  par  le  général 
espagnol. 

Henri  se  replia  alors  sur  Paris  et  vint  camper  dans  la 
plaine  Saint-Denis. 

^Son  armée  n'était  pas  dans  une  situation  meilleure 

(1)  De  Bury,  Eist  de  Henri  /F,  t.  II,  p.  63,  64. 

(2)  Palma  Cayet,  Chron,  wov.,  1.  II. 

(3)  Satire  Ménippée,  Abrégé  des  Etats  de  la  Ligue* 
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que  celle  de  Paris,  elle  était  à  son  tour  menacée  de  périr 
par  la  famine.  Le  découragement  des  troupes  n'eut 
d'égal  que  la  douleur  du  roi  qui  se  voyait  enlever  la 
victoire  au  moment  du  triomphe.  Les  soldats  étaient 
sans  vêtements  et  sans  vivres,  et  le  roi ,  sans  argent. 
Deux  jours  même  avant  la  prise  de  Lagny,  n'ayant  rien 
pour  dîner,  Henri  se  rendit  chez  celui  de  ses  ministres 
où  il  savait  trouver  la  meilleure  table.  Le  surintendant 
des  finances,  d'O,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  visite,  en 
fut  d'autant  plus  mortifié  que  sa  table  était  couverte  de 
mets  exquis  et  entourée  de  convives  peu  dévoués  au  roi, 
son  maître  (1). 

Levée  du  siôge  de  Paris.  —  Il  fallut  s'éloigner  dé 
Paris  car,  depuis  la  prise  de  Lagny,  la  désertion  était 
grande  dans  l'armée  de  Henri.  Les  soldats  murmuraient; 
les  chefs  s'accusaient  les  uns  les  autres  du  mauvais 
succès  du  siège  de  Paris  ;  la  noblesse  demandait  son 
congé,  parce  qu'on  ne  livrait  pas  bataille  et  enfin,  les 
haines  assoupies  entre  catholiques  et  huguenots  com- 
mençaient à  se  réchauffer.  Pour  comble  de  maux,  la 
prise  de  Lagny  empêchait  tout  approvisionnement  par 
la  Marne,  tandis  que  le  duc  de  Nemours,  battant  la  cam- 
pagne, enlevait  tous  les  convois  qui  arrivaient  par 
terre  (2). 

Henri  désespéré  dispersa  son  armée  en  détachements 
et  abandonna  Paris. 

Après  sa  victoire,  Farnèse  voulut  voir  Paris  sans  être 
reconnu.  Accompagné  de  Vitry,  il  entre  dans  la  viHe 
mais,  à  la  vue  de  ses  boutiques  vides  et  dégarnies,  de 
ses  rues  désertes,  des  visages  tristes  et  défaits,  il  eut 

(1)  Dugour,  Hist.  de  Henri  IV. 

(2)  Mézerai,  Uist,  de  France,  t.  VII,  p.  74. 
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plus  de  pitié  de  toutes  ces  misères  que  de  joie  d'avoir 
délivré  la  ville  (1). 

Les  environs  de  Lagny  furent  ravagés  par  les  troupes 
espagnoles,  toutes  les  églises,  jusqu'à  Paris,  respectées 
pendant  le  siège  de  cette  ville  par  les  troupes  du  roi,  fu- 
rent pillées  en  deux  jours.  Cette  conduite  souleva  contre 
Farmée  espagnole  les  clameurs  et  les  malédictions  des 
habitants  à  qui  Ton  avait  fait  espérer  un  autre  traite- 
ment. 

Yilleroi  rapporte  que,  quoique  grand  partisan  de 
Talliance  espagnole,  il  ne  put  obtenir  que  les  maisons 
de  ses  amis,  situées  entre  Meaux  et  Lagny,  fussent  épar- 
gnées, ni  même  Tabbaye  de  Malnoue  qui,  après  avoir 
été  respectée  pendant  le  siège  de  Paria,  fut  saccagée 
par  les  soldats  catholiques  «  avec  grande  insolence  et 
«  impiété  D.  Il  avait  prié  le  sieur  de  Taxis  de  faire  pré- 
server cette  abbaye,  mais  celui-ci,  sur  l'ordre  du  prince 
de  Parme,  y  conduisit  des  soldats  qui,  en  sa  présence, 
achevèrent  de  saccager  ce  que  les  autres  avaient  épar- 
gné (2). 

Paris  reçut  des  vivres  en  abondance  :  les  convois  arri- 
vaient en  sûreté  de  divers  côtés,  de  la  Marne,  par  ba- 
teaux,  de  la  Beauce,  par  voie  de  terre.  Farnèse,  pour  as- 
surer complètement  l'approvisionnement  de  Paris,  se 
rendit  maître  du  cours  de  la  haute  Seine,  par  la  prise  de 
Corbeil. 

Après  avoir  enlevé  cette  place,  dont  le  siège  lui  coûta 
cinq  mille  hommes,  Farnèse  y  plaça  une  garnison  espa- 
gnole, aussi  bien  qu'à  Lagny,  et  retourna  dans  son  gou- 
vernement des  Pays-Bas. 

Prospérité  commerciale.  —L'année  1590  futabon- 

(1)  Mézerai,  HisL  de  France,  t.  VII,  p.  75. 

(2)  Villeroi,  Mémoires  d'EtaU 


1590]  DU  PAYS  DE  LAGNY  601 

danteenbons  blés;  le  vin  fut  aussi  d'assez  bonne  qua- 
lité. Néanmoins  les  prix  furent  élevés,  à  cause  d'abord 
de  l'approvisionnement  de  Paris  et  ensuite,  en  raison 
des  dégâts  commis  par  les  gens  de  guerre  qui  avaient 
ravagé  une  grande  partie  de  la  contrée.  Tous  les  habi- 
tants se  firent  marchands  de  grains  et  réalisèrent  des  bé- 
néfices considérables,  puisque  le  blé,  —  qu'ils  payaient 
dans  le  pays,  12, 13  et  14  francs  le  setier,  —  était  revendu 
à  Paris  16, 17  et  20  écus.  Ce  commerce  se  faisait  légale- 
ment sur  les  farines,  et  il  n'y  avait  plus  dans  le  pays  que 
des  voituriers  et  des  iparchands  de  grains  et  farines. 
Ce  trafic  dura  jusqu'à  la  prise  de  Lagny  par  Henri  IV  et, 
ce  jour-là,  bonjiombre  de  commerçants  perdirent  leurs 
blés  et  furent  faits  prisonniers  (1). 

Prise  de  Lagny  par  de  Givry  et  Mayenne.  — 
A  peine  Farnèse  était-il  en  Flandre,  que  le  marquis 
de  Givry,  de  Parabère,  de  Rambure  et  le  baron  de  Gri- 
gny  vinrent  de  nuit,  à  la  tête  de  leurs  régiments,  esca- 
lader les  murs  de  Corbeil  et  égorger  la  garnison  ;  puis, 
se  dirigeant  sur  Lagny,  ils  se  disposaient  à  livrer  l'as- 
saut, lorsque  les  troupes  espagnoles  et  italiennes,  ef- 
frayées du  sort  de  la  garnison  de  Corbeil,  abandonnèrent 
la  ville  (2). 

La  place  rentra  sans  résistance  sous  le  joug  du  roi, 
le  6  décembre  1590,  suivant  dom  Chaugy,  et  le  21  dé- 
cembre, suivant  Rochard. 

Henri  ne  conserva  pas  longtemps  Lagny  :  le  21 
mars  (1591),  le  duc  de  Mayenne,  après  avoir  fait  char- 
ger, àMeaux,  quatre  canons  sur  bateau  pour  aller  battre 
Lagny,  quitta  cette  ville  et  vint  boucher  à  Coupvray.  Le 
lendemain  il  se  présentait  devant  Lagny. 

(1)  Rochard,  An^tg^.  deMeatiX^X.  II,  p.  225,  226. 

(2)  Dom  Chaugy. 
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L'attaque  commença  vers  midi,  et  Mayenne  fit  enlever 
quelques  barricades  construites  par  les  défenseurs  de  la 
place.  Puis,  ayant  fait  amener  un  canon,  il  somma  la 
ville  de  se  rendre.  Sur  les  cinq  heures  du  soir,  Lagny 
capitula  aux  conditions  suivantes  :  le  lendemain,  la  gar- 
nison composée  de  trois  cents  hommes  sortira  avec 
armes  et  bagages,  enseignes  déployées,  tambours  bat- 
tants et  mèche  allumée. 

Ces  conditions  furent  exécutées  et  la  garnison  se  retira 
vers  Melun.  Ces  nouvelles  furent  apportées  à  Meaux  le 
lendemain  de  la  capitulation  avec  mandement  aux  offi- 
ciers et  échevins  d'envoyer  à  Lagny  des  maçons  et  ou- 
vriers pour  démanteler  cette  place  (1). 

Démantèlement  de  Lagny.  —  Les  fortifications  fu- 
rent démolies  et,  à  partir  de  ce  moment,  Lagny,  dont  la 
valeur  comme  forteresse  était  devenue  presque  nulle 
à  cause  des  progrès  de  Tartillerie  et  de  sa  position  au 
fond  d'une  vallée,  cessa  d'être  place  de  guerre. 

Convois  de  vivres.  —  Dans  la  prévision  d'un  nou- 
veau siège,  la  Ligue  organisa  de  grands  convois  de  vivres 
pour  l'approvisionnement  de  Paris. 

Ces  convois,  escortés  par  de  la  cavalerie  et  du  canon, 
se  composaient  souvent  de  quatre-vingts  à  cent  bateaux, 
et  quelquefois,  pour  les  conduire,  on  ne  trouva  pas  un 
nombre  suffisant  de  mariniers.  Souvent  le  convoi  était 
attaqué,  les  mariniers  tués,  et  le  tout  ou  partie  des  ba- 
teaux était  pris  ou  coulé  à  fond. 

Le  ô  avril  1591,  on  envoya  de  Meaux,  pour  Paris, 
mille  à  douze  cents  muids  de  blé  :  le  voyage  fut  fait  en 
grande  diligence  puisque  le  convoi,  malgré  quelques 
empêchements,  était  entré  à  Paris  le  lendemain  à  trois 

(1)  Rochard,  Antiq,  de  Meauxy  t.  II,  p.  236.  * 


1591J  DU  PAYS  DE  LAGNY  603 

heures  après-midi.  Il  fut  escorté  jusqu'à  Lagny  par  le 
sieur  de  Boury  qui,  de  là,  revint  à  Trilbardou.  A  Lagny, 
le  sieur  de  Bellin,  gouverneur  de  Paris,  attendait  le  con- 
voi avec  deux  pièces  de  canon  et  cinq  cents  hommes  de 
troupe  italienne  et  française  :  il  força  et  brûla  le  moulin 
de  Chelles,  après  avoir  tué  ou  noyé  quelques  soldats  du 
roi,  qui  s'étaient  logés  dans  ce  moulin  pour  défendre  le 
passage  de  la  Marne  (1). 

Pendant  que  Henri  relevait  le  courage  de  son  armée 
par  la  prise  de  Chartres,  le  19  avril  1591,  les  ligueurs 
s'emparaient  de  Château-Thierry  et  faisaient  venir  à 
Paris,  par  la  Champagne  et  la  Brie,  des  vivres  en  abon- 
dance (2). 

Le  27  août  1591,  un  convoi  de  quatre-vingt-huit  ba- 
teaux petits  et  grands  partit  de  Meaux,  en  destination 
de  Paris  toujours  mal  approvisionné.  Les  soldats  de 
Henri,  qui  s'étaient  rapprochés  de  Paris,  attaquèrent  ce 
convoi  et  enlevèrent  trente  bateaux,  portant  ensemble 
quatorze  à  quinze  muids  de  blé  (3). 

Prise  de  Fontanelle.  —  Le  château  de  Fonlenelle 
en  Brie,  près  Coulommiers,  appartenant  au  sieur  d'A- 
milly  et  situé  sur  un  fief  de  Lagny,  fut  pris  par  trahison 
dans  la  nuit  du  14  au  15  juillet  (1592). 

Le  seigneur  de  Rentigny,  gouverneur  de  Meaux,  ayant 
fait  prisonnier  un  soldat  de  Fontenelie,  lui  donna  la 
liberté  sans  rançon  à  condition  de  livrer  le  château.  A 
l'heure  convenue,  ce  traître  abattit  le  pont-levis  et  ou- 
vrit la  porte  de  la  forteresse  où  se  précipitèrent  les  gens 
de  Rentigny.  Le  sieur  d'Amilly  fut  pris  et  emmené  à 

(1)  Rochard,  Ant,  de  MeauXy  t.  II,  p.  240,  241. 

(2)  J.-A.  de  Thou,  Mémoires, 

(3)  Rochard,  Ant.  de  Meaux^  U  II,  p.  243. 
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Meauz  avec  deux  autres  prisonniers,  le  15  juillet  1592  (1). 

Combat  sur  la  Marne.  —  Le  17  du  même  mois, 
partit  de  Meaux,  en  destination  de  Paris,  un  convoi 
chargé  de  blé,  avoine  et  vin,  escorté  par  Rentigny  et 
soixante  hommes  commandés  par  Mathurin  d'Ântan» 
surnommé  le  duc  d'Albe,  sans  doute  à  cause  de  sa  va- 
leur. 

Rentigny  arriva  le  lendemain  matin  à  Lagny  où,  à  la 
même  heure,  devait  se  trouver  le  S'  de  Bellin,  avec 
trois  à  quatre  cents  hommes  et  deux  pièces  de  canon. 

Leur  but  était,  en  agissant  ensemble,  de  s'emparer  du 
château  de  Brou,  d'où  le  baron  de  Bondy,  établi  avec  ses 
soldats,  prenait  et  rançonnait  les  passants. 

Bellin,  au  lieu  de  venir  avec  ses  troupes,  envoya  un 
messager  à  Rentigny  pour  l'avertir  que  le  roi  était  en 
forces  à  Saint-Denis  et  qu'il  avait  envoyé  des  soldats 
dans  une  île,  près  de  Lagny,  pour  s'opposer  au  passage 
du  convoi.  Rentigny  laissa  ses  bateaux  à  Lagny  et  s'en 
retournait  à  Meaux,  en  suivant  la  rive  gauche  de  la 
Marne,  lorsqu'il  rencontra  trois  compagnies  d'infanterie 
espagnole  et  wallonne  qui  venaient  de  sortir  de  Paris 
et  s'en  allaient  par  la  Brie. 

Rentigny  retourna  sur  ses  pas  et,  à  l'aide  de  ce  ren- 
fort et  au  moyen  d'un  bateau  chargé  de  fagots,  il  donna 
l'assaut  à  l'île.  Les  soldats  du  roi,  au  nombre  de  quatre- 
vingts,  furent  tués  à  l'exception  de  sept  ou  huit  qui  furent 
pris  et  conduits  à  Meaux.  Mais  le  convoi  resta  forcément 
à  Lagny  (2). 

L'île  dont  il  est  ici  question  était  sans  doute  l'une  des 
îles  d'Amour,  situées  en  aval  de  la  ville,  à  l'extrémité 
ouest  du  Pré-Long  et  aujourd'hui  reliées  au  rivage. 

(1)  Rochard,  Ant.  de  Meaux,  t.  II,  p.  277. 

(2)  Rochard,  Ant.  de  MeauXy  t.  II,  p.  277,  278. 


J 


J592]  DU  PAYS  DE  LAGNY  605 

Le  fort  de  Goumay.  —  Pour  empêcher  l'arrivée  des 
vivres  à  Paris  par  la  Marne,  Henri  fit  bâtir  un  fort  à 
Goumay,  dams  une  des  îles  de  la  rivière. 

Ce  fort,  dont  les  bastions  étaient  en  terre,  reçut  une 
forte  garnison,  six  pièces  de  canon,  toutes  les  munitions 
nécessaires  et  prit  le  nom  significatif  de  Pille-Badaud  ou 
Pille*Bateau.  Le  roi  en  donna  la  garde  àOdel  de  La  Noue, 
dont  la  fidélité  incorruptible  lui  répondait  de  la  garde 
scrupuleuse  de  ce  passage.  Cependant,  on  laissait  encore 
passer  les  vivres  en  exigeant  un  tribut  (1),  ce  qui  donne 
à  penser  que  Henri,  toujours  dénué  d'argent,  battait 
monnaie  de  cette  façon.  Maître  de  la  Marne  par  Gournay, 
Henri,  par  Corbeil  et  Saint-Denis,  «  tenait  comme  bou- 
a  clés  le  haut  et  le  bas  de  la  rivière  de  Seine  »  (2). 

Mayenne,  décidé  à  enlever  le  fort  de  Gournay,  fit  em- 
barquer à  Meaux,  le  jeudi  15  octobre  1592,  deux  cents 
livres  de  poudre  et  des  échelles,  puis  arriva  le  lendemain 
devant  le  fort  avec  ses  troupes.  L'armée  du  roi  parut  en 
ce  moment,  il  s'ensuivit  quelques  escarmouches  après  les- 
quelles Mayenne  se  retira  sans  oser  rien  entreprendre  (3). 

Siège  de  Rouen.  —  Mort  de  Farnèse.  —  Pendant 
cette  année  1592,  Henri,  à  la  tête  de  trente-cinq  mille 
hommes,  avait  mis  le  siège  devant  Rouen.  La  ville, 
serrée  de  près,  était  sur  le  point  de  capituler  lorsque 
Farnèse  vint  encore  une  fois  anéantir  les  succès  du  roi 
et  le  forcer  à  lever  le  siège. 

Poursuivant  ses  succès,  le  général  espagnol  s'empara 
de  Caudebec,  mais  il  fut  blessé  au  siège  de  cette  ville, 
puis  bloqué  par  Henri  entre  la  mer  et  la  Seine. 

(1)  Pal  ma  Cayet,  Chronologie  novenaisej  I.  IV;  Mézerai,  IJist.  de 
France^  t.  VIII,  p.  136;  et  Rochard,  Ant,  de  Meaux,  t.  II,  p.  292. 

(2)  Palma  Cayet,  Chron.nov.,  1.  IV. 

(3)  Rochard,  Ant,  de  Meaux,  t.  II,  p.  298. 
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L*babileté  de  Farnèse  le  tira  de  ce  mauvais  pas,  il  tra- 
versa la  Seine  sur  des  ponts  de  bateaux,  revint  sur 
Paris,  repassa  la  Seine  à  Gharenton  sur  un  pont  de 
barques  et  regagna  les  Pays-Bas  en  passant  par  la 
Brie  (1). 

Épuisé  par  sa  blessure  et  la  dysenterie,  Farnèse 
mourut  à  Arras,  le  3  décembre  1592.  C'était,  pour  la 
France  et  pour  Henri,  un  heureux  événement. 

Farnèse  emporta  dans  la  tombe  l'estime  de  Henri  IV, 
dont  il  avait  été  le  rival  souvent  heureux  et  toujours  re- 
doutable ;  mais  les  populations  de  la  Brie  n'avaient  pas 
oublié  les  souffrances  que  leur  avait  fait  endurer  ce 
général  temporiseur,  et  elles  applaudirent  aux  auteurs 
de  la  Satire  Ménippée  qui  le  surnommèrent,  —  ainsi  que 
Jean  de  Bourgogne,  —  Jean  de  Lagny,  et  lui  firent  l'épi- 
taphe  suivante  : 

«  Cy  gist  Jean  de  Lagny,  qui  s'en  fit  trop  accroire, 
Qui  fut  grand  conquéreur  et  perdit  tout  le  sien, 
Qui  se  nomma  vaillant,  et  jamais  ne  fit  rien, 
Qui  pensait  être  Dieu  et  mourut  de  la  foire  (2).  » 

Cette  épitaphe  était  moins  l'expression  de  la  vérité, 
qu'un  moyen  de  déverser  le  ridicule  sur  la  mémoire  de 
Farnèse,  le  général  espagnol  protecteur  de  la  Ligue. 

* 

La  Satire  Ménippée.  —  La  Satire  Ménippée^  publiée 
en  1593  et  1594,  dévoilait  les  intrigues  de  l'Espagne  et 
l'ambition  des  Guises.  Ce  célèbre  et  spirituel  pamphlet 
politique,  en  jetant  le  ridicule  et  le  dénigrement  sur 
ses  adversaires,  contribua  puissamment  à  ramener  les 
esprits  à  Henri. 

(1)  Palma  Cayet,  Chron,  nov.,  1.  IV. 

(2)  Satire  MéntppéBf  nouvelles  des  régions  de  la  Lune,  supplément 
du  Catholmn,  eh.  x. 
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Dans  un  voyage  dans  la  lune  et  a  d'une  trappe  par 
«  laquelle  on  voyait  ce  qui  se  faisait  sur  terre  »,  les  au- 
teurs nous  montrent  <c  les  prouesses  de  Jean  de  Lagny 
en  peinture  »  et  nous  racontent  aussi  le  siège  de  notre 
ville,  (c  Au  cinquième  tableau,  se  voyoit  la  conqueste 
((  qu'il  fit  de  Lagny-sur-Marne,  dont  il  a  retenu  le  nom, 
«  et  estoit  moult  grand  plaisir  de  voir  nos  gens  qui  lui 
«  venoient  donner  sur  le  derrière.  Car  ainsi  qu'un  lima- 
«  çon,  sitost  qu'on  touche  l'une  de  ses  cornes,  l'autre  se 
«  retire,  se  recrobile  en  sa  coquille,  ainsi  faisoient  ces 
((  Lombards  dans  leurs  tranchées,  qu'ils  avoient  tou- 
«  jours  doubles,  craignans  merveilleusement  les  dents 
a  de  nos  limiers,  et  n'étoit  jamais  asseuré,  leur  capitaine 
«  conquéreur,  qu'il  ne  vist  trois  rangs  de  fossez  devant 
a  et  derrière  luy,  tous  bien  hérissez  de  picques  et  hani- 
«  croches,  tant  il  estoit  de  sa  nature  suject  à  estre  ef- 

«  frayé Enfin  Jean  prit  Lagny  et  Lagny,  Jean,  l'un 

«  vaut  l'autre. 

((  En  cet  assaut  rien  n'y  estoit  espargné,  autant  le 
«  maigre  que  le  gras,  tout  estoit  mis  en  broche.  0  belle 
c<  conqueste,  il  ne  falloit  plus  qu'Homère  avec  sa  vielle 
((  pour  en  chanter  les  louanges.  Cependant  estoit  au 
«  sixiesme  tableau,  ledit  conquéreur  peint  sur  un  cour- 
ce  sier  de  Naples,  faisant  sa  ronde  autour  du  village  con- 
«  quis,  la  plume  au  bonnet,  et  abattoit-on  toutes  les 
«  maisons  d'autour,  afin  qu'il  se  proménast  plus  à  son 
«  aise  (1).  » 

Le  duc  de  Mayenne,  le  prétendant  malheureux  au 
trône  de  France,  reçut  aussi  le  surnom  de  Jean  de  La- 
gny. 

Abjuration  de  Henri.  —  Son  entrée  à  Meaux.  — 
Depuis  longtemps  déjà,  Henri  songeait  à  abjurer  la  re- 

(1)  Satire  Ménippée,  nouvelles  des  régions  de  la  Lune,  ch.  x. 
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lîgioa  réformée.  Enfin,  après  plusieurs  entretiens  avec 
des  évêqueSy  il  n'hésita  plus  et,  le  25  juillet  (1503),  il 
faisait  une  abjuration  solennelle  dans  Téglise  de  Saint- 
Denis,  entre  les  mains  de  Tarchevêque  de  Bourges. 

La  Ligue  essaya  encore  de  continuer  la  guerre,  mais 
tous  ses  partisans  Tabandonnèrent  peu  à  peu,  car  il  n'y 
avait  plus  alors  de  barrières  entre  le  peuple  et  son  roi. 

Le  marquis  de  Vitry,  gouverneur  de  Meaux  pour  la 
Ligue,  préparait  depuis  longtemps  les  esprits  à  un  re- 
tour vers  Henri  :  sentant  le  moment  propice,  il  demanda 
une  entrevue  au  roi. 

Cette  rencontre  eut  lieu  à  Lagny,  le  31  décembre  1593. 

Le  marquis  reçut  du  roi  le  meilleur  accueil,  Tassura 
de  la  soumission  de  la  ville  et  retourna  à  Meaux,  pré- 
parer l'entrée  du  roi,  qui  se  fit  le  lendemain  1*'  jan- 
vier (1694)  (1). 

Contrairement  à  dom  Chaugy,  Lenfant,  et  d'après  lui, 
dom  Toussaints  Duplessis,  disent  que  a  le  dernier  jour 
«  de  décembre,  les  échevins,  accompagnés  de  dix-huit 
«  ou  vingt  habitants,  tous  à  cheval,  allèrent  trouver  le 
a  roi  à  Dammartin  »  ,  et  nous  racontent  ensuite  les 
scènes  touchantes  de  cette  entrevue. 

Mais  c'est  certainement  là  une  erreur,  le  fait  s'est 
passé  à  Lagny  et  non  à  Dammartin,  puisque  Sully,  qui 
fut  plus  que  personne  mêlé  à  tous  ces  événements,  a 
écrit  dans  ses  mémoires  :  ^  De  retour  à  Mantes,  «  le  roy 
a  apprit  que  le  marquis  de  Vitry  était  disposé  à  le  rece- 
a  voir  dans  Meaux.  Pour  seconder  les  bonnes  intentions 
«  de  ce  gouverneur.  Sa  Majesté  vint  à  Lagny,  où  tout 
a  fut  réglé  de  manière  qu'Elle  fit  une  entrée  solennelle 
«  dans  Meaux,  le  premier  jour  de  Tannée  1594  (2).  » 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  SulJy,  Mémoires,  t.  II,  1.  VI,  p.  267, 
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Lagny,  ville  neutre  —  La  position  de  Lagny  (1594), 
alors  démantelé,  était  des  plus  critiques.  Cette  ville  était 
exposée  aux  courses  continuelles  des  deux  partis  de 
Meaux  et  de  Paris.  Henri,  par  humanité,  déclara  Lagny 
ville  neutre,  et  fît  publier  cette  déclaration  à  Meaux,  le 
mercredi  9  mars  1594  (1). 

Orléans  et  Bourges  suivirent  bientôt  l'exemple  de 
Meaux  et  enfin,  le  23  mars  1 594,  Henri  faisait  son  entrée  à  * 
Paris,  aux  acclamations  de  la  population  tout  entière. 

La  Ligue  s^affaiblissait  tous  les  jours,  les  actes  de 
guerre  se  bornaient  à  des  surprises  et  à  quelques  escar- 
mouches. 

Le  2  juillet,  des  habitants  de  Meaux  qui,  montés  sur 
le  coche,  revenaient  de  Paris  par  la  rivière,  furent  atti- 
rés à  bord  et  faits  prisonniers,  près  de  Jablines,  par  des 
soldats  de  la  garnison  de  Château-Thierry.  Le  contrôleur 
du  grenier  à  sel  de  Meaux,  qui  s'était  jeté  à  la  nage  pour 
gagner  la  rive  opposée,  fut  tué  d'un  coup  d'escopette. 
Au  mois  d'octobre,  les  ligueurs  surprirent  encore  Ma- 
reuil-lès-Meaux,  mais  ils  en  furent  chassés  trois  jours 
après  (2). 

La  récolte  de  l'année  (1595)  fut  mauvaise,  et  le  setier 
de  blé,  mesure  de  Lagny  où  de  Meaux,  valut  douze 
livres  (3). 

Désolation  dû  pays  —  Pendant  la  guerre  civile  où 
Lagny  changea  si  souvent  de  maître,  le  pays  et  le  mo- 
nastère avaient  été  ruinés.  L'abbé  René  Rouillé  profita 
de  ce  désastre  pour  s'approprier  les  biens  de  l'abbaye 

(1)  Janvier,  t.  III,  p.  474;  et  Rochard,  Antiq.  de  Meaux^  t.  Il,  p.  120. 

(2)  Lenfant,  Mémoires;  mention  dom  Toussaints  Duplessis,  t.  I, 
1.  IV,  p.  418;  Rochard,  Antiq.  de  Meaux,  t.  II,  p.  359. 

(3)  Rochard,  Antiq.  de  Meaux,  t.  II,  p.  380. 
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et,  dans  le  but  de  s'affranchir  de  toute  subvention  et  ré- 
paration, il  vendit  la  seigneurie  de  Chessy  (1). 

En  (1596),  Lagny  eut  à  souffrir  tout  à  la  fois  d'une 
maladie  pestilentielle,  de  la  cherté  des  vivres  et  d'une 
inondation  si  extraordinaire  que  les  deux  tiers  de  la  ville 
furent  couverts  par  les  eaux.  La  population  déserta  et 
a  s'en  alla  par  bandes  à  Paris,  où  la  contagion  était  en- 
«  core  pire  que  dans  les  envi^ons  ;  ils  voyaient  bientôt 
c(  finir  leurs  maux  avec  leur  vie,  car  on  a  remarqué 
a  qu'ils  y  mouroient  tous  les  jours  par  centaines  dans 
a  les  hôpitaux  (2).  d 

L'année  (1597)  fut  encore  mauvaise,  le  vin  fut  cher 
et  le  blé  valut,  comme  en  1595,  douze  livres  le  se- 
tier  (3). 

L'fibbé  René  Rouillé,  ayant  quitté  le  Parlement  qui 
siégeait  à  Tours,,  revint  dans  son  abbaye,  en  (1598).  11 
trouva  tout  dans  le  plus  grand  délabrement. 

Après  avoir  réparé  le  pont,  la.  voûte  de  l'église,  le 
logis  abbatial,  il  se  trouvait  sans  ressources  pour  faire 

(1)  Dom  Chaugy.  , 

(2)  Dom  Chaugy. 

(3)  Rochard,  Antiq.  de  Meaux,  t.  II,  p.  393. 

D'après  J.-B.  Say,  la  quantité  de  blé  contenue  dans  un  hectolitre 
avait  dû,  aux  époques  suivantes,  s'échanger  contre  une  quantité  d'ar- 
gent fin  qui  fut  de  : 

245  grains Sous  Karle-le-Grand 

219     —     Sous  Charles  VII. 

333     —      En  1514. 

731      —      En  1536. 

1,130     —      En  1610. 

1,280     —      En  1640. 

1,342     —      En  1789. 

1,618     —      En  1820. 

J.-B.  Say  estime,  qu'avant  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  les 
chiffres  pourraient  être  réduits  à  une  donné^e  commune  de  268  grains 
pour  un  hectolitre  de  blé. 
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une  autre  dépense  très  considérable  et  des  plus  urgentes. 
Il  s'agissait  de  reconstruire  Tun  des  principaux  piliers 
de  la  nef,  qui  avait  été  ébranlé  par.  les  coups  de  canon  et 
dont  la  cbute  était  imminente.  Si  ce  pilier  tombait,  la 
réparation  était  estimée  à  plus  de  dix  mille  écus. 

Dans  cette  extrémité,  Tabbé  s'adressa  au  Parlement, 
dont  il  était  membre,  pour  être  autorisé  à  vendre  de 
nouveaux  biens.  Après  une  expertise  par  laquelle  fut 
constatée  la  nécessité  de  la  demande,^  le  Parlement  au- 
torisa une  nouvelle  aliénation  de  biens,  et  Tabbé  vendit 
encore,  —  malgré  les  protestations  de  quelques  reli- 
gieux et  entr'autres  de  dom  Vailly  qui,  quoique  abbé 
élu,  resta  toujours  prieur,  —  cent  quarante-cinq  ar- 
pents de  terre  à  Ghessy  et  quelques  héritAges  à  Torcy  (1). 

Le  Chftteau  et  l'Église  de  Coupvray.  —  Le  château 
de  Coupvray,  Tun  des  plus  anciens  et  des  plus  remar- 
quables de  nos  environs,  fut  bâti  (1602)  par  le  car- 
dinal de  Lenoncourt.  Le  domaine  de  Coupvray  était  con- 
sidérable et  passait  pour  la  première  baronnie  de  la  Brie. 

Cette  seigneurie  passa  dans  la  maison  de  Rohan,  par 
le  mariage  de  Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon, 
prince  de  Guémenée,  pair  et  grand  veneur  de  France, 
avec  Madeleine  de  Lenoncourt,  dame  de  Coupvray, 
veuve  de  Louis  de  Rohan,  frère  d'Hercule,  morte  en 
1602,  et  fille  unique  de  Henri  de  Lenoncourt  et  de  Fran- 
çoise de  Laval  (2). 

Dans  l'église  de  Coupvray,  dédiée  à  saint  Pierre,  on 
voyait  autrefois  un  monument  élevé  par  Françoise  de 
Laval,  formé  de  deux  magnifiques  dalles  en  marbre 
noir  et  sous  lesquelles  reposaient  Henri  de  Lenoncourt^ 
premier  mari  de  Françoise,  et  Madeleine  de  Lenoncourt 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  MorerJ,  Dictionnaire  historique  et  géographique. 
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8a  fille.  Après  la  destruction  de  ce  monument,  les  dalles 
ont  été  transportées  devant  les  autels  de  la  Sainte-Vierge 
et  de  Saint-Joseph  où-  elles  servent  de  degré  pour  mon- 
ter à  l'autel. 
1*  Dalle,  côté  nord  :  haut.  1"  73  :  larg.  0"  93. 

Henrico  Lenpncurio  carissimo 

Francisca  Lavalla  uxor  merens  posait 

Hic  mihi  ta  prarepte  jaces  carrissime  conjaox 

Hic  tibi^cam  luctu  licti  monumenta  padiei 

Has  posai  lacrymas  quibus  ebea  I  marmora  cédant 

Cedere  fata  negant  lacrymis  ignosce  qaiesce 

Le  champ  semé  de  larmes. 
En  bas  de  la  dalle  on  lit  : 

Obiit  V.  decembris.  M.  D.  LXXXIIIL 

• 

A  son  très  cher  époax  Henri  de  Lenoncourt 

Françoise  de  Laval,  époase  désolée  a  élevé  ce  monament. 

Ta  reposes  ici  très  cher  époux  ravi  à  ma  tendresse. 

Ici,  dans  mon  affliction,  j'ai  déposé  ces  larmçs 

comme  monament  de  notre  union  si  pare 

ces  larmes  auxquelles,  hélas  I  le  marbre  cède 

mais  auxquelles  les  destins  se  refusent  à  céder 

Pardonne  à  mes  pleurs  repose  en  paix. 

Il  mourat  le  5  décembre  1584. 

2*  Dalle  :  côté  sud,  haut.  1"  65;  larg.  0"93. 
Complainte  de  madame  Françoise  de  Laval  princesse 
de  Guéménée. 

à  la  mémoire  de  feue  haulte  et  puissante 

dame  Madelaine  de  Lenoiicour,  sa  fille  unique 

femme  de  hault  et  puissant  S'  Hercules 

de  Rohan  duc  de  Montbason  pair  et  grand  veneur 

de  France  laquelle  décéda  aagée  de  vingt-six 

ans  le  XXVIII"  d'aoust  mil  six  cens  deux 

f  Priez  dieu  pour  Son  Ame. 

Fille  qui  jouissant  de  la  clarté  des  cieux 
estois  pour  tes  vertus  le  plaisir'de  mes  yeax, 
et  qui  dedans  la  tombe  à  ceste  heure  logée 
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ës  la  jaste  douleur  de  mon  âme  affligée, 
quel  malheur  t'a  ravie  à  mon  âge  grison     ^ 
durant  l'aymable  cours  de  ta  verte  saison  I 
Hélas,  me  falloit  il  payer  à  ta  jeunesse 
ce  que  ta  piété  devoit  à  ma  vieillesse? 
me  falloit  il  sentir  par  la  rigueur  du  sort 
ton  père  encor  un  coup  remourir  en  ta  mort, 
et  les  poignants  regrets  de  ma  perte  passée 
reblesser  de  nouveau  ma  dolente  pensée  ? 
0  sévères  effets  du  supresme  pouvoir 
^  Dont  le  coup  ne  se  peut  ni  fuir  ni  prévoir  I 

quand  je  serois  un  roch  au  milieu  de  ces  peines 
encor  en  naistroit  il  deux  larmeuses  fontaines  ; 
mais  puis  que  le  pleurer  est  vain  en  un  tourment 
de  qui  le  seul  remède  est  souffrir  constamment, 
pour  le  moins,  o  tombeau,  dedans  qui  se  resserre 
tout  ce  que  j'eus  jamais  de  plus  doux  en  la  terre, 
publiez  avec  moy  la  douleur  que  j'en  sens 
fideilement  dépainte  en  ces  muets  aocentz 
et  m'apprestant  un  lit  en  voz  umbres  paisibles, 
faites  voir  aussy  bien  sur  vos  fronts  insensibles 
les  marques  de  l'ennuy  pour  qui  je  pleure  en  vain 
que  vous  en  recelez  la  cause  en  vostre  sein  ; 
témoignant  qu'icy  gist  la  richesse  plus  chère 
d'une  dolente  veuve  et  d'une  triste  mère 
qui  ne  sçavoit  trouver  son  repos  que  dans  vous, 
y  retrouvant  un  jour  sa  fille  et  son  époux  (1). 

AU  milieu  de  la  nef,  on  voit  deux  autres  dalles  re- 
trouvées dans  Tancienne  église  des  Trinitaires  de  Coup- 
vray;  la  première  recouvrait  le  corps  de  Françoise  de 
Laval  et  sans  doute  aussi  celle  de  Louis  VI  de  Rohan,  se- 
cond mari  de  Françoise.  L'inscription  de  Françoise  a  été 
respectée,  mais  celle  de  Louis  a  été  martelée  avec  rage. 

3**  Dalle,  marbre  noir:  haut.  1"  65;  larg.  0'"89. 

Cy  gist  Madame  Françoise 

de  Laval  seconde  femme 

de  Hault  et  puissât  Prince 

Louis  de  Rohan  Prince 

(1)  Ces  deux  dalles  dont  le  socle  et  la  tablette  sont  d'une  seule  pièce 
ont  la  première  0,15  d'épaisseur  et  la  seconde  0,13. 
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de  Qoemene  Elle  mou 

rut  le  XVI*  Decêbre  mil 

Vie  XV 


liriez  Dieu  pour  eux. 

Âu-dessus  de  rinscription  est  gravé  Técasson  parti  de 
Rohan  et  de  Laval  (1). 

4*  Dalle,  pierre  :  haut.  2"  00  ;  larg.  1"  07. 

Llnscription  de  cette  dalle  est  complètement  illisible, 
elle  a  été  martelée  avec  plas  de  fureur  encore  que  la 
.  précédente.  C'était  sans  doute  celle  de  Louis  YII  de 
Rohan,  mort  en  1667  et  le  fondateur,  en  1638,  de  Téglise 
des  Trinitaires  de  Coupvray.  Comme  la  précédente,  elle 
porte  en  haut  un  écusson  parti  de  Rohan  et  de  Laval,  et 
en  bas,  une  tête  de  mort  et  deux  ossements  en  sautoir, 

L'église  de  Coupvray,  reconstruite  à  diverses  époques, 
ne  présente  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 

Derrière  l'église  et  sur  la  place,  on  remarque  une 
maison  flanquée  autrefois  de  deux  petites  tourelles  fort 
élevées,  et  dont  une  seule  subsiste  de  nos  jours.  Cette 
maison,  appelée  YAficien  Château,  était  sans  doute  l'an- 
cien manoir  des  seigneurs  de  Coupvray. 

Avant  la  Révolution,  la  paroisse  de  Coupvray  faisait 
partie  du  diocèse  de  Meaux,  ainsi  que  celles  de  Jablines, 
Lesches  et  Chalifert. 

Les  églises  de  Jablines,  Lesches  et  Chalifert.  — 
L'église  de  Jablines,  f^ous  le  vocable  de  Saint-Sidoine, 
passe  pour  avoir  été  consacrée  par  Saint-Thomas,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  En  effet,  le  sanctuaire  paraît  bien 

(1)  Rohan,  de  gueules  à  neuf  macles  d'or,  accolées  et  aboutées  trois 
à  trois  en  trois  fasces  ;  Laval,  d'or,  à  la  croix  de  gueules  chargée  de 
cinq  coquilles  d'argent  et  cantonnée  de  seize  alérions  d'azur. 


1602]  DU  PAYS  DE  LAGNT  615 

être  une  construction  du  XIP  siècle,  et  Saint-Thomas, 
condamné  par  le  Parlement,  en  1164,  après  ses  démêlés 
avec  Henri  II,  était  alors  en  France,  où  il  s*était  réfugié 
auprès  du  roi  Louis-le-Jeune.  Le  reste  de  l'édifice  ne 
présente  rien  de  remarquable. 

Sur  cette  paroisse,  se  trouvait  le  prieuré  de  Varennes, 
du  titre  de  Saint-Denis,  aujourd'hui  détruit  et  qui  était  à 
la  collation  de  Tabbé  de.  Lagny. 

L'église  de  Lesches  n'est  qu'une  chapelle  récemment 
réparée,  dédiée  a  la  Sainte-Vierge  (Assomption).  Dans 
le  dallage  du  chœur,  on  voit  trois  dalles  très  oblitérées. 

r  Pierre  :  haut.  2"  03;  largeur  1"13. 

Pierre  très  fruste  :  Un  chevalier  revêtu  de  son  armure, 
les  pieds  sur  un  carrelage.  Le  millésime  1618  est  encore 
lisible.  Une  partie  de  la  dalle  engagée  sous  la  boiserie. 

2"  Pierre  :  haut.  1°98  ;  larg.  0"98. 

Chevalier  revêtu  de  son  armure,  les  pieds  sur  un  car- 
relage,  inscription  illisible. 

3**  Pierre  :  haut.  2°  19;  larg.  1"06. 

Une  noble  dame,  costume  Marie  de  Médicis,  tête  et 
mains  rapportées  en  marbre.  Gravure  très  oblitérée. 

A  droite  du  chœur,  sur  un  socle,  est  placée  une 
statue  en  pierre,  du  XIV*  siècle,  assez  bien  drapée,  re- 
présentant la  Sainte- Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  De  l'ins- 
cription nous  pouvons  lire  ce  qui  suit  : 

L'an  M.  CGC  LX  et  XIII  cet  image 
marie  donne  fut  par  devocion  de  la 

plante  folie confrairie  ceat 

benedittion pë... 

L'orthographe  est  sans  doute  fautive  et  ces  mots  sem- 
blent dire  que,  l'an  1373,  cette  image  de  Marie  fut  donnée 
par  la  dévotion  de  la  Plante-Folie ,  de  la  confrérie  de 
céans  et  bénite  par  le  prêtre  de  cette  église. 
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La  paroisse,  dont  la  cure  était  à  la  présentation  de  Tabbé 
de  Rebais,  fut  réunie  à  Jablines,  puis,  en  1664,  elle  en  fut 
détachée  et  érigée  de  nouveau  en  paroisse.  Le  prieuré  de 
Montigny,  sous  le  titre  de  Saint-Germain-de-Paris,  situé 
sur  cette  paroisise,  était  aussi  à  la  collation  de  Tabbé  de 
Rebais.  L'ancien  fief  de  Montign^  était  autrefois  une 
maison  seigneuriale. 

L*église  de  Ghalifert,  sous  le  vocable  de  Saint-André, 
de  construction  moderne,  est  ornée  avec  goût,  mais  elle 
a  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  archéologique.  Dans 
le  chœur  nous  trouvons  une  petite  pierre  carrée,  de  52 
sur  52,  dont  Tinscription  fort  oblitérée  a  la  forme  d'un 
losange,  et  date  du  XVIII*  siècle. 

Gist 

le  corps  de 

défunt  antoine 

Deshuissard  cure  de 

cette  paroisse  décédez  les 

six agez  de 

59  ans  et  trois  mois 

priez dieu 

pour  son 
ame. 

En  cette  paroisse,  il  existait,  sous  le  vocable  de  Saint- 
Jacques,  un  prieuré  d'une  haute  antiquité.  En  1181,  ce 
prieuré,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Marmoutiers,  fut 
cédé  à  l'église  dé  Saint-Magloire-de-Paris,  plus  tard, 
en  1564  et  1575,  il  fut  réuni  à  la  mense  de  l'évêque  de 
Paris. 

La  paroisse  de  Chalifert  était  la  seule  du  pays  de  La- 
gny  où  la  coutume  de  Coulommiers  fût  en  vigueur. 

Coutumes.  —  Chaque  province  ou  même  chaque 
bailliage  avait  autrefois  ses  coutumes  et  usages  qui,  à 
défaut  de  la  loi  écrite,  de  titres  ou  de  contrats,  réglaient 
les  droits  et  les  devoirs  des  particuliers,  la  transmission 
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des  biens,  les  transactions  civiles,  les  affaires  de  famille 
et  d'intérêts  particuliers.  L'origine  des  coutumes  date  de 
raffranchissement  des  communes,  dont  elles  étaient  la 
conséquence  nécessaire  et  rationnelle.  Charles  VII  or- 
donna ((  que  tous'  les  coustumiers  et  praticiens  du 
royaume  rédigeassent  par  escript  les  usages,  styles  et 
coustumes  de  chaque  province  » .  Commencé  sous  ce  roi, 
ce  grand  travail,  entrayé  par  des  résistances  nombreuses, 
n'était  pas  encore  achevé  à  la  fin  du  XVIIP  siècle. 

La  coutume  de  Meaux  fut  rédigée  en  1509. 

Les  paroisses  du  pays  de  Lagny,  situées  sur  la  rive 
gauche  de  la  Marne,  dans  la  Brie,  suivaient  la  coutume 
de  Meaux  à  Texception  de  Chalifert.  Les  paroisses  situées 
sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  dans  TIle-de-France,  sui- 
vaient la  coutume  de  Paris. 

Jacques  le  Vasseur.  —  Lô  Bocage  de  Jossigny.  t- 
Jacques  le  Vasseur,  futur  archidiacre  de  Noyon  en  1613, 
fuyant  la  peste  qui  désola  Paris,  en  1606  et  1607,  s'était 
réfugié  à  Jossigny,  chez  de  Bragelongne,  conseiller 
du  roi  et  maître  ordinaire  en  sa  chambre  des  Comptes. 
Là,  il  composa  le  Bocage  de  Jossigny^  recueil  comprenant 
le  Verger  des  Vierges  et  plusieurs  autres  pièces  en  vers  et 
en  prose  et  imprimé  in-S"*  à  Paris,  en  (1608). 

Dans  sa  reconnaissance  pour  l'asile  placé  au  milieu  des 
bois  dont  l'air  pur  lui  a  sauvé  la  vie,  le  Vasseur  célèbre 
le  gai  Jossigny,  l'honneur  de  la  Brie,  Jossigny,  à  son 
cœur  plus  cher  que  l'or. 

Dans  la  partie  du  poème  intitulé  le  Dieu-Gard  (1),  à 
Jossigny,  il  s'écrie  : 

Toy  qui  reseres  dans  ton  sein  . 
tant  de  biens,  dont  tu  es  si  plein, 

(1)  Dieu-gard,  Dieu  des  jardins. 
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taat  de  faveurs  que  tu  butines 

sans  fin  dans  les  voûtes  divines, 

si  bien  qu'or  tu  vas  surmontant 

les  cieux  dont  tu  empruntes  tant  : 

Jossigny  petit  œil  du  monde 

puis  donq'  qu'en  tout  ta  plaine  abotide, 

plus  que  non  pas  l'azur  du  ciel  ;  . 

puisque  chez  toi  coule  le  miel, 

et  ce  qui  adoucit  la  vie, 

et  ce  qui  fait  mourir  l'ennuie; 

choisirois-je  autre  Paradis, 

autres  biens  que  ceux  que  je  dis? 

Autre  plaine  mieux  diaprée 

que  le  lustre  de  ta  contrée  ? 

Choisirois-je  autres  cieux  que  toi 

autre  dieu  en  plus  bel  arroy? 

Ores  soit  doncques  ma  demeure 

chez  toi  jusqu'à  ce  que  je  meure  (1). 

Dans  ces  vers,  la  gratitude  l'emporte  certainement  sur 
la  poésie. 

Jacques  le  Vasseur  était  né  à  Vismes  près  d'Abbeville, 
le  21  décembre  1571  ;  à  son  retour  de  Jossigny,  il  devint 
en  (1609)  recteur  de  l'Université  de  Paris  et,  trois  ans 
plus  tard,  doyen  de  la  ciathédrale  de  Noyon.  Il  composa 
divers  ouvrages  dont  aucun  n'est  supérieur  au  Bocage  de 
Jossigny.  A  nos  yeux,  le  grand  mérite  littéraire  de  ce 
poète  est  d'avoir  chanté  notre  pays;  il  a  aimé  la  Brie 
comme  nous  l'aimons  nous-mêmes,  c'est  presque  un 
compatriote  et,  à  ce  titre,  sa  mémoire  nous  est  chère. 

Le  Vasseur  mourut  à  Noyon,  le  3  février  1638. 

Pendant  l'hiver  de  1607  à  1608,  le  froid  fut  excessif  et 
la  terre  resta  couverte  de  neige  pendant  un  mois  ;  on  ne 
pouvait  aller  dans  la  plaine  où  plusieurs  paysans  trou- 
vèrent la  mort  et  les  rues  mêmes  de  villes  étaient  impra- 
ticables (2). 

(1)  Le  Bocage  de  Jossigny  y  p.  25  et  26. 

(2)  Rochard,  Antiq,  de  Meaux,  t.  II,  p.  417. 


J 


1609]  DU  PATS  DE  LAGNY  619 

Nicolas  de  Neuville  de  Villeroi.  —  L'abbé  René 
Rouillé  mourut  en  1608  ;  on  ne  sait  s'il  eut  immédiate- 
ment pour  successeur  Nicolas  de  Neuville  de  Villeroi,  fils 
du  célèbre  ministre  d'État  de  ce  nom,  alors  âgé  de  douze 
ans,  qui  fut  le  LV®  abbé  de  Lagny  et  qui  siégeait 
en  1615. 

Après  la  mort  de  son  frère  aîné,  notre  abbé  abandonna 
.  la  robe  pour.l'épée,  devint  enfant  d'honneur  auprès  de 
Louis  XIII,  gouverneur  de  Lyon  en  survivance,  servit 
en  Piémont,  en  Espagne,  en  Lorraine,  devint  gouver- 
neur de  Louis  XIV,  qui  l'aima  toujours  beaucoup  et  le 
fit  duc  et  maréchal  de  France.  Il  fut  le  père  du  triste  ma- 
réchal de  Villeroi,  le  prince  Charmant  des  dames  de  la 
cour  et  l'inepte  vaincu  de  Ramillies. 

Après  avoir  reconquis  son  royaume  et  fait,  à  Vervins, 
la  paix  avec  l'Espagne^  Henri  s'occupa  de  l'administration 
intérieure  de  ses  États,  si  épuisés  par  la  guerre  civile. 

Les  voies  de  communication.  —  Les  voies  de  com- 
munication par  eau  et  par  terre,  si  négligées  pendant  le 
moyen  âge,  attirèrent  l'attention  du  roi  :  elles  furent 
améliorées  et  entretenues. 

Au  moyen  âge,  les  principaux  moyens  de  communi- 
cation avec  Lagny  étaient  fournis  par  les  grands  cours 
d'eau. 

De  Lagny,  placé  sur  la  Marne,  à  une  petite  distance  de 
son  embouchure  dans  la  Seine,  il  était  facile  de  commu- 
niquer : 

1"*  Par  la  Seine,  avec  l'ouest  de  la  France  ; 

2**  Par  la  Seine,  l'Oise  et  l'Aisne,  avec  le  nord  de  la 
France  ; 

3"*  Par  la  Seine  et  l'Yonne,  avec  le  Midi  ; 

4''  Par  la  Marne,  avec  l'Est. 

Les  voies  de  terre  étaient  très  multipliées. 
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l""  La  route  actuelle  de  Lagny  à  Paris  par  Ghelles  est 
très  ancienne.  Le  tracé  a  pu  en  être  rectifié  sur  certains 
points  mais  son  existence  est  prouvée  par  une  infinité  de 
documents  ; 

2''  La  même  route,  à  l*est,  se  dirigeait  vers  C!oulom- 
miers  en  passant  alors,  suivant  toute  probabilité,  par  le 
village  de  Montevrin,  par  Chessy^  Chalifért,  Coupvray, 
Montry,  Saint-Germain  et  Couilly  ;  de  Couilly,  elle  sui- 
vait leB  hauteurs  qui  dominent  la  rive  droite  du  Morin  ; 

S""  De  Cbessy,  partait  un  autre  chemin  qui,  descendant 
vers  Lesches  et  Montigny  par  une  rampe,  au-dessous  de 
laquelle  se  trouvent  aujourd'hui  les  tunnels  du  canal 
et  du  chemin  de  fef,  traversait  la  Marne  sur  un  pont  à 
Trilbardou,  venait  aboutir  à  Meaux,  en  passant  par 
Rutel.  Celte  vole  de  Meaux  à  Trilbardou  a  conservé  le 
nom  de  chemin  de  Lagny  ; 

4""  Mais  la  voie  la  plus  ancienne,  voie  évidemment 
gauloise,  est  celle  qui  se  dirigeait  vers  Ânnet.  En  sortant 
de  Lagny,  elle  forme  la  limite  entre  Pomponne  et  Thori- 
gny  ;  elle  est  escarpée  et  creusée  profondément  dans  la 
colline.  Elle  traverse  le  plateau  entre  Carnetin  et  Dam- 
mard  et  reparaît^  en  descendant  vers  les  bords  de  la 
Marne,  avec  le  même  caractère  de  chemin  étroit  et  pro- 
fond. Elle  a  servi  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à la  construction  de  la  route  actuelle.  Annet  avait  un 
port  très  fréquenté,  comme  il  est  dit  dans  TAlmanach  de 
Meaux  de  1773,  où  l'on  déchargeait  du  fer,  que  des  rou- 
liers  de  Picardie  transportaient  à  Beauvais;  de  nos 
jours  encore  et,  jusqu'à  la  complète  canalisation  de  la 
Marne,  on  y  embarquait  des  blés  pour  les  moulins  de 
cette  rivière.  Aujourd'hui,  on  ne  charge  plus  sur  ce 
port  que  des  moellons  de  pierre  à  plâtre. 

Au  sortir  d' Annet,  la  même  route  rencontrait  un  che- 
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min  romain,  dont  on  trouve  des  substructions  bien 
marquées  au  sortir  de  Fresnes  et  vers  Charmentray.  Ce 
chemin,  nommé  le  chemin  des  Postes,  se  dirigeait  vers 
Meaux,  en  passant  sur  la  colline  qui  domine  Trilbardou 
et  en  laissant  Rutel  sur  la  gauche  ; 

&"  Après  avoir  traversé  Charmentray,  un  embranche- 
ment du  même  chemin  des  Postes  fléchissait  vers  la 
gauche  et,  après  avoir  traversé  le  grand  chemin  de 
Meaux  à  Saint-Denis  (autre  voie  romaine),  allait  com- 
muniquer avec  le  chemin  de  Reims  qui,  de  Claye  et  de 
Charny,  se  rendait  vers  Barcy,  le  Gué-à-Tresme  et  Lizy- 
sur-Ourcq. 

Au  midi,  les  principaux  chemins  étaient  : 

6°  Celui  de  Lagny  à  Provins,  par  Villeneuve-le-Comle 
et  Rosoy-en-Brie,  et  7%  celui  de  Lagny  à  Melun,  par 
Tournan  et  Brié*-Comte-Robept  (1). 

Un  testament  en  1612.  —  ,Les  testaments  étaient 
alors  rédigés  par  les  curés  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins. Il  nous  a  semblé  instructif  et  intéressant  de  re- 
produire la  pièce  suivante  faite  par -devant  François 
Petit,  curé  de  Dammard  (1612). 

Testament.  In  nomine  Domini  Amen. 

Par  devant  moy  François  Petit  p**"  Curé  de  l'Eglize  de 
sainct  Médard,  paroisse  de  Dampmard,  diocèse  de  Paris, 
fut  présentée  honeste  femme  Charlotte  Pasquier  estant 
en  son  lit  malade,  sainne  toutefois  de  bon  propos,  mé- 
moire et  ôntendenient,  comme  il  m'est  apparu  et  aulx 
témoings  c'y  dessoubz  nommés. 

Laquelle  congnoissant  et  bien  considérant  n'avoir 
rien  en  ce  monde  plus  certain  que  la  mort  et  rien  moins 
certain  que  l'heure  d'icelle,  ne  voulant  pas  être  surprise, 

(1)  Note  de  M.  le  cb^noinç  Denis, 
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faict  préalablement  et,  tandis  que  sens  et  raison  gou- 
verne sa  pensée,  dispose  da  salut  et  remède  de  son  âme 
et  des  biens  qu*il  a  plu  à  Dieu  luy  prester,  faict,  nomme 
et  ordonne  son  testament  et  ordonnant  d'écrire  ses  vo- 
lontés en  la  forme  et  manière  qui  suit  : 

Et  premièrement,  comme  une  bonne  chrestienne,  a 
recommandé  et  recommande  son  âme,  ores  quand  paiv 
tyra  de  son  corps,  à  Dieu  le  Père  toutpuissant,  à  Jésus 
Christ  notre  sauveur  et  médiateur,  au  Saint-Esprit,  be- 
noiste  trinité  en  unité  de  Dieu,  à  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  à  Mons'  Saint  Médard  son  patron,  ensemble  à 
toute  la  Communion  des  Saincts.  Lesquels  elle  prie  et 
requiert  vouloir  estre  intescesseurs  envers  Dieu  pour  la 
rémission  de  ses  péchés  à  ce  qu'il  luy  plaisse  par  son 
infinie  bonté  et  mérites  de  la  Croix,  mort  et  Passion  de 
Nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  son  filz,  luy  donner  son 
Paradis  et  héritage  promis. 

En  segond  lieu,  veut  et  ordonne  toutes  et  chacunes  ses 
debtes  estre  payées  et  torts  faicts,  si  aucuns  se  trouvent 
estre  réparés  et  amendés  par  ses  exécuteurs  c'y  après 
nommés,  et  si  la  volonté  de  Dieu  est  de  l'appeler  à  sa 
part,  veut  et  ordonne  son  corps  estre  mis  en  sépulture 
au  cimetière  de  Sainct  Médard  de  Damart  et  que  le  jour 
de  son  trépas  soit  dit  et  célébré,  pour  le  remède  de 
son  âme,  ung  service  complet,  scavoir  qualtre  messes 
haultes.  La  première  du  Saint-Esprit,  la  segonde  de  la 
Sainte-Vierge,  la  3®  de  Sainte- Anne,  la  quattriesme 
des  trépassés. 

Plus  la  dite  testatrice  veut  et  entent  qu'il  soit  dit  après 
son  trépas,  les  jours  plus  commodes  que  faire  se  pourra, 
deulx  services,  à  chascun  service  quattre  messes  haultes 
ainsy  qu'au  jour  de  la  sépulture.  Plus  elle  a  donné  à 
l'œuvre  et  fabrique  de  sainct  Médard  la  somme  de  vingt 
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sols  et  aux  quattre  autres  questes  à  chacune  cinq  solz  et 
au  bassin  de  Mons'  Sainct  Sébastien,  deux  solz  six  de- 
niers. 

Plus  la  dite  testatrice  a  donné  et  délaissé  à  TÉglize 
Saint-Furcy  de  Lagny  deux  solz  six  deniers;  à  sainct 
Paul,  quinze  deniers;  à  sainct  Sauveur,  quinze  deniers; 
à  la  Chapelle  du  Cemetière  de  Lagi^y,  quinze  deniers. 

Plus  elle  a  donné  à  TÉglize  sainct  Denis  du  Port  quinze 
deniers  ;  à  l'Église  Saint-Remy  de  Montévrain,  quinze 
deniers.  Plus  à  FEglize  de  Carnetin,  quinze  deniers,  à 
rÉglize  de  Thorigni,  deux  solz  six  deniers,  à  l'Église  de 
Pomponne,  quinze  deniers. 

Plus  la  dite  testatrice  a  dit  et  déclaré  qu'elle  a  passé 
ung  contract  devant  Philippe  Labour  l'aisné,  tabellion, 
par  le  quel  elle  a  donné  à  Charlotte,  sa  niepce,  tous  et 
ung  chacun  ses  biens  qui  luy  peuvent  compter  et  appar- 
tenir, et  la  constitue  sa  propre  héritière  comme  il  est 
contenu  au  dit  contrat  et  qu'elle  entend  que  le  dit  con- 
trat ait  son  plain  et  entier  effet  sans  que  Esiie  Pasquier, 
Michel  Pasquier,  et  Loys  Pasquier,  ses  frères,  puissent 
hériter  aulcune  chose  de  son  bien  n'estant. provenus  de 
la  succession  de  ses  susdits  père  et  mère. 

Item,  elle  a  donné  à  Anne  Bravard,  femme  de  Thomas 
Mauge,  en  mémoire  du  bon  service  qu'elle  luy  a  faict 
estant  en  son  lit  mallade,  un  tablier  de  drap  noir  et  ung 
garde-robe  de  toille  noire  neuf. 

Plus  elle  a  donna  à  Charlotte  Delorme,  fille  de  Jean  de 
Lorme  le  jeune,  sa  niepce  et  fîlleulle,  ung  drap  bon 

et  vallable  et  couvre-chef  de  toille Et  pour  exécuter 

et  accomplir  le  contenu  au  présent  testament  à  icelle 
testatrice,  nomme  et  eslit  Jean  de  Lorme  son  mary  et  (1) 

(1)  Place  en  blanc,  le  second  nom  manque. 
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• auquelz  elle  a  donné  et  donne  pouvoir 

puissance  de  ce  dit  présent  testament  accomplir  de 
poinct  en  poinct  selon  sa  forme  et  teneur  es  mains  des- 
quelz  elle  s'est  desmise  et  dessaisie,  desmet  et  dessaisit 
de  tout  et  ung  chacun  de  ses  biens,  meubles,  debtes  et 
actions  personnelles  jusqu'à  plain  et  entier  accomplis- 
sement, renoçant  tout  aultre  testament  et  ordonnance 
des  dernières  volontés  qu'elle  a  ou  pourrait  avoir  c'y 
devant  faicts^  voulant  que  c'este  cy  tienne ,  vaille  et 
sortisse  en  son  plain  et  entier  effet.  En  témoin  de  ce,  j*ay 
signé  le  présent  testament  le  jeudy  troisième  jour  de 
septembre  mil  six  cent  douze.  Lequel  testament  a  été 
dressé  et  nommé  par  la  dite  testatrice  et  depuis  luy  a  été 
lu  et  relu  en  présence  de  Jean  du  Houx,  Jean  Rozier 
l'esné,  pierre  Morin  tesmoings  (ont  signé  :) 

Delorme,  Jehan  Rozier,  Pierre  Morin  (1). 

Les  Augustins  de  la  reine  Marguerite.  —  En  (1613), 

la  reine  Marguerite  fît  venir,  de  Pomponne  à  Paris,  des 
religieux  réformés  suivant  la  règle  des  Augustins  de 
Bourges.  En  |1609,  cette  prince^e  avait  fait  à  ces 
moines  une  donation  qu'ils  ne  purent  accepter^  parce 
que  la  constitution  de  l'ordre  leur  interdisait  de  posséder 
ni  biens,,  ni  rentes.  Alors  la  reine  s'engagea  à  leur 
fournir,  jusqu'à  concurrence  de  six  mille  livres,  le  re- 
venu suffisant  pour  faire  vivre  six  prêtres  et  quatorze 
frères,  et  leur  bâtit  une  maison  rue  de  Seine,  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  (2).  Ces  religieux  reçurent  à 
Paris  le  surnom  d'Âugustins  de  la  reine  Marguerite. 

Guillemetted'Orgemont. —L'année  suivante  (161 4), 
Guillemette  d'Orgemônt,  dernière  du  nom  et  femme  de 

(1)  Reg.  paroiss.  de  Dammard. 

(2)  Dom  Félibien,  Hist.  de  Paris,  t.  IV,  p.  42,  43,  44,  45. 
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François  Juvénal  des  Ursins,  fit  poser  dans  l'église  des 
Âugustins  répitaphe  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
l'église  de  Lagny.  Elle  était  faite  en  Thonneur  de  Guil- 
laume d'Orgemont,  mort  en  1421,  et  de  sa  femme,  Mar- 
guerite de  Sainte-Maure,  inhumés  dans  l'église  des  Âu- 
gustins et  dont  la  sépulture  avait  été  ruinée  par  les 
guerres. 

Avec  Guillemette,  l'illustre  famille  d'Orgemont  s'étei- 
gnit dans  toute  sa  splendeur,  et  ce  dernier  rejeton  n'a- 
vait pas  donné  un  démenti  aux  armes  parlantes  de  la 
famille  :  trois  épis  d'orge  montants.  Le  nom  de  d'Orges 
mont  était  porté  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  l'est  peut- 
être  encore  de  nos  jours  par  quelques  fils  légitimés  de 
cette  noble  maison. 

Camille  de  Neuville  de  Villeroi.  —  Nicolas  de  Neu- 
ville s'étant  retiré,  son  abbaye  fut  donnée,  vers  (1616), 
à  son  frère,  bien  jeune  encore,  Camille  de  Neuville  de 
Villeroi j  qui  fut  le  LVr  abbé  de  Lagny. 

Né  à  Rome  en  1606,  Camille  avait  eu  pour  parrain  le 
pape  Paul  V,  homme  de  grand  mérite;  il  fut  revêtu  de 
différentes  dignités  civiles  et  ecclésiastiques.  Il  devint 
commandeur  des  ordres  du  roi,  gouverneur  et  arche- 
vêque de  Lyon.  Le  président  de  Thou  disait  de  ce  prélat 
qu'il  «  avait  toutes  les  qualités  d'un  bon  gouverneur 
<c  de  province,  et  toutes  les  vertus  d'un  saint  évêque  »  (1).  • 

En  cette  année,  Louis  XIII,  par  lettres  patentes  en 
date  du  20  décembre  1616,  confirma  celles  de.  Henri  IV, 
qui  déclaraient  Lagny,  à  titre  de  banlieue  de  Paris,  \ 

exempt  de  loger  les  gens  de  guerre  (2). 

Le  trésor  de  l'abbaye.  —  En  ce  temps,  le  prieur 
claustral  était  dom  François  le  Comte,  qui  employait  à 

(1)  Dom  Chaagy. 

(2)  Dom  Chaugy. 
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Taugmenfation  du  trésor  les  pensions  quHl^  recevait  de 
sa  famille  et  du  monastère. 

Il  avait  donné,  en  1615,  un  calice  d'argent  d'un  poids 
considérable  et  d'un  travail  précieux;  en  (1620),  il  donna 
«icore  une  petite  cr^ix  et  deux  chandeliers  en  vermeil. 

L'abbaye  possédait  un  magnifique  livre  d'église,  im- 
primé sur  vélin  en  beaux  caractères  gothiques  ;  la  cou- 
vertute  était  en  argent  massif  des  deux  côtés,  avec 
la  figure  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  en  relief  (1). 

Tous  ces  objets,  aussi  précieux  parleur  travail  que 
par  leur  valeur  réelle,  ont  disparu. 

Le  10  juin  (1625),  le  roi  Louis  XUI  passa  à  Lagny  et 
y  coucha.  Il  se  rendit  à  l'église  Samt-Paul,  où  il  entendit 
la  messe  (2). 

L'année  suivante  (1626),  eut  lieu  la  translation  des 
reliques  de  Saint-Thibauld,  de  l'abbaye  de  Lagny  au 
prieuré  de  Saint-Thibauld-des- Vignes  :  a  Les  sacrés 
«  ossements  sont  enfermés  dans  une  châsse  de  bois 
«  peint,  placée  au-dessus  du  grand  autel.  Le  procès- 
ce  verbal  de  cette  translation  y  est  inclus  en  bonne 
a  forme  ;  il  fut  examiné  en  1742  par  N.  Tandeau,  archi- 
«  diacre  de  Paris  pour  la  Brie,  dans  l'acte  de  sa  vi- 
ce site  (3).  » 

Cherté  des  grains.  —  En  (1631)i  toute  la  France, 
mais  surtout  les  environs  de  Paris,  eurent  à  souffrir  de 
l'extrême  cherté  des  grains.  Il  fut  fait  défense  expresse, 
sous  peine  de  mort,  d'en  transporter  hors  du  royaume 
aussi  bien  que  de  l'emmagasiner. 

Le  commerce  en  fut  déclaré  libre  et  chacun,  sans 
congé  des  gouverneurs  et  des  capitaines  des  provinces, 

(1)  Dom  Chaugy. 

(2)  Registres  de  la  paroisse  de  Saint-Paul. 

(3)  Dom  Chaugy. 
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pouvait  eh  voîturer  en  tous  lieux  par  les  routes  et  les  ri- 
vières. Grâce  à  ces  mesures  de  prévoyance  et  aux  quêtes 
organisées  par  Tabbé,  les  maux  de  la  population  furent 
sensiblement  adoucis  (1). 

En  1633,  le  curé  de  Dammard  recevait,  pour  un  enter- 
rement, de  vingt-huit  sols  à  quatre  livres  cinq  sols.  Un, 
grand  service,  avec  plusieurs  messes  hautes  et  basses, 
coûtait  vingt-cinq  livres. 

Pour  un  mariage  on  offrait  de  trente-neuf  sols  à  trois 
livres,  et,  pour,  un  baptême,  de  deux  sols  à  quinze  sols. 

De  1589  à  1638,  nous  remarquons  que  les  filles  avaient 
deux  marraines  et  les  garçons,  deux  parrains  (2). 

L'évêque  de  Paris,  revendiquant  toujours  ses  anciens 
droits,  obtint  en  (1637)  une  sentence  de  Denis  le 
Blanc,  de  Tofficial  de  taris,  par  laquelle  il  était  défendu 
aux  religieux  d'admettre  aucun  autre  visiteur  que  celui 
nommé  par  l'évêque  de  Paris  qui,  de  tout  temps,  fut 
leur  supérieur  et  avait  droit  de  visite. 

Fbires  et  marchés.  —  Vers  cette  époque  (1638),  deux 
des  quatre  foires  de  Lagny  avaient  conservé  de  l'impor- 
tance :  l'une,  au  3  février, et  l'autre,  au  30  novembre. 

On  y  vendait  beaucoup  de  chanvre,  de  porcs  et  de  bêtes 
à  cornes  ;  celles  du  11  juillet  et  du  24  août  étaient  presque 
nulles.  Les  trois  marchés  du  lundi,  mercredi  et  vendredi 
existaient  toujours  (3). 

En  1638,  Louis  VII  de  Rohan,  prince  de  Guéménée, 
fonda,  à  Coupvray,  un  couvent  qui  fut  appelé  le  Mont-de- 
Piété.  Dans  cette  maison,  dirigée  par  des  Mathurins  ou 
Trinitaires,  on  élevait  par  charité  des  enfants  qui  y 

(1)  Dom  Çhaugy. 

(2)  Regist.  paroiss.  de  Dammard 

(3)  L'abbé  Lebœuf. 
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étaient  placés  par  les  princes  de  Gaéménée.  Cette  mai- 
son subsista  jusqu'à  la  Révolution  (1). 

La  Congrégation  de  Saînt-Haur.  •-  Soucieux  des 
intérêts  dti  pays  aussi  bien  que  de  la  régularité  de  ses 
religieux,  l'abbé  Camille  résolut  d'introduire  dans  son 
monastère  la  règle  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et 
mit  ce  projet  à  exécution,  le  7  mars  1638. 

Les  religieux  firent 'quelque  résistance  ;  mais  l'abbé 
leur  ayant  déclaré  qu'ils  étaient  libres  d'embrasser  la  ré- 
forme ou  de  se  retirer  dans  leurs  bénéfices,  avec  pension 
de  la  communauté,  ils  se  désistèrent  de  toute  opposition. 

La  congrégation  de  Saint-Maur,  —  érigée  par  lettres- 
patentes  de  Louis  XIII,  au  mois  d'août  1618,  approuvée 
par  Grégoire  IV  et  confirmée,  en  1627,  par  Urbain  VIII, 
—  fut  l'ordre  le  plus  riche  et  le  plus  savant  de  France. 

Après  l'expulsion  des  Jésuites,  en  1762^  chargés  avec 
les  Oratoriens  et  les  Doctrinaires  de  l'instruction  de  la 
jeunesse,  les  Bénédictins  donnèrent  un  plan  d'études,  le 
meilleur  et  le  plus  complet  que  l'on  connaisse  ;  ce  fut 
celui  que  la  Constituante  adopta  pour  l'enseignement 
dans  les  écoles  centrales  établies  aux  chefs-lieux  des  dé- 
partements. 

Ils  dirigèrent  six  écoles  militaires,  sur  les  douze  qui 
existaient  avant  la  Révolution;  leur  enseignement  était 
celui  de  l'école  polytechnique  actuelle,  à  cette  différence 
-que  l'étude  des  sciences  exactes  n'était  pas  poussée  aussi 
loin.  Tandis  que  l'Université  de  Paris,  négligeant  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  géographie,  se  contentait  d'ensei- 
gner les  langues  anciennes,  les  Bénédictins,  embrassant 
tous  les  éléments  des  connaissances  usuelles  et  utiles, 
enseignaient  encore  les  langues  étrangères  modernes. 

(1)  L'abbé  Lebœuf  et  Archives  de  Seine-et-Marne. 
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Mais  ce  qui  assure  surtout  aux  Bénédictins  la  recon* 
naissance  de  la  postérité,  ce  ^ont  ces  prodigieux  tra- 
vaux qui  ont  rendu  aux  lettres  et  à  l'histoire  des  ser^ 
vices  inappréciables,  et  qui  resteront  comme  le  monu- 
ment de  l'érudition  la  plus  vaste  et  la  mieux  dirigée. 
Parnjii  ces  grands  Bénédictins,  l'orgueil  de  la  France  sa- 
vante, nous  nommerons  :  Mabillon,  Menart,  d'Âcheri, 
Montfaucon,  Lobineau,  Félibien,  Merle,  Bouquet,  Rivet, 
Massuet,  Bulteau,  Michel  Germain,  Ruinard,  Vaissette, 
Clémencet,  et  nous  mentionnerons,  dans  leur  œuvre 
colossal,  les  ouvrages  suivants  :  VArt  de  vérifier  les  dates, 
Y  Antiquité  expliquée  y  la  Diplomatique,  le  Gallia  Christian  a, 
le  Spicilège,  V Histoire  littéraire  de  la  France,  le  Recueil  des 
historiens  de  France,  les  Histoires  de  Paris^  de  Bourgogne  et 
de  la  plupart  de  nos  grandes  villes  et  provinces. 

En  considérant  ces  travaux,  on  reste  confondu  et  l'on 
comprend  que  ces  hommes  seuls  pouvaient  les  entre- 
prendre et  les  exécuter  qui,  tout  entiers  à  leurs  travaux, 
détachés  de  la  vie  civile,  indépendants,  sans  souci  (}p 
l'avenir,  étaient  encore  indifférents  aux  dépenses  cau- 
sées par  leurs  incessantes  recherches  et  qui,  de  plus, 
avaient  la  satisfaction  de  savoir  que,  même  après  leur 
mort,  l'œuvre  entrepris  serait  continué  et  mené  à  sa  fin  ! 

Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  conservaient  leur  nom 
de  famille,  en  y  ajoutant  ce  titre  dom  (dominus,  sei- 
gneur), ce  qui  leur  était  commun  avec  les  Feuillants  et 
les  Chartreux. 

Les  Bénédictins  voyageaient  d'une  abbaye  à  l'autre, 
suivant  l'habitude  de  l'ordre  et  le  besoin  de  leurs  re- 
cherches. Le  dernier  général  de  l'Ordre  fut  dom  Che- 
vreux,  qui  fut  massacré  dans  les  journées  de  Septem- 
bre 1792. 

Saint-Vincent-de-Paul.  —  Â  cette  époque,  la  France 
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était  remplie  du  nom  d'un  homme  qui  est  resté,  —  dans 
le  monde  et  même  encore  dans  sa  patrie,  —  la  person- 
nification dp  toutes  les  vertus  de  dévouement  et  de  sa- 
crifice. Partout  le  nom  de  Saint-Vincent-de-Paul  est 
comme  un  symbole  devant  lequel  tous  s'inclinent,  le 
roi  comme  le  paysan,  le  riche  comme  le  déshérité,  le 
croyant  comme  le  philosophe,  Tenfant  au  sortir  du  ber- 
ceau, le  vieillard  à  son  déclin,  la  femme  heureuse  dans 
sa  reconnaissance  et  son  amour,  la  femme  tombée  dans 
son  espérance  et  dans  son  repentir. 
Né  en  1576,  dans  le  diocèse  de  Dax,  d'une  famille 

pauvre  et  nombreuse,    Vincent  fut  ordonné   prêtre 
en  1600. 

Pris  par  des  corsaires,  près  de  Marseille,  il  fut  conduit 
sur  les  côtes  de  Barbarie  et  vendu  comme  esclave.  Son 
éloquence  persuasive  convainquit  son  maître,  catho- 
lique renégat,  qui  revint  à  la  foi  et  prit  la  fuite  avec 
son  esclave. 

De  retour  en  France,  Vincent  fut  honoré  de  plusieurs 
hautes  missions,  mais  il  abandonna  tout  pour  se  livrer 
à  la  prédication  et  aux  fondations  religieuses.  . 

En  1625,  Vincent-de-Paul  fonda  la  Congrégation  de  la 
Mission,  spécialement  «  destinée  à  instruire  le  peuple 
<c  de  la  campagne,  et  à  former  au  saint  ministère  ceux 
a  à  qui  le  salut  de  ces  mêmes  peuples  devait  un  jour 
«  être  confié». 

En  1634,  il  fonda  l'admirable  institution  des  Sœurs 
de  la  Charité,  pour  le   service  des  pauvres  malades. 

Presque  à  l'origine  de  cette  fondation,  la  Brie  et  La- 
gny  en  particulier  connurent,  —  lors  de  l'invasion  des 
Lorrains,  —  le  zèle  infatigable  et  le  dévouement  absolu 
de  ces  admirables  sœurs. 

Vincent  institua  ensuite  l'hospice  des  Enfants-Trou- 
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vés,  puis  les  hospices  de  Bicêtre,  de  la  Pitié  et  de  la 
Salpétrière. 

Vincent-de-Paul,  si  justement  appelé  V Apôtre  de  t hu- 
manité, fut  canonisé  le  16  juin  1737,  par  Clément  XIL 

Le  roi  Louis  XIII,  considérant  la  grande  utilité  de  la 
Congrégation  des  prêtres  de  la  Mission  l'encouragea  et, 
par  lettres-patentes  du  mois  d'avril  (1641),  lui  fit  la 
dotation  suivante  :  a  En  conséquence,  le  roi  érigeait 
a  à  Crécy  une  maison  de  la  Compagnie,  composée  de 
c(  huit  prêtres  et  de  deux  frères,  sous  l'autorité  de  l'é- 
a  vêque  de  Meaux,  pour  missions  dans  le  diocèse  et 
c(  exercisses  des  ordinands;  et,  à  cette  fin,  il  lui  donnait 
a  le  château  de  Crécy,  quatre  mille  livres  de  rente,  et 
a  une  somme  de  trente  et  un  mille  six  cents  livres  à 
et  prendre  sur  le  grenier  à  sel  de  Lagny  (1)  ». 

Le  Clos  prôcheur.  —  Le  premier  prieur  du  monas- 
tère de  Lagny,  après  la  réforme  de  1638,  fut  dom  Joiclore- 
Guillay.  Ce  fut  lui  «  qui,  en  (1642),  fit  fermer  de  murs  le 
c(  clos  appelé  auparavant  le  Clos  prêcheur  et,  en  (1644), 
«fit  construire  l'espèce  de  pont  qui  communique  du 
c(  jardin  au  clos,  à  travers  le  rempart  et  les  fossés  de  la 
<x  ville;  les  bourgeois  donnèrent  leur  agrément,  et  l'abbé 
((  fournit  tout  le  bois  nécessaire  pour  sa  contruction  (2).  » 

On  voit  encore,  dans  le  mur  ouest  de  la  rue  du  Cal- 
vaire, les  amorces  de  ce  pont,  depuis  longtemps  détruit. 

On  retrouva  cette  même  année  le  Cartulaire  écrit  par 
Vincelot  et  qui  était  égaré  depuis  longtemps.  Nicolas 
Guéniot,  médecin  de  Lagny,  le  rapporta  à  l'abbaye,  dé- 
clarant qu'il  lui  avait  été-  confié  par  deux  conseillers 
de  la  grande  chambre  du  Parlement  de  Paris,  en  l'état 

(1)  L'abbé  Maynard,  Saint-Vincent  de  Paul,  t.  II,  p.  465,  466. 

(2)  Dom  Chaugy, 
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où  il  le  rendait,  c^est-à-dire  qu'il  y  manquait  deux  feuil- 
lets et  que  la  demi-page  suivante  était  effacée,  le  tout 
concernant  le  domaine  et  la  liberté  de  la  terre  de  Droi- 
selles.  Il  demanda  à  la  communauté  une  décharge  qui 
lui  fut  expédiée  (1). 

Les  religieux  de  Lagny,  désirant  avoir  une  relique  du 
saint  fondateur  de  leur  monastère,  députèrent,  en  (1646), 
un  des  leurs  aux  chanoines  de  Péronne. 

Ils  obtinrent  Tos  pierreux  de  la  tête  du  saint.  Dom 
Chaugy  nous  dit  que  cette  relique  enchâssée  fut  placée 
sous  le  grand  buste  d'argent  qui  représente  Saint-Fursy, 
avec  la  chasuble  etTétole  du  saint.  On  conservait  encore 
de  son  temps  ces  précieux  objets  échappés  à  la  fureur 
dévastatrice  des  calvinistes. 

En  reconnaissance,  les  religieux  envoyèrent  aux  cha- 
noines de  Péronne  le  manipule  de  Saint-Fursy. 

Ici  finit  le  manuscrit  de  dom  Chaugy. 

Une  note,  insérée  au-dessous  de  la  dernière  ligne, 
nous  renvoie  pour  la  suite  au  livre  des  Actes  capitulaires, 
commencé  le  7  mars  1628  et  finissant  le  7  mai  1687. 

Nous  n'avons  pu  trouver  ce  livre  qui  a  sans  doute  été 
détruit  en  1792. 

Après  avoir  obtenu  la  relique  de  Saint-Fursy,  les  reli- 
gieux, dit  l'abbé  Lebœuf,  ont  fait  travailler  considéra- 
blement au  portail  de  leur  église  et  en  ont  embelli  toute 
l'entrée. 

Il  s'agit  sans  doute  ici  du  portail  à  fronton  et  à  co- 
lonnes et  du  passage,  conduisant  de  ce  portail  au  chœur, 
dont  nous  avons  parlé  en  faisant  la  description  de 
l'église. 

On  peut  voir,  dans  une  des  salles  de  la  mairie,  le  plan 
de  l'église  et  du  monastère  fait  en  1688,  et  où  sont  cer- 

(1)  Dom  Chaugy. 
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taînemeht  figurés   les  travaux  dont   dous  venons   de 
parler. 

Costumes  sous  Louis  XIII.  —  Sous  Louis  XIII,  on 
revint  aux  cheveux  longs  et  aux  perruques  :  la  barbe, 
qui  était  pleine  sous  Henri  IV,  fut  coupée,  à  l'exception 
des  moustaches  et  d'une  touf!e  au  menton,  appelée 
royale.  De  1624  à  1635,  la  mode  fit  alliance  avec  le  bon 
goût.  Ce  fut  l'époque  de  ce  costume,  à  la  fois  sévère  et 
gracieux,  avec  lequel  nous  ont  familiarisés  les  tableaux 
'  de  l'école  flamande.  Les  étoffes  furent  unies  et  de  cou-  ' 
leur  neutre  ou  sombre;  les  boutons  remplacèrent  les 
rubans.  Le  pourpoint  fut  comme  une  veste  ajustée  sur  le 
haut  du  buste  et  boutonnée  depuis  le  cou  jusqu'au  ster- 
num ;  plus  de  ceinture  :  les  pans  s'écartaient  par  le  bas 
et  laissaient  voir,  par  l'ouverture  du  devant,  un  bouillon 
de  la  chemise  ;  celle-ci  apparaissait  encore  à  la  fente  des 
manches  du  pourpoint,  qui  restaient  en  partie  bouton- 
nées. Le  haut-de-chausses,  suffisamment  étoffé,  avait 
des  jambes  flottantes  qui  retombaient  jusqu'au  mollet 
où  elles  rencontraient  le  revers  des  bottes.  Un  large  col 
se  rabattait  jusque  sur  les  épaules. 

La  coiffure  était  un  chapeau  à  plumes,  à  larges  bords 
et  bas  de  forme. 

Les  petits  marchands  portaient  des  vêtements  de 
serge  et  de  bure,  le  sayon  et  le  jupon  à  ceinture  de  cuir 
et  des  haut-de-chausses  flottants,  avec  des  bas  de  grosse 
laine. 

Le  paysan  se  distinguait  par  sa  cape  écourtée  et  ses 
guêtres  de  tOile. 

On  fumait  sous  Louis  XIII  et  l'usage  de  la  pipe  faillit, 
dès  cette  époque,  devenir  général. 

Dans  le  même  temps  se  répandit  l'usage  des  voitures 
de  luxe.     % ^ 
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La  voiture  de  luxe,  au  moyen  âge,  fut  le  char,  char- 
rette enjolivée  d'une  belle  peinture  et  couverte  d'une 
tonnelle  en  tapisserie.  Au  XIV*  siècle,  apparut  le  char 
branlant  ou  suspendu  qui  était,  aux  oripeaiix  près,  ce 
qu'est  de  nos  jours  la  voiture  des  saltimbanques. 

Le  coche,  qui  devint  plus  tard  le  carrosse,  parut  sous 
François  P'  :  c'était  une  espèce  de  tapissière  à  quatre 
roues,  richement  ornée,  très  basse  sur  les  essieux.  Sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis,  les  carrosses,  devenus 
très  nombreux,  étaient  mal  suspendus,  haut  perchés, 
faits  en  bâtons  de  bois  sculpté  avec  panneaux  revêtus 
de  drap  et  de  velours  :  percées  de  portières,  garnies  de 
rideaux,  ces  voitures  pouvaient  contenir  jusqu^à  huit 
personnes. 

Au  temps  de  la  Fronde,  un  nommé  Fiacre  eut  l'idée 
de  louer  des  carrosses  à  la  journée  ou  à  la  course,  d'où 
les  voitures  de  louage  à  deux  chevaux  ont  conservé  le 
nom  de  fiacres. 

Notre  grand  Pascal  imagina  de  faire  circuler  des  car- 
rosses sur  un  parcours  déterminé  ;  chacun  y  pouvait 
monter  quand  il  y  avait  place,  et  en  descendre  quand 
il  lui  plaisait;  ces  voitures,  —  nos  modernes  omnibus,  — 
reçurent  le  nom  de  carrosses  à  cinq  sous,  à  cause  du 
prix  de  la  course. 

Très  bien  accueillis  à  leur  apparition,  en  1661,  ces 
carrosses  tombèrent  en  défaveur  et  furent  abandonnés. 

Ce  fut  aussi  le  temps  des  chaises  à  porteurs  et  des 
chaises  à  roues;  nommées  vinaigrettes. 

Enfin  la  calèche,  dont  le  cabriolet  fut  une  réduction, 
fut  importée  en  1660  (1). 

Le  café.  —  L'usage  du  café  commençait  alors  à  s'in- 

(1)  Quicherat,  Hist,  du  Cost.f  p.  465  à  487. 
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troduire  en  France.  Vers  la  fin  du  XVIP  siècle,  le  caféier 
fut  transporté,  par  les  Hollandais,  de  Moka,  en  Europe 
et,  de  là,  aux  Antilles. 

L'emploi  du  café,  très  répandu  sous  Louis  XV,  est 
devenu  général  de  nos  jours.  A  Paris,  le  premier  café  fut 
ouvert  en  1669,  époque  où  la  livre  de  cette  denrée  valait 
jusqu'à  quarante  écus. 

Les  cafés  qui,  sous  la  royauté,  étaient  restés  un  lieu 
de  réunion  pour  les  beaux  esprits,  devinrent,  après  1789, 
un  centre  où  tous  les  citoyens  discutaient  avec  passion 
les  affaires  publiques. 

Plus  tard,  après  89,  dans  chaque  ville,  dans  chaque 
village,  on  s'assembla  dans  l'établissement  où  se  débi- 
tait le  café  :  on  y  éleva,  vis-à-vis  des  tribunes  législatives, 
une  autre  tribune  où  les  orateurs  de  village  discutaient 
les  questions  de  politique  les  plus  intéressantes  et, ju- 
geaient les  ministres,  les  diplomates  et  les  généraux. 

L'ardeur  de  la  discussion  amena  l'irritation,  les  colères 
et  quelquefois  la  violence  ;  les  orateurs  des  partis  oppo- 
sés et  leurs  partisans  se  séparèrent  et,  dans  un  même 
village,  toute  opinion  eut  son  café  où  chaque  parti  pou- 
vait parler  et  maudire  à  son  aise  la  conduite  et  les  idées 
de  son  adversaire. 

Les  cafés,  dans  ces  dernières  années,  sont  devenus 
une  puissance  réelle,  et  bien  souvent  nos  gouverne- 
ments ont  dû  accepter  leurs  idées  et  se  soumettre  à  la 
politique  qu'ils  leur  imposaient. 

La  Fronde.  —  Pendant  la  durée  du  règne  de  Louis  XIII, 
la  main  puissante  du  cardinal  de  Richelieu  avait  su  con- 
tenir les  ambitions  frémissantes  et  réprimer  toute  tenta- 
tive de  guerre  civile,  mais,  eu  1643,  —  à  l'avènement  de 
Louis  XIV,  alors  âgé  de  cinq  ans,  —  les  passions  endor- 
mies se  réveillèrent  avec  une  nouvelle  fureur. 
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La  guerre  civile,  —  la  Fronde,  —  éclata  de  nouveau 
et  notre  ville  eut  encore  à  souffrir  de  Toccupation  succes- 
sive des  partis  belligérants  ;  d'un  côté,  la  reine,  son  mi- 
nistre, le  cardinal  de  Mazarin,  et  la  maison  de  Coudé  ; 
de  Tautre,  les  Parlements,  les  princes  et  la  noblesse  de 
cour  et  de  province. 

Ces  deux  partis  étaient  dirigés  par  des  princes  ambi- 
tieux,  par  l'intrigant  coadjuteur  de  Paris,  des  femmes 
galantes,  des  magistrats  imbéciles,  des  généraux  traîtres 
à  leur  pays  et  enfin  par  une  noblesse  mécontente  qui 
espérait,  à  l'aide  de  la  guerre  civile,  recouvrer  ce 
qu'elle  avait  perdu.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  il  nous 
semble  impossible  de  reconnaître  dans  tous  ces  person- 
nages les  précurseurs  conscients  et  volontaires  de  1789. 

La  guerre  éclata  ouvertement  en  (1648)  ;  le  peuple  de 
Paris  avait  dressé  des  barricades  et  forcé  la  reine  à  se 
retirer  à  Saint-Germain. 

Blocus  de  Paris.  —  À  la  tête  de  huit  ou  neuf  mille 
hommes,  Condé,  avec  son  audace  habituelle,  entreprit 
de  bloquer  une  ville  dont  les  cinq  cent  mille  défenseurs 
étaient  animés  par  la  haine  et  la  fureur. 

Il  est  vrai  que  ses  soldats  étaient  les  débris  de  ces  glo- 
rieuses armées  qui  venaient  d'étonner  l'Europe  par  leur 
valeur  et  leur  succès. 

Âu  commencement  de  (1649),  Condé  isola  Paris  de  la 
province  en  faisant  occuper  par  son  infanterie  Pontoise, 
Saint-Cloud,  Meudon,  Montlhéri,  Corbeil,  Lagny,  Cha- 
renton,  Vincennes  et  Saint-Denis,  de  sorte  que  les  Pari- 
siens n'eurent  d'autre  alternative  que  de  mourir  de  faim 
ou  de  s'ouvrir  un  passage  par  les  armes,  résolution  qu'ils 
prennent  difficilement  (1). 

(1)  Mailly,  VEsprit  de  la  Fronde,  t.  II,  1.  V,  p.  209. 
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Cet  investissement  provoqua  de  nombreuses  escar- 
mouches, qui  rendirent  fameuses  les  villes  de  Lagny, 
Vincennes  et  Montlhéry.  Condé,  qui  avait  abandonné 
Charenton  pour  ne  pas  diviser  ses  forces,  résolut  de  le 
reprendre  parce  que  les  Frondeurs  tiraient  par  cette 
route  des  vivres  de  Brie-Comte-Robert  et  de  Lésigny. 

Le  27  juin  1649,  les  Frondeurs  avaient  occupé  Charen- 
ton, d'où  ils  commandaient  la  Seine  et  la  Marne;  après  y 
avoir  mis  garnison,  ils  envoyèrent  des  troupes  s'empa- 
rer de  Brie-Comte-Robert,  position  importante  en  ce 
qu'elle  leur  ouvrait  le  passage  de  la  Brie  et  coupait  les 
communications  entre  Lagny  et  Corbeil,  places  occupées 
par  les  troupes  de  la  reine  (1). 

Condé  s'empara  de  Charenton  malgré  la  vive  résis- 
tance du  commandant  Chanleu  qui,  après  avoir  refusé 
quartier,  fut  tué  dans  l'action.  A  cette  nouvelle,  la  cons- 
ternation fut  grande  à  Paris  (2), 

Le  comte  de  Bussy-Rabutin,  parti  d'Autun  avec  les 
chevau-légers  du  prince,  était  arrivé  le  26  janvier  à  Cor- 
beil, lieu  de  sa  destination.  Là,  il  trouva  l'ordre  de  se 
rendre  à  Lagny  et  d'y  demeurer. 

Les  troupes  de  la  reine  reprirent  Brie-Comte-Robert 
vers  le  milieu  de  février  1649  (3). 

Notre  pays  eut  fort  à  souffrir  de  ces  troubles  civils  ;  les 
établissements  privés  et  religieux  ne  furent  pas  épar- 
gnés. 

Arnauld  d'Andilly,  père  du  marquis  de  Pomponne, 
rapporle-que,  pendant  son  séjour  dans  sa  terre  où  il  pre- 
nait plaisir  à  cultiver  ses  arbres,  les  soldats  firent  irrup- 

(1)  Sirot,  Mémoires,  t.  II,  p.  241. 

(2)  Mailly,  VEsprit  de  la  Fronde,  t.  II,  l.  V,  p.  275  ;  de  Sainte-Au- 
laire,  Hist.  de  la  Fronde^  1. 1,  ch.  vi,  p.  229. 

(3)  Bussy  Rabutin,  Mémoires^  t.  I,  p.  2TO. 
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tion  dans  son  cabinet,  d*où  ils  emportèrent  plusieurs 
pièces  rares. 

Amauld,  qui  était  frère  du  fameux  Arnauld  le  Jansé- 
nbte,  recevait  à  Pomponne  son  parent,  le  Maistre  de 
Saacy,  traducteur  de  la  Bible. 

Le  Maistre  de  Saacy  (anagramme  d'Isaac)  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  Pomponne,  où  il  mourut  le 
4  janvier  1684(1). 

Arnauld  d*Andilly  était  mort  en  1674. 

Les  curés  des  paroisses  Saint-Paul  et  Saint-Fursy  ten- 
daient toujours  à  se  soustraire  à  la  dépendance  de  l'abbé 
et  des  religieux. 

A  la  suite  d'un  procès,  le  Parlement  de  Paris  rendit, 
le  20  mai  (1651),  un  arrêt  notable  au  profit  des  reli- 
gieux, curés  primitifs  des  paroisses  Saint-Paul  et  Saint- 
Fursy,  qui  réglait  les  «  droits  honorifiques  et  préémi- 
a  nence  dus  aux  susdits  religieux  »  par  les  curés  consi- 
dérés, —  par  le  dit  arrêt  seulement,  —  comme  vicaires 
perpétuels  de  leurs  paroisses  (2). 

En  1650,  messire  Barré,  curé  de  Dammard,  acheta 
a  cinq  milliers  d'eschalats  »  pour  la  somme  de  13  livres, 
soit  2  livres  12  sols  le  mille  (3). 

Il  paya  la  même  année  un  minot  de  bled  3  livres 
10  sols  et  5  livres  10  sols  (4). 

Seconde  guerre  de  la  Fronde.  —  Charles  de  Lor- 
raine. —  Les  hostilités,  suspendues  un  instant  par  le 
traité  de  B.ueil,  11  mars  1649,  recommencèrent  après  la 
majorité  du  roi,  7  septembre  1651. 

Pendant  cette  seconde  guerre  de  la  Fronde ,  Condé 

(1)  L'abbé  Lebœuf;  Archives  de  Seine-et-Marne. 

(2)  Biblioth.  de  Lagny,  imprimé;  l'abbé  Lebœuf. 

(3)  Aujourd'hui,  cette  même  quantité  vaut  60  francs. . 
^  (4)  Regist.  paroiss.  de  Dammard. 
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abandonne  le  parti  du  roi,  tandis  que  Turenne  (Quitte 
le  parti  de  la  Fronde  pour  rentrer  dans  le  devoir. 

tJn  nouveau  fléau  vint  fondre  sur  notre  pays.  Charles  IV, 
duc  de  Lorraine,  s'avançant  sur  Paris,  vint  camper  à 
Lagny,  le  31  mars  (1652),  à  la  tête  d'une  armée  qui 
n'avait  d'autre  paye  que  le  pillage  des  pays  qu'elle  tra- 
versait. 

Ce  prince  qui,  deux  fois  déjà,  avait  perdu  et  recouvré 
ses  États,  était  doué  des  plus  brillantes  qualités,  ternies 
par  un  amour  effréné  du  plaisir. 

Après  avoir  écrasé  d'impôts  ses  sujets,  dont  pouçtant 
il  était  l'idole,  il  errait  à  l'aventure  hors  de  ses  États 
alors  occupés  par  les  Français,  vendant  au  plus  offrant  ses 
services  et  le  sang  de  ses  soldats.  Charles  avait  toutes  les 
grandeurs  et  toutes  les  faiblesses,  tous  les  vices  et  toutes 
les  vertus  :  cet  homme  de  cour,  ambitieux,  séduisant^ 
inconstant,  intrépide,  était  devenu  un  véritable  chef  de 
bandes,  sans  foi  ni  loi. 

Pendant  qu'il  marchandait  à  Mazarin  ses  services  et 
ceux  de  ses  dix  mille  soldats,  il  se  vendait  à  la  Fronde  au 
prix  de  la  restitution  de  ses  États,  de  cent  mille  écus  de 
pierreries  et  autant  d'argent  comptant. 

Traité  comme  un  ami  par  les  deux  partis,  il  s'avança 
sans  obstacle  jusqu'à  sept  lieues  de  Paris,  recevant  les 
vivres  de  Mazarin,  puis,  se  déclarant  alors  pour  la 
Fronde,  il  proposa  de  marcher  au  .secours  d'Étampes 
alors  assiégé  par  Turenne.  Escorté  de  Condé  et  de  Gaston 
d'Orléans,  son  beau-frère,  Charles  IV  fit  une  entrée 
triomphale  à  Paris. 

Des  pourparlers  furent  alors  échangés,  car  il  était 
dans  l'intérêt  et  sans  doute  dans  l'intention  de  Charles  de 
ne  rien  entreprendre  et  de  faire  durer  des  négociations 
pendant  lesquelles  il  recevait  des  deux  partis. 
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Pendant  ce  temps,  les  environs  de  Paris  étaient  ra- 
vagés par  les  Lorrains. 

La  paroisse  de  Dammard  fut  particulièrement  mal- 
traitée; dans  les  registres  paroissiaux,  à  Tartide  des  décès 
en  1652,  nous  lisons  : 

1*  Jehan  Bertrand,  massacré  par  les  Lorrains,  inhumé 
dans  l'église  ; 

2*  Jacques  Herhillon,  tué  par  les  Lorrains,  inhumé  au 
cimetière  ;  ^ 

3"*  Sébastien  Labour,  brûlé  par  les  Lorrains,  inhumé 
au  cimetière  ; 

4*  Pierre  Meriene,  tué  par  les  Lorrains,  inhumé  au 
cimetière  ; 

5"*  Jehan  Déborde,  tué  par  les  Lorrains,  inhumé  au  ci- 
metière. 

Longtemps  nos  populations  eurent  les  Lorrains  en 
horreur  et,  jusqu'à  nos  jours,  cette  haine  tout  en  s'affai- 
blissant  a  poursuivi  les  ouvriers  lorrains  qui  venaient 
travailler  dans  notre  contrée. 

Pour  comble  de  maux,  une  épidémie  des  plus  meur- 
trières, développée  par  la  grande  agglomération  des 
troupes  et  le  manque  absolu  de  toute  précaution  sani- 
taire, vint  encore  décimer  le  pays. 

Les  Filles  de  la  Charité.  —  Les  Missionnaires.  — 

Au  milieu  de  cette  dévastation  et  de  toutes  ces  misères, 
un  secours  inattendu  arriva  à  nos  populations  désespé- 
rées. Des  filles  admirables,  appelées  sœurs  grises  par  le 
peuple  et  qui,  à  la  voix  de  Saint- Vincent-de-Paul,  avaient 
abandonné  le  monde  et  toutes  ses  joies,  renoncé  à  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  de  famille,  se  répandirent  dans 
nos  campagnes  et  vinrent  servir  les  malades,  panser 
leurs  plaies,  consoler  les  vivants  et  ensevelir  les  morts. 
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Ces  filles  de  Dieu  étaient  partout  où  il  y  avait  un  danger 
à  courir,  une  souffrance  à  soulager  ;  rien  n'arrêtait  leur 
charité,  ni  la  fatigue,  ni  les  veilles,  ni  Tair  empesté  par 
les  morts  et  les  malades.  Plusieurs  succombèrent  et 
l'une  d'elles,  atteinte  par  la  contagion,  mourut  privée  de 
tout  secours. 

De  si  grands  dévouements  ne  peuvent  pas  s'oublier, 
et  longtemps  encore  notre  population  bénira  la  mé- 
moire des  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

«  Toute  la  Brie,  dit  une  relation,  est  en  tel  état  par  le 
a  campement  des  armées  qu'elle  est  semblable  aux  pro- 
a  vinces  les  plus  désolées.  Eglises  sans  pasteur,  vil- 
c<  lages  déserts,  pauvres  mourants  sans  sacrements  et 
m  avec  un  peu  d'eau  et  de  raisin  pour  toute  nourriture 
a  et  tout  remède,  c'est  toujours  le  même  tableau.  C'est 
«  le  tableau  aussi  des  cantons  de  Lagny,  Corbeil  et  tant 
m  d'autres.  La  France  n'est  plus  la  nourrice  de  Paris, 
a  c'est  Paris  qui  devrait  à  son  tour,  nourrir  la  France, 
a  ou  au  moins  les  villages  environnants.  r> 

Tout  avait  été  ravagé  par  les  armées,  la  terrç  même 
était  en  friches  (1). 

En  même  temps  que  les  filles  de  la  Charité,  les  mis- 
sionnaires se  répandirent  dans  nos  campagnes  où  ils 
organisèrent  ces  compagnies  d'aéreux,  sorte  de  vidan- 
geurs de  cadavres  qui  allaient  débarrassant  les  rues  en- 
combrées des  monceaux  d'horribles  ordures,  pêle-mêle 
épouvantable  de  corps  d'hommes,  de  femmes  et  de  che- 
vaux. Bien  souvent  ces  fossoyeurs,  manquant  de  pelles 
et  de  pioches,  furent  obligés  de  creuser  les  fosses  avec 
la  main,  plus  tard  tout  un  outillage  fut  envoyé  de  Paris 
pour  cette  sinistre  besogne.  Ensuite  ils  assainissaient 

(1)  L'abbé  Maynard,  Saint-Vincent  de  Paul,  t.  IV,  p.  213. 
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les  places  et  les  maisons  avec  des  parfums,  avant  d'y 
laisser  rentrer  les  habitants  (1). 

Grâce  à  la  décision  de  Turenne,  cette  situation  intolé- 
rable trouva  son  terme. 

Abandonnant  le  siège  d*Étampes,  le  27  mai»  ce  général 
vient  à  marches  forcées  à  la  rencontre  de  son  ennemi  et 
se  présente  tout  à  coup  devant  Villeneuve-Saint-Georges, 
où  était  le  camp  de  Charles.  Pour  éviter  une  bataille  dans 
des  conditions  désastreuses,  Charles,  après  avoir  donné 
des  otages  à  Turenne,  s* engagea  à  opérer  sa  retraite  sous 
quinze  jours,  et  quitta  le  pays  au  milieu  de  l'exaspéra- 
tion  des  deux  partis. 

Les  succès  de  Turenne  permirent  à  la  cour  de  se  rap- 
procher de  Paris  :  de  Melun,  le  roi,  la  reine-mère  et  Ma- 
zarin,  avec  toute  leur  suite,  vinrent  au  Chemin  (château 
du  Chemin  ou  de  Guermantes)»  qui  appartenait  au  pré- 
sident au  Parlement,  Pierre  Viole.  Ce  château,  bâti  en 
briques  et  couvert  en  ardoises,  est  construit  sur  une^émi- 
nence  d'où  la  vue  embrasse  un  vaste  horizon.  Le  corps 
de  logis  principal  est  à  doubles  pavillons  :  au  levant,  a 
été  édifiée  une  aile  qui  renferme  une  magnifique  galerie 
mais,  pour  ne  pas  nuire  à  Fadmirable  vue  du  château, 
Taile  occidentale  n'a  jamais  été  élevée.  Le  parc,  qui  pos- 
sède une  superbe  futaie,  a  été  dessiné  par  Le  Nôtre. 

L'armée  de  Condé  n'osa  disputer  le  passage  de  Lagny 
à  la  cour  qui  traversa  la  Marne  en  cette  ville,  pour  se 
rendre  à  Seint-Denis  (2).  Le  lendemain,  elle  assistait  au 
combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  où  les  deux  plus 
illustres  généraux  de  l'époque,  Condé  et  Turenne,  étaient 
opposés  l'un  à  l'autre. 

Le  1".  juillet,  Turenne  de  son  côté  partit  de  Villeneuve» 

(1)  L'abbé  Maynard,  Saint-Vincent  de  Paul,  t*  IV,  p.  210  à  213. 

(2)  De  la  Porte,  Mémoires,  p.  291  et  292. 
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Saint-Georges  pour  se  rendre  à  Lagny  et,  de  là,  à  la  Che- 
vrette, à  une  lieue  de  Saint-Denis  où  résidait  la  cour  (1). 
Le  lendemain,  il  livra  à  Condé  la  célèbre  bataille  du  fau- 
bourg Saint-Antoine. 

Cette  seconde  guerre  de  la  Fronde  finit  par  le  triomphe 
de  la  royauté  et,  tous  les  désordres,  toutes  les  insur- 
rections de  ce  temps  développèrent  peut-être  le  pen- 
chant du  jeune  roi  pour  le  despotisme. 

Service  de  charité.  —  Quand  les  communications 
avec  Paris  furent  rétablies,  l'archevêque,  à  Tinstigation 
de  Saint- Vincent-de-Paul,  organisa  au  mois  d'octo- 
bre 1652  un  service  de  charité  dans  tout  son  malheu- 
reux diocèse,  qui  fut  partagé  entre  les  divers  ordres  re- 
ligieux. Les  prêtres  de  la  Mission,  divisés  en  deux  corps, 
gardèrent  leurs  postes  d'Etampes,  de  Lagny  et  de  Savi- 
gny.  La  mortalité  était  toujours  grande  :  dans  le  village 
d'Orangis  il  ne  resta  pas  un  seul  habitant  et,  dans  la 
paroisse  de  Dammard,  on  compta,  du  25  avril  au  15  dé- 
cembre, cent  soixante-deux  décès,  y  compris  les  victimes 
des  Lorrains  (2). 

«  Des  malades  avaient  vécu  quinze  jours  d'eau  et 
d'herbes  ;  d'autres,  de  senelles  (3)  et  de  racines;  d'autres, 
de  vin  qui  les  a  brûlés  ou  de  restes  de  pain  de  munition 
moisi,  détrempé  dans  un  peu  de  vin  et  d'eau.  La  plupart 
étaient  consumés  par  la  faim,  empoisonnés  par  leur 
propre  infection  ou  par  le  voisinage  des  cadavres  qu'ils 
n'avaient  pas  la  force  d'écarter.  Sans  vêtements,  ils  s'en- 
fouissaient la  nuit  dans  les  fumiers  comme  des  bêtes  et 
le  jour,  sur  la  paille  ou  dans  des  cloaques,  ils  s^éten- 
daient  au  soleil  qui  faisait  éclore  des  vers  dans  leurs 

(1)  Mailly,  VEsp.  de  la  Fronde,  t.  V,  1.  XIII,  p.  264. 

(2)  Regist.  paroiss.  de  Dammard. 

(3)  Fruit  du  houx,  petit  et  rouge. 
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plaies.  Cinquante  venaient  d*être  amenés  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  où  ils  moururent  après  deux  ou  trois  jours.  Or, 
ils  exhalaient  une  odeur  tellement  infecte,  que  les  ba- 
teliers ne  s'en  étaient  chargés  que  sur  les  instantes 
prières  des  prêtres  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  i> 
Le  service  des  prêtres  de  la  Mission  était  tellement  pé- 
nible, qu'au  mois  de  novembre  sept  d'entr'eux  étaient 
déjà  tombés  malades  dans  le  canton  de  Lagny. 

Chaque  malade  reçut  le  plus  ordinairement  de  l'assis- 
tance :  deux  livres  de  viande  par  semaine,  quatre  œufs, 
un  quart  de  beurre,  du  sel  pour  la  valeur  de  deux  sols 
ou  six  blancs  et  un  pain  de  dix-sept  sols. 

Lettre  de  Saint-Vincent-de-Paul.  —  Malgré  la 
faiblesse  de  sa  santé,  Saint- Vincent  présidait  à  l'organi- 
sation du  service  de  secours.  D'Orsigny,  où  le  médecin 
l'avait  envoyé  pour  respirer  un  air  pur  et  le  guérir 
d'une  fiévrelotte  qui  le  travaillait  la  nuit,  il  écrivait  au 
frère  Senée,  clerc  de  la  Mission  à  Lagny ^  en  date  du 
^4  novembre  1652  :  a  Je  ne  puis  suffisamment  rendre 
grâces  à  Dieu,  à  ma  satisfaction,  de  sa  conduite.  Je  prie 
qu'il  la  continue  ainsi.  Nous  vous  envoyons  cent  livres. 
Les  dames  crient  que  vous  donniez  secours  à  ces  vingt- 
deux  villages,  le  plus  tôt  et  le  mieux  que  vous  pourrez, 
et  que,  à  cet  effet,  vous  fassiez  marché  avec  le  chirurgien 
dont  vous  me  parlez,  pour  visiter  et  soigner  les  malades 
qui  en  auront  besoin,  de  deux  jours  en  deux  jours.  Nous 
donnerons  15  sols  à  M-  Gaucher,  pour  chaque  jour  ;  s'il 
ne  s'en  contente  pas,  donnez-lui  davantage.  On  prétend 
que  vous  n'épargniez  rien  pour  sauver  la  vie  à  tous  les 
pauvres  malades  de  ces  lieux,  et,  s'il  n'y  a  pas  de  curés,  \ 

vous  pourrez  dire  à  M.  Hénin  qu'on  réclame  de  lui  les 
secours  spirituels  qu'il  pourra.  En  attendant,  vous  conti- 
nuerez les  temporels,  et  s'il  y  a  besoin  de  poudre  pour 


i 


l 
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purger,  demandez-en  à  M.  Portail  et,  par  lui»  au  frère 
Alexandre.  S'il  y  a  besoin  de  faire  le  marché  pour  pro- 
curer des  vivres  en  ces  lieux,  faites-le.  Ecrivez  à  ma- 
dame de  Herse  pour  lui  demander  quelque  peu  d'argent 
pour  aider  ces  pauvres  gens  à  faire  leur  vendange. 

a  J'embrasse  notre  frère  La  Mainière  et  vous.  Je  prie 
notre  bon  Dieu  qu'il  vous  conserve  tous  deux.  Je  vous 
prie  d'écrire  toutes  les  semaines  l'état  des  choses  à 
M.  le  grand  vicaire  ou  à  moi  et  de  n'épargner  aucune 
chose  pour  sauver  la  vie  de  l'âme  et  du  corps  à  ces 
braves  gens.  Il  y  aura  des  personnes  de  qualité  qui, 
bientôt  et  souvent,  iront  pour  voir  comme  vous  vous 
comportez.  Et  on  entend  que  les  pauvres  soient  soignés 
de  la  manière  que  je  vous  ai  dite  (1).  » 

Que  dire  après  une  telle  lettre  I  Est-il  rien  de  plus  élo- 
quent? Quelle  sollicitude  dans  la  charité!  Nous  enga- 
geons nos  concitoyens  à  la  lire  et  à  la  relire  (2). 

Louis  XIV  était  devenu  majeur  depuis  le  7  sep- 
tembre 1651,  quatre  ans  plus  tard,  la  féodalité  et  le 
Parlement  avaient  appris  qu'ils  avaient  un  maître. 

(1)  Sxmm.t  p.  189;  l'abbé  Maynard,  SainUYmcmt'de'l^auly  t.  IV, 
p.  213  à  219. 

(2)  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  municipalité  de 
Lagny  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  les  familles  de  confier  Tédu- 

n  cation  de  leurs  enfants  aux  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Pour 

l'honneur  de  notre  ville,  pour  l'excuse  de  ces  conseillers  municipaux, 
nous  voulons  croire  qu'ils  ignorent  complètement  les  événements  qui, 
en  1652,  se  sont  passés  dans  notre  pays. 
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CHAPITRE  VIII 


LA    ROYAUTE    ABSOLUE 


Charles-Maurice  Le  Tellier.  —  L'abbé  Camille  de 
Neuville  se  démit  de  sou  titre  d'abbé  après  sa  uomi- 
natiou  à  rarchevêché  de  Lyou,  eu  (1653),  et  la  même 
anuée,  Cbarles-Maurice  le  Tellier  lui  succéda  comme 
LVIP  abbé  de  Lagny  (1). 

Ce  prélat  était,  en  1676,  archevêque  de  Reims,  maître 
de  la  chapelle  de  musique  du  roi,  abbé  de  Saint-Etienne 
de  Caen,  de  Lagny,  de  Breteuil  et  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon. 

L'Abbaye  de  Malnoue.  —  En  Tannée  (1654),  le  mo- 
nastère de  Malnoue  fut  brûlé  par  l'imprudence  de  la 
prieure  :  Téglise  seule  échappa  au  désastre. 

La  perte  s'élevait  à  cent  mille  livres  mais,  par  sa  bonne 
administration,  l'abbesse  Renée  parvint,  en  dix  ans,  à 
réparer  tout  le  mal. 

L'abbaye  était  située  sur»une  petite  éminfence  dont  la 
pente  s'élevait  vers  le  couchant  ;  TégliSe  était  un  vais- 
seau long,  bas,  du  XIIP  siècle,  terminé  carrément  sans 

(1)  Gallia  christiana. 
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galeries,  dont  les  voûtes  étaient  soutenues  par  des  as- 
semblages de  petites  colonnades  appliquées  aux  murs 
et  soutenues  par  des  mufles.  Le  chœur  occupait  toute 
la  partie  occidentale. 

De  1205  à  1515,  se  succédèrent  dix-neuf  abbesses, 
nommées  à  vie  et  par  élection  ;  de  1515  à  .1526,  sept  ab- 
besses triennales  furent  élues  et,  en  cette  même  année, 
François  P'  nomma  abbesse  titulaire  et  perpétuelle^  An- 
toinette de  Balzac.  De  cette  époque  à  la  suppression  des 
couvents,  se  succédèrent  douze  abbesses  titulaires,  dont 
les  deux  dernières  furent  les  abbesses  Rossignol  et  de 
Saillans  Taînée. 

Le  Gallia  Christiana  donne  le  nom  et  les  actes  princi- 

.  paux  de  toutes  ces  abbesses,  dont  la  plus  remarquable 

et  la  plus  accomplie  fut  Marie-Eléonore  de  Rohan,  fille 

d'Hercule  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  duc  de  Montba- 

zon  et  pair  de  France.  Elle  mourut  en  1681. 

Antoinette  de  Balzac,  fille  de  Pierre,  baron  d'Entra- 
gues,  abbesse  nommée  par  François  I",  fut  également 
célèbre  par  sa  piété  et  ses  vertus. 

Outre  le  grand  couvent  des  religieuses,  situé  au  nord 
de  l'église,  il  y  eut  encore,  au  midi  de  cette  même  église, 
un  petit  cloître  habité  par  des  frères  convers,  chargés  de 
la  direction  des  affaires  temporelles  du  monastère  de 
Malnoue.  Ce  cloître  fut  détruit  dans  le  cours  du 
XVr  siècle  (1). 

Dans  la  maison  d'un  jardinier,  on  a  trouvé  quelques 
dalles  funéraires  provenant  de  l'abbaye  de  Malnoue, 
une  autre  a  été  également  trouvée  dans  un  village 
voisin.  La  plus  remarquable  est  celle  d'Antoinette  de 
Balzac. 

(1)  L'abbé  Lebœuf  ;  Rallia  christiana. 
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Pierre  :  haut.  2"  05  ;  larg.  1"00, 

Cy  gist  très  noble  et  très  vertueuse  dame  S'  Antoinette  de  Balzac,  ab- 

besse  de  céans 

qui  deceda  le  XXII*  jour  de  Septembre  Mil.  DLXXXIIII  âgée  de 

LXVIII  ans 

Dieu  luy  face  paix. 

a  Proche  du  sépulchre,  nous  dit  le  père  de  Breul, 
<£  contre  la  muraille,  est  scellée  une  lame  de  cuivre,  con- 
<c  tenant  ee  qui  ensuit  :  Apostrophe  des  religieuses  de 
<c  Malenoë  à  madame  Antoinette  de  Balzac,  laquelle 
<(  après  avoir  esté  24  ans  religieuse  à  Haulte-Bruière,  et 
m  40  ans  leur  abbesse,  décéda  le  22  septembre  1584, 
<(  aagée  de  68  ans.  : 

Ta  prudence,  tes  mœurs,  ta  douceur  indicible, 

Nous  font  te  regrettant  supplier  l'invincible 

Que  celles  qui  seront  establies  en  ta  place 

Te  veuillent  imiter  et  suivre  ta  trace 

Pour  soigner  comme  toi  et  zeler  nostre'bien 

Plus  ne  chault  du  commun,  chacun  cherche  le  sien. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  la  plaque  de  métal  a 
disparu?  » 

Les  autres  dalles  sont  celles  de  Catherine  Vivian,  ab- 
besse de  Malnoue,  morte  en  1640,  de  six  religieuses  de 
Malnoue,  d'une  abbesse  de  la  Saussaye  et  d'une  abbesse 
du  Gif  (1). 

Les  Bénédictines  de  Saint-Thomas-de-Laval.  — 

Pendant  le  cours  du  XVIP  siècle,  plusieurs  commu- 
nautés de  religieuses  vinrent  s'établir  à  Lagny.  Char- 
lotte Le  Bret,  —  ancienne  religieuse  dé  Faremoutiers 

(1)  De  Guilhermy,  Inscrip,  de  la  France,  t.  IV,  p.  470  à  488. 
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OÙ,  nous  dit  dom  Toussaints  Duplessis,  elle  avait  recou- 
vré la  vue  d*une  façon  miraculeuse,  fut  ensuite  prieure 
du  monastère  de  Saint-Thomas-de-Laval ,  situé  dans 
l'ancien  diocèse  de  Sens,  près  Montereau.  —  Après  avoir 
obtenu  de  l'archevêque  de  Sens  la  permission  de  quitter 
son  monastère  en  compagnie  de  sa  sœur,  Elisabeth  Le 
Bret  qui  en  était  sous-prieure^  elle  acheta,  en  1639, 
à  Lagny,  une  maison  pour  y  établir  une  commu- 
nauté. 

Constituée  prieure,  en  1641,  par  Mgr  de  Gondy  arche- 
vêque  de  Paris,  Charlotte  obtint,  la  même  année,  des 
lettres-patentes  pour  sa  maison,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  la  Conception  et  de  Saint- Joseph.  L'acte,  enre- 
gistré le  28  février  1642,  dit  que  ces  religieuses  se  desti- 
nent à  l'instruction  des  filles. 

La  guerre  de  1650  dégoûta  Charlotte  du  séjour  de  La- 
gny et,  en  1653,  elle  résolut  de  transférer  son  couvent 
ailleurs,  et  elle  alla  s'établir  à  Conflans,  près  Charenton, 
à  l'embouchure  de  la  Marne  dans  la  Seine  (1). 

Cependant  elle  avait  laissé  à  Lagny  quatre  religieuses  : 
deux  d'entr'elles,  Marie  le  Roux  et  Anne  Filleul,  obtin- 
rent une  donation,  destinée  à  fonder  un  établissement 
pour  l'éducation  des  filles. 

Au  mois  de  juin  1661,  elles  furent  autorisées  par  l'ar- 
chevêque à  prendre  possession  du  monastère  abandonné 
par  Charlotte  Le  Bret. 

Le  4  août  de  la  même  année,  de  nouvelles  religieuses 
bénédictines  furent  installées  à  Lagny  par  Hodenc,  vi- 
caire général.  Le  17  octobre  1666,  la  maison  des  béné- 
dictines étant  vacante,  elle  fut  obtenue  par  une  dame 
Petit,  pour  y  placer  des  Bénédictines  de  Montluçon.  Ce 

(1)  L'abbé  Lebœuf  ;  dom  Toussaints  Duplessis^  Hist.  de  VÉglise  de 
MeauXj  t.  1, 1.  V,  p.  437. 
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dernier  couvent  subsista  seulement  jusqu'en  Fannée  1688 
ou  environ. 

La  communauté  des  Bénédictines  de  Saini^Thomas-de- 
Laval,  d*où  étaient  sorties  les  sœurs  Le  Bret,  avait  été 
transportée  à  Lagny,  en  vertu  de  lettres-patentes  du 
mois  d'octobre  1047. 

Leur  maison  fut  appelée  la  Maison-Rouge,  et  se  trou- 
vait dans  le  faubourg  du  Vivier. 

Cette  communauté  était  soumise  à  Tabbaye  du  Para- 
clet,  diocèse  de  Troyes;  sa  fondation  datait  du  XIP  siècle  ; 
ruinée  par  les  guerres,  elle  fut  d*abord  transférée  à  Don- 

« 

nemarie,  puis  enfin  à  Lagny,  du  consentement  de  Tab- 
besse  du  Paraclet,  des  archevêques  de  Sens  et  de  Paris  et 
de  Camille  de  Neuville,  abbé  de  Lagny. 

Le  fonds  en  fut  donné  par  Thiersault,  seigneur  de 
Couches  et  maître  des  requêtes,  dans  le  but  de  retenir 
près  de  lui  sa  fille,  qui  voulait  se  faire  religieuse.  Les 
Bénédictines  furent  mises  en  possession,  le  21  juin  1648, 
par  le  vicaire  général  de  François  de  Gondy,  archevêque 
de  Paris,  André  du  Saussay,  qui  fit  en  même  temps  la 
bénédiction  de  la  première  pierre  de  la  maison. 

Cette  communauté  dépendait  de  la  paroisse  de  Saint- 
Fursy. 

Le  cardinal  de  Noailles  donna,  le  23  février  1740,  un 
règlement  qui  fixait  les  rapports  entre  la  paroisse  et  la 
communauté.  Entre  autres  choses,  le  couvent  devait,  le 
jour  de  Pâques,  ofTrk  à  la  paroisse,  par  la  main  d'une 
tourière,  un  cierge  blanc,  d'une  livre,  et  un  écu  de  la 
valeur  de  trois  livres  (1)  ;  les  inhumations  dans  la  cha- 

(1)  La  valeur  intrinsèque  de  la  livre  fut  : 

sous  François  I"    3  livres  12  sols    2  deniers. 

«      Henri  IV        2      »        8    »      0  •  » 

«      Louis  XIV     In        4    »     12  » 

«      Louis  XV       1      »        0    »      0  » 
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pelle  extérieure  devaient  être  faites  par  le  curé  de 
Saint-Fursy,  qui  avait  encore  le  droit  d'y  venir  en  pro- 


I^  couvent  devait  payer  au  curé,  pour  indemnités 
de  la  quinzaine  de  Pâques,  quinze  livres,  outre  la  dîme 
de  leur  clos,  dîme  qui  était  d'un  écu  par  arpent  de 
vigne  (1). 

Ce  couvent,  que  les  registres  paroissiaux  de  Lagny 
nommaient  ia  petite  Religion,  a  été  détruit  après  la  Révo- 
lution mais  son  enclos  subsiste  encore  aujourd'hui  et, 
dans  le  voisinage^  une  place  et  deux  rues  nous  rappel- 
lent le  souvenir  de  la  maison  des  religieuses  de  Laval. 

De  1640  à  1659,  notre  pays  fut  désolé  par  une  série 
d'inondations,  dont  les  plus  terribles .  furent  celles 
d9  1641,  1651  et  1658.  Paris  eut  tellement  à  en  souffrir 
qu'on  fit  divers  projets  pour  détourner  une  grande  partie 
des  eaux  de  la  Marne.  Dans  tous  ces  projets  (16B8),  les 
ingénieurs  voulaient  creuser  un  canal  qui  reçût  les  eaux 
de  la  Marne  au-dessus  de  Gharenton  pour  les  déverser 
en  Seine,  au-dessous  de  Paris,  vers  Saint-Denis. 

L'un  voulait  un  canal,  de  Saint- Maur  ou  de  Gournay  à 
Saint-Denia;  un  autre  proposait  de  creuser  ou  d'élargir, 
au-dessus  d'Annet,  la  petite  rivière  de  Glaye,  de  la  relier 
par  un  canal  à  la  rivière  de  Saint-Denis,  de  manière  à  y 
faire  couler  une  partie  des  eaux  de  la  Marne  et  la  Glaye 
(aujourd'hui  Beuvronne)  tout  entière  (2). 

L'église  de  Pontcarré.  —  La  petite  église  de  Pont- 
carré,  élevée  au  XVI' siècle,  fut  reconstruite  vers  1670. 
La  confrérie  de  Saint-Roch,  érigée  en  cette  église,  , 
reçut  (1661)  du  pape  Alexandre  Vil  Indulgence  plé- 


(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  Sauvai,  Antiq.  de  Paris,  t.  1, 1.  IH,  p.  206,  207. 
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nière  à  perpétuité,  ainsi  que  rétablit  l'inscription  sui- 
vante  : 

L'an  1661  le  pape  Alexandre  VII 

Accorda  à  perpétuité  Indulgence 

plénière  A  la  confrérie  de  St 

Hoch  érigée  en  Cette  Église 

Que  le  R.  P.  Claude  Foumet 

Vicaire  Général'  de  l'ordre  de  la 

Très.  S.  Trinité  énricliit  Tan  1668. 

D.  Une  Pretieuse  Relique  Du  Même  St 

Roch,  laquelle  M'*  Hardoin  de 
Perefiie  Archevêque  de  Paris  vint 
Luy  même  recevoir  et  exposer  A 
La  Venerâon  Des  Fidèles  II 
'  Permit  Aussi  (Ce  que  M^  François  de 
Harlay  Son  Successeur  A  Depuis 
Ratifié)  qu'on  célébrast.  Désormais 
Tous  Les.Ans  Scavoir  le  Dimanche 
DAprès  La  feste  de  St  Jean  Bapt. 
La  Mémoire  de  Cette  Bienheureuse 
Susception. 

Pierre  :  haut.  0"  62  ;  larg.  0"  49. 

Près  de  la  porte  principale  de  Téglise,  la  confrérie  de 
Saint-Roch  a  un  banc  en  boiserie  qui  lui  est  réservé. 
La  relique  du  saint,  renfermée  dans  une  châsse  toute 
simple,  est  disposée  de  manière  que  Ton  puisse  passer 
dessous,  suivant  l'ancien  usage.  Elle  attire  à  Pontcarré 
un  grand  nombre  de  pèlerins;  en  temps  de  choléra  on 
a  vu  accourir,  d'une  distance  de  plusieurs  lieues,  des 
paroisses  entières  en  procession  et  leurs  curés  en  tête. 

La  fête  annuelle  de  la  Susception  de  la  relique  n'a  pas 
cessé  d'être  célébrée  au  jour  fixé  par  l'archevêque  Fran- 
çois de  Harlay.  L'annonce  en  est  faite  le  dimanche  pré- 
cédent au  prône  de  la  grand'messe,  avec  chant  d'une 
antienne  en  l'honneur  de  Saint-Roch  (l). 

(1)  De  Guilhermy,  Inscrip.  de  la  France,  t.  IV,  p.  461,  462. 
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Les  limites  du  grenier  à  sel.  —  En  (1664),  le  gre- 
nier à  sel  de  Lagny  comprenait  89  paroisses,  5,487  feux 
et  21,461  personnes,  ce  qui  donne  trois  personnes  par 
feu.  Le  prix  du  minot,  quarante-huitième  partie  du 
muid  qui,  en  1542,  valait  vingt  livres,  fut  de  41  livres 
3  sols  11  deniers,  dont  39  livres  8  sols  8  deniers,  pour 
le  roi,  et  1  livre  15  sols  3  deniers  pour  les  droits  des 
officiers. 

Ce  grenier  était  borné  par  les  grands  greniers  de 
Paris,  de  Senlis,  de  Meaux,  de  Provins,  de  Melun  et  le 
petit  grenier  de  Brie-Comte-Robert  ;  la  ligne  de  sa  limite 
passait,  en  les  comprenant,  près  des  villages  de  :  Ville- 
neuve près  Dammartin,  Mesnil,  Madame-Rance,  Mar- 
tières,  le  Tremblay,  Villepinte,  Clichy,  Montfermeil, 
Gagny,  Neuilly-sur-Marne,  Bry-sur-Marne,  Combeaux, 
Berchères,  Hermières,  Armainvilliers,  Châtres-en-Brie, 
Fontenay-en-Br^e,  Crèvecœur,  la  Houssaye,  Villeneuve- 
le-Comte,  Romainvilliers,  Magny,  Ghalifert,  Coupvray, 
Lesches,  Jablines,  Fresnes,  Messy,  Saint-Mesme,  Com- 
pans  et  Thieux  (1). 

En  (1667),  le  Père  P...,  franciscain,  originaire  de 
Lagny,  publia  à  Paris  un  volume  in-8**  intitulé  :  La  vie 
de  la  séraphique  Marie-Lorense  Lelong. 

Pierre  Petit.  —  Pierre  Petit,  né  à  Montluçon  en  1594, 
était  un  des  grands  savants  de  son  temps  ;  géographe, 
ingénieur  et  physicien,  il  se  lia  avec  Pascal  et  Descartes. 
Il  fut  un  des  premiers  à  signaler  à  l'attention  publique 
les  découvertes  de  Descartes  sur  la  réfraction  de  la  lu- 
mière et  répéta  avec  Pascal  les  expériences  de  Torri- 
celli  sur  le  vide. 

Il  vint  à  Lagny  finir  ses  jours  auprès  de  sa  fille,  re- 


(1)  Bibl.  nat.,  Carte,  par  Sanson  fils,  en  1665. 
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ligieuse  chez  les  Bénédictines  de  Laval.  Il  mourut  le 
20  août  1667  et  fut  inhumé  dans  le  couvent  où  le  corps  de 
sa  fille  Marie-Elisabeth,  morte  en  1671,  fut  placé  près  du 
sien.  Après  la  destruction  du  couvent,  ces  sépulcres 
furent  «transportés ,  en  1688,  dans  l'église  de  Saint- 
Fursy  (1). 

En  ce  temps,  le  chirurgien  remplissait  les  fonctions  de 
barbier,  et  il  en  coûtait  deux  cents  livres  pour  appren- 
dre, en  trois  ans,  ce  double  métier. 

Par  un  contrat  passé,  en  1667,  entre  maître  Pierre 
Duval,  prêtre,  curé  de  Goumay,  et  Pierre  Rumigny, 
maître  barbier  et  chirurgien  à  Lagny,  Pierre  Duval 
«  baille  et  met  en  apprentissage  pour  trois  ans,  Pierre 
a  Duval,  son  neveu  et  filleux,  moyennant  deux  cents 
a  livres  (2).  » 

Simon  Arnauld.—  Simon  Arnauld,  né  en  1618,  fils  de 
Robert- Arnauld  d'Andilly,  et  seigneur  de  Pomponne  du 
chef  de  sa  mère,  Catherine  de  la  Boderie,  fit  ériger  sa 
terre  de  Pomponne  en  marquisat  et  rendit  son  nom  cé- 
lèbre par  sa  grande  réputation  d'intégrité.  Il  appartenait 
à  cette  illustre  famille  des  Arnauld  qui,  dans  l'histoire 
religieuse  et  publique,  joua  un  rôle  si  considérable  sous 
les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Après  avoir  été 
intendant  des  armées  françaises  à  Naples,  en  Catalogne, 
ambassadeur  en  Suède  et  en  Hollande,  il  fut  ministre  des 
affaires  étrangères,  de  1671  à  1679.  Eloigné  des  afiaires 
par  l'hostilité  de  Colbert  et  de  Louvoîs,  Louis  XIV  le  rap- 
pela au  ministère  en  1691  et  il  y  resta  jusqu'en  1699,  an- 
née de  sa  mort. 

En  1710,  après  la  destruction  de  Port-Royal,  Simon 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  Archives  civiles  de  Seine-et-Marne.  Série  E,  Notaires  et  Tabel- 
lions. 
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Arnauld  voulut  faire  transporter,  de  la  célèbre  abbaye 
dans  réglise  de  Pomponne,  les  restes  d' Arnauld  d'Ândilly 
et  de  plusieurs  autres  membres  de  sa  famille  (1).  Mais 
cette  translation  se  fit,  non  pas  à  Pomponne,  mais  à  Pa- 
laiseau. 

Le  château  de  Pomponne,  tel  que  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui, fut  bâti  au  temps  de  Simon  Arnauld  :  le  jardin 
et  le  parc  furent  dessinés  par  Le  Nôtre.  C'est  là  que 
Simon  écrivit  ses  Mémoires,  qui  ont  été  publiés  en  1862, 
d'après  le  manuscrit  qu'en  possède  la  Bibliothèque  du 
Corps  législatif. 

Établissement  de  rHôpital-Général.  —  Par  une 
déclaration  du  mois  de  juin  1662  et  vérifiée  au  Parlement 
le  21  août  suivant,  le  roi  Louis  XIV  avait  ordonné  l'éta- 
blissement d'un  hospice  général  dans  chaque  ville  ou 
gros  bourg  du  royaume.  Pour  faciliter  l'exécution  de 
cette  ordonnance,  le  roi  déclara  en  outre  que  a  on  uni- 
ci  roit  les  hospitaux  qui  sont  dépendans  des  Mairs  et 
dt  eschevins  des  dites  villes,  et  que  les  Evesques  seroient 
«(  suppliez  d'en  faire  de  mesme.  » 

Cette  déclaration  fut  enregistrée  au  bailliage  du  comté 
de  Lagny,  le  1®'  avril  (1672).  L'Abbé,  les  Religieux,  le 
Maire,  les  Echevins,  Syndics  et  Habitants  de  la  ville  don- 
nèrent leur  consentement  à  l'établissement  d'un  hôpital 
général,  formé  par  la  réunion  de  l'Hôtel-Dieu,  avec  ses 
dépendances  et  revenus,  aux  aumônes  générales  des 
particuliers,  des  religieux  et  des  séculiers. 

Par  suite  de  cette  décision,  ils  obtinrent  du  roi,  pour 
la  réalisation  de  leur  projet  et  afin  de  lever  toutes  les 
oppositions,  des  lettres-patentes,  en  date  du  mois  de  no- 
vembre 1670,  signées  Arnauld,  visées  d'AUgre  et  scellées 
du  grand  sceau. 

(1)  L'abbé  Lebœaf. 
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Le  5  janvier  (1673),  ces  lettres-patentes  furent  pré- 
sentées au  Parlement,  à  la  requête  des  habitants  et  syn- 
dics de  la  ville  de  Lagny,  pour  être  enregistrées,  et  cette 
demande  donna  lieu  à  un  interlocutoire. 

A  la  suite  de  deux  procès -verbaux  d'enquête,  des 
14  janvier  et  11  février  1673,  sur  la  commodité  ou  l'in- 
commodité de  rétablissement  projeté^ île  prévôt  de  Torcy 
en  reconnut  la  nécessité  et  l'urgence,  d'abord  parce  que 
la  ville  et  ses  environs  étaient  accablés  de  pauvres  no- 
mades ou  sédentaires,  ensuite  et  principalement  parce 
qu'elle  se  trouvait  placée  entre  Paris,  Melun,  Meaux, 
Senlis  et  Pontoise,  villes  en  possession  d'hôpitaux  géné- 
raux qui  repoussaient  les  étrangers  sur  Lagny,  surtout 
depuis  le  règlement  de  1670,  qui  ordonne  de  rejeter  à 
quatre  lieues  de  Paris  les  pauvres  dont  on  ne  peut  se 
libérer.  Par  sa  position  à  sept  lieues  de  Paris,  Lagny 
était  véritablement  envahi  par  les  pauvres. 

François  du  Harlay,  archevêque  de  Paris,  hostile  à  ce 
projet,  fut  assigné,  fit  défaut  et  fut  sommé  de  donner 
ses  moyenft  d'opposition  :  un  long  procès  était  engagé. 

L'archevêque  prétendait  que  les  évoques  de  Paris 
étaient  les  coUateurs  du  bénéfice  de  F  Hôtel-Dieu,  avec 
le  droit  d'administrer  le  spirituel  et  le  temporel,  droit 
exercé  par  eux  à  plusieurs  reprises,  parce  que  Saint- 
Fursy,  en  fondant,  vers  650,  l'Hôtel-Dieu  de  Lagny  en 
même  temps  que  le  monastère,  ne  l'avait  fait  que  ex  con- 
sensu  episcopi^  du  consentement  de  l'évêque;  que  si 
cette  administration  avait  cessé,  par  suite  de  l'ordon- 
nance de  François  P',  en  1545,  qui  la  déférait  aux  habi- 
tants de  la  ville,  elle  avait  été  reconnue  et  rétablie  par 
une  transaction,  en  date  du  4  octobre  1649,  survenue 
entre  l'évêque  et  les  habitants  de  Lagny. 

L'abbé  et  les  habitants  répondirent  que  la  qualité  du 
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fondateur  appartenait  à  l'abbé,  —  et  que  celle  de  bien- 
faiteurs, dotateurs  et  administrateurs,  aux  habitants, 
par  les  raisons  suivantes  : 

1°  La  tradition  et  l'histoire  apprennent  qas  le  monaa- 
tère,  la  ville  et  l'Hôtel-Dieu,  fondés  par  Saint-Fursy 
en  650,  furent,  vers  900,  détruits  par  les  Northmans; 
que,  grâce  aux  nouveaux  biens  et  privilèges  accordés 
par  les  comtes  de  Champagne  et  notamment  par  le 
comte  Herbert,  la  ville  et  le  monastère  furent  relevés  de 
leof  ruine  ;  que,  grâce  à  ces  biens  et  à  d'autres  dons  faits 
par  l'abbé,  des  seigneurs  voisins  et  jdes  habitants  de  La- 
gny,  l'Hôtel-Dieu  fut  également  réédiflé  ;  et  que  cette  so- 
ciété qui,  en  outre,  donnait  aux  pauvres  des  soins  per- 
sonnels, nommait  deux  maîtres  qui,  sous  l'autorité  de 
l'abbé,  avaient  la  charge  d'administrer  ledit  Hôtel-Dieu. 

2"  Un  grand  nombre  d'Hôtels-Dieu,  établis  en  même 
temps  que  des  évêchés,  églises  et  abbayes,  sont  gouver- 
nés tantôt  par  les  évêques,  tantôt  par  les  abbés  et,  dans 
la  plupart  de  ces  maisons,  le  temporel  est  administré 
par  les  laïques,  en  présence  des  évêques  seulement  et 
cela  en  vertu  des  ordonnances  du  roi  ;  il  en  est  ftinsi  à 
Cluny,  Dijon,  Rebais,  Jouarre  et  Chelles. 

3°  Un  acte  du  Cartulaire  de  Lagny  reconnaît  à  l'abbé 
la  qualité  de  fondateur  et  celle  de  supérieur,  puisqu'il 
établit  que  l'abbé  donnait  des  lois  et  des  règlements  sous 
la  foi  du  serment,  et  que  la  nomination  et  la  présenta- 
tion du  chapelain  lui  appartenaient  (1). 

Une  bulle  de  Jean  XXIH,  de  l'an  1411,  —  adressée  à 
l'abbé  de  Sain^Germain-des-Prés  au  sujet  d'une  plainte 
portée  à  Rome  par  l'abbé  Pierre  II ,  contre  Gérald , 
évêque  de  Paris,  qui  prétendait  avoir  le  droit  d'adminis- 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f«  65,  acte  reproduit  plus  haut. 
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trer  THôtel-Dieu  de  Lagny,  —  coupa  oourt  aux  entre- 
prises de  révêque  qui  fit  la  promesse  d^abandonner  ses 
prétentions  (1). 

Des  dons,  des  actes  juridiques  attestent  l'existence 
d'une  société  de  Maîtres,  frères  et  sœurs  qui,  depuis 
le  XP  siècle  jusqu'à  l'ordonnance  de  1545,  ont  gouverné 
le  temporel  de  l'Hôtel-Dieu. 

Un  acte  des  plus  concluants  est  l'arrêt  de  la  Chambre 
des  comptes,  signé  «  Humigant»,  en  date  du  17  octo- 
bre 1383,  qui  mentionne  le  legs  d'un  muid  de  blé,  fait 
par  la  mère  du  comte  Thibauld  «c  aux  Maistres,  frères  et 
«  sœurs,  et  pauvres  de  FHôtel-Dieu  de  Laigny  »  ;  l'action 
intentée,  cette  même  année,  par  ces  derniers  à  la  ville 
de  Meaux  qui  refusait  le  paiement  de  ce  muid  de  blé  et 
qui  fut  condamnée  à  le  payer. 

Depuis  l'ordonnance  de  1545,  les  habitants  ont  conti- 
nué à  faire  administrer  l'Hôtel-Dieu  par  deux  bourgeois, 
choisis  parmi  eux  dans  une  réunion  de  la  communauté, 
de  la  ville,  du  maire,  des  échevins,  etc.  Les  élections  se 
faisaient  tous  les  deux  ans  ;  le  serment  des  élus  était  reçu 
par  le  bailly  de  Lagny;  ils  ne  rendirent  jamais  leurs 
comptes  par-devant  Tarchevêque  de  Paris,  mais  par-de- 
vant le  juge  royal  du  présidial  à  Meaux  et,  dans  les  an- 
nées 1652, 1653,  1654  et  1655,  en  Parlement,  à  Monsieur 
le  Procureur  Général,  par-devant  Monsieur  de  Refuge. 

Par  toutes  ces  raisons,  les  habitants  déniaient  à 
révêque  de  Paris  le  titre  et  les  droits  de  fondateur^  qui  ap- 
partenaient à  Tabbé,  prétendant  que,  s'il  avait  confirmé 
l'adtninistration  de  THôtel-Dieu ,  à  titre  de  bénéfice , 
c'étaitlà  une  usurpation  puisque,  «won  dat  quinonhabeH^ 
personne  ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas;  et  que  d'ailleurs 
l'Hôtel-Dieu  n'avait  jamais  été  un  bénéfice,  puisque  tout 

(1)  Cart.  de  Lagny,  f»  21  et  dom  Chaugy. 


Iê73]  DU  PAYS  DE  LAGNY  6S9 

bénéfice  était  soumis  aux  décimes  et  que  THôtel-Dieu 
avait  toujours  été  franc  de  décimes. 

Les  habitants  articulaient  en  outre  que  la  transaction 
de  1649,  dont  se  prévalait  l'évêque,  devait  être  consi- 
dérée comme  nulle  et  sans  valeur  ;  que  cette  pièce  n'est 
qu'une  feuille  volante,  non  signée  des  parties  énoncées 
ni  du  greffier,  qu'elle  avait  été  colportée  de  maison  en 
maison  et  signée  du. plus  petit  nombre  des  habitants, 
sous  la  menace  du  gouverneur  de  la  ville,  du  maire  et 
du  bailli  ;  que,  sur  les  quatre  échevins,  les  deux  en  fonc- 
tions avaient  refusé  leur  signature  ;  que  enfin  cette  pièce 
était  restée  entre  les  mains  des  auteurs  et  n'avait  pas  été 
homologuée  (1). 

L'abbé  et  les  habitants  de  Lagny  gagnèrent  leur  pro- 
cès, et  le  roi  ordonna  l'enregistrement  des  lettres-pa- 
tentes pour  rétablissement  de  l'Hôpital-Général. 

Depuis  cette  époque,  et  jusqu'à  la  Révolution,  l'admi- 
nistration de  l'hôpital  est  restée ,  sous  —  l'autorité  de 
l'abbé,  —  entre  les  mains  des  habitants  de  la  ville,  clercs 
et  séculiers. 

Le  roi  Louis  XIV  donna  à  l'hôpital  général  de  Lagny 
les  biens  de  l'ancienne  maladrerie  de  Gournay,  elle 
reçut  encore  les  biens  de  la  maladrerie  de  Pomponne  et 
les  terres  d'Hermîères. 

Mais  Louis  XIV  avait  donné  antérieurement  les  biens 
de  la  maladrerie  de  Pomponne  à  François-Marie  de 
Cambis,  sieur  de  Saint-Montant  ;  alors,  Arnauld,  secré- 
taire d'Etat,  les  échangea  à  François  de  Câmbis,  contre 
une  autre  terre,  et  il  donna  à  l'hôpital  de  Lagny,  — 
en  échange  delà  terre  de  Pomponne,  — des  biens  sur 
le  territoire  de  Chelles. 

(1)  Bibl.  de  Lagny,  Imprimé.  Éclaircissements  sur  les  difficultés 
survenues  pour  Fétabiissement  de  rh6pital  général,  à  Lagny. 
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De  cette  époque  à  1764,  l'hôpital  de  Lagny  posséda 
une  ferme  à  Bussy;  des  terres  et  prés  aux  environs  de 
Lagny,  dans  la  prairie  de  Torcy;  des  biens  à  Lagny, 
Champs,  Annet  et  autres  lieux  (I]. 

Pendant  la  lutte  contre  l'évêque  de  Paris,  le  roi  avait 
donné  son  appui  aux  habitants  de  Lagny,  et  c'est  sans 
doute  depuis  cette  époque  et  en  signe  de  la  protection 
royale,  qu'ils  placèrent  la  couronne  fermée  sur  Uécusson 
de  la  ville. 

Dans  le  même  temps,  la  couronne  fut  placée  sur  l'L 
et  le  clou.  L'écusson  avait  été  sommé  d'une  couronne 
murale,  après  que  Lagny  fut  devenu  ville  forte. 

ïl  est  fort  probable  que  ce  fut  à  l'occasion  de  ce  diffé- 
rend que  Louis  XIV  vint  à  Lagny,  où  il  logea  dans  une 
maison  de  la  rue  Stiint-Paul.  On  remarquait  encore 
en  1789,  au-dessus  de  la  porte  principale  de  cette  mai- 
son, l'écusson  de  France  qui  fut  placé  là  en  commémo- 
ration de  cet  événement.  La  paroisse  de  Saint-Fursy,  sur 
laquelle  se  trouvait  Louis,  reçut  des  marques  de  la  mu- 
nificence royale,  des  colonnes  et  autres  ornements  pour 
le  maître-autel.  Lors  de  la  fermeture  de  Saint-Fursy,  ces 
ornements  furent  enlevés  et  transportés  dans  l'église 
paroissiale  où,  encore  aujourd'hui,  ils  décorent  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  (2). 

La  garnison  de  Lagny  était  considérable  alors,  puisque 
le  sieur  Damboise  commandait,  en  1673,  «quatre  mille 
hommes  de  garnison  en  la  ville  de  Lagny  (3).  » 

L'église  de  Torcy.  —  L'église  de  Torcy,  sous  le  titre 
de  Saint-Barthélémy,  rebâtie  au  XVI'  et  au  XVII"  siècle, 
puis  définitivement  rasée  vers  1865,  n'offrait  aucune  es- 

(1)  Archives  de  Seine-et-Marne. 

(S)  Notice  sur  l'origine  de  l'abbaye  de  I.agaj,  manuscrit, 

(3)  Bibl.  de  Lagny,  Imprimé,  6claircis3ement8'"sur,  elc. 
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pèce  d'intérêt.  Elle  avait  été  remplacée  par  un  édifice 
nouveau  construit  sur  la  route  de  Torcy  à  Paris.  Deux 
dalles  armoriées  et  décorées  d'encadrements  recou- 
vraient, dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  les  sépultures  des 
deux  frères  de  la  Croix.  Ces  deux  dalles  ont  été,  lors  de 
la  démolition  de  Téglise,  transportées  dans  le  cimetière, 
où  elles  sont  encore  exposées  aux  injures  du  temps. 
r  Pierre  :  haut.  1"  98;  larg.  1™  00 

Cy  gist 

Mr  Nicolas  De  Lacroix 

Seigneur  du  Vjvier  (1) 

Gentilhomme  Ordinaire 

De  La  Maison  Du  Roy 

Décédé  le  XIII  Mars 

M  VI  LVII 

Priez  Dieu  Pour  Son  Ame 

Ecusson  :  d'azur  à  trois  croisettes  d'argent  alésées, 
deux  en  chef  et  une  en  pointe  ;  casque  de  chevalier  avec 
lambrequins. 

En  bas  on  lit: 

In  te  domine  speravi 

Non  confundar  in  œternum  (2). 

2*»  Pierre  :  haut.  l^TS;  larg.  0"  88.    • 

Cl  gist  Messire 

François  De  Lacroix 

Seigneur  du  Morent 

Gentilhomme  ordinaire 

de  la  Maison  du  Roy 

decede  le  troisiesme 

octobre  mil  six  cens 

soixante  deux 

Même  écusson  que  sur  la  dalle  précédente^ 

(1)  Fief  de  Torcy. 

(2)  En  toi,  Seigneur,  j'ai  mis  mon  espérance,  je  ne  serai  pas  ré- 
prouvé dans  l'éternité. 

43 
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En  bas  on  lit  : 

Vos  omnes  sicut  Homines 
Moriemini.  psalm .  81 . 

▼ers.  7  (!)• 
Priez  Dieu  P»'  Son  Ame 

Les  deux  corps  étaient  enfermés  dans  des  cercueils  de 
plomb.  Jean  de  la  Croix,  maître  des  comptes,  et  Cathe- 
rine du  Tremblay,  sa  femme,  étaient,  en  (1674),  sei- 
gneurs de  Torcy.  Ce  domaine  passa  ensuite  dans  la 
maison  de  Colbert  ;  Jean-Baptiste  Colbert,  fils  aîné  de 
Charles  Colbert  marquis  de  Croissy  et  né  en  1665,  fut  le 
premier  marquis  de  Torcy  (2), 

L'abbaye  de  SSînt-Pierre-des-Fossés  ou  de  SainT;-Maur 
possédait  à  Torcy,  dès  le  X*  siècle,  six  hospices  dans  les- 
quels il  y  avait  soixante  et  onze  hommes  ;  la  redevance 
des  hospices  en  commun  était  de  trois  muids  et  demi" 
de  vin  et  de  chacun  un  poulet  avec  des  œufs.  L*abbaye 
avait  là  trente-deux  ménages  d'ouvriers  à  charrue  et 
trois  de  manouvriers.  Les  ménages  d'ouvriers  devaient  i 
une  année  cinq  sols,  une  autre  année,  une  brebis,  un 
agneau  et  deux  muids  de  vin  et,  de  plus,  trois  corvées, 
trois  poulets  et  des  œufs;  ils  devaient  labourer  et  ense- 
mencer, tant  en  bled  d'hiver,  tant  en  trémois.  Les  mé- 
nages de  manouvriers  étaient  soumis  aux  mêmes  rede- 
vances sans  corvées  (3). 

Dans  une  propriété  particulière,  à  Lagny,  on  voit  une 
dalle  en  ardoise,  rectangulaire,  avec  fronton  cintré.  Sur 
ce  fronton  est  gravé  un  écusson  avec  casque  de  cheva-* 
lier,  portant  un  chevron,  deux  étoiles  en  chef,  et  un  crois- 
sant  montant  en  pointe. 

(1)  Comme  tous  les  Jbommes,  il  faut  mourir.  (Psaume  81,  verset  7.) 

(2)  L'abbé  Lebœuf.' 

(3)  L'abbé  Lebœuf. 
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Haut*  0""  90  du  sommet  du  fronton  ;  larg.  0*"  60. 

.  cj  deyant  reposent  leB  corps 

de  deffvDcts  françois  de 

Xainctonge  escvier  S'  de  la 

Clef  et  dam"<'  catheriae  malle 

sa  femme  et  de  pierre  de  Xainc 

tonge  levr  fis  arsq^eU  daœ^ 

Elisabeth  de  Xaintonge  avssy 

tevr  fille  a  fait  ériger  cest 

Bpitaphe  et  a  fondé  tant  po^  otx 

q^e  po\r  la  Famille  vne  messe 

basse  par  cbacvoe  sepmaine  et 

vn  service  annvel  par  contract 

passé  par  Lovîs  Chartier  notaire 

royal  de  Torcy  le  Xi  lo'  d'av/il 

M.  VI''.  LV, 

Dans  le  bas  de  Tencadrement  semé  de  larmes,  on  lit  : 

Priez  Dieu  Pour  Eux. 

La  famille  seigneuriale  de  Xaintonge  était  originaire 
de  Bourgogne. 

En  1674,  Louis  Berryer,  al^bé  commendataire  de 
Notre-Dame-du-Tronchet,  Ordre  de  Saint-Benoît,  fonda,, 
à  Torcy,  un  couvent  de  Bénédictines,  dan§  le  fief  du 
Vivier  qu'il  avait  acheté  à  cet  effet  et  qui  consistait  en 
une  maison,  un  parc  de  soixante*quinze  arpents  environ, 
un  canal,  un  moulin,  un  étang  et  trois  arpents  et  demi 
de  prés,  dits  les  prés  Frambourg,  d'où  coulait  une  source 
d'eau  vive  qui  traversait  la  cour  et  le  jardin. 

Ce  prieuré  était  séparé  par  la  rue  de  l'église  parois^ 
siale  et  portait  le  titre  de  «  Prieuré  de  Notre-Dame  et  d^ 
Saint-Louis.  » 

Il  n'eut  que  quatre  prieures  et  était  détruit  en  1748(1)^ 

Sous  le  titre  de  Saint-Marcel,  Croissy  possédait  une 
petite  église  paroissiale  qui  n'avait  rien  de  remarquable. 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 
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Le  château-fort  avait  été  détruit  par  les  [Armagnacs, 
sous  le  règne  de  Charles  VI.  Le  château  fut  brûlé  avec 
tout  ce  qu'il  renfermait  :  grains,  bestiaux,  femmes  et 
enfants;  les  hommes  qui  voulurent  s'échapper  furent 
percés  de  lance  (1). 

Denis  Fournier.  —  Dans  ce  temps,  vivait  à  Paris  un 
très  habile  chirurgien,  nommé  Denis  Fournier,  né  à 
Lagny  où  il  fut  baptisé  dans  l'église  Saint-Sauveur,  le 
6  mai  1613. 

Il  était  fils  de  Denis  Fournier  et  de  Marie  Rebuffé  ;  son 
parrain  fut  Denis  Rebuffé ,  procureur  au  bailliage  de  La- 
gny, et  sa  marraine  fut  Marie  Gobin,  fille  de  RoUequin 
Gobin  et  de  Marie  Decan  (2). 

Denis  Fournier  se  distingua  par  un  talent  particulier 
à  remplacer  les  membres  perdus  par  des  membres  ar- 
tificiels. 

Il  perfectionna  et  inventa  plusieurs  instruments  de 
chirurgie.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  :  Traité  de 
la  gangrène  et  particulièrement  ce  qui  survient  en  la  peste; 
YÉconomie  chirurgicale  pour  le  rétablissement  des  os  du 
corps  humaiîi  ;  YÉconomie  chirurgicale  pour  le  rétablis- 
sement des  parties  molles  du  corps  humain;  V Accoucheur 
méthodique;  V Explication  des  bandages^  tant  en  général 
qu'en  particulier. 

Denis  Fournier  mourut  le  25  novembre  (1683). 

L'indifférence  des  Laniaques  a  été  la  même  pour  Denis 
Fournier  que  pour  Milon,  Godefroy  de  Lagny  et  Robert 
Gobin.  L'oubli  le  plus  profond  entoure  la  mémoire  de  ce 
savant  qui  a  passé  sa  vie  à  soigner  et  à  soulager  ses  sem- 
blables. 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  Archives  de  Seine-et-Marne.  GG.  15  à  19,  1590,.  1592.  Baptêmes, 
mariages,  sépultures  de  la  paroisse  Saint-Sauveur. 
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Le  nouveau  monastère  de  Lagny  et  l'abbaye  de 
Chelles.  —  Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  n'avaient 
cessé,  depuis  leur  arrivée  à  Lagny,  de  faire  des  travaux 
considérables  pour  remettre  en  bon  état  Téglise  et  le 
DGÎonastère. 

.  Ils  parvinrent  à  détourner  les  eaux  et  à  assainir  Fé- 
glise^  mais  les  travaux  furent  si  considérables  qu'ils  vou- 
lurent une  nouvelle  bénédiction,  laquelle  fut  faite,  avec 
la  permission  dei  Tarcbevêque,  par  le  général  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur,  le  jour  de  Pâques  (1687). 

Les  travaux  du  monastère  étaient  achevés  en  (1688), 
puisque  le  plan  de  l'abbaye  restaurée  fut  levé  en  cette 
année  pour  être  joint  au  grand  ouvrage  perdu  de  dom 
Micl\el  Germain,  Monasticon  Gallicanum. 

Ce  plan  nous  représente  le' monastère  tel  qu'il  est 
encore  de  nos  jours,  à  l'exception  de  la  tour  ce  turris 
campanaria  »,  placée  du  côté  de  l'église  et  qui  a  été  dé- 
molie. 

La  construction  en  briques,  avec  angles  en  pierres 
taillées  et  couverture  en  ardoises,  appartient  bien  au 
temps  de  Louis  XIII;  le  pont,  qui  reliait  le  jardin  de 
l'abbaye  au  clos  Prêcheur,  situé  à  l'orient  des  fossés  de 
la  ville,  est  très  bien  indiqué;  le  jardin  attenant  à  l'ab- 
baye paraît  avoir  été  un  potager,  dans  lequel  de  trouvait 
un  jet  d'eau  avechassin;  un  autre  jet  d'eau  avec  bassin 
occupait  le  milieu  de  la  cour  carrée  du  cloître  (1). 

Le  plan  du  monastère  de  Chelles,  relevé  Ta^même  an- 
née, se  trouve  dans  le  même  recueil.  Cette  abbaye  était 
considérable  :  en  outre  du  cloître,  des  dortoirs  et  de  tous 
les  bâtiments  des  religieuses,  l'enceinte  comprenait  des 


(1)  Bibl.  nat.,  manuscrits,  fonds  latin,  C.  11.818,  D.  11.819;  gra« 
vures,  C.  48. 


666  AI9NALE8  [168^ 

communs,  un  colombier  à  pied  (1),  les  bfttiments  du 
fermier,  avec  basse-cour  et  poulailler,  un  pressoir,  des 
jardins  à  fruits  et  d'agrément,  une  orangerie,  la  maison 
des  jardiniers,  l'église  paroissiale  de  Saint-Georges  et  la 
maison  dii  curé,  Tancienne  église  de  Sainte-Croix  conti- 
guë  à  celle  de  Saint-Georges,  et  Téglise  de  l'abbaye  avec 
son  cimetière. 

Cette  dernière  église,  de  style  ogival,  était  surmontée 
d'une  flèche  bien  élancée.  Tout  cet  ensemble  était  ma- 
jestueux  (2). 

L'abbaye  de  Chelles  occupait  une  grande  partie  des 
terrains  qui  se  trouvent  aujourd'hui  placés  entre  la 
route  de  Paris  et  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg. 

L'église  Saint-Sauveur.  —  Effets  de  la  foudre.  — 
La  paroisse  de  Saint-Sauveur  était  la  plus  pauvre  de  la 
ville  :  ses  fidèles  étaient  pour  la  plupart  des  cultivateurs, 
des  vignerons  et  des  artisans.  L^église,  située  sur  la  place 
du  même  nom,  était  aussi  la  plus  petite;  les  débris  de 
l'édifice  semblent  indiquer  qu'elle* se  composait  d'un 
vaisseau  principal  avec  bas  côtés,  et  d'une  sacristie 
placée  dans  le  fond  sur  le  côté  gauche  de  l'autel.  Dans 
ces  quelques  TesKges  on  reconnaît  des  piliers  ronds,  des 
arceaux  en  pierre  de  taille  et  une  tête  grossièrement 
sculptée,  couronnée  de  fleurs  et  environnée  de  raisins  et 
de  feuilles  de  vigne.  Cette  tête  supporte  un  chapiteau 
sur  lequel  se  réunissent  les  retombées  de  deux  voûtes. 
Cette  construction,  toute  romane,  doit  appartenir  au 
XP  siècle  et  avoir  été  l'œuvre  de  Herbert  II. 

(1)  Dans  les  derniers  siècles  de  la  monarchie,  le  colombier  à  pied 
remplaçait  Tancienne  tour  féodale^  signe  de  basse,  moyenne  et  haute 
justice. 

(2)  Bibl.  nat.,  Manuscrits,  fonds  latin,  C.  11.818,  D,  11.819;  gra- 
vures, C.  16.17. 
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Dans  cette  modeste  église  ordinairement  si  tran-* 
quille,  se  passa,  en  (1688),  un  événement  qui  boule- 
versa longtemps  les  esprits  et  qui  causa  une  telle  émo- 
tion dans  la  ville  que  le  P,  Lamy  nous  a  dit  :  «  Je  ne 
«  sais  si  autrefois  le  malheureux  Balthasar,  inopiné- 
«  ment  frappé  du  terrible  spectacle  d'une  main  in- 
«  connue  qui,  sur  les  murailles  de  sa  salle,  écrivait  en 
«  chiffres  son  arrêt  de  mort,  fut  agité  de  plus  de  dif- 
a  férentes  pensées  et  de  divers  mouvements  que  ne 
«  Tont  été  la  plupart  des  spectateurs  et  même  des  audi- 
«  teurs  des  effets  du  tonnerre  à  Lagny.  »  Le  tonnerre 
était  tombé  sur  le  clocher,  l'avait  dépouillé  de  ses  ar- 
doises, avait  renversé  cinquante  personnes  qui  priaient 
ou  sonnaient  les  cloches,  avait  atteint  le  grand  autel  qu'il 
mit  en  désordre,  déchiré  en  quatre  pièces  le  carton  sur 
lequel  était  imprimé  le  Canon  de  la  messe,  déchiré  d'une 
manière  singulière,  c'est-à-dire  en  forme  de  croix  de 
Saint-Antoine,  la  nappe  de  l'autel  et  le  tapis  qui  le  cou- 
vrait, mis  le  grand  autel  tout  en  feu,  brûlé  une  partie 
des  nappes  et  du  tabernacle,  sur  lequel  il  forma  plusieurs 
ondes  noires,  et  avait  imprimé,  en  un  instant,  sur  la 
nappe  de  l'autel,  les  paroles  sacrées  de  la  Consécration, 

depuis  celles-ci  :  Qui  pridie  etc jusqu'à  ces  autres 

inclusivement  Bœç  quotks^  en  exc^eptant  celle  que  l'on 
a  coutume  d'imprimer  en  rouge. 

Tout  paraissait  étrange  dans  ces  événements,  mais 
ce  qui  surtout  renversait  les  esprits,  c'était  l'impres- 
sion des  paroles  sacrées  sur  la  nappe  de  l'autel  ;  «  Le 
tt  tonnerre  avait  fait  le  personnage  d'imprimeur,  et 
a  d'imprimeur  qui  sait  la  langue  latine!  L'impression 
«  était  celle  de  la  typographie  ordinaire,  à  cette  diffé- 
«  rence  que  les  lettres  étaient  renversées  de  droite  à 
«  gauche,  » 
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w  Le  bruit  de  faits  aussi  surprenants  se  répandit  au  loin 
ei  le  monde  savant  s'en  émut. 

.  Un  oratorien  distingué,  le  père  Lamy,  donna  Texpli- 
cation  naturelle  de  ce  phénomène.  Il  démontra  que  la 
différence  de  la  composition  des  encres  rouge,  et  noire 
était  la  raison  pour  laquelle  les  lettres  noires  étaient  bien 
imprimées,  tandis  que  les  lettres  rouges  étaient  à  peine 
marquées  et  à  peu  près  illisibles. 

Ces  explications,  imprimées  dans  un  petit  livre  por- 
tant pour  titre  :  a  Conjectures  physiques y^^  firent  évanouir 
toutes  les  idées  superstitieuses,  et  le  calme  rentra  dans 
les  esprits  :  l'électricité  libre  venait  d'exécuter  une  image 
semblable  aux  produits  de  la  photographie  moderne. 

Les  sages-femmes.  —  En  (1691),  l'installation  d'une 
sage-femme  se  faisait  par  le  curé  de  la  paroisse  en  pré- 
sence de  tous  les  habitants  et  avec  une  certaine  solen- 
nité. C'est  ainsi  que  le  dimanche  27  mai,  Elisabeth  Lalle- 
ment,  femme  de  Claude  Pépineau  vigneron  à  Dammard, 
prêta  serment  sur  l'Evangile  entre  les  mains  du  curé, 
et  fut  installée  pour  exercer  la  charge  de  sage-femme, 
à  l'issue  de  vêpres,  et  en  présence  de  tous  les  habitants 
de  la  paroisse. 

En  ce  temps,  nous  voyons  à  plusieurs  reprises,  lors 
du  baptême  d'un  enfant  naturel,  la  mère  déclarer  le 
nom  du  père  de  l'enfant,  et  le  curé  écrire  cette  déclara- 
tion qui  est  ensuite  signée  parles  témoins. 

Une  fois  même,  une  telle  déclaration  fut  faite  et  signée 
devant  le  curé,  en  présence  de  la  sage-femme,  du  maître 
d'école  et  d'un  autre  témoin  (1). 

« 

Nous  retrouvons,  en  (1692),  le  nom  de  Gobin,  officier 
de  Monsieur,  frère  du  roi,  qui  fitja  demande  d'un  inven- 

(1)  Regist.  paroiss.  de  Dammard. 
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taire  en  son  nom  et  comme  tuteur  de  demoiselle  Jeanne 
Gobin,'sa  fille  (!)• 

Il  n'était  pas  toujours  facile  d'être  admis  à  la  maîtrise 
des  arts  et  métiers;  en  (1693),  les  maîtres  maçons  et 
jurés  du  métier  s'étaient  emparés  des  outils  d'un  sieur 
Nicolas  Gochard,  aspirant  à  la  maîtrise,  afin  de  l'empê- 
cher de  travailler/ 

Ce  dernier  porta  plainte  et  obtint  un  jugement  ordon- 
nant là  réception  de  Gochard  comme  maître  maçon, 
sous  la  condition  à  lui  imposée  de  payer  la  somme  de 
vingt  livres  pour  l'ornement  et  décoration  de  la  chapelle 
de  la  Confrérie  (2). 

Les  iiefs  en  1695.  —  Les  victoires  de  Louis  XIV,  si 
glorieuses  pour  la  France,  avaient  épuisé  les  richesses 
du  pays.  Le  roi  fit  refondre  les  monnaies  dont  il  changea 
le  titre  :  le  marc  d'argent,  qui  valait  26  livres  15  sols, 
fut  porté  à  29  livres  4  sols.  Cette  mesure  qui,  en  quatre 
ans,  rendit  au  Trésor  quarante  millions,  était  insuffi- 
sante et  le  roi  établit  la  Capitation,  impôt  sur  tous  les 
chefs  de  famille,  suivant  leurs  revenus. 

Dans  les  pièces  concernant  la  convocation  du  dernier 
arrière-ban  de  la  noblesse  de  Champagne  et  de  Brie,  en 
l'année  1695,  nous  trouvons  les  déclarations  suivantes 
intéressant  notre  pays. 

FIEFS  DE  LÀGNY-SUR-MARNE 

La  Grande-Barre.  —  Le  fief  de  la  Grande-Barre, 
assis  à  Lagny,  appartenant  à  Pierre  Barré,  bourgeois  de 
Paris,  consistant  en  une  seule  maison  sise  à  Lagny, 
sans  aucun  revenu,  évaluée,  en  1635,  à  XXX  livres, 

(1)  Arcbiyes  civiles  de  Seine-et-Marne,  t.  I,  série  B,  p.  13. 

(2)  Archiyes  ciTiles  de  Seine-et-Marne,  1. 1,  série  B. 


670  ^  ANNALES  [1695 

a  (Berthèlot  procureur,  «  a  remontré  que  le  dit  Barré 
a  est  exempt,  en  sa  qualité  qu'il  a  justifiée  dnement  le 
«  23  avril  1689  ;  pour  quoy  requiert  sa  décharge.  ») 

La  Barre-de^a-Heuze.  —  Le  fief  de  la  Barre-de-Ia- 
Heuze,  assis  au  dit  Lagny,  appartient  à  Antoine  Fourtel 
bourgeois  de  Paris,  évalué,  en  1635,  C.  livres. 

Saint-Denis-duPort.  —  Le  fief  de  Saint-Denis-du- 
Port,  assis  au  dit  Lagny,  appartient  au  sieur'Poudrier, 
bourgeois  de  Paris,  évalué,  en  1635,  V.  "  XV  livres. 
(Berthèlot,  procureur,  a  remontré  que  le  dit  sieur  Pou- 
drier est  exempt  en  sa  qualité  qu'il  a  justifiée  devant 
nous,  pour  quoy  demande  sa  décharge.) 

L'hôtel  du  Pan.  —  Le  fief  de  Thôtel  du  Pan,  assis  au 
dit  Lagny,  appartenant  à  Marguerite  Rousseau,  veuve 
de  Claude  Perrot,  évalué,  en  1635,  à  XXXV  livres.  (Ber- 
thèlot, procureur,  a  dit  que  le  dit  fief  est  une  maison 
louée  25  livres,  qui  se  trouvent  consommées  en  répara- 
tions; que  la  dite  veuve  est  une  pauvre  femme  en  ser- 
vice qui  a  contribué  toutes  les  années  passées,  pour  quoy 
demande  la  dispensé  pour  cette  année.) 

Les  Forges.  —  Le  fief  des  Forges,  sis  à  Couches,  ap- 
partenant à  M*  Thiersault,  conseiller  au  Grand-Conseil, 
évalué  III  "  X  livres.  (C.  Tronchet,  procureur,  a  remon- 
tré que  le  dit  sieur  Thiersault  est  exempt  par  sa  qualité.) 

La  Mothe.  -«  Le  fief  de  la  Mothe,  sis^'au  dit  Couches, 
près  Lagny,  appartenant  au  dit  sieur  Thiersault,  évalué 
V.**  livres. 

La  Petite-Barre.—  Le  fief  de  la  Petit-Barre,  sis  à 
Lagny,  appartenant  à  Dam*^*'  Petit,  bourgeoise  de  Paris 
et  à  présent  à  M"  Jacques  Palle  Chamlier,  seigneur 
d'Andigny,  conseiller  au  Grand  Conseil,  héritier  bénéfi- 
cier de  la  dite  Dam*"*;  (Berthèlot,  procureur,  a  remontré 
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que  la  dite  Dam*""  est  exempte  comme  bourgeoise  de 
Paris.) 

Deuil.  —  Le  fief  de  Deuil,  appartenant  à  M'"  Nicolas- 
Louis  Droûin,  trésorier  de  France.  (M"  N.  Hébert,  procu- 
reur, a  remontré  que  le  sieur  Drouin  est  exempt  par  sa 
qualité.) 

La  Mothe,  dit  la  Maison-Rouge.  —  Le  flef  de  la 
Mothe,  dit  la  Maison-Rouge,  assis  au  faubourg  de  Lagny, 
appartenant  aux  religieuses  bénédictines  de  Saint- 
Thomas  de  Laval-les-Lagny,  évalué  XXX  livres  (Ber- 
thelot,  procureur,  a  dit  que  les  d.  religieuses  sont 
exemptes.) 

Racaille.  —  Le  flef  de  Racaille,  assis  es  d,  faubourg 

de  Lagny,  appartenant  à ,  évalué,  en  1635,  à  C.  livres 

(Deffaut.) 

Fiel.  —  24  ou  26  arpents  de  terre,  assis  en  la  d.  châ- 
tellenie,  appartenant  à ,  évalués  à  XXXV  livres  (Def- 
faut.) 

Le  Grand-Corbin.  —  Le  flef  du  Grand-Corbin-lès- 
Lagny,  appartenant  aux  religieux  de  la  Charité  de  Paris, 
évalué  à  1''  livres  (Charles,  procureur,  a  remontré  les 
privilèges  et  exemptions  des  d.  religieux.) 

Boiiray  à  Forlery.  —  Le  fief  de  Boissy,  sis  à  Forfery, 
évalué,  en  1635,  à  V  "  X  livres  (M*  Berthault,  procureur, 
a  dit  que  le  d.  aieur  Dalmas  est  secrétaire  du  roy,  en  la- 
quelle qualité  il  est  exempt  du  service  et  contribution 
à  l 'arrière-ban,  joint  qu'if  a  son  llls  sous-lieutenant  des 
gardes-françaises  actuellement  servant,  pour  quoy  de- 
mande décharge.) 

Chanteloup.  —  Le  flef  de  Chanteloup,  assis  à  Ja- 
blines,  appartient  aux  sieurs  de  Francheville-Quatre- 
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Sols,  est  tenu  en  direction  par  M""  Claude  Copineau,  et 
appartient  à  M'  Degau,  procureur  au  Chastellet. 

Chessy.  —  Le  fief  de  Cbessy,  appartenant  à  M'  de 
Fourcy,  évalué  Mil  livres  (C.  Tronchet,  procureur,  a  dit 
que  que  le  d.  sieur  de  Fourcy  est  exempt  en  sa  qualité.) 

Pomxneuse.  —  Le  fief  de  Pommeuse,  assis  à  Chessy 
en  Brie,  près  Lagny,  évalué  III"  X  livres. 

La  Mothe-Chaudron.  —  Le  fief  de  la  Mothe-Chau* 
dron,  évalué  XXX  livres. 

L'Empereur.  —  Le  fief  de  l'Empereur,  sis  à  Monte- 
vrin,  évalué  LX  livres, 

La  Couloxnxnière.  —  Le  fief  de  la  Coulommière,  à 
Chessy  et  Chalifert,  évalué  XL  livres, 

Pompone  dit  la  Rivière.  —  Le  fief,  terre  et  sei- 
gneurie de  Pompone,  dit  la  Rivière,  assis  à  Magny-le-^ 
Hongre,  évalué  11^,  livres. 

Les  Toumelles.  —  Le  fief  et  seigneurie  des  Tour- 
nelles,  près  Chôssy,  évalué  11^.  livres.  Tous  les  dits  fiefs 
et  seigneuries  appartenant  au  d.  sieur  de  Fourcy. 

Ainilly  à  Montevrin.  ~  Le  fief  d'Âmilly,  sis  à  Mon- 
tevrin,  appartenant  à  mon  dit  sieur  de  Fourcy  pour 
27  parts,  et  à  la  veuve  du  sieur  Henri  de  Fleurigny, 
écuyer,  pour  deux  autres  parts,  évalué  V^  livres.  (Pa- 
reilles remontrances  pour  M*' de  Fourcy.  C.  Tronchet, 
pour  la  veuve  de  Fleurigny,  a  dit  qu'elle  a  un  fils  dans 
le  service.) 

Pileuse  ou  Esblemeuse.  —  Le  fief  de  Pileuse  ou  Es- 
blemeuse,  assis  en  ladite  seigneurie  de  Magny-le-Hongre, 
appartenant  à.,..,  évalué  XX  livres.  (Deffaut,) 

La  Longueroye.  —  Le  fief  de  la  Longueroye  appar- 
tient à ,  évalué  XIIL  1.  (Defiaut.) 
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Fontenelles.  —  Le  ilef  et  seigneurie  de  Pontenelles 
et  Chanteprime-en-Brie,  appartient  à....,  évalué  I.  X° 
livres.  (Deffaul.) 

Méry  dit  d'Orgemont,  la  Bretelle,  Fontenelle,  à 
Lagny.  —  Le  fief  de  Méry  dit  d'Orgemont,  la  Bretelle  et 
Fontenelle,  es  la  ville  et  faubourg  de  Lagny,  apparte- 
nant à  M'"  de  Tresmes,  évalué  V'^  livres.  {Berthault,  pro- 
cureur, a  remontré  que  la  Dam""  de  Tresmes  est  exempte 
comme  bourgeoise  de  Paris.) 

Guermantes  et  Gargeville.  —  Les  fiefs  de  Guer- 
mantes  et  Gargeville,  mouvans  de  l'abbaye  de  Lagny, 
bailliage  de  Meaux,  appartenant  à  messire  Pierre  Violle, 
chevalier,  évalué  Mil  livres.  (Deffaut,  et  depuis  est  com- 
paru M'  Berlhelot,  qui  a  remontré  que  le  dit  sieur 
Violle,  cy  devant  conseillerau  Grand-Conseil,  est  exempt 
et  que  les  deux  fiefs  qu'il  possède  ne  valent  ensemble  de 
revenu  que  18  livres  par  an.) 

Maulny.  —  Le  fief  de  Maulny,  sis  à  Jossigny,  appar- 
tient à  M''  le  baron  de  Vailli,  évalué  III  "  livres.  (Durand 
a  dit  que  le  sieur  de  Yailli  est  capitaine  au  régiment  de 
la  Reine,  servant  actuellement  en  Flandre,  et  accorde  en 
•  justifier  par  certificat  en  bonne  forme  incessamment.) 

Fiefs.  —  Deux  fiefs  assis  en  la  paroisse  de  Jossigny, 
appartenant  à  messieurs  les  religieux  de  Sainte-Gene- 
viève-de-Paris, évalués,  en  1635,  à  XL  livres.  {M.  Hébert 
a  dit  que  les  dits  sieurs  religieux  sont  exempts.) 

Croissy.  —  Le  fief  de  Croissy,  appartenant  à  M' Col- 
bert  de  Croissy,  secrétaire  d'État,  évalué  11°.  livres.  (Def- 
faut.) 

Arpatix  ou  d'Espaux,  dit  Sainte -Catherine.  -~  Le 
fief  d'Arpaux  ou  d'Espaux,  dit  Sainte-Catherine,  appar- 
tenant à  M'  Jean  Prailly,  greffier  de  la  capitainerie 
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royale  de  Livry  et  Bondy,  et  à  M' Nicolas  Blanchard  et 
Philippe  Basile,  procureur  au  bailliage  de  Lagny,  con- 
sistant le  dit  fief  à  treize  sols  cinq  deniers  de  cens  (Ber- 
thault,  procureui^  a  remontré  que  le  dit  Prailly  est  coq- 
ché  et  employé  sur  l'état  de  la  maison  du  Roy,  en  sa 
qualité  et  partant  exempt  du  service  et  contribution  à 
l'arrière-ban.) 

Salnte-Jame.  —  Le  Gef  de  Sainte-Jame,  assis  à  Con- 
ches,  appartenant  aux  mêmes  (1). 

Le  but  de  ce  recensement  était  de  reconnaître  le 
nombre  des  individus  devant  le  service  militaire  et  d'é- 
tablir les  contributions  suivant  l'importance  des  fiefs. 
TJn  pareil  recensement  avait  été  fait  en  1635,  soixante 
ans  auparavant,  et  un  autre,  ainsi  que  noua  l'avons  vu, 
en  1539,  cent  trente-six  ans  plus  tôt. 
.  Nous  remarquons  que  les  exemptions  de  contribu- 
tions étaient  fréquentes  ;  en  outre  des  gens  mal  aisés,  le 
privilège  de  l'exemption  pouvait  s'étendre  aux  bourgeois 
de  Paris,  aux  religieux  et  religieuses,  à  la  veuve  ayant 
un  fils  dans  l'armée,  à  l'oFficier  en  service,  aux  conseil- 
lers au  Grand-Conseil,  au  trésorier  de  France,  aux  secré- 
taires du  roi,  aux  nobles  et  à  tous  les  employés  de  la 
maison  du  roi. 

L'abbé  Maurice  le  Tellier,  après  avoir  été  nommé  ar- 
chevêque de  Reims  et  pourvu  par  le  roi  de  l'abbaye  de 
Saint-Thierry,  près  de  (fette  ville,  abdiqua  le  siège  de  La- 

.  Joseph-Emmanuel  de  la  Trémoille,  ÛIs  de  Lonis,  se* 
cond  du  nom,  premier  duc  de  Noirmoutier,  vicomte  de 
Tours,  etc.,  et  de  Renée-Julie  Auberry,  nommé  auditeur 
de  Rote,  en  1693,  lui  succéda,  le  8  septembre  (1695), 
comme  LVIU'  abbé  de  Lagny.  Il  fut  créé  cardinal  du 
(1)  Bibliothèque  de  M.'*'  de  Htasaion,  à  Coulommien,  Xantueriti 
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titre  de  la  Très-Sainte  Trinité  du  mont  Pinoio  par  le  pape 
Clément  XI,  le  17  mai  1706  (1). 

L'église  de  Villeneuve-Saint-Denls.  —  L'église  de 
Villeneuve-Saint-Denis,  sous  le  vocable  de  Sainte-Chris- 
tine, reconstruite  au  XVP  siècle,  n'offre  rien  d'intéres- 
sant, ni  dans  son  architecture,  ni  dans  sa  décoration. 
Dans  !e  vieux  cimetière  qui  entoure  l'église,  une  croix 
monumentale,  sculptée  en  pierre,  s'élève  sur  plusieurs 
degrés.  Piédestal  à  panneaux,  haute  colonne  dont  le 
socle  est  accompagné  d'un  bénitier  ;  la  partie  supérieure 
de  la  croix  porte  la  date  (1697)  et  présente,  d'un  côté, 
le  Christ  expirant,  de  l'autre,  la  Vierge.  Des  textes  bi- 
bliques sont  gravés  sur  les  panneaux  du  piédestal.  La 
cloche  de  l'église  date  de  1852.  Elle  porte  une  inscrip- 
tion en  latin  peu  correct  qui  indique  ses  fonctions  : 

Deo  canU;  clero  jubila ,  moraos  plora  ;  divinis 
Toca;  ora  mane  ;  ora  mendie  ;  ora  sero  ;  lauda 

doniinuin;lœIare  festivigfs). 

ChanleDieu;  réjouis  le  clerc;  pleure  les  morts; 

appelle  aux  offices  ;  prie  le  matio;  prie  à  midi  ; 

prie  le  soir;  loue  le  Seigneur;  sois  dans  la  joie 

aui  jours  de  fête. 

L'église  de  Pomponne.  —  L'église  de  Pomponne 
était  à  la  fois  le  siège  d'un  prieuré  et  d'une  paroisse  ;  le 
prieuré,  du  titre  de  Notre-Dame,  et  la  paroisse,  sous  le 
patronage  de  Saint-Pierre. 

L'existence  du  prieuré  est  prouvée  dès  le  XII'  siècle. 

L'église  est  réduite  de  nos  jours  &  une  petite  nef  de  la 
fin  du  XIII*  siècle.  Le  chœur  et  l'abside,  considérés 
comme  inutiles,  furent  aliénés  versl840,  moyennant  une 
somme  de  1,400  francs,  qui  furent  employés  à  la  répa- 

(1)  Gallia  ehrittiana. 

[2)  De  Quilherm;,  Inscript,  de  la  France,  t.  IV,  p.  491. 
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ration  de  la  partie  antérieure.  L'église  a  donc  perdu  la 
moitié  de  son  étendue;  la  partie  vendue  a  été  convertie 
en  habitation  et  en  grange. 

L'église  possède  quatre  pierres  tombales  ;  deux  d'en- 
tr'elles  ont  été  gravées  dans  l'ouvrage  de  Guilhermy, 
celles  de  Thibaud  Bugealeau  et  celle  Martin  Courtin. 

!•  Année  1461.  Pierre  :  haut.  0"  72  ;  larg.  0"  51. 

Tbibaud  Bugealeau  et  Gaillemette  sa  feme  ont  donnés 

à  l'église  de  céans  dix  sols  parisis  de  Rente  annuelle,  perpétuelle, 

paiable  chacun  an  le  jour  Sainct-Martin  d'hiver,  a  les  avoir  prendre 

par  le  prieur  de  la  dite  église,  en  et  sur  une  maison,  pressoir  et 

cave  qui  furent  audit  deffunt  Bugealeau  et  sa  femme,  assis  à  la  Ma- 

delaine-lez-Laigny  (1)  tenaift  d'une  part  à  Guillaume  Gabillant  et  d'autre 

part  à  Jehan  Mortaloutissant,  d'un  bout  par  derrière  k  Augustin 

Dode  et  par  devant  à  la  rue.  A  la  charge  et  sous  telle  condition  que 

ledit  prieur  de  céans,  ses  successeurs  ou  vicaire  seront  tenus  de  dire  et 

célébrer  ou  faire  dire  et  célébrer,  par  chacun  an,  en  ladite  église 

une  messe  de  Requiem  en  cette  manière  :  c'est  à  savoir 
à  chacun  vendredi  des  quatre-temps  de  Tan  une  destites  messe 
et  l'autre  messe  le  vendredi  de  devant  la  Pentecôte  et  y 
seront  tenus  lesdits  prieurs,  successeurs  et  vicaire  de  ramen- 
tenoir  (2)  aux  prônes  lesdi tes  messes,  les  dimanches  de  devant 
les  dits  jours  de  Vendredi  et  de  faire  prier  pour  les  défunts, 
comme  appert  par  les  testaments  desdits  défunts  par  lettres 
authentiques  faites  et  passées  le  XXIX' jour  de  Janvier 
l'an  mil  CCCC  soixante  et  un. 
signées  Nicolas-Guillaume  Michon  de  Gournay. 
Priez  dieu  pour  les  âmes  desdits 
défunts.  Pater  noster.  Ave  maria. 

Le  bas-relief  qui  surmonte  le  texte  de  la  fondation 
n'est  pas  dépourvu  d'intérêt  a  Le  Christ,  assis  sur  l'arc- 
en-ciel,  apparaît  pour  juger  le  monde.  Le  saint  person- 
nage qui  présente  le  donateur  a  tous  les  attributs  ordi- 
naires   de   Saint-Jacques-le-Majeur.   Le   saint   apôtre 

(1)  Sur  Thorigny,  la  montée  vis-à-vis  le  pont  de  Lagny. 

(2)  Rappeler. 
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aurait-il  été  préféré  à  Saint-Thibauld,  à  qui  appartenait 
cependant  le  droit  de  patronner  son  client  ?  A  la  droite 
du  Christ,  une  femme,  peut-être  Guillemette,  sortant 
nue  de  son  cercueil  ;  à  la  gauche,  le  tombeau  vide  du 
mari,  déjà  conduit  aux  pieds  du  Juge  souverain.  Sur  une 
banderole,  on  lit  ces  mots  :  Surgite  morti  venite  ad  judi- 
cium  (1).  Un  écusson  aussi  bizarre  que  compliqué  con- 
tient les  armoiries  de  fantaisie  que  Thibauld  Bugealeau 
s'était  composées  pour  lui-même.  Etait-il  pêcheur,  était- 
il  vigneron  ?  Il  a  pris  pour  support  ileux  écrevisses.  Dans 
le  champ  de  Técu,  il  a  placé  d'abord  deux  couteaux  en 
manière  de  chevrons ,  puis  deux  coquilles  en  chef  et,  en 
pointe,  un  poissQU  surmonté  d'une  grappe  de  raisin.  >» 
2^  Pierre  :  haut-  2"  51  ;  larg.  1»22.  1516. 

Cy  gîst  noble  h5meM«  Martin  Courtin,  en  son  Yîyant  S'  de  Pomponne 

et  de  la  vyieneuve-aux-Asnes, 

notaire  et  secrétaire  du  roi  notre  sire  et  greffier  de 

son  trésor  à  Paris,  lequel  trespassa  le  18e  jour  de  janirier  1516.  Priez 

Dieu  pour  lui. 

Courtin  avait  été  inhumé  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Véronique,  disparue  aujourd'hui  et  située  sur  le  côté 
méridional  du  sanctuaire  de  l'église. 

La  tombe  de  Martin  Courtin  fut  ensuite  transférée  un 
peu  en  avant  du  nouveau  maître  autel.  La  gravure  re- 
produit le  costume  attribué  aux  fonctions  dont  Courtin 
était  titulaire.  Les  écussons  aux  trois  croissants  nous 
donnent  sans  doute  les  armoiries  personnelles  des 
Courtin.  D'autres  sont  écartelées  d'un  blason  d'alliance, 
où  nous  ne  voyons  autre  chose  qu'un  champ  et  un  chef 
qui  ne  diffèrent  que  par  l'émail. 

(1)  Morts,  levez-YOUs,  venez  au  jugement. 

44 
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Martin  Courlia  figure  avec  la  qualité  de  seigneur  de 
Pomponne  et  de  Villeneuve  dans  le  procès-verbal  de  la 
coutume  de  Paris  del'an  1510.  Louis,  son  fils,  conseiller 
au  Parlement  de  Paris,  lui  survécut  quatorze  ans,  et 
laissa  une  fille  qui  porta  la  seigneurie  de  Pomponne 
dans  la  famille  de  Hacqueville  (l). 

Le  défunt,  tête  nue,  les  mains  jointes,  est  enveloppé 

d'une  ample  robe  à  larges  manches.  Arcature  à  sept 

lobes,  surmbntée  de  trois  anges  dont  celui  du  milieu 

pèse  l'âme. 

3°  Pierre,  marbre  noir  :  haut.  0'94  ;  larg.  0*'65,  (1609). 

D   0  M 

Simoni  Amanld  de  Pomponne 

•qaiti  nuTchioni  de  Pomponne 

dno  baroni  de  Ferrières,  Chambroés,  Aacquiaville,  etc. 

olim 

apud  italoB  batavos  auccof 

per  honoriflcis  legaUtniib'  dilif^enter  e  regalticana  perfnnct*. 

demom 

ludoiico  magno  a  sanctiorib'  consiliis  secretis  et  mandatia 

regni  semel  atque  iteram  administro 

corsus  publice  geoerali  prœfecto. 

amaotissimo  coojugl  parent!  optimo 

aior  tiberiqoe  msrenlei 

poeuere 

obiit 

régi  ODlteni  ordinib.  et  exleris  œqae  caras 

XXVI  sep(«mbris,  an.  R.3.H.  MDC  XCfX. 

Ktalia  LXXX.  mens.  X.  die.  XXV. 

requiescat  in  pace. 

A  Simon  Amatild  de  Pomponne,  chevalier,  marquis 
de  Pomponne,  seigneur,  baron  de  Fermières,  Chambroés, 
Ancqninville,  etc.,  ambassadeur  de  France  en  Italie,  en 
Hollande  et  en  Suède»  deux  fois  ministre  et  secrétaire 

(1)  L'abbé  Lebœnr, 
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d'État  de  Lotiishld-Grand^  surintendant  général  des 
postes  et  relais  de  France,  a  l*époux  cliéri,  au  meilleur 
des  pères,  son  épouse  et  ses  enfants  désolés  (1)  ont  élevé 
ce  tombeau*  Il  mourut^  également  regretté  du  roi,  du 
royaume  et  de  Fétrangôr,  le  2S  septembre  Tan  1699  de 
la  Rédemption,  âgé  de  80  ans,  dix  mois  et  25  jours: 
Qu'il  repose  en  paix* 

Cette  inscription  fut  plaeée  autrefois  du  doté  sêptdû* 
trional  de  l'ancienne  abside,  puis  à  là  paroi  occidentale 
de  la  nef  :  elle  est  sans  aucun  orneineïit. 

4*  Marbre  noir  :  haut-  0°90;  larg*.  0"63,  lt37. 

A  la  mémoire  de 

Haut  et  puiss*.  Seig'  Nicolas-Simon  Âmaulif, 

Chë?  marquis  de  Pdmpontie  et  de  Pallaiseau 

Seig'  de  Champion,  forest,  bordeaux,  la  Till° 

neuve  aux  Aulnes,  Luzency,  la  Madeleine, 

novion  et  aut®'  lieux  brigadier  des  armées 

du  roy,  colonel  des  régiment»  de  ainault  et 

artois  inf"«  à  la  teste  desquels  il  s'est 

extrêmement  distingué  aux  batailles  de 

stafarde  en  piedmont  stinkerq  et  nerwingues  (2) 

ancien  lieutenant  général  au  gouyernénîeiit 

.  de  risle-de-Franee  envoie  eitraord'®  de 

france  auprès  de  Télect'  de  bavière  père 

de  TEmp'  Charles  YI  a  donné  à  cette  pssë  XL 

livres  de  fente  1*  a  ppetuité 

le  jo'  de  son  décès  artivé  le  IX  Avril 

MVCCXXXVII  dans  la  LXXV«  année  d«  son  âge 

lequel  sera  annoncé  au  prône  du  Dimanche 

précéda.  2o  pour  en  être  distribué  V  livres 

(1)  CatheTÎne  l'Advocat,  sa  femme,  morte  en  1711^  et  ses  trois  fils  i 
l^  Nicolas  Simon^  dont  Tépitaphe  suit;  2^  Henri  Charles,  abbé  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  conseiller  d'État;  do  Antoine  Joseph,  ins- 
pecteur géméral  de  là  cavalerie;  4*  Catherine  Félicité,  mariée  en  1696 
à  Jean-'Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy.  (Le  P.  Anselme,  t^  IX^ 
p.  309). 

(2)  Les  victoires  de  Staffarde^  St«lnkerqire  et  Nerwifidé  efi  1090^ 
1692  et  1693. 
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aux  pauvres  qui  ;  assiBteroDt,  enfin  pour 

une  messe  de  requiem  aussi  k  perpétoîlé  les 

p"  mercredys  de  châcq  mois  :  il  a  encore  donné 

L  liTTea  de  rente  aux  pauvres  de  pompoane 

la  madelaine  et  bordeaux,  et  en  oub«  une 

maison  de  L  livrea  de  rente  aux  petites 

écoles 

L'inscription  de  Nicolas-Simon  était  placée  à  côté  de 
celle  de  Simon,  son  père  (1). 

Capitaine  aussi  habile  que  son  père  avait  été  diplo- 
mate distingué,  Nicolas-Simon  fut  un  bienfaiteur  pour 
l'église  de  Pomponne  et  pour  les  pauvres  du  voisinage  ; 
il  voulut  aussi  contribuer  au'déiveloppement  des  petites 
écoles  de  sa  paroisse  dont,  en  (1701),  sa  mère,  Catherine 
l'Advocat,  avait  confié  la  direction  au  titulaire  d'une 
cbapellenie  fondée  par  elle  sous  le  nom  deNotre-Dame(2). 

Aujourd'hui  ces  quatre  pierres  se  trouvent  à  l'entrée 
de  l'église  :  celle  de  Bugealeau,  à  droite  en  entrant,  sur  le 
mur  de  l'ouest,  entre  celles  de  Simon  Arnauld  et  de  son 
fils.  La  pierre  de  Martin  Courtin,  à  droite  également,  sur 
le  mur  du  côté  sud. 

ChfttellenieB  de  Lagny  et  de  Chelles.  —  A  cette 
époque,  le  pays  avait  été  divisé  en  châtellenies  royales, 
—  c'est-à-dire  en  circonscriptions  contenant  une  ou  plu- 
sieurs châtellenies  seigneuriales. 

En  (1704),  la  châtellenie  de  Lagny,  bornée  au  nord  par 
la  Marne,  comprenait  le  comté  et  s'étendait  encore,  vers 
le  sud,  au-delà  des  villages  de  Pontcarré  et  de  Ville- 
neuve-Saint-Denis ;  elle  comprenait  les  villages  ou  ha- 
meaux suivants  :  Torcy,  Lognes,  le  Buisson,  Croissy, 
Rantilly,  le  Chemin  (Guermantes),  Perrière,  Pontcarré, 
Couches,  Ohanteloup,  Jossigny,  Villeneuvff-Saint-Denis, 

(1)  De  Guilhermy,  Imerip.  de  la  France,  t.  III,  p.  48  à  54. 
(i)  L'abbé  Lebœuf,  t.  VI. 
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la  Motte,  Serris,  Chessy,  Montevrin,  la  Grange-du-Bois, 
Saint-Denis-du-Port,  Salnt-Thibauld  et  Gouvernes. 

La  chàtellenîe  de  Chelles  était  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  Ile  Lagny  :  la  ligne  de  sa  limite  passait,  eA  les 
comprenant,  près  des  villages  de  Villeparisis,  Clichy-en- 
Aunois,  Monlfermeil,  Noisy,  Champigny,  Combeaux, 
puis,  pénétrant  dans  la  cbâtellenie  de  Lagny,  elle  enve- 
loppait les  villages  de  Beaubourg,  Bussy-Saint-Georges, 
Bussy-Saint-Martin,  Collégien,  Émery;  de  là,  elle  re- 
montait vers  le  nord,  droit  à  là  Marne  dont  elle  suivait 
le  cours  vers  l'est,  enveloppant  Villeneuve-aux-Asnes, 
Vaires,  Pomponne,  Thorigny,  Dammard  ;  quittant  la  ri- 
vière, elle  enveloppait  Montjay,  ViUevaudé,  Montauban, 
et  retombait  à  Villeparisis  (1). 

Les  officiera  du  roi,  cbâtelains  royaux  appelés  aussi 
prévôts,  étaient  les  juges  au  premier  degré  de  la  justice 
royale  :  ils  connaissaient  en  première  instance  des  diffé- 
rends des  particuliers,  tant  en  matière  civile  que  crimi- 
nelle, excepté  dans  les  causes  réservées  aux  baillis. 

L'appellation  des  sentences  des  bauts  justiciers  était 
portée  devant  eux. 

On  appelait  hauts  justiciers  les  seigneurs  cbâtelains 
ayant  droit  de  faire  condamner  à  la  peine  capitale  et  de 
faire  juger  toutes  causes  civiles  et  criminelles,  hors  les 
cas  royaux  qui  étaient  déférés  aux  grands  officiers  de 
justice. 

Au  XVI"  et  au  XVII'  siècle,  le  mesurage  et  pesage  de 
tous  les  grsùns,  blés,  orges,  avoines,  etc.,  et  tous  les  droits 
à  percevoir,  en  usage  dans  la  ville  et  le  comté  de  Lagny, 
s'affermaient  par  bail,  à  l'exception  des  droits  à  perce- 
voir le  jour  de  la  foire  (2). 

{1)  Bibl.  nat..  Cartes;  Nicolas  Sanson.  Portefeuille  85,  a?  31. 
(2)  Archives  de  SeÎDe-etMarne,  LagDy,  1831  à  1789. 
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CoBtameB  sous  Louis  XIV.  —  De  Louis  XIV,  date 
la  mode  de  ces  énormes  crinières,  nommées  perruques, 
qui  couvraient  le  cou  et  les  épaules,  a.  Personne,  en  effet, 
«  ne  se  contentait  plus  de  ses  propres  cheveux.  Siiiien 
«  fourni  qu'on  eât  le  chef,  on  se  le  fit  raser  pour  mettre 
«  dessus  de  ces  toisons  artificielles,  dont  le  poids  était 
o  souvent  d'un  kilogramme,  dont  le  prix  pouvait  àt^ 
(t  teindre  mille  écus  (1).  » 

Vers  (1708),  parut  le  dernier  édit  réglant  le  costume 
des  différentes  classes  de  la  société  ;  'depuis,  liberté  fut 
laissée  h  chacun  de  s'habiller  à  sa  guise. 

a.  L'habillement  des  Français,  à  ta  fin  du  règne  de 
«  Louis  XIV,  a  eu  le  privilège  de  fixer  le  costume  mo- 
K  deme.  Il  subsiste  de  toutes  pièces  dans  celui  qui  fait 
a  aujourd'hui  les  délices  du  monde  entier. 

d  Froc,  redingote  ou  jaquette,  gilet  et  pantalon,  con- 
«  tinuent  d'être,  avec  quelques  changements  de  forme, 
«  ce  qu'il  plut  en  ce  temps-là  d'appeler  justaucorps, 
a  veste  et  culotte.  » 

Ensuite  vint  l'usage  de  se  raser  complètement,  de 
poudrer  les  perruques  et  de  porter  la  tabatière. 

De  grandes  réformes  furent  introduites  dans  l'armé^  ; 
les  armures  en  fer,  abandonnées  par  les  fantassins, 
furent  conservées  seulement  par  les  cuirassiers  et  les  ca- 
rabiniers, l'uniforme  fut  imposé  à  tous  les  régiments  et 
le  mousquet  fut  remplacé  par  le  fusil  à  percussion  qui; 
dès  cette  époque,  se  chargea  avec  la  cartouche  (2). 

Destruction  de  l'église  Saint-Laurent.  —  Le'  ha- 
meau de  Saint-Laurent,  qui  entourait  l'église  de  ce  nom, 
avait  été  en  grande  partie  détruit  par  les  guerres,  de 

(1)  Quicherat,  Hiit.  du  Costume,  p.  51S,  513. 
2)  Quicherat,  Hist.  du  Costume,  p.  5S7,  530,  &31,  540,  541,  547. 
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sorte  qu'au  commencement  du  XVIII*  siècle,  l'église  se 
trouvait  à  peu  près  isolée  au  milieu  des  champs  et  expo- 
sée aux  insultes  des  malfaiteurs. 

Le  cura  de  Saint-Denis-du-Port,  —  dont  dépendait 
Saint-Laurent,  — Touasaints-François  Le  Cerf,  exposaoes 
raisons  au  cardinal  de  Noaillea,  archevêque  de  Paris,  et 
obtint  la  permission  de  démolir  l'église.  On  fit  faire  un 
tableau  de  Saint-Laurent,  qui  fut  placé  dans  une  des 
chapelles  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Denis  où,  le 
10  août,  on  célébrait  l'ofûce  du  saint  (l). 

A  la  suite  de  fouilles  faites  il  y  a  quelques  années,  on 
a  retrouvé  encore  des  débris  de  murailles  et  des  osse- 
ments dans  l'ancien  cimetière  qui  entourait  l'église. 

Los  Arquebusiers.  —  Depuis  François  1°',  les  arque- 
busiers avaient  remplacé  presque  partout  les  arbalé- 
triers. Lagny,  Meaux,  ThoHgny,  possédaient  leurs  so- 
ciétés particulières,  formées  de  l'élite  des  aitoyens.  Nos 
rois  utilisèrent  l'adresse  des  arquebusiers  à  la  défense 
des  places  fortes,  quelquefois  même  en  rase  campagne, 
et  des  lettres-patentes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  ren- 
dent témoignage  des  services  qu'ils  rendirent  au  pays. 

Avant  la  Révolution,  l'arquebusier  qui,  au  grand  jour 
du  tir,  abattait  l'oiseau  ou  papegai,  jouissait  de  cer- 
taines immunités;  celui  qui  remportait  le  prix  de  la 
province  recevait  le  titre  de  roi,  empereur  ou  grand- 
maître,  celui  qui  abattait  l'aile  droite  de  l'oiseau,  le  titre 
de  chevalier,  et  celui  qui  emportait  l'aile  gauche,  le  titre 
de  baron. 

Le  1"  juin  (1716),  le  prix  provincial  était  présenté 
par  les  arquebusiers  de  Thorigny  :  parmi  les  sociétés  qui 
se  présentèrent  au  concours,  celle  de  Meaux  était  la  plus 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 
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magnifique  et  la  plus  nombreuse,  nous  dit  Rochard,  et 
elle  arriva  ayant  en  tête  trois  tambours  et  deux  haut- 
bois. 

Les  arquebusiers  de  Meaux  gagnèrent  le  fanion  au- 
quel était  attaché  le  bouquet,  suivant  Tusage  aux  con- 
cours provinciaux  où  le  prix  est  aussi  adjugé  à  la  plura- 
lité des  voix.  Ils  gagnèrent  neuf  prix,  pour  la  valeur 
desquels  ils  emportèrent  :  six  jattes  ou  saladiers,  deux 
grandes  cuillères  à  soupe,  une  salière  et  une  tabatière, 
le  tout  en  argent  (1). 

Le  fusil  de  tir  a  aujourd'hui  remplacé  l'arquebuse  des 
batailles,  mais  les  sociétés  ont  conservé  leur  ancien 
nom  et,  tous  les  ans,  elles  tirent  le  prix  de  l'arquebuse. 

En  1792,  la  société  abandonna  à  la  ville  ses  bâtiments 
et  son  jardin,  dont  la  municipalité  lui  contestait  la  pro- 
priété. 

Dans  le  même  temps,  elle  reçut  l'ordre  de  déposer  en 
l'église  Saint-Pierre  de  Lagny  les  glorieuses  bannières 
dont  elle  était  si  fière,  bannières  qui  bientôt  furent  brû- 
lées par  ordre  du  maire,  d'après  la  décision  du  corps 
municipal  de  la  ville. 

Le  trésor  de  Chelles.  —  Le  pilori.  —  La  princesse 
Marie-Adélaïde  (1719),  —  fille  du  duc  d'Orléans,  régent 
de  France  depuis  1715,  époque  de  la  mort  de  Louis  XIV, 
—  avait  pris  le  voile  à  Chelles,  en  1707  ;  elle  fut  nommée 
abbesse  en  1719*  L'abbaye  était  alors  fort  riche. 

Dom  Martenne,  qui  la' visita  en  1724,  y  remarqua  en- 
tr'autres  choses  quatre  beaux  cartulaires,  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  de  Meaux,  et  le  calice  de  Saint-Eloi.  La 
coupe  de  ce  calice,  en  or  émaillé,  avait  près  d'un  demi- 
pied  dé  profondeur,  un  diamètre  presque  égal,  mais  le 

(1)  Rochard,  EisL  de  Meaux^  t.  VI.  p.  146,  147. 
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pied  en  était  beaucoup  plus  petit.  Dom  Martenne  pense 
que  ce  calice,  — ^^  celui  dont  Saint-Éloi,  évêque  de  Noyon, 
alors  directeur  spirituel  de  l'abbaye,  se  servait  habituel- 
lement, —  avait  été  donné  aux  religieuses  par  Sainte- 
Bathiïde.  La  patène  d'or  de  ce  calice  avait,  dans  le  cours 
du  XIV®  siècle,  été  fondue  pour  faire  la  châsse  de  Sainte- 
Bathilde. 

Cette  châsse  en  argent,  d'un  très  beau  travail,  était 
exposée  sur  la  grille  du  chœur,  à  côté  de  celle  de  Sainte- 
Bertille. 

Le  trésor  de  Chelles  possédait  encore  deux  beaux 
bustes  d'argent,  dans  lesquels  étaient  renfermés  les  chefs 
de  Saint-Genest,  archevêque  de  Lyon,  et  de  Saint-Éloi, 
évêque  de  Noyon,  tous  deux  aumôniers  de  Sainte-Ba- 
thilde.  ^ 

a  La  grille  du  chœur  des  religieuses  est  si  délicate  et 
«  d'un  travail  si  exquis,  qu'on  peut  dire  qu'il  surpasse 
c(  tout  ce  qu'on  est  capable  d'inventer.  »  Elle  avait  été 
faite,  sur  les  ordres  de  Madame  d'Orléans,  par  le  même 
ouvrier  qui  avait  fait  celle  de  Saint-Denis. 

Sur  le  tombeau  de  Chlotaire  III,  fils  de  Chlodowig  II 
et  de  Sainte-Bathilde,  on  lisait  cette  épîtaphé  :  ce  Hicjacet 
rex  Clotaritis,  Balchildis  reginœ  filius  (1). 

Gomme  hauts  justiciers,  les  religieuses  de  Chelles 
avaient  leurs  fourches  patibulaires  et  leur  pilori.  Celui 
de  Chelles,  placé  isolément  sur  la  place  publique,  n'était 
pas  un  simple  pieu  avec  collier  de  fer,  mais  une  échelle 
avec  marches  pleines  et  tournant  sur  un  pivot. 

Au  sommet  de  l'échelle  étaient  deux  planchettes  mo- 
biles, avec  incision  pour  recevoir  le  cou  et  les  poignets 
du  condamné  et  quand  celui-ci,  debout  et  les  deux  bras 

^  (1)  Dom  Martenne,  Voyage  littéraire^  t.  II,  p.  4. 
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levés,  était  dans  la  position  exigée,  le  bourreau  rappro- 
chait, et  Qxait  les  planchettes  puis,  de  temps  eu  temps, 
tournait  l'appareil  pour  exposer  le  condamné  aux  yeux 
de  tous  les  spectateurs  (1).  Une  échelle  semblable  a  fait 
donner  à  l'une  des  rues  de  Paris  le  nom  de  rue  de  l'É- 
chelle-du-Temple. 

L'abbé  de  la  Trémoille  avait  succédé  au  cardinal  de 
Janson  comme  chargé  des  affaires  de  France  auprès  du 
Saint-Siège  ;  il  avait  été  nommé  commandeur  des  ordres 
du  roi,  le  3  mai  1708,  évêque  de  Bayeux,  en  janvier  1715 
et,  au  mois  de  mai  suivant,  à  l'archevêché  de  Cambrai, 
dont  il  prit  possession  le  30  mai  1719.  Il  obtint  aussi  les 
abbayes  de  Sorrèze,  de  la  Haute-Combe,  de  la  Grande- 
Salve,  de  Saint-Amand  près  Tournai,  de  Saint-Étienne 
de  Caen  et  mourut  à  Rome,  le  10  janvier  (1720)  (2). 

Alain  de  Gontaut.  —  Jacques  Alain  de  Gontaut,  flls 
de  Jean  IV  et  de  Jeanne  de  Isarn,  doyen  de  Tégliae  de 
Paris,  fut  nommé  abbé  de  Lagny,  le  9  janvier  (1721),  et 
succéda  à  Joseph  de  la  Trémoille  comme  LIX'  abbé 
de  Lagny  ;  il  était  aussi  abbé  de  Saint -Ambroise  de 
Bourges  (3), 

Le  samedi  2  octobre  (1723),  une  fille,  née  à  Vaires,  fui 
pendue  et  étranglée  au  grand  marché  de  Meaux  pour 
avoir,  à  deux  fois'  différentes,  mis  le  feu  à  la  maison  sei- 
gneuriale du  lieu.  Sur  les  deux  côtés  de  la  potence,  on 
lisait  ces  mots  :  Incendiaire  avec  récidive.  L'un  des  com- 
plices de  cette  malheureuse  fut  exécuté  avec  elle  (4). 

Jean-Baptiste  Colbert,  né  en  1665,  fîls  aîné  de  Charles 
Colbert,  frère  du  grand  ministre  de  Louis  XIV,  fut  le 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 
[Z)  Gatlia  ckristiana. 

(3)  Gallia  christiana, 

(4)  Rochard,  Hist.  ds  maux,  t.  VI,  p.  64S,  54S. 
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premier  marquis  de  Torcy  (1726).  Il  devint  ministre  et 
secrétaire  d'État,  chancelier  des  Ordres  du  roi  et  fut  en- 
voyé dans  plusieurs  cours.  Il  obtint,  en  1726,  par  lettres- 
patentes  du  roi,  la  confirmation  de  l'établissement  de 
deux  foires  par  an  et  d'un  marché  par  semaine  à  Torcy, 
avec  permission  d'y  bâtir  des  halles  et  des  bancs  et  d'y 
percevoir  des  droits  suivant  les  us  et  coutumes  (1). 

Par  des  lettres  enregistrées  au  Parlement,  le  26  fé* 
vrier  1726,  Colbert  obtint  aussi  le  droit  de  rétablir  les' 
fourches  patibulaires  dans  ses  deux  seigneuries  de  Torcy 
et  de  Croissy. 

Colbert  avait  épousé  la  fllle  d'Arnauld ,  marquis  de 
Pomponne;  il  mourut  en  1746  et  laissa  des  Mémoires 
renfermant  des  documents  t)récieux  pour  l'histoire,  de» 
puis  le  traité  de  Ryswick  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht. 

En  (1727),  le  bassin  de  la  fontaine  fut  réparé  et,  sur  le 
corps  principal  de  la  fontaine,  on  plaça  une  tablette  por- 
tant les  inscriptions  que  nous  avons  données  plus  haut. 

Reconstruction  et  affermage  du  pont.  —  Le  pont 
de  Lagny  était  si  mal  entretenu  qu'il  s'était  rompu  par 
trois  fois  différentes  :  un  tel  état  de  choses,  —  qui  empê- 
chait le  passage  des  armées  et  suspendait  les  communica- 
tiens  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  avec  la  Brie,  la  Cham- 
pagne et  la  Lorraine,  —  était  intolérable.  L'abbé  de 
Gontaut  présenta  au  roi  une  requête,  au  nom  des  reli- 
gieux, prieur  et  couvent  de  Lagny  et  aussi  au  nom  des 
échevins,  syndics  et  habitants  de  la  ville. 

Ils  offraient  de  rétablir,  dans  un  délai  de  cinq  mois,  le 
pont  de  bois  de  Lagny,  moyennant  l'abandon,  pendant 
vingt  ans,  d'un  droit  de  péage  fixé  par  un  tarif,  droit  qui 

devait  être  payé  par  tous,  même  par  les  habitants.  De 
f 

(1)  L'abbé  Lebœuf. 
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plus,  ils  demandaient  à  percevoir  des  droits  sur  les  bojs 
pendant  la  reconstruction  du  pont,  ainsi  que  les  droits 
seigneuriaux  perçus  par  la  demoiselle  de  Gesvres  sur 
les  moulins  attenant  au  pont.  La  dépense  était  évaluée  à 
quinze  mille  livres. 

La  requête  de  l'abbé  fut  repoussée  aussi  bien  que  l'op- 
position formée  par  la  demoiselle  de  Gesvres,  baronne 
de  Montjay,  qui  percevait  un  certain  droit  sur  le  péage 
du  pont;  et  l'abbé  de  Lagnyet  ta  baronne  de  Montjay 
furent  déchus  de  leurs  droits  pour  n'avoir  point  fait  an 
pont  en  temps  utile  les  réparations  nécessaires. 

LÔuisXV,parunarrêtendatedu  16septembrB(1730), 
en  donnait  pour  douze  ans  le  péage  au  sieur  Renne- 
quin,  architecte,  à  la  condition  de  le  reconstruire  en 
quatre  mois,  en  se  conformant  à  des  plans  et  aligne- 
ments h  lui  imposés,  et  de  le  rendre  en  bon  état  h  la  fin 
de  son  bail. 

Le  tarif  et  conditions  acceptés  par  Rennequin  étaient 
les  suivants  :  1°  un  homme  à  pied,  trois  deniers  ;  2"  un 
homme  à'cheval,  neuf  deniers  ;  3'  un  coche,  carrosse  on 
chaise,  attelé  de  deux  chevaux,  deux  sols;  4°  chaque 
cheval  d'augmentation  aux  dites  voitures,  six  deniers  ; 
6*  une  charrette  ou  chariot  chargé,  attelé  d'un  cheval, 
un  sol  six  deniers;  6°  chaque  cheval  d'augmentation 
aux  dites  voitures,  six  deniers;  7°  une  charrette  ou  cha- 
riot vide,  attelé  d'un  cheval,  un  sol;  8"  chaque  cheval 
d'augmentation  aux  dites  voitures,  trois  deniers  ;  9°  il  ne 
sera  rien  payé  pour  les  personnes,  bardes  ou  marchan- 
dises qui  seront  dans  les  voitures,  ni  pour  les  domes- 
tiques et  conducteurs  en  acquittant  les  droits  ci-dessus  ; 
10"  chaque  cheval,  mulet  où  âne  chargé,  six  deniers; 
ir  un  cheval,  mulet  ou  âne  non  chargé,  et  un  bœuf  ou 
vache,  trois  deniers;  12"  un  porc  ou  une  chèvre,  deux 
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deniers  ;  13°  une  brebis  ou  mouton,  un  denier  :  au  paie- 
ment desquels  droits  seront  assujetties  les  personnes  de 
toute  qualité  et  profession,  exemptes  ou  non,  même  les 
habitants  de  Lagny,  et  ne  seront  les  dits  droits  sujets  à 
aucune  taxe  ou  imposition  d'aucune  nature. 

Ce  tarif  devait  être  afflché  aux  deux  extrémités  du 
pont  (1). 

Paul -Louis- Victor  de  BeauvilUers.  —  L'abbé  de 
Gontaut  mourut  à  Paris,  le  15  décembre  (1732),  et  Paul- 
Louis-Victor  de  Beauvilliers,  fils  de  Paul-Hippolyte  de 
Saint- Aignan,  —  pair  de  France,  chevalier  des  ordres 
du  roi  et  envoyé  du  roi  près  le  Saint-Siège,  gouverneur 
de  Bourgogne  —  et  de  Marie-Geneviève  de  Montlezun,  — 
lui  succéda,  comme  LX"  abbé  de  Lagny,  le  28  fé- 
vrier (1733)  (2). 

L'église  et  le  pont  de  Chelles.  —  «  Le  bourg  de 
«  Chelles,  si  fameux  dans  notre  histoire,  dès  tes  temps 
«  mérowingiens,  par  sa  résidence  royale  et  par  sa  puis- 
«  santé  abbaye,  ne  conserve  plus  qu'une  pauvre  église 
«  paroissiale  à  peine  équivalente  à  celle  du  plus  pauvre 
tt  village. 

«  En  1671,  l'abbé  Chastelain,  qui  parcourait  le  dio- 
tt.  cèsB  de  Paris  pour  en  étudier  les  antiquités,  compta 
«  dans  le  bourg  et  sur  son  territoire  neuf  églises,  dont 
a'sept  encore  en  état  de  servir  aux  cérémonies  de  la 
«  religion.  A  peine  en  avons-nous  pu  reconnaître  quel- 
B  ques  débris  sans  valeur  en  1850  et,  peu  d'années 
tt  après,  des  affiches  posées  dans  Paris  annonçaient  la 
«  vente  des  dernières  pierres  de  l'abbaye.  Le  sépulchre 
«  de  Sainte-Bathilde,  la  fondatrice  du  monastère,  le 
«  tombeau  de  Clotaire  III,  son  fils  aîné,  les  monuments 

(1)  Bibl.  de  Lagnj,  Extrait  des  registres  da  Conseil  d'État'. 

(2)  Gallia  christiaiia. 
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«.  funéraires  des  abbesses,  les  colonnes  et  les  statues  en 
«  marbre  des  aatels  furent  brisés  pendotit  la  Terreur.  Il 
«  nous  paraît  cependant  difficile  de  croire  à  l'anéantisse- 
«  ment  complet  de  tant  de  pierres  sculptées,  et  noas  espé* 
«  rons  qu'un  jour  quelque  circonstance  fortuite  ramè^ 
«  nera  les  épaves  inattendues  de  ce  grand  naufrage.  % 

«  Les  voleurs  de  cbâsses  négligèrent  les  reliques  du 
a  trésor  abbatial.  C'est  à  leur  dédain  polir  ces  restes  Sa- 
«  crés  que  l'église  paroissiale  de  Chelles  doit  la  posses-* 
«  sion  de  plusieurs  reliques  de  premier  ordre  et  d'une 
«  incontestable  authenticité  (1)  ». 

L'église  curiale  de  Chelles,  placée  sous  l'invocation  de 
l'apôtre  Saint-André,  se  composed'une  nef  duXVII*  siècle, 
d'un  chœur  du  XIII*  siècle  et  d'une  abside  du  XV*  siècle^ 
La  structure  en  est  très  simple  et  l'étendue  peu  conai* 
dérahle.  Les  inscriptions  qu'elle  contient  ne  sont  ni  an- 
ciennes ni  intéressantes. 

Un  ruisseau  traverse  une  partie  du  bourg  de  Chelles 
pour  affluer  à  la  Marne.  L'abbesse  Anne  de  Clermont  y 
fil  construire  un  pont  dé  trois  arches,  aujourd'hui  réduit 
à  une  seule.  La  démolition  d'une  portion  de  l'ancienne 
maçonnerie  amena,  en  1865,  la  découverte  de  la  pre- 
mière pierre,  dont  l'inscription  est  le  seul  monument 
épigrapbique  qui  subsiste  de  la  puissance  temporelle 
exercée  par  l'ahbesse  comme  dame  du  lieu  (2). 

(1739.) 
Anno  dUi  1739.      . 
die  mail  22 
lllustriss.  dna  anna 

(1)  Voir  daos  le  Moniteur  universel  du  3  février  1S56,  un  MéntùirB 
Sur  tes  Reliqtiej  de  Chelles,  par  Eugène  Qresy,  de  la  sodlété  des  anti- 
quaires de  France. 

{2).  Bulletia  de  la  société  d'archéologie  de  Seine^l-'MarD»,  5*  an- 
née, 1868,  p.  133,  Carro  père. 
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de  Clermont  gessan 
abbat.  calensis  me  posuit. 
Année  du  Seigneur  1739 

Le  S9  Mai 

la  très  illustre  daoïe  Anna 

de  Clermout  Qessan 

abbesse  de  Chelles  m'a  placée, 

Anne  de  Clermont,  d'abord  simple  religieuse  de 
Chelles,  puis  abbesse  de  Saint-NIcotas-de-Beaurepaire, 
au  diocèse  de  Vienne,  revint  à  Chelles  en  1735,  pour  re-^ 
cueillir  la  succession  de  Madame  Adélaïde  d'Orléans, 
fille  du  régent  de  France.  Elle  fut  la  cinquante-septièma 
et  pénultième  abbesse  du  monastère  de  Sainte-Bathilde. 
Elle  mourut  le  3  juillet  1779,  âgée  de  plus  de  92  ans,  et 
fut  inhumée  trois  jours  après  dans  son  église  abbatiale. 
L'héritière  de  sa  dignité,  madame  de  Sâbran,  ne  reçut  la 
crosse  que  pour  voir  la  suppression  de  l'abbaye  et  la  dis- 
persion de  la  communauté  (1). 

Le  baron  de  Montjay  avait  autrefois,  au  pont  de  La- 
gny,  Un  certain  droit  de  péage,  tant  sur  tes  passants  de 
pied  que  sur  les  bateliers  ;  de  plus,  le  droit  de  bac,  dans 
le  cas  de  la  chute  du  pont.  Aussi  la  demoiselle  de  Ges- 
vres,  comme  baronne  de  Montjay,  avait-elle  formé  une 
opposition  à  la  concession  projetée  par  le  roi.  Louis  XV 
dédommagea  grandement  les  seigneurs  de  Montjay,  et 
cela,  au  préjudice  des  droits  du  monastère  de  Lagny. 

Après  l'expiration  du  bail  Rennequin,  par  un  acte  fait 
&  Versailles,  le  28  juillet  (1741),  il  leur  donna  le  pont  à 
perpétuité,  mais  à  condition  de  le  bien  entretenir  (2). 

La  chapelld  dd  la  Hadeleind.  —  La  chapelle  de  la 
Madeleine,  à  Thorigny,  fut  détruite  vers  cette  époque 
sur  une  ordonnance  de  l'archevêque  de  Paris,  Mgr  de 

(1)  De  Quilherm;,  Tnscriptwns  de  la  France,  1. 111,  p.  41  i  43. 

(2)  Bibl.  de  Ligay,  Sote  mamterile. 
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était  dis  de  Louis  Potier,  baron  de  Gesvres,  secrétaire 
d'État;  il  mourut  en  1662  (1). 

Cloche. 
•$•  l'&D  1641  ja;  este  beslate  par  M» 
Robert  barre  aatif  de  lagny  M.  es  arts 

cure  de  St  Medart  et  Dampmarl  el 

nommée  bernarde  par  haut  et  puiss  sr 

M"  bemard  potier  chet""  s'  de 

Cleraacourt  marquis  de  annebault 

comte  de  potentou  ponteaudemer  et 

monfort  chaleUin  de  Mootjay  de  ftesne 

le  vicomte  de  la  ferte  mace  s*  sauson 

s^  dud  Dampmart  et  autres  lieui  coqc 

du  roy  en  ses  conseils  destat  et  prive 

capitaine  de  50  hommes  darmes  de  ses 

ordonnances  gouveraeur  ponr  sa  ma" 

au  baillia^  de  rouen  et  pays  de  cani 

et  baulle  et  puissante  dame  madame 

charlotte  de  vieupont  son  épouse 

Simon  follig"'  et  claude  apvril  marguilliers 

français  boui^aul  vicaire 

Le  cimetière  de  Dammard  possède  une  porte  du 
XV*  siècle  élégamment  sculptée.  Les  monutnents  de  ce 
■  genre  sont  aujourd'hui  d'une  rareté  extrême  (2). 

La  paroisse  de  Dammard  faisait  primitivement  partie 
de  celle  de  Thorigny,  elle  en  fut  démembrée,  croit-on, 
vers  le  XIIP  siècle,  mais,  au  XV*  siècle,  elle  possédait 
certainement  un  curé  séculier  (-3). 

Décadence  de  la  ville.  —  Notre  ville  était  bien  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur  :  après  sa  populatioa 

(1)  Le  I'.  Anselme  donne  l'énumération  de  toutes  les  fonctions  que 
ce  personnage  exerçait  déjà  en  1641,  et  de  toutes  celles  qui  lui  Turent 
conférées  jusqu'à  l'époque  de  son  décès.  Le  marquisat  d'AnnebauK  lui 
était  advenu  par  suite  de  son  mariage  avec  Charlotte  de  Vieui-Pont, 
dame  de  ce  lieu. 

(3)  De  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  Francs,  t.  III,  p.  55,  56,  5T. 

(3)  L'abbé  Lebœuf. 
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Au-dessous  du  texte,  une  tête  de  mort  ailée  et  coxt- 
ronnée  de  lauriers  ;  au-dessus,  entre  deux  palmes,  uû 
écusson  à  trois  oiseaux,  peut-être  trois  merles  ;  une  cou- 
ronne de  comte  le  surmonte. 

Marbre  noir  :  haut.  1"12;  larg.  0"60.    An  (1752.) 

Ci  devant  gît  dans  Tesperance 
«  de  la  résurrection  glorieuse  Messire  Nicolas 

Merlat,  Prêtre  licencie  en  droit,  ancien 
Prieur  de  Canet,  qui  a  ete  Cure  de  cette 
Paroisse  pendant  vingt  et  un  ans,  passes,  et 
est  decede  le  17  du  mois  de  Juin  1751.  Age  de 
76.  ans  5.  mois  10.  jours,  lequel  a  institue  ^ 

les  Pauvres  de  sa  Paroisse,*  ses  léga- 
taire, et  a  fait  dons  à  la  Fabrique  d'une  grande 
Croix  d'Argent,  avec  son  bâton,  pour  les  Pro  - 
cessions,  d'un  Calice,  d'un  Encensoir  et  sa 
Navette,  d'un  Bassin,  et  deux  Burettes, 
le  tout  d'Argent,  du  prix  de  seize  cent 
livres,  à  la  charge  de  quatre  Messes  Bas- 
ses et  quatre  Saluts  à  dfre  et  célébrer 
par  chacun  an,  à  Perpétuité  pour  lui  et 
Marie  Anne  Garde,  veuve  Genêt,  les  3? 
Dimanches  et  Semaines  de  Janvier,  d'Avril 
de  Juillet  et  d'Octobre,  et  autres  condi- 
tions portées  par  son  testament  dépose 
chez  Thiercelin  notaire  à  Lagny  le  17.  Juin 
1751.  desquels  Croix,  Calice,  Encensoir,  Na- 
vette, Bassin  et  Burettes,  délivrance 
a  ete  faite  par  Messire  Louis  Nicolas 
Boullanger,  Prêtre  Bachelier  en  Théolo- 
gie, Cure  de  Carnetin,  exécuteur  du  Testam* 
ainsi  qu'il  appert  par  acte  passe  devant 
le  susd'  notaire  le  7  Aoust  1752.  portant 
reconnaissance  d'icelle  et  acceptation  de 
la  Fondation. 
Reqùiescat  inpace. 

L'inscription  delà  cloche  de  Dammard  est  un  titre 
généalogique  de  la  maison  de  Potier,  devenue  ducale 
sous  les  titres  de  Tresmes  et  de  Gesvres.  Bernard  Potier 
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vers  cette  époque,  et  Tabbé  de  Beauvilliers  en  devint 
propriétaire  engagiste  pour  le  roi  (1). 

Édit  de  Louis  XV.  —  Pour  soutenir  la  désastreuse 
guerre  de  Sept  ans,  Louis  XV,  par  un  édit  donné  à  Ver- 
sailles, au  mois  d'août  (1758),  enregistré  au  Parlement, 
ordonna  que  toutes  les  villes,  faubourgs  et  bourgs  du 
royaume  auraient  à  payer  un  don  gratuit  pendant  six 
années  consécutives,  à  partir  du  1"  janvier  (1759).  Le 
don  de  la  ville  de  Lagny  fut  fixé  à  trois  mille  livres. 

Pour  faciliter  le  paiement  de  cet  impôt,  les  autorités  et 
les  anciens  des  villes  reçurent  Tordre  de  s'assembler  et, 
après  délibération,  de  décider  sur  quelles  marchandises 
il  serait  convenable  d'établir  un  octroi  qui  devait  durer 
pendant  les  six  années  du  don  gratuit. 

Les  droits  frappèrent  toute  personne  sans  distinction 
d'état,  qualité  ou  condition,  exempte  ou  non  exempte, 
noble  ou  ecclésiastique. 

Les  communautés  religieuses  devaient  aussi  le  droit, 
il  n'y  avait  d'exception  que  pour  les  hôpitaux  et  Hôtels- 
Dieu  (2). 

En  1759,  le  subdélégué  à  Lagny  de  l'intendant  de  la  gé- 
néralité de  Paris  au  département  de  Lagny  était  de  Be- 
lesme.  Lagny  conserva  cette  subdélégation  jusqu'à  la 
suppression  des  généralités. 

Le  gouvernement  de  Champagne  et  de  Brie.  — 

Le  gouvernement  de  Champagne  et  de  Brie,  l'un  des 
douze  grands  gouvernements  militaires  de  France,  fut 
toujours  donné  à  de  hauts  personnages. 

La  province  était  divisée  en  quatre  départements,  ad- 
ministrés chacun  par  un  lieutenant  général.  La  Brie 

(1)  Bibl.  de  LagDy,  Imprimé. 

(2)  Bibl.  de  Lagoy,  Imprimé, 
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formait  un  de  ces  départements,  composé  des  bailliages 
de  Meaux,  de  Provins  et  de  Château-Thierry. 

Il  y  avait  encore  en  Champagne  et  Brie  quatre  offices 
héréditaires  de  lieutenants  subdélégués  de  MM.  les  ma- 
réchaux de  France  «  pour  connaître,  sous  leurs  ordres, 
des  différends  de  la  noblesse  sur  le  point  d'honneur.  » 

La  province  était  en  outre  divisée  en  neuf  grands  bail- 
liages, dont  trois  en  Brie  :  ceux  de  Meaux,  de  Provins  et 
de  Château-Thierry.  Lagny  faisait  partie  du  bailliage  de 
Meaux. 

En  (1764),  les  appointements  de  ces  divers  officiers 
étaient  les  suivants  : 

Gouverneur  général  militaire  de  Champagne  et  de 
Brie  —  56,024  livres. 

Lieutenant  général  des  bailliages  de 
Langres,  Troyes  et  Sézanne  2,800 

—  —  Reims        1,800 

—  Vitry  et  Chaumont       2,800 
Meaux,  Provins  et  Château-Thiei;ry       2,800  (1) 

Le  pouvoir  du  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie 
semble  avoir  toujours  été  très  limité  mais,  à  partir  de 
Louis  XIV,  il  devint  à  peu  près  nul.  Le  roi  retenait  à  la 
cour  les  gouverneurs,  dont  le  gouvernement*  militaire 
même  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  sinécure  honorifique. 

Le  plus  ancien  gouverneur  connu  est  :  1**  Louis  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme  et  dé  Chartres,  qui  Tétait 
en  1425  et  le  fut  jusqu'en  1440; 

2**  Charles  d'Amboise,  de  1440  à  1473; 

3^  Gauthier  de  Châtillon,  de  1473  à  1491  ; 

4**  Jean  de  Bourgogne,  duc  de  Nevers  et  de  Rethel, 
de  1491  à  1530; 

5**  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  de  1530  à  1540; 

(1)  L'abbé  ExpiDy,  Dktionn.  géog.,  t.  IV,  p.  194,  195. 
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Q""  Charles,  duc  d*Orléans,  fils  de  François  ?',  de  1540 
à  1545; 

T  François  de  Glèves,  duc  de  Nevers  et  de  Rethel, 
de  1545  à  1569; 

8""  François  de  Lorraine,  pendant  deux  mois  de  Tannée 
1569  ; 

9°  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  de  1570  à  1588; 

10^  et  11°  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  et  Charles 
de  Gonzague,  son  fils,  en  son  vivant,  de  1588  à  1618  ; 

12°  François  de  Gopzague,  de  1618  à  1641  ; 

13""  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  de  1641 
à  1644  ; 

14°  Louis  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  prince  de 
Condé,del644àl647; 

15°  Le  maréchal  de  l'Hôpital,  de  1647  à  1647; 

16°  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conty,  de  1647 
à  1660  ; 

17°  Thomas  de  Savoie,  comte  de  Soissons,  de  1660  à 
1674; 

18°  Louis-Victor  de  Rochechouart,  duc  de  Vivonne, 
maréchal  de  France  et  général  des  galères,  de  1674  à  1688  ; 

19°  François-Henri  de  Montmorency,  duc  de  Luxem- 
bourg et  de  Piney,  maréchal  de  France,  de  1688  à  1691  ; 

20°  François  de  Rohân^Soubise,  de  1691  à  1693  ; 

21°  Hercule  Mériadec  de  Rohan-Soubise,  fils  du  précé- 
dent, de  ;  693  à  1750  ; 

22°  Le  marquis  d'Argéhteuil,  de  1750  à  1751  ; 

23°  Louis  de  Bourbon-Condé,  comte  de  Clermont, 
de  1751  à  1770;- 

24°  Louis-Henri-Joseph  de  Bourbon-Condé,  duc  de 
Bourbon,  de  1770  à  1789  (1). 

(1)  Baugier,  Mémoires  historiques  de  la  province  de  Champagne. 
t.  II,  p.  249,  250,  251;  Almanachs  royaux. 
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Gouverneurs  de  Lagny.  —  Comme  ville  forte,  La- 
gny  avait  ses  gouverneurs  militaires.  Le  nom  de  la  plu- 
pai^t  de  ces  dignitaires  est  oublié,  mais  quelques-uns  sont 
restés  célèbres  dans  notre  histoire  locale,  comme  ceux 
de  Pierre  de  la  Crique,  d'Ambroise  de  Loré,  de  Jehan 
Foucault  et  de  La  Fin.  Ce  gouverneur  avait  des  gardes 
particuliers  pour  le  service  de  sa  personne  et  de  son 
gouvernement.  Le  dernier  fut  Charles-Henri  Feydeau, 
marquis  de  Brou,  qui  succéda  à  son  père  Antoine-Jo- 
seph Feydeau.  Suivant  ses  lettres  de  provision,  en  date 
du  4  mai  1763,  Charles-Henri  fut  pourvu  par  le  roi 
de  cette  charge,  en  reconnaissance  des  services  de  son 
père  et  de  ceux  de  son  aïeul,  Paul-Esprit  Feydeau  de 
Brou,  chevalier,  garde  des  sceaux  de  France. 

Le  15  septembre  (1765),  Charles-Henri  fit  son  entrée 
solennelle  comme  gouverneur  de  Lagny,  «  le  corps  de 
ville  assemblé  et  il  prit  séance  en  l'Hôtel-de- Ville  en 
présence  des  échevins,  des  officiers  du  bailliage  et  des 
principaux  habitants  de  la  ville  »  (1). 

Le  gouverneur  de  Lagny  recevait-il  des  appointe- 
ments? Expilly  porte  son  nom  parmi  les  gouverneurs 
touchant  un  traitement,  mais  la  somme  à  indiquer  est 
remplacée  par  des  points.  Peut-être  son  nom  figure-t-il 
comme  mémoire  et  n'en  touchait-il  plus  à  cette  époque. 

Corps  municipal.  —  Édit  de  1765.  —  Le  nombre 
des  échevins,  le  mode  de  leur  élection  et  de  celle  du 
maire,  la  durée  de  ces  diverses  fonctions  ont  notam- 
ment varié  sous  nos  rois. 

L'édit  de  1765  régla  d'une  manière  complète  la  com- 
position et  l'organisation  du  corps  municipal. 

Le  conseil  des  notables  se  composait  des  membres 

(1)  Notice  sur  l'origine  de  l'abbaye,  bibl.  de  Lagny,  Manuscrit. 
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actifs  (électeurs)  les  plus  méritants.  Le  notable,  pour 
être  éiu,  devait  avoir  trente  ans  au  moins  :  on  devait 
choisir  un  notable  parmi  les  ecclésiastiques  ;  un,  parmi 
les  nobles  et  officiera  militaires  ;  un,  dans  le  bailliage  ou 
la  sénéchaussée  ;  un,  au  bureau  des  iinances;  un,  parmi 
les  autres  juridictions  ;  deux,  parmi  les  commensaux 
de  la  maison  royale,  les  avocats,  médecins  et  bourgeois, 
vivant  noblement  ;  un,  dans  la  communauté  des  no- 
taires et  des  procureurs  ;  trois,  parmi  les  négociant  en 
gros,  marchands  ayant  boutique  ouverte,  les  chirur- 
giens et  autres,  exerçant  les  arts  libéraux  ;  deux,  parmi 
les  artisans.  Il  faut  ajouter  à  ce  nombre  le  maire,  les 
échevins  et  les  conseillers  de  ville  (1). 

Les  notables,  élus  pour  quatre  ans,  se  réunissaient 
deux  fois  dans  l'année. 

Aucune  dépense  d'entretien  ou  de  réparation  même 
ordinaire,  excédant  la  somme  de  trois  cents  livres 
pour  chaque  objet,  ne  pouvait  être  ordonnée  ni  faite 
qu'après  leur  délibération  ;  il  en  était  de  même  pour  les 
baux  dont  la  durée  excédait  neuf  années.  Les  notables 
s'occupaient  des  constructions  nouvelles,  réparations, 
augmentations,  acquisitions,  aliénations  et  de  la  vérifi- 
catioii  des  registres  des  receveurs;  l'envoi  d'aucune  de- 
putation  ne  pouvait  être  décidé  sans  leur  concours  (2). 

Au-dessus  des  notables,  le  pouvoir  est  exercé  par  six 
conseillers  de  ville,  choisis  dans  le  conseil  ;  les  conseil- 
lers étaient  nommés  pour  six  années,  mais  chaque  an- 
née, un  membre  sortant  était  remplacé  par  un  membre 
nouveau.  Ils  étaient  consultés  sur  les  questions  de  répa- 
rations ordinaires  dépassant  cinquante  livres  et  au-des- 


(1)  Art.  38  et  Id  ;  mentioa  Bourquelot. 

l^  BdiU  de  1764  et  1765;  menlion  Boiuquelot. 
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sous  de  trois  cents  livres,  et  sur  le  consentement  des 
baux  de  trois,  six  et  neuf  ans  (1). 

Enfin,  au  sommet  de  cette  hiérarchie,  sont  placés  le 
maire,  les  échevins,  un  syndic  receveur  et  un  secrétaire 
greffier,  qui  n'ont  pas  voix  délibérative  dans  les  assem- 
blées. 

Ces  officiers  municipaux  étaient  élus  au  scrutin  et  par 
billets  dans  des  asssemblées  de  notables;  le  nom  de 
trois  élus  était  présenté  au  roi  qui  choisissait  le  maire 
•parmi  eux.  Celui-ci  devait  avoir  été  déjà  maire  ou  éche- 
vin  ;  ses  fonctions  duraient  trois  années  et  il  n'était  rééli- 
gible  qu'après  trois  autres  années  :  les  échevins  exer- 
çaient leurs  fonctions  pendant  deux  ans  et  ne  pouvaient 
être  réélus  avant  deux  autres  années. 

Cette  organisation  dura  six  années,  mais  le  gouverne- 
ment, —  qui  peut-être  voulait  se  faire  un  revenu  des 
fonctions  municipales,  prétextairt  de  quelques  désordres, 
—  jugea  que  «  cette  voie  devenait  un  sujet  d'inimitiés  et 
de  divisions»,  et  rétablit  «en  titre  d'offices,  formés  en 
«  chaque  ville  et  communauté,  excepté  Paris  et  Lyon, 
«  un  conseiller-maire,  un  conseiller  lieutenant  du 
«  maire,  un  conseiller  secrétaire-greffier,  garde  des  ar- 
ec chives,  des  conseillers-échevins  et  un  conseiller-pro- 
«  cureur,  qui  durent  être  nommés  par  le  roi.  »  ALagny, 
le  corps  municipal  resta  longtemps  incomplet,  et  la  ville 
fut  administrée  par  des  échevins. 

Nous  ne  savons  à  quel  prix  avaient  été  vendues  ces 
charges  municipales. 

A  travers  toutes  ces  vicissitudes,  le  pouvoir  du  maire 
ou  de  l'échevin  se  trouva  toujours  contenu  et  souvent 
entravé  par  l'autorité  des  intendants  royaux,  comme  il 
l'est  de  nos  jours  par  Tautorité  des  préfets. 

(1)  Edits  de  1764  et  1765;  mention  Bourquelot. 
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Nous  possédons  peu  de  documents  sur  la  viabilité  et 
rassaimssement  de  la  ville.  Cependant,  en  (1770), 
il  existait  à  la  porte  Vacheresse  un  égout  qui,  de  là,  se 
déversait  sans  doute  dans  les  fossés  de  la  ville.  La  mu- 
nicipalité payait  un  homme  pour  nettoyer  cet  égout  (1). 

Assemblées  municipales.  —  Les  assemblées  munici- 
pales se  tenaient  alors  le  dimanche  :  à  l'issue  de  vêpres, 
nos  officiers  municipaux  se  réunissaient  pour  s'occuper 
des  alTaires  de  la  ville  en  la  maison  ordinaire  de  la 
chambre  du  bailliage.  La  convocation  était  faite  en  la 
manière  ordinaire  et  préalablement  indiquée  au  son  du 
tambour  et  de  la  cloche,  La  première  délibération  dont 
nous  avons  connaissance  date  du  8  août  (1773),  l'assem- 
blée nomma  en  cette  séance  trois  collecteurs  des  tailles 
pour  l'année  1774. 

Il  n'y  avait  pas  encore  de  maire  ;  Thiercelin  était  seul 
échevin,  et  le  Febvre,  procureur  syndic  (2). 

Les  fonctions  des  officiers  municipaux  étaient  alors 
peu  étendues  ;  ils  nommaient  les  collecteurs  des  tailles, 
s'occupaient  de  l'entretien  de  la  fontaine  et  du  pavé 
des  rues,  de  l'octroi  sur  les  vins,  et  .quelquefois  soute- 
naient un  procès.  Pour  les  travaux  publics  à  exécuter, 
on  procédait  déjà  par  adjudication  au  rabais  (3). 

L'abbé  de  Beauvilliers  mourut  le  17  mai  1773  et  il  eut 
pour  successeur  Jean-Louis*  de  la  Marthonie  de  Gaus- 
sade,  évêque  de  Meaux,  qui  fut  le  LXI°  abbé  de  Lagny. 

L'abbé  de  la  Marthonie  reçut  la  charge  de  premier 
aumônier  de  Madame  Adélaïde,  fille  de  Louis  XV,  et 
fut  pourvu  de  l'abbaye  d'Auberive.  Il  avait  assisté,  en 
1762,  à  l'assemblée  générale  du  Clergé;  le  premier, 


(1)  Bibl.  de  LagDy,  Note  manuscrite. 
[2]  Regist.  municipaui,  1.  I,'fa  l. 
(3)  Regist.  muDicipaui,  1. 1.  fo  l,  t°. 
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en  1761,  il  accorda  à  ses  diocésains  la  permission  de  man- 
ger des  œufs  en  carême  et  il  encouragea  la  publication 
de  l'Âlmanach  de  Meaux,  qui  parut  pour  la  première 
fois,  en  1771,  sous  le  tare  d'Etat  ecdésiaslique,  civil  et  po- 
litique du  diocèse  deM€aux{l). 

Les  églises  de  Collégien  et  de  Chessy.  —  L'église 
de  Collégien,  restaurée  il  y  a  environ  quinze  ans,  est  de 
très  petite  dimension  et  d'une  construction  défectueuse. 
Elle  possède  un  vitrail  du  XYI'  siècle,  représentant 
un  calvaire  et  les  apôtres. 

On  y  voit  quatre  épitaphes  : 

1"  Nicolas  de  Lamarre.  —  Année  1536. 

Pierre  :  haut.  O^Sl  ;  larg.  0"47. 

Hôûiiï  hoïEti  Nicolas  de  lamare  m"  ganlier 
a  pis  '  A  dôiîë  a  leuvres  et  fabricq  de  çïâi  ung  'Paris 

démit  arpant  de  terres  assj  au  terroir  de  torcy 
teûet  dun  cote  amons'  bourderet  et  dun 
bout  au  gfâd  chemin  de  pis  '  A  la  charges  ^  *  Paris 

les  mgiTrs  serût  ten'fô  '  dire  chïïie  et  célébrer  '  teaus  faire 

a  petuite  le  mardi  des  Teste  de  peotecoute 

une  haulte  messe  de  ReaqûTû  sigillés 
landes  reùûmendaccs  et  a  la  fin  libéra  sur 
la  fosse  des  père  et  mère  du  d'  de  lamare  et 
au  retout'  châler  salve  regina  devant  'retour 

limage ûtre  dame  letout  Orne  * apert  p les  'comme 

1ers'  de  dônâo  (2)  Priez  dieu  po'  les  tspassez     '  lettres  de  donation 
I        TKS  MA. 

passées  a  collegie  le  X'  Juing  1536. 

Cette  simple  pierre  date  vraisemblablement  de  la  re- 
construction de  l'édifice. 
La  famille  du  défunt  était  sans  doute  originaire  de 

(1)  Mgr  Allou,  Ckron.  des  évêques  de  Meaux,  p.  126,  127. 

(2)  Le  lapicide,  ayant  omis  ici  quelques  mots,  les  a  ajoutés  à  la  fin 
de  r inscription,  en  les  raccordant  par  un  renvoi. 
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Collégien  :  son  père  et  sa  mère  y  ont  leur  sépulture.  Au 
XVP  siècle  comme  aujourd'hui,  la  ganterie  de  luxe 
passait  pour  une  des  branches  les  plus  florissantes  de 
l'industrie  parisienne  (1). 

2'  Antoine  Guyet  et  sa  femme.  —  Année  1701. 

Marbre  blanc  :  haut.  1"  00  ;  larg.  0"  60. 

La  dalle,  —  portant  cette  inscription  gravée  en  mé- 
moire des  libéralités  de  Antoine  Guyet,  conseiller  du 
roi,  maître  ordinaire  en  la  Chambre  des  Comptes,  sei- 
gneur de  TAmirault,  et  de  dame  Catherine  Vincent,  son 
'  épouse,  —  avait  été  brisée  et  reléguée  sous  le  clocher  ; 
les  morceaux  assemblés  sont  aujourd'hui  dans  la  sa- 
cristie. La  partie  supérieure  du  marbre,  de  forme  ar- 
rondie, portait  deux  écussons  accolés,  entourés  de  lacs  et 
surmontés  d'une  couronne  de  comte.  Le  blason  en  a  été 
mutilé  avec  acharnement.  La  croix  d'argent  et  les  autres 
donations  d'Antoine  Guyet  n'ont  pas  été  conservées. 

S'*  Jean  Dubois,  curé  de  Collégien,  décédé  le  24  dé- 
cembre 1687. 
Marbre  blanc  :  haut.  0"  57  ;  larg,  0"  35. 

4*»  Claude  Vaboy.  —  Année  1773. 
Pierre  :  long.  1"  60  ;  largeur  0"  75. 

Ci  gît  messire  Claude 

Vaboy,  ecuyer  gentilhomme 

ord'«  du  roi,  seigneur  de 

la  terre  et  seigneurie  de 

Lamirau  decede  en  son 

château  le  17  Octobre 

1773.  âgé  de  72  ans. 

(1)  Les  maîtres  et  marchands  gantiers-parfumeurs  formaient  une 
communauté  importante,  dont  les  premiers  statuts  remontaient  au 
règne  de  Philippe -Auguste,  et  avaient  été  successivement  confirmés 
par  le  roi  Jean  et  par  Henri  III.  {JHct.  encycL  des  scimees.) 


1773]  DU  PAYS  DE  LAGNY  705 

Yertueux  sans  éclat,  libéral  sans  orgeuil  (sic) 
bon  ami,  tendre  époux,  aimable  citoyen. 
De.  tous  excès  il  sut  éviter  les  éceuils  (sic) 
Le  sort  du  sage  est  donc  le  sien. 

Eequiescai  in  pace. 

te  Les  inscriptions  funéraires  de  la  seconde  moitié  du 
a  XVni*  siècle  composent  une  catégorie  à  part.  Des  for- 
te mules  philosophiques  et  sentences  dépourvues  de  tout 
<  sentiment  religieux  y  prennent  la  place  des  vieilles 
«  formules  chrétiennes,  dont  elles  n'ont  plus  la  grâce  ni 
«  la  naïveté  touchante.  Le  quatrain  qui  termine  Tépi- 
f(  taphe  de  Claude  Yaboyvient  s'ajouter  aux  exemples  de 
/<c  ce  style  prétentieux  qui  ne  s'adresse  pas  au  cœur.  » 

Au  sommet  de  la  tombe  de  Claude  Vaboy,  sur  un 
même  cartouche  et  sous  une  même  couronne  de  mar- 
quis, deux  écussoiis  accolés  ;  à  dextre,  en  champ  de 
gueules,  une  licorne  issant  d'un  croissant,  accompagné 
de  deux  étoiles  en  chef;  à  senestre,  un  fascé  de  sable  et 
d'argent  de  sept  pièces,  et  neuf  croisettes  posées  en  orle. 
Entre  la  sentence  et  le  requiescat^  des  ossements  en  sau- 
toir et  une  tête  de  mort  couronnée  de  laurier  (1). 

La  petite  église  de  Chessy,  sous  le  vocable  de  Saint- 
Nicolas,  ne  présente  rien  de  remarquable  dans  sa  cons- 
truction. Elle  possède  un  Décalogue,  sur  deux  tables  de 
marbre,  arrondies  au  sommet  comme  celles  que  porte 
Moïse.  Un  filet  encadre  le  texte.  Ces  tables,  d'abord  dans 
le  carrelage  du  chœur,  furent  ensuite  placées  sur  une 
des  parois  de  la  nef  auprès  des  fonts  baptismaux.  Au- 
jourd'hui, elles  sont  déposées  dans  les  combles  de  l'é- 
glise (2). 

Le  roi  Louis  XV  était  mort  le  10  mai  (1774)  et  son 

(1)  De  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  France,  t.  IV,  p.  555  à  561. 

(2)  De  Guilhermy,  Inscrip.  de  la  France,  t.  IV,  p.  805,  806. 
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petit-fils,  l'honnête  et  malheureux  Loi 
succédé  sur  le  trône  de  France. 

Le  revenu  de  Tabbaye  de  Saint-P 
12,800  livres  et  celui  de  Tabbaye  de 
à  Bon-Secours,  était  de  800  livres  ( 

Les  voitures  publiques.  —  T 

par  rivière  était  abandonné  à 
voie  de  terre  était  à  peu  prè? 
voyageurs. 

Le  service  des  voitures  pu? 
incomplet.  Le  carrosse  de  ^ 
rue  du  Bracq,  au  Marais,  le 
heures  et  demie  du  matin, 
dans  le  même  bureau,  le 
qu'il  y  avait  une  place 
voiture  que  le  carrosse 

Les  lettres  de  Paris 
des  Postes,  rue  Plat 
Ghelles,  elles  partaif 
samedi  à  midi  (3). 

Costume  sou 

Louis  XV,  les  de 
faites  de  cercles 
chés  ensemblf 
paniers  et  qui 
nos  jours. 

Le  rouge 
mode  et  le 
On  portai 

(1)  Alm.' 

(2)  AlDT 

(3)  Air 
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côté  reçurent  le  nom  de  cadenettes,  et  celle  de  derrière, 
le  nom  de  queue. 

La  perruque,  si  lourde  et  si  gênante,  amena  l'usage 
de  rester  tête  nue  en  société,  usage  auquel,  aujourd'hui 
encore,  noua  sommes  restés  fidèles.  Autrefois,  dans  le 
monde  et  même  en  présence  du  roi,  chacun  gardait 
son  chapeau  (1). 

La  condition  du  paysan  s'améliora  sensiblement  sous 
Louis  XV  et  Louis  XVI  ;  un  grand  changement  s'opéra 
dans  son  costume  et  sa  manière  de  vivre.  Voltaire  a 
dit  :  «  Je  ne  sais  pas  comment  il  est  arrivé  que  dans  nos 
«  villages,  où  la  terre  est  ingrate,  les  impôts  lourds,  la 
«  défense  d'exporter  le  bled  qu'on  a  semé  intolérable, 
a  il  n'y  a  guère  pourtant  un  colon  qui  n'ait  un  bon 
«  habit  de  drap  et  qui  ne  soit  bien  chaussé  et  bien 
«  nourri.  »  Gomme  l'habitant  de  la  ville,  le  paysan  por- 
tait habit,  veste  et  culotte,  il  avait  suffisamment  de  linge 
blanc  pour  en  changer  toutes  les  semaineSr  et  le  di- 
manche quelques-uns  même  se  faisaient  friser  et  pou- 
drer (2). 

Droits  d'octroi.  —  Le  18  mars  (1775),  l'assemblée 
municipale,  en  raison  des  dettes  de  la  ville,  prend  à  l'u- 
nanimité la  résolution  suivante  :  La  ville  se  rendra  ad- 
judicataire, sous  le  nom  de  le  Fevre,  procureur  syndic 
«  des  revenus  de  la  ville  consistant  dans  la  moitié  des 
«  droits  d'octroys,  courtepinte  et  appetissement  de  me- 
«  sures  à  percevoir  sur  les  cabarretiers  et  marchands 
«  de  vin  en  détail  demeurant  en  cette  ville  et  de  porter 
«  le  prix  principal,  sauf  le  droit  de  régie,  jusqu'à  la 
«  somme  de  seize  cents  livres  »  et  cela  par  la  raison 

(1)  Quicherat,  Hist.  dv  Costume,  p.  551,  557,  560,  563,  564. 

(2)  Quicherat,  Hist.  du  Costume,  p.  606. 
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que  le  bénéfice  des  anciens  adjudicataires  était  de  4  à 
600  livres  (1). 

L'arrêt  du  conseil,  en  date  du  4  août  1747,  établissant 
le  tarif  des  octrois  municipaux  à  percevoir  sur  les  villes 
du  royaume,  avait  fixé  le  tarif  pour  Lagny  à  24  sols  par 
muid  de  vin  entrant  dans  la  ville  et  à  4  sols  par  muid  de 
vin  passant^u-dessus  ou  au-dessous  des  ponts  de  cette 
ville  (2), 

BUlice  bourgeoise,  —  L'année  1775  fut  une  année  de 
disette  :  le  blé  fut  tellement  cher  que  des  étrangers  au 
comté  se  réunissaient  en  bandes,  pénétraient  à  main 
armée  dans  les  villes  et  s'emparaient  des  grains  qu'ils 
payaient  d'après  un  prix  fixé  arbitrairement  par  eux. 
Sous  le  coup  d'une  semblable  invasion,  la  municipalité 
fut  assemblée  d'urgence  le  10  mai  1775,  à  onze  heures 
du  matin  :  on  noûima,  séance  tenante,  à  la  pluralité  des 
voix,  une  milice  bourgeoise,  avec  capitaines,  sergents 
et  caporaux,  qui  fut  chargée  de  la  garde  et  de  la  défense 
des  quatre  portes  de  la  ville  :  celles  du  Vivier,  de  Saint- 
Laurent,  Vacheresse  et  Marchande.  Le  commandant 
de  la  milice  fut  de  Gornan,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
capitaine  au  régiment  de  Dillon. 

Le  maréchal  de  Biron,  commandant  de  la  généralité 
de  Paris,  envoya,  pour  soulager  cette  milice  bourgeoise, 
un  nombre  suffisant  de  soldats  et  de  dragons.  Mais  cette 
garnison  à  gage  devint  tellement  à  charge  aux  habi- 
tants, qu'ils  demandèrent  son  rappel  ;  la  milice  reprit  son 
service  et,  heureusement,  suffit  à  maintenir  l'ordre  (3). 

Les  places  de  Lagny  étaient  mal  entretenues,  et  la  mu- 
nicipalité avait  fait  un  procès  à  l'abbé  de  Beauvilliers 

(1)  Regist.  munie,  t.  I,  fo  5. 

(2)  Regist  munie,  t.  I,  fo  11,  vo. 

(3)  Bibl.  de  Lagny,  Notes  manuscrites;  Regist.  munie,  1.  I,  fo  7. 
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qiii  se  refusait  à  faire  les  réparations  nécessaires  et  qnî 
était  mort  au  cours  du  procès.  Un  jugement  intervînt, 
en  juin  1775,  décidant  que  :  le  seigneur  abbé,  haut  jus- 
ticier de  la  ville;  ayant  perçu  des  droits  sur  les  places 
les  jours  de  marché,  les  réparations  de  ces  places  doi- 
vent être  à  sa  charge,  et  que,  l'abbé  de  BeauvUliers  étant 
à  sa  mort  titulaire  de  l'abbaye  de  Lagny,  ses  héritiers 
sont  tenus  de  faire  les  réparations  et  sont  sommés  de  les 
faire  (1). 

Lagny  ne  possédait  alors  qu'un  seul  abreuvoir  pra- 
ticable au  bord  de  la  Marne  :  il  se  trouvait  à  l'extrémité 
de  la  rue  des  Vieux-Moulins,  et  fut  réparé  en  (1776)  (2). 

Lettre  du  Roy.  —  Dans  l'assemblée  du  3  janvier 
(1777),  les  officiers  municipaux  remplacèrent  à  l'élec- 
tion le  receveur  syndic  par  deux  fonctionnaires,  un 
syndic  et  un  receveur  comptable  des  deniers  commu- 
naux de  la  ville.  Dans  cette  séance,  on  fît  lecture  d'une 
lettre  du  roi  qui  donnait  au  second  échevin  Massé,  la 
place  du  premier  échevin  Thiercelin.  —  «  De  par  le  Roy. 
«  —  Sa  Majesté  jugeant  à  propos  de  remplacer  le  sieur 
«  Thiercelin,  premier  échevin  de  la  ville  de  Lagny,  Elle 
«  a,  sur  les  témoignages  qui  lui  ont  été  rendus  de  la 
«  capacité,  du  zèle  et  de  la  bonne  conduite  du  sieur 
«  Massé,  second  échevin  de  la  ville,  fait  choix  de  sa  per- 
«  sonne  pour  succéder  au  dit  sieur  Thiercelin,  dans  la- 
«  dite  place  de  premier  échevin.  Veut  en  conséquence, 
«  Sa  Majesté,  que  ledits.  Massé  jouisse  des  honneurs, 
«  autorité,  rang,  séance,  privilège,  prérogative  et  préé- 
«  minences  attribués  à  la  place  de  premier  échevin,  et 
«  qu'il  soit  reconnu  et  obéi  de  tous  ceux  et  ainsi  qu'il 


(1)  Bibl.  de  Lafpiy,  Note  manittcrite. 
(S)  Bibl.  de  Ls^ny,  Note  mamuerite. 
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4(  appartiendra,  après  toutes  fois  a 
«  les  formalités  prescrites,  et  ser 
«  nanœ  lue,  publiée  et  transcrite 
«  THôtel-de-Ville  de  Lagny,  afin  q 
«  prétendre  cause  d'ignorance. 
«  Fait  à  Versailles  le  26  septem? 

«  Plus  ba? 

Les  inondations  de  la  Marne  é 
le  vieux  pont  de  bois,  en  si  mau 
cîpalité,  d'accord  avec  Tintenda 
Paris,  fît,  en  1777,  la  proposit 
nouvelle,  pour  éviter  le  passage 
Chelles,  et  communiquer  d'abo 
sins  et  ensuite  avec  Paris.  Cett< 
Vacberesse,  allait,  en  ligne,  d 
Thibauld,  de  là,  au  village  de 
du  vieux  parc  de  Guermanb 
route  de  Paris  (2). 

Ce  projet  ne  reçut  pas  d'exf 
en  l'hôtel  de  ville,  situé  rue  de 
La  municipalité  venait  de  lor 
franchir  de  la  demande  à  h 
qu'elle  siégeait  dans  la  salle 

Les  habitants  et  les  marini 
une  permission  obtenue  pa 
permission,  ceux-ci  avaient 
entre  l'île  Morin,  —  aujour 
et  le  pont  de  la  ville,  afin  d 
considérable  (4). 

(1)  Regist.  munie,  1. 1,  fo  16, 

(2)  Bibl.  de  Lagny,  Notes  marf 

(3)  Regist.  munie,  1. 1,  fo  17 

(4)  Regist.  munie,  t.  I,  f»  U 
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D'après  un  mesurage  fait  par  Dubray,  arpenteur,  in- 
génieur géographe  de  la  généralité  de  Pari»,  le  16  sep- 
tembre 1777,  il  résulte  que  le  territoire  de  Lagny  se 
décomposait  de  la  manière  suivante  : 

Mesure  locale,  19  pieds  4  pouces-  Mesure  du  Roy  32  pieds. 

Terres  labourat>les,  561  arp.  36  pieds   7  pouces        429  ai-p.  22  pieds. 

Prés 169  44             0  126            0 

Vlgrnes 63  45             0  47          32 

Maisons,  biti méats 

jardiQS,  enclos,  .  156  73            0  116        90 
Chemins,  routes, 

miëre,     ..    42  64            16  21         82 


991        ,    63  15  741  12      (1) 

La  ville  payait  les  prédicateurs  pour  les  stations  du 
Carême  et  de  l'Aveut  :  le  22  mars  (1778),  elle  donnait  à 
Chapron,  prêtre,  25  livres  pour  la  prédication  de  la  sta- 
tion du  Carême  et,  le  15  décembre,  au  R.  P.  Cardonnel, 
20  livres  pour  la  prédication  de  la  station  de  l'Àvent  (2). 

Il  résulte  d'un  placet  adressé  au  roi,  le  30  août  1776, 
par  des  chevaliers  de  l'Arc  et  de  l'Arbalète,  que  le  jeu  de 
l'arbalète  avait  été  en  vigueur  jusque  vers  l'an  1750.  Lee 
ofliciers  et  chevaliers  de  cette  compagnie  étaient  tous 
«  ecclésiastiques  maîtres  es  arts,  officiers  de  judicatore, 
«  notaires,  praticiens  et  marchands  qui  s'assemblaient 
«  quelquefois,  particulièrement  ie  jour  de  la  Baint-Sér 
n  bastien,  et  faisaient  faire  un  office  auquel  ils  assis- 
«  talent  sans  armes  ni  drapeau,  en  l'église  de  Saint- 
«  Fursy,  principale  paroisse  de  la  ville  »  (3). 

Réjouissances  publicpies.  —  Le  27  décembre  1778, 
il  7  eut,  à  Lagny,  de  grandes  fêtes  à  l'occasion  de  la  naiS' 

(1)  Regist.  muninc,  1. 1,  f°  21. 

(2)  Reglst.  munie,  1. 1,  f"  22  et  24. 

(3)  Regist.  munie,  1.  I,  r>  23. 
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sance  de  Madame  la  Dauphine,  fille  de  Louis  XYI,  qui,  en 
1792,  fut  emprisonnée  au  Temple  et  mourut  en  exil  après 
la  révolution  de  1830.  A  l'issue  de  vêpres,  les  officiers 
municipaux  en  habit  noir,  petit  manteau  et  grande  cra- 
vate, précédés  du  valet  de  ville,  allèrent  entendre  le  Te 
Deum^  en  l'église  Saint-Pierre,  accompagnés  de  tous  les 
pfBciers  anciens  et  nouveaux  et  de  la  population  entière. 
Après  des  décharges  de  boîtes,  le  clergé  en  habit  sacer- 
dotal, précédé  de  la  croix,  et  suivi  de  toute  l'assistance, 
se  transporta  sur  la  place  du  marché,  vis-à-vis  de  la  fon- 
taine ;  et  pendant  YExaudiat  un  feu  de  joie  fut  allumé 
par  les  chefs  du  clergé  et  des  compagnies,  au  bruit  des 
boîtes,  des  cloches,  des  tambours  et  des  fifres.  <c  Ensuite 
il  a  été  tiré  plusieurs  pièces  d'artifices  hautes  qui  ont  sa- 
tisfait tous  les  spectateurs.  i>  Immédiatement  après,  on 
se  rendit  en  l'hôtel  de  ville  où  une  collation  avait  été 
préparée  et  là  «  au  bruit  des  tambours  et  autres  ins- 
truments, de  la  petite  artillerie,  et  chacun  en  particulier 
debout  et  à  découvert,  on  a  bu  à  la  santé  du  Roy,  de  la 
Beine,  de  la  jeune  Princesse,  etc.,  et  de  M.  le  marquis  de 
Brou,  gouverneur  de  Lagny  ».  Le  soir,  la  ville  fut  illu- 
minée et  tout  se  passa  «  avec  décence,  sagesse  et  joye 
sincère  r> .  Les  restes  du  repas  furent  portés  à  l'hôpital 
pour  que  les  pauvres  prissent  part  à  la  joie  générale.  La 
dépense  s'éleva  à  200  livres,  dont  9  <c  pour  les  tambours 
et  hfres,  80  pour  l'artifice  et  illuminations»,  22  livres 
pour  le  bois  et  89,  pour  la  collation  a  donnée  en  forme 
d'Ambigu  »  (1). 

Ainsi  que  nous  l'avens  déjà  dit,  Lagny  avait  ses  gouver- 
neurs particuliers,  mais  le  rôle  de  ces  fonctionnaires,  — 
entre  les  gouverneurs  de  la  province,  ses  lieutenants  et 

(1)  Regist.  munie,  1.  I,  fo  25.  —  Ambigu  :  repas  de  viandea  froides 
et  de  fruits. 
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les  abbés,  —  était  tellement  effacé,  que  la  plupart  du 
temps  leurs  noms  sont  restés  dans  l'oubli. 

Le  village  de  Coupvray,  qui  avait  titre  de  châlellenie- 
baronnîe,  avait  eu  autrefois  uue  réelle  importance.  Il 
avait  été  le  siège  d'un  bailliage  et  d'une  gruerie  ou  tribu- 
nal pour  juger  les  délits  forestiers.  Les  appels  du  bailli 
allaient  à  Crécy,  pour  le  haut,  et  à  Meaux,  pour  le  bas 
du  village.  Les  appels  du  juge  de  la  gruerie  étaient  por- 
tés devant  la  maîtrise  de  Crécy  et  à  la  Table  de  marbre  de 
Paris.  Coupvray  avait  eu  un  marché  le  jeudi  et  quatre 
foires  annuelles.  En  1778,  le  prince  Louis  de  Rohan  se 
proposait  de  rétablir  le  marché  et  les  quatre  foires  sur  la 
place  où  se  trouve  la  fontaine  du  village,  mais  ce  projet 
n'eut  pas  de  suite  (1). 

L'église  de  Bussy- Saint-Georges.  —  L'église  pa- 
roissiale de  Bussy  Saint-Georges,  de  très  ancienne  ori- 
gine, a  été  réédifiée  à  une  époque  avancée  du  XVI"  siècle, 
puis  enûn,  en  1860  ;  elle  n'offre  dans  sa  structure  aucun 
intérêt  ;  le  nouveau  clocher,  placé  du  côté  sud  et  orné  de 
clochetons,  est  assez  élégant. 

Pierre,  dans  le  chœur,  devant  l'arcade  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  :  long.  1"  95  ;  larg.  0".80. 

Ici  repose  le  corps 

de  M"  Philibert  Duchesne 

prËtre  du  diocèse  de  Strasbourg 

chapelain  de  la  chapelle  St 

Louis  eo  cette  église,  sa  vie  a  été 

très- distinguée  par  les  vertus 

et  les  mœures  [sic)  conienables 

à  son  état.  Il  a  laisé  {«te)  à  cette 

église  des  monuments  de  sa  piété 

de  son  zèle,  à  sa  chapelle 
UD  missel  et  plusieura  ornements. 

(1)  Michelin,  Estais  historiques,  t.  III,  p.  847,  S48. 
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Il  est  mort  avec  le  regret 
général  du  public  le  23  janvier 

1779  âgé  de  67  ans. 

Cette  tombe  fut  posée  par  les 

soins,  de  M'*  Duchesne,  son  frère     ^ 

conseiller  du  roi  en  sa  cour 

des  monoyes,  à  Peau  en  Béam 

et  ceux  de  Mr«  André  Nicolas 

leblanc  curé  de  cette  paroisse. 

Reguiescatinpace 

En  tête  de  la  dalle,  un  écusson  blasonné  de  troid  arbres, 
peut-être  de  chênes,  par  allusion  au  nom  du  chapelain, 
et  un  chef  chargé  de  trois  étoiles.  Les  armoiries  sont  sur- 
montées d'un  casque  avec  sa  grille,  posé  de  fasce  et  paré 
de  lambrequins  (1). 

La  chapelle  de  Saint-*Louis,  dont  Philibert  Ducheâine 
était  titulaire,  existe  encore  sur  le  côté  méridional  du 
chœur.  Elle  remplace  celle  qui  fût  fondée,  Qnl628,  par 
Louis  Ouibert,  conseiller  d'État,  seigneur  de  Bussy,  avec 
un  revenu  de  deux  cent  cinquante  livres  assigné  sur 
les  dîmes  de  la  paroisse.  Le  chapelain  devait  instruire 
les  enfants  du  village,  surtout  six  des  plus  pauvres,  et 
les  conduire  le  soir  à  l'église  pour  faire  la  prière.  La 
destruction  du  vieux  château  de  Bussy,  vers  le  commen- 
cement du  XVIIP  siècle,  occasionna  le  déplacement  de 
la  chapelle  (2). 

Marie-Joseph  Gréen  de  Saint-Marsault.  —  L'abbé 
de  la  Marthonie  mourut  à  Par]s,  au  mois  de  février 
(1779),  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Sulpice  (3).  H 
eut  pour  successeur,  au  siège  abbatial  de  Lagny,  un  Je 
ses  neveux,  Marie-Joseph  Gréen  de  Saint-Marsault,  qui 

(1)  De  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  France^  t.  IV,  p.  540,  541. 

(2)  L'abbé  Lebœuf. 

(2)  Mgr  Allou.  Chron^  des  évéques  de  MeauaSf  p.  127. 
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fut  le  LXII"  et  dernier  abbé  de  Lagny.  Cet  abbé  était  cha- 
noine et  grand  vicaire  de  Meaux,  depuis  1762,  et  abbé 
de  Longpont,  depuis  1770.  A  la  mort  de  son  oncle,  il  le 
remplaça  comme  premier  aumônier  de  madame  Adé- 
laïde et  fat  nommé,  celte  même  année,  abbé  de  Lagny 
et  évêque  de  Pergame  in  partibus  infidelium  (1). 

Milices.  —  En  1779,  la  ville  payait  à  son  menuisier  le 
prix  de  la  «  mesure  qui  sert  au  tirage  de  la  milice  «  (2). 
Il  y  avait  donc  dans  l'armée  une  taille  réglementaire. 

Sous  l'ancienne  royauté,  le  modèlerai  de  recrutement 
était  le  tirage  à  la  milice  ;  mais  les  exemptions  étaient  st 
nombreuses  dans  la  classe  aisée  que  les  hommes  étaient 
fournis  presque  exclusivement  par  les  ouvriers  et  les 
cultivateurs.  Le  fils  du  plus  petit  fonctionnaire  était  alors 
exempt  de  droit,  d'où  la  nécessité  des  engagements  à 
prix  d'argent. 

Le  tirage  se  faisait  dans  la  maison  du  subdélégué  de 
l'intendant;  les  cavaliers  allaient  rejoindre  le  régiment 
qui  leur  était  désigné,  mais  les  fantassins  étaient  le  plus 
souvent  incorporés  dans  le  régiment  de  leur  province, 
régiment  qui  portait  le  nom  même  de  la  province.  Cha- 
que village  s'imposait  une  cotisation  en  faveur  des  jeunes 
gens  désignés  par  le  sort,  les  miliciens. 

Les  armées  de  la  France  venaient  de  remporter  en 
Amérique  de  brillantes  victoires  dont  le  résultat  fut 
l'expulsion  des  Anglais  des  États-Unis  et  la  reconnais- 
sance, par  les  vaincus,  de  l'indépendance  de  ces  Étuts. 
Ces  heureuses  nouvelles  furent,  à  Lagny,  l'occasion  de 
réjouissances  publiques  (3). 

Il  ne  restait  depuis  longtemps  aucun  vestige  de  la 

(1)  Mgr  Allou,  Chron.  des  évéquesde  Meaux,  p.  127. 

(2)  Regist.  munie,  1.  I,  f°  25  t». 

(3)  Regist.  munie,  1.  I,  f°  8fl  w. 
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maison  da  Temple  ;  ce  fait  nous  est  confirmé  par  un 
acte  de  vente  passé  devant  M*  Du  gué,  notaire  à  Lagny, 
et  daté  du  5  août  1779.  Par  cet  acte,  la  dame  Ménétrier, 
supérieure  de  la  communauté  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
faisait  racquisition  d*  une  place  vague  sur  laquelle  avait 
été  construite  anciennement  une  maison  appelée  le 
Temple,  dont  il  ne  restait  aucun  vestige  au  moment  de 
cette  vente  (1) 

Revenus  de  la  ville.  —Les  revenus  delà  ville  s'éle- 
vaient alors  à  la  somme  de  i,*09  livres  10  sols  :  1'  1,865 
livres  provenant  de  Taffermage  de  la  moitié  des  droits 
de  courtepinte,  dont  le  roi  s'était  réservé  l'autre  moitié. 
2"*  Un  petit  revenu  de  44  livres  10  sols.  Le  registre  muni- 
cipal dit  :  l"*  le  roi  recevait  <&  par  droit  de  régie,  les  droits 
n  d'octrois  municipaux  de  cette  ville,  tant  sur  que  des- 
tt  sous  le  pont,  d'après  un  tarif  arrêté  en  son  conseil  »  ; 
a  2"*  les  revenus  de  la  ville  consistent  dans  a  la  moitié 
tt  du  droit  de  courtepinte  qui  se  perçoit  chez  les  débi- 
«  tants  de  vin,  et  qui  n'a  été  affermée  que  1,865  livres, 
«  le  roy  s'en  étant  réservé  l'autre  moitié,  sur  laquelle 
«  moitié  revenant  à  la  ville,  on  y  ajoutait  un  autre  petit 
«  revenu  de  44  livres  10  sous,  ce  qui  faisait  un  total  de 
«  1,909  livres  10  sous.  Il  y  est  prélevé  annuellement,  pri- 
«c  vativement  à  toutes  choses,  une  somme  de  732  livres 
a  six  sous  pour  payer  les  personnes  employées  au  net- 
te toyement  de  la  fontaine,  à  l'entretien  de  l'horloge,  à 
«  payer  le  prédicateur  de  l'A  vent  et  du  Carême,  les  gages 
<&  du  valet  de  ville,  le  logement  des  officiers  et  cavaliers 
a.  de  la  maréchaussée,  les  vingtièmes,  droits  d'office  et 
a  droits  et  équipements  des  miliciens.  »  Avec  l'excédent, 

(1)  Bibl.  de  Lagny,  Noies  manuscrites. 


1779]  DU  PAYS   DE    LAGNY  717 

la  ville  devait  entretenir  les  fontaines  et  toutes  les  rues 
dont,  en  1779,  la  totalité  était  de  5,137  toises  carrées,*  ce 
qui,  dit  le  registre,  rend  la  situation  pécuniaire  de  la 
\ill6  des  plus  mauvaises  et  nécessite  la  plus  stricte  éco- 
nomie (1). 

Bien  que  les  officiers  municipaux  eussent  droit,  pour 
les  charges  achetées  par  eux  à  prix  d'argent,  à  des  émo- 
luments payés  par  la  ville,  jamais  ils  n'en  avaient  ré- 
clamé le  payement.  Un  conseiller  assesseur,  ayant  voulu 
exiger  les  gages  de  son  office,  vit  sa  demande  vivement 
repoussée  et  finalement  rejetée  par  les  autres  officiers 
municipaux  (2). 

Jean-Baptiste  le  Prince.  —  Le  1''  octobre  (1781), 
fut  inhumé  à  Saint-Denis-du-Port,  où  il  était  mort  la 
veille,  Jean-Baptiste  le  Prince,  peintre  et  graveur,  né  à 
Metz  en  1733.  Elève  de  Boucher,  le  Prince  parvint  vite  à 
la  réputation,  passa  en  Russie,  où  il  peignit  des  plafonds 
au  palais  impérial,  et  ne  cessa,  pendant  les  cinq  ans  de 
son  séjour  en  ce  pays,  de  dessiner  des  vues  et  des  scènes 
de  la  vie  civile  et  religieuse  des  habitants  de  ce  vaste  em- 
pire. De  retour  en  France,  il  fut  reçu  académicien,  le 
23  août  1765,  et  exécuta  un  nombre  considérable  de 
peintures  et  de  dessins. 

Désireux  de  reproduire  ses  compositions  et  trouvant 
la  gravure  à  Teau-forte  trop  lente,  il  inventa  le  procédé 
beaucoup  plus  expéditif  de  la  gravure  au  pinceau  et  à 
Taquatinta,  dont  il  fit  un  secret  et  dans  lequel  il  ne  fut 
jamais  surpassé.  Son  œuvre,  dans  ce  genre,  est  considé- 
rable; ses  estampes,  d'une  exécution  pittoresque,  imi- 
tent souvent  le  lavis  à  faire  illusion.  Le  Musée  du  Louvre 

(1)  Regist.  munie,  1. 1,  f  !^7  r«  et  ?•. 

(2)  Regist.  munie.,  1. 1,  f^  27  y"*. 


718  ANNALB8  [1781 

possède  un  de  ses  tableaux  :  le  Corps^de-Garde^  prove- 
niufit  de  la  coUectioa  de  Louis  XVI  (1).  ^ 

Le  maire  Ramard.  —  Après  la  modification  de  Tédit 
de  1765,  par  laquelle  les  charges  municipales  autrefois 
électives  étaient  devenues  vénales,  Lagny  n'avait  jamais 
possédé  ni  maire,  ni  procureur  du  roi.  Ramard  Claude- 
César,  avocat  au  Parlement  et  contrôleur  du  grenier  à 
sel  de  la  ville,  fut  installé  dans  les  fonctions  de  maire, 
le  3  novembre  (1781).  Il  avait  été  pourvu  de  cet  office 
par  le  roi,  moyennant  finance,  avec  las  mêmes  a  fonc^ 
«  tiens,  rang,  séance,  droits  et  prérogatives  dont  avaient 
«  droit  de  jouir  les  titulaires  de  pareils  offices  avant  leur 
a  suppression  »  et  ainsi  qu*il  est  plus  amplement  expli- 
qué par  les  édits  et  déclarations  des  mois  de  juillet  16d0, 
août  1692,  mai  1702,  janvier  1704,  décembre  1706, 
mars  1709,  novembre  1771,  et  notamment  des  exemp- 
tions de  a  logement  des  gens  de  guerre,  tutelle,  cura- 
((  telle,  nomination  à  ycelles,  collecte,  guet  et  garde,  et 
«  de  la  milice,  tant  pour  lui  que  pour  ses  enfants,  et  de 
a  toutes  autres  charges  de  ville  et  de  police  et  en  outre 
ce  des  droits  et  émoluments  dont  jouissaient  ceux  qui 
a  remplissaient  les  fonctions  du  dit  office  avant  la  créa- 
«  tion  d'icelui,  en  outre  de  cent  livres  de  gages,  sur  le 
«  pied  du  denier  vingt,  et  la  finance  à  prendre  par  pré- 
a  férence  sur  les  revenus  patrimoniaux  et  octroi  de  la 
a  ville  et  comté  de  Lagny  ;  desquels  gages  il  sera  payé 
(c  de  six  mois  en  six  mois  sur  les  simples  quittances  par 
a  les  receveurs  des  revenus  patrimoniaux  et  d'octroi  », 
pourvu  toutefois  que  le  sieur  Ramard  ait  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  âge  requis  par  les  ordonnances  et  soit 
de  la  religion  Catholique,  apostolique  et  romaine  (2). 

(1)  F.  Villot^  Notice  des  tableaux  du  Louvre;  Ecole  française^  p.  â>&2. 

(2)  Regist.  munie,  1.  1,  f»  30,  >•,  31  r». 
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La  naissance  d'un  Dauphin,  le  22  octobre,  fut  rocca- 
sien,  le  4  novembre  suivant ,  de  fêtes  publiques  sem- 
blables à  celles  qui  avaient  eu  lieu  lors  de  la  naissance 
de-  la  Dauphine. 

La  dépense  s'éleva  à  236  livras  8  sous. 

Le  prix  de  la  location  de  la  maison  située  rue  des 
Éluves,  et  qui  servait  d'hôtel  de  ville,  était  de  300  francs. 

Le  transport  des  munitions  de  guerre  se  faisait  sou- 
vent par  bateaux,  et  la  milice  bourgeoise  de  la  ville  était 
requise  pour  garder,  pendant  la  nuit,  les  poudres  et 
autres  munitions  (1). 

Le  12  juin  (1782),  le  bureau  municipal  de  la  ville,  mû 
par  le  même  sentiment  que  les  autres  villes  de  la  gé- 
néralité de  Paris,  faisait  offrir  au  roi,  à  titre  de  don 
patriotique,  la  somme  de  dix  mille  livres  pour  réparer 
les  désastres  de  notre  marine  (2). 

Le  7  juillet  1782,  Dugué,  notaire,  et  Grange,  maître  es 
arts,  nommés  par  le  roi  premier  et  second  adjoints, 
furent  installés  et  prêtèrent  serment  entre  les  mains  du 
maire  (3). 

Garde  du  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie. 
—  La  garde  ordinaire  du  gouverneur  de  Champagne  et 
de  Brie  se  composait  d*une  compagnie  de  trente  gardes 
à  cheval,  commandés  par  un  capitaine,  un  lieutenant  et 
un  cornette,  mais  il  avait  en  outre  vingt-quatre  hallebar- 
diers  suisses  qui  formaient  une  autre  garde  (4)  et  à  qui 
était  dévolue,  sans  doute,,  la  partie  la  plus  pénible  du 
service.  Par  une  lettre,  enregistrée  le  2  janvier  1783,  le 
duc  de  Bourbon,  alors  gouverneur  de  Champagne  et  de 

(1)  Regist.  munie,  1.  I,  f^*  31  et  32  v». 

(2)  Regist.  munie,  1. 1,  ^  33  v». 

(3)  Regist  munie,  1. 1,  î^  34. 

(4)  L'abbé  Expilly,  t.  II,  p.  196. 
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Brié,  fait  savoir  au  maire  et  échevins  de  Làgny  que,  sur 
le  rapport  du  comte  de  Vibraye,  capitaine  de  la  compar 
gnie  des  gardes  de  soïi  gouvernement  et  en  considéra- 
tion de  la  a  religion,  probité,  capacité  et  expérience  au 
fait  des  armes  i»  de  Jacques  le  Paire,  demeurant  à  Lagny 
en  Brie,  il  a  nommé  le  susdit  pour  servir  dans  la  dite 
compagnie  en  qualité  de  g;arde  de  Champagne,  et  de 
plus  a  qu'ils  ayent  à  le  reconnaître  et  faire  reconnaître 
en  la  dite  qualité,  le  faire  jouir  des  prérogatives,  immu- 
nités et  privilèges  attachés  au  dit  employ  »  (1). 

En  ce  temps,  le  plus  petit  emploi  civil  ou  militaire 
donnait  droit  à  quelque  prérogative  ou.  privilège. 

Revenus  et  charges  de  la  ville  en  1783.  —  Sur 
Tordre  de  l'intendant,  fut  dressé  Tétat  suivant  des  reve- 
nus et  charges  de  la  ville,  en  1783  : 

Montant  des  revenus  annuels  1,831^  1*;  6^: 

Montant  des  dépenses  annuelles        1,055^,  2';  ô"*: 
Objets  de  dépense  prochaine  4,000*,  0'  ;  0^: 

Différentes  reconstructions  et  réparations  urgentes  à 
faire  à  la  fontaine  publique,  au  moins       800*  ;  0'  ;  0"^. 

La  dépense  prochaine  de  4,000  livres  était  la  part  pour 
laquelle  la  ville  devait  contribuer  dans  la  construction 
d'un  chemin  pavé,  allant  de  Lagny  à  la  chaussée  de 
Pontcarré  et  Tournan,  puis,  prenant  au  bas  de  la  mon- 
tagne de  Ferrières,  la  grande  f^oute  de  Paris  par  Croissy, 
Malnoue,  Saint-Maur  et  Vincennes.  Ce  chemin  pavé 
devait  avoir  une  largeur  de  12  pieds  sur  une  longueur 
d'au  moins  3,800  toises  (2). 

Formation  des  paroisses.  —  En  cette  même  année, 

• 

(1)  Regist.  munie,  1. 1,  f»  37  v®. 

(2)  Regist.  munie,  1. 1,  f»  38. 
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il  fut  question  de  réunir  la  paroisse  de  Saint-Sauveur 
aux  paroisses  Saint-Paul  et  Saint-Fursy.  Ces  paroisses 
avaient  été  formées  de  la  manière  suivante  :  «  Il  est 
((  constant  que  les  Abbés,  Prieurs  et  Religieux  de  Lagny 
«  jouissent,  d*un  temps  immémorial,  du  droit  de  suze- 
c<  raineté  dans  le  comté  de  Lagny,  auquel  est  attaché 
«  celui  de  curé  primitif  de  la  dite  ville. 

<&  Anciennement,  trois  religieux  bénédictins  étaient 
a  chargés  par  leur  supérieur  de  l'instruction  des  Fidèles  ; 
ce  chacun  d'eux  avait  son  district,  son  auspice  et  son 
c<  oratoire  dans  la  ville  ;  on  les  y  trouvait  de  jour  et  de 
«  nuit,  pour  les  secours  spirituels,  sans  troubler  l'ordre 
«  et  la  règle  de  la  communauté,  dont  ils  étaient  mem- 
«  bres...  Ces  trois  espèces  de  bénéfices  furent  sécula- 
«  risés,  on  en  fit  trois  paroisses  ;  à  celle  de  Saint-Fursy, 
«  on  attacha  le  fief  de  Saint- Venant  (1).  » 

Ce  fief  avait  été  détaché  de  l'abbaye  de  Lagny, 
vers  1526,  en  faveur  du  curé  de  Saint-Fursy  :  il  avait 
consisté  et  consistait  encore  en  un  manoir,  en  terre  et 
pré,  dont  le  revenu  annuel  pouvait  monter  à  600  livres, 
lesquelles,  jointes  aux  revenus  de  la  cure,  constituaient 
un  bénéfice  de  plus  de  2,400  livres  de  revenu.  Depuis,  les 
curés  de  Saint-Fursy  avaient  considéré  ce  manoir  comme 
leur  maison  et  presbytère,  et  n'avaient  jamais  rien  de- 
mandé à  leurs  paroissiens  pour  l'entretien  ou  la  recons- 
truction des  bâtiments  (2). 

Un  grand  nombre  de  frères  hospitaliers  et  autres  reli- 
gieux étrangers,  dans  le  but  de  quêter  et  de  mendier,  s'é- 
taient répandus  dans  tout  le  royaume.  Le  13  mai  1783,  non 
seulement  l'ordre  fut  donné  aux  maires  de  refuser  leur 
visa  sur  les  certificats  et  passeports  de  ces  étrangers, 

(1)  Regist.  munie,  1. 1,  fo  49. 

(2)  Regist.  munie,  1. 1,  f»*  39  à  42. 
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mais  le  roi,  considérant  qae  cet  abas  ne  ponvait  être 
qae  préjudiciable  à  l'Etat,  ordonna  la  saisie  de  leurs  pa- 
piers, qui  devaient  être  remis  à  l'officier  de  maréchaas- 
sée  du  département  (1). 

La  paix  venait  d'être  signée,  le  3  septembre  (1783)* 
entre  la  France,  l'Espc^ne  et  les  États-Unis,  d'une  part 
et,  de  l'autre,  l'Angleterre  qui  avtût  reconnu  l'indépen- 
dance des  treiïe  Etats-Unis.  La  conclusion  de  la  paix  fut 
saluée  à  Lagny  par  des  réjouissances  publiques,  dont  la 
dépense  s'éleva  à  246  livres  5  sous  (2). 

Les  délibérations  du  corps  municipal  étaient  alors  an- 
'Uoncées  le  vendredi,  jour  du  marché,  et  le  dimanche 
matin,  jour  de  l'assemblée,  au  son  du  tambour  et  de  la 
cloche  (3). 

Supplice  de  la  roue.  —  Un  criminel,  du  nom  de 
Mathieu  Dupont,  avait  été  condamné  au  supplice  de  la 
roue  par  le  lieutenant  criminel  du  bailliage  de  Meaux, 
pour  avoir  assommé  une  femme  à  coups  de  bâton  et 
l'avoir  égorgée  avec  un  couteau.  Cette  sentence,  ayant 
été  confirmée  par  un  arrêt  du  Parlement,  le  27  mai  1783, 
la  population  de  Lagny  fut  témoin  de  la  terrible  exécu- 
tion. 

Le  jour  du  marché,  ainsi  que  l'ordonnait  la  sentence, 
le  condamné,  amené  sur  un  écbafaud  dressé  sur  la 
place  publique,  fut  fixé  sur  quatre  soliveaux  formant  la 
croix  de  Saint-André;  le  bourreau  lui  brisa,  avec  une 
barre  de  fer,  le  haut  et  le  bas  des  bras,  les  jambes,  1^ 
cuisses  et  les  reins,  puis  le  corps,  —  rompu  de  cette 
façon,  —  fut  placé,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  en  rond 


(1)  Eegisl.  munie,  1. 1,  [•  43  v« 

(2)  Regist.  munie,  I.  I,  f°  47. 

(3)  RegUt.  munie,  1. 1,  P"  47. 
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autour  de  la  roue  et  laissé  dans  cette  position  exposé  aux 
regards  de  la  foule  jusqu'au  dernier  souffle  de  la  vie  (1). 
C-et  horrible  supplice,  depuis  1534  en  usage  en  France, 
était  appliqué  aux  voleurs  et  aux  assassins. 

La  pomme  de  terre.  —  L'agriculture.  —  La  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre  fut  introduite  en  France  vers 
cette  époque  et,  dans  Talimentation  publique,  Tusage  de 
ce  tubercule  fut  un  grand  bienfait  pour  les  familles 
pauvres. 

La  pomme  de  terre,  originaire  d* Amérique,  avait  été 
apportée  en  Europe  vers  le  milieu  du  XVP  siècle.  La 
culture  de  la  pomme  de  terre,  connue  en  Alsace  dès  la 
fin  du  XVP  siècle,  ne  prit  quelque  extension  que  vers  la 
fin  du  XVIP  siècle,  époque  où  ce  légume  fut  soutnis  à 
la  dime.  Une  sentence  à  ce  sujet  fut  rendue  en  date 
du  10  octobre  1693.  Peu  à  peu  cette  culture  se  propagea 
autour  de  Strasbourg  et  dans  toute  TAlsace.  Ailleurs*elle 
avait  toujours  été  considérée  comme  un  élément  grosr 
sier  ou  nuisible.  L'agronome  français  Parmentier  par- 
vint à  détruire  ces  préjugés,  puis  à  vulgariser  la  cul- 
ture etTusage  de  la  pomme  de  terre  dans  Talimentation. 
Vers  le  même  temps,  le  coq  dinde  ou  dindon  fut  accli- 
maté dans  nos  basses-cours. 

A  Texception  de  Karle-le-6rand  et  de  Henri  IV,  nos 
souverains  avaient  fort  négligé  Tagriculture  en  FrancOé 
Le  Capitulaire  de  Villis  Karolimagni^  nous  donne  des  dé- 
tails curieux  sur  les  plantes  cultivées  dans  les  jardins,  et 
sur  les  animaux  élevés  dans  les  métairies  de  Tempereur* 
Karle,  pour  la  dignité  des  maisons  royales^  ordonnait 
que  des  laies,  paons,  faisans,  sarcelles,  pigeons,  perdrix 
et  tourterelles  y  fussent  élevés  ;  les  colons  des  métairies 

(1)  Bibl.  de  Lagny,  Imprimé. 
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devaient  fournir  aux  manufactures  de  Tempereur  du 
lin  et  de  la  laine,  du  pastel,  de  la  garance,  du  vermillon, 
des  instruments  à  carder,  de  Thuile  et  du  savoa.  La  ven- 
dange devait  être  très  propre,  et  il  était  défendu  de  la 
fouler  avec  les  pieds. 

On  devait  cultiver,  dans  les  jardins  de  l'empereur  et  de 
Timpératrice,  des  roses,  du  baume,  de  la  sauge,  des 
concombres,  des  haricots,  de  la  laitue,  du  cresson  alé- 
nois,  de  la  menthe  romaine,  ordinaire  et  sauvage,  de  la 
cataire,  des  choux,  des  oignons,  de  Tail  et  du  cerfeuil. 
On  devait  y  planter,  entr'autres  arbres,  des  pommiers 
et  des  pruniers  de  diverses  sortes,  des  sorbiers,  des  né- 
fliers, des  pêchers,  des  châtaigniers,  de  cognassiers, 
des  aveliniers,  des  amandiers,  des  lauriers,  des  figuiers, 
des  cerisiers  et  des  pins,  Les  intendants  devaient  faire 
saler  le  lard,  veiller  à  la  confection  des  cervelas,  des 
andouilles,  du  vin,  du  vinaigre,  du  sirop ,  de  la  mou- 
tarde, du  fromage,  du  beurre,  de  la  bière,  de  l'hy- 
dromel, du  miel  et  de  la  cire. 

Le  Capitulaire  ne  mentionne  pas  le  lapin,  cet  animal 
qui,  avec  le  lièvre,  la  perdrix  et  le  faisan,  est  aujourd'hui 
si  abondant  dans  notre  pays.  Originaire  des  îles  Ba- 
léares, le  lapin  fut  sans  doute  acclimaté  en  France  dans 
le  cours  du  moyen  âge.  Il  s'était  tellement  propagé  que 
Charles  V,  en  1356,  prescrivit  la  destruction  de  toutes 
les  garennes  élevées  depuis  quarante  ans,  parce  qu'on 
a  ne  peut  labourer  profitablement ,  ains  demeurent 
les  labourages  à  faire  et,  quand  ils  sont  faits,  si  sont-ils 
perdus  et  gâtez  » . 

Les  jardins  n'étaient  autrefois  que  des  pelouses  plan- 
tées d'arbres  ;  sous  François  P',  on  commença  à  les  des- 
siner, à  les  diviser  en  plates-bandes  et  en  corbeilles 
garnies  de  fleurs. 
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L'agriculture  atteignit  son  plus  haut  degré  de  pros- 
périté sous  Henri  IV,  où  la  France  devint  le  grenier  de 
l'Europe. 

Sully,  le  grand  ministre  du  roi,  avait  fait  affranchir 
les  cultivateurs  des  exactions  et  des  rapines  des  gens  de 
guerre,  puis  de  l'excès  et  de  l'arbitraire  des  tailles  ;  en- 
fin, après  avoir  pourvu  avec  sollicitude  à  l'approvision- 
nement  des  classes  laborieuses,  il  autorisa  l'exportation 
libre  des  graiqs.  Toutes  ces  mesures  amenèrent  la  pros- 
périté dans  nos  campagnes  et  firent  bénir  le  gouverne- 
ment du  bon  roi  Henri. 

Le  fait  suivant  suffit  pour  donner  un  idée  de  cette 
prospérité  :  à  l'époque  de  la  Révolution,  la  France  ne 
pouvait  plus  exporter,  en  outre  de  sa  consommation, 
que  la  sixième  partie  des  grains  qu'elle  exportait  au  temps 
de  Henri  IV. 

Règlements  de  police  de  1785.  —  Nous  avons  plus 
haut  indiqué  en  quelques  lignes  quel  éteût,  au  moyen 
âge  et  après  la  Renaissance,  le  mode  d'élection  des  dé- 
putés aux  Etats-Généraux;  nous  avons  également  donné 
quelques  détails  sur  l'organisation  municipale  ;  beau- 
coup de  nos  lecteurs  auront  sans  doute  été  frappés  du 
peu  de  différence  qui  existe  entre  les  institutions  d'au- 
trefois et  celles  de  nos  jours. 

Dans  les  règlements  de  police,  la  différence  est-elle 
plus  tranchée?  Le  lecteur,  qui  connaît  déjà  diverses  me- 
sures prises  par  nos  abbés,  en  jugera  encore  par  la 
pièce  suivante. 

Le  4  juin  (1785),  un  arrêt  de  la  cpur  du  Parlement 
homologuait  une  sentence  rendue,  le  27  juin  1783,  en  la 
justice  de  Lagny,  concernant  l'ordre  et  la  tranquillité 
publique. 

47 
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Tbuxur  db  la  ditb  Sbntenob  : 

<  A  toas  ceux  qui  oes  présentes  lettres  verront  : 
«  Marie-Pierre  Faron,  Avocat  au  Parlement,  Bailli  du 
«  Bailliage,  Comté  et  Châtellenie  de  la  Ville  de  Lagny- 
«  sur-Marne,  pour  Messire  Joseph  Oréen  de  Saint-Mar- 
«  sault,  Evêque  de  Pergame,  premier  Aumônier  de  Ma- 
«  dame  Adélaïde  de  France,  Abbé  commendataire  de 
«  FAbbaye  royale  de  Saint-Pierre-de-Lagny,  et  Messieurs 
«  les  Prieurs  et  Religieux  de  la  dite  Abbaye,  Comtes  et 
«  Seigneurs  de  la  dite  ville  et  dépendances,  Salut. 

«  Savoir  faisons  que  vu  par  nous,  Luc  Aublan,  Avocat 
«  en  Parlement,  Lieutenant,  Juge  ordinaire.  Civil,  Cri- 
«  minel  et  de  Police  dudit  Bailliage,  Comté,  Châtellenie 
«  et  dépendances,  l'exposé  du  Procureur  fiscal  dudit 
«  Bailliage,  par  lequel  il  conste  que  depuis  Tannée  mil 
m  sept  cent  trent-neuf  les  règlements  de  police  de  ce 
«  bailliage  n'ont  pas  été  promulgués  ;  que  ce  laps  de 
«  temps  sembloit  avoir  autorisé  les  Habitants  de  cette 
c  ville  et  des  Paroisses  de  ce  Comté  à  ne  les  plus  suivre, 
«  ou  paroître  les  ignorer  entièrement,  etc.,  avons  or- 
«  donné  et  ordonnons  ce  qui  suit  :  » 

Cette  sentence  est  divisée  en  61  articles  que  nous  résu- 
mons ainsi  : 

L  Injonction  d'observer  les  Dimanches  et  Fêtes  com^ 
mandés  par  l'Eglise  ;  de  s'abstenir  de  travailler  les  dits 
jours^  de  se  comporter  avec  décence  dans  les  églises» 
défense  d'y  parler  haut,  d'y  mener  des  chiens,  d'y  causer 
aucun  scandale,  le  tout  sous  peine  de  dix  livres  d'amende 
la  première  fois  et  de  plus,  en  cas  de  récidive. 

IL  Défense  de  jurer  et  blasphémer  le  saint  nom  de 
Dieu,  de  la  Sainte-Vierge  et  des  Saints,  sous  peine  d'a- 
mende et  de  poursuites  et  punition  suivant  la  rigueur 
des  Ordonnances. 
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III.  Les  Audiences  se  tiendront,  comme  par  le  passé, 
le  Vendredi  de  chaque  semaine  à  dix  heures  du  matin. 
Injonction  aux  procureurs  de  s'y  trouver  régulière- 
ment, d'une  manière  décente  et  en  robe. 

IV.  Tout  citoyen  pourra  entrer  dans  Tauditoire, 
comme  lieu  public,  pendant  le  temps  des  Audiences  or« 
dinaires  ;  seulement,  il  doit  s'y  comporter  avec  respect 
et  avoir  la  tète  découverte.  Les  parties  doivent  se  com- 
porter décemment  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  sous  peine 
de  six  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  et  du 
double  en  cas  de  récidive,  payable  sans  déport.  Les  me* 
naces  et  voies  de  fait  seront  punies  suivant  la  rigueur 
des  ordonnances. 

V»  Tout  officier  des  justices  relevant  de  ce  bailliage 
est  tenu  de  se  présenter  aux  Assises  qui  se  tiendront  deux 
fois  Tan,  savoir  le  lundi  d'après  les  Rois,  et  le  lundi 
avant  la  Saint-Jean-Baptiste. 

Les  Jurés  des  Communautés  doivent  aussi  se  trouver 
aux  dites  Assises  et  s'y  faire  recevoir  devant  le  Juge^ 
sous  peine  de  trois  livres  d'amende. 

VI.  Défense  à  tout  habitant  de  la  ville  ou  du  Comté 
de  se  soustraire  à  la  Juridiction  du  Juge  de  ce  bailliage^ 
ni  se  pourvoir  en  première  instance  ailleurs  que  par- 
devant  lui. 

Vn.  Injonction  aux  Pères,  Mères,  Tuteurs  ou  Cura- 
teurs, d'envoyer  leurs  Enfants  et  Pupilles  aux  âcoles  et 
Instructions  chi^tiennes. 

VIII.  Défense  aux  Hôteliers,  Cabaretiei^s  et  tout  mar^  . 
chand  de  liquides,  de  donner  à  boire,  à  manger,  dô 
laisser  jouer  chez  eux  ou  dans  leurs  jardins,  les  jours  de 
Dimanches  et  Fêtes  pendant  le  service  divin  ;  défense  aux 
mêmes  de  donner  à  manger  en  gras  pendant  le  Carême, 
le  Vendredi-Saint  et  autre  jour  d'abstinence^  sous  peiné 
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du  quinze  livres  d'amende  pour  chaque  contravention 
et  chaque  contrevenant^  Les  Hôteliers  sont  responsa- 
bles pour  ceux  qui  se  trouvent  chez  eux.  Injonction 
leur  est  faite,  sous  les  mêmes  peines,  d'avoir  un  re- 
gistre paraphé  par  le  juge  du  bailliage,  par  première 
et  dernière  page,  où  ils  écriront,  de  suite  et  sans  aucun 
blanc,  les  noms,  surnoms,  pays,  qualité  et  profession 
de  leurs  hôtes,  le  jour  de  leur  arrivée  et  de  leur  départ  ; 
ils  seront  tenus  de  représenter  ce  registre  à  toute  ré- 
quisition. 

IX.  Défense  à  tout  habitant  du  Comté  d'aller  aux  ca- 
barets les  Dimanches  et  Fêtes,  pendant  le  service  divin,  et 
aux  hôteliers  d'y  donner  à  boire  après  dix  heures,  depuis 
Pâques  jusqu'à  la  Toussaint,  et  après  neuf  heures,  de- 
puis la  Toussaint  jusqu'à  Pâques,  sous  peine  de  dix 
livres  d'amende  pour  la  première  fois,  et  de  plus  grande 
somme  en  cas  de  récidive.  Les  Pères,  Mères,  Maîtres  et 
Maîtresses  sont  responsables  pour  leurs  enfants  et  do- 
mestiques, et  même  de  poursuites  suivant  la  rigueur 
des  ordonnances. 

X.  Défense  à  tout  Laboureur,  Meunier,  Voiturier, 
Charretier  el  autres,  de  faire  aucun  travail  les  jours  de 
Dimanches  et  Fêtes,  si  ce  n'est  dans  les  cas  d'urgente 
nécessité  et  avec  la  permission  du  Juge,  sous  peine  de 
vingt  livres  d'amende  et  de  mise  en  fourrière  des  che- 
vaux, voitures  et  harnais. 

XI.  Défense  à  tous  de  jouer  ni  faire  aucun  bruit  sous 
la  halle  et  près  des  Églises  pendant  le  service  divin  ;  de 
faire  aucune  ordure  le  long  des  murs  des  dites  Églises, 
sous  peine  de  six  livres  d'amende  pour  la  première  fois, 
de  plus,  en  cas  de  récidive,  et  même  de  poursuites  sui- 
vant l'exigence  des  cas. 

XII.  Il  est  ordonné  à  tout  Habitant,  Bourgeois  et  Pro- 
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priétaires,  de  tendre,  au  sujet  de  la  Procession  du  Très 
Saint-Sacrement,  les  Jour  et  Octave  de  la  Fête-Dieu,  de 
tapisseries  décentes,  draps  ou  linges,  les  devants  de 
leurs  maisons,  bâtiments,  jardins  ou  clos,  situés  sur  le 
parcours  de  la  procession,  de  nettoyer  et  balayer  les 
rues,  sous  peine  de  dix  livres  d'amende. 

XIII.  Défense  à  tout  marchand  du  Comté  de  se  servir 
d'autres  poids  et  mesures  que  ceux  étalonnés  aux  armes 
et  poinçons  du  dit  Comté,  sous  peine  de  confiscation  des 
dites  mesures  et  poids,  et  de  vingt  livres  d'amende  pour 
la  première  fois  et,  en  cas  de  récidive,  d'un  procès  fait  à 
gens  vendant  à  faux  poids  et  mesures. 

XIV.  Tout  Propriétaire  dans  l'étendue  du  Bailliage  ne 
pourra  faire  ni  construction,  ni  reconstruction,  ouvrir 
portes  ou  fenêtres,  pendre  enseigne,  placer  bornes, 
sièges,  comptoirs,  gargouilles,  évier  ou  lavier,  faire  au- 
cun ouvrage  saillant  dans  la  rue,  plantations  d'arbres 
fruitiers  ou  autres  le  long  de  la  voirie,  sans  avoir  reçu 
l'alignement  et  obtenu  du  Juge  la  permission  nécessaire, 
accordée  après  le  rapport  du  voyer,  sous  peine  de  dix 
livres  d'amende,  tant  contre  le  propriétaire  que  contre 
le  maçon  ou  entrepreneur  des  travaux  et,  en  outre,  les 
dits  travaux,  plantations,  seront  détruits  aux  frais  et  dé- 
pens de  ceux  qui  les  auront  commandés,  et  ce,  à  la  dili- 
gence du  Procureur  fiscal  du  dit  Bailliage,  si  le  cas 
l'exige. 

XV.  Défense  à  tout  propriétaire  ou  locataire  de  placer 
sur  les  fenêtres,  ouvrant  sur  les  rues  ou  places  publiques, 
des  pots  à  fleurs  ou  autre  chose  intéressant  la  sûreté 
publique  ;  de  jeter  par  la  fenêtre  aucune  immondice, 
urine,  matières  fécales,  eau  grasse  ou  nette,  etc.,  sous 
peine  de  six  livres  d'amende  ou  plus  et  des  dommages- 
intérêts. 
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XVI.  Défense  à  tous  propriétaires  de  bestiaux  de  lais- 
ser endommager  par  leurs  animaux  les  arbres,  vignes, 
blés  et  autres  graines  ;  de  les  faire  paître  dans  les  can- 
tons des  vignes  ou  vergers,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
propriétaires  des  dits  champs,  sous  peine  de  dix  livres 
d'amende,  dont  les  Pères,  Mères  et  Maîtres  sont  respon- 
sables pour  leurs  enfants  et  domestiques, 

XVII.  Défense  à  tout  charretier  de  conduire  aux 
abreuvoirs  de  la  fontaine  ou  de  la  rivière  plus  de  trois 
chevaux  accouplés;  les  chevaux,  tant  en  allant  qu'en  re- 
venant, doivent  marcher  au  pas  ;  le  charretier  doit  avoir 
quinze  ans  au  moins  ;  '  tout  cheval  doit  être  tenu  et  ne 
pas  galoper  dans  les  rues,  le  tout  sous  peine  de  vingt 
livres  d'amende  et  de  tous  dommages-intérêts,  et  sous  la 
responsabilité  des  Pères,  Mères  et  Maîtres. 

XVIII.  Injonction  à  tout  marchand  ou  ouvrier  de  tenir 
sa  boutique  fermée  et  de  n'exposer  à  sa  porte  aucune 
marchandise  en  étalage  le  jour  des  Dimanches  et  Fêtes 
et  celui  du  Vendredi-Saint  pendant  la  Passion,  sous  peine 
de  dix  livres  d'amende  et  de  la  confiscation  des  choses 
étalées  au  profit  des  pauvres.  Défense  aux  mêmes  d'ex- 
poser à  leurs  portes  aucune  marchandise  pouvant  gêner 
la  circulation  publique. 

XIX.  Défense  à  tous  de  faire  des  assemblées  tumul- 
tueuses, de  celles  appelées  charivari^  de  prendre  les 
armes,  s'ils  n'en  ont  le  droit  ou  la  permission  du  Juge, 
de  casser  les  vitres,  de  faire  aucun  bruit  ou  désordre 
pendant  la  nuit;  Injonction  à  chacun  de  se  retirer  aux 
heures  de  police  ;  le  tout  sous  peine  de  vingt  livres  d'a- 
mende et  de  poursuites  pour  perturbation  du  repos  pu- 
blic. 

XX.  Défense  à  tous  de  laisser  décombres  ou  immon- 
dices sur  la  voie  publique,  devant  les  maisons  ou  jar- 
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dins  ;  de  l&isser  dans  la  rue  bois,  harnais,  charrettes, 
tombereaux,  sous  peine  de  quinze  liyres  d'amende,  de 
saisie  des  choses  délaissées  et  de  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts.  Injonction  aux  maçons  et  à  leurs  ouvriers  de 
ne  mettre  à  la  porte  des  ateliers  que  la  quantité  de  gra« 
vois  ou  immondices  qui  pourra  être  enlevée  dans  la 
même  journée,  afin  que  la  voie  soit  libre  pendant  la 
nuit,  sous  peine  d'amende  arbitraire,  dont  les  proprié* 
taires  sont  responsables  pour  leurs  ouvriers. 

XXI.  Injonction  à  tout  Propriétaire  du  Comté  de  faire 
nettoyer  et  balayer,  au  moins  deux  fois  la  semaine,  les 
boues  et  ordures  au-devant  des  portes  de  leurs  maisons 
et  dépendances  ;  au  fermier  du  minage,  les  places  du 
marché  et  de  la  halle  dans  toute  leur  étendue,  d'amon* 
celer  les  ordures  dans  un  endroit  commode  à  leur  enlè- 
vement, sous  peine  de  dix  livres  d'amende  ;  et,  dans  tous 
les  cas,  défense  est  faite  de  mettre  les  ordures  dans  le 
ruisseau  et  d'empêcher  le  cours  des  eaux. 

XXn.  Pour  empêcher  les  gens  sans  aveu  et  suspects 
de  demeurer  dans  le  Comté,  défense  à  tous  de  loger  un 
inconnu  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures,  sans  en 
avertir  le  Procureur  fiscal  qui  prendra  les  informations 
nécessaires.  Ces  étrangers  ne  pourront  se  fixer  dans  le 
Comté  qu'après  avoir  montré  des  certificats  des  Curés  et 
des  principaux  habitants  de  leur  Paroisse,  légalisés  par 
les  Juges  des  lieux,  des  certificats  de  mariage  également 
légalisés,  s'ils  se  disent  mariés  ;  autrement,  ils  seront 
arrêtés  comme  suspects  et  une  amende  de  trente  livres 
sera  prononcée  contre  le  propriétaire  qui  aura  logé  ces 
étrangers  au-delà  de  vingt-quatre  heures  sans  avoir  pré- 
venu le  Procureur  fiscal  et,  de  plus,  le  dit  propriétaire 
sera  responsable  des  délits  commis  par  ces  étrangers. 
XXni.  Défense  à  tous  de  garder  dans  leurs  maisons 


aucanes  bêtes  mortes,  et  iiijoiictioii  de  les  iiùre  trans- 
porter hors  de  la  ville  et  des  villages,  à  cinq  cents  pas 
des  habitations,  et  de  les  enfouir  à  trois  pieds  sous  terre, 
afin  de  préserver  le  public  du  mauvab  air  et  cela  sous 
peine  de  douze  livres  d'amende. 

XXIV.  Défense  aux  Bouchers  et  Charcutiers  de  tuer 
aucune  bête  malade,  de  dépouiller  des  bêtes  mortes, 
ladres  ou  défectueuses  pour  les  vendre  au  public  ;  in- 
jonction leur  est  faite  de  tenir  leur  boutique  sufâsam- 
ment  garnie  de  bonnes  viandes,  sous  peine  de  trente 
livres  d'amende ,  de  plus,  en  cas  de  récidive,  et  même 
delà  fermeture  de  leur  boutique. 

XXV.  Défense  à  tout  Habitant  du  Comté  de  brûler  des 
psùUes  dans  les  mes,  de  porter  à  leurs  mains  des  torches 
de  paille  ou  autres  allumées,  de  tirer,  dans  les  cours, 
aucun  coup  d'arme  à  feu,  boîtes,  pétards,  fusées,  ni  au- 
cune pièce  d'artifice,  soua  peine  de  six  livres  d'amende, 
de  tous  dépens  et  dommages-intérêts,  dont  les  Pères, 
Mères  et  Maîtres  sont  responsables  pour  leurs  enfants 
ou  domestiques. 

XXVI.  Défense  à  tous  d'aller  dans  les  bois  de  la  Sei- 
gneurie, avec  cognées,  serpes  et  autres  instruments  pour 
couper  le  bois,  sous  peine  de  la  confiscation  du  bois 
coupé  et  des  outils,  d'amende  et  de  punition  corporelle, 
suivant  le  cas. 

XXVII.  Injonction  à  tous  habitants  du  Comté  d'avoir 
leurs  puits  garnis  de  poulies,  cordes  et  seaux  pour  les 
cas  d'incendie  ;  d'avertir  sur-le-champ  des  incendies  dé- 
clarés chez  eux,  dans  leurs  cheminées  ou  ailleurs,  sons 
peine  de  cinquante  livres  d'amende  ;  pareille  injonction 
de  faire  ramoner,  au  moins  deux  fois  l'an,  les  cheminées 
de  leurs  maisons  ;  de  souffrir  les  visites  que  le  Procureur 
fiscal,  accompagné  d'un  maçon,  fera  des  dites  chemi- 
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nées  ;  celui  qui  ne  se  conformera  pas  à  cette  ordonnance 
sera  poursuivi  à  la  requête  du  Procureur  fiscal  et  puni 
suivant  les  cas, 

XXVIII.  Défense  à  tous  laboureurs  ou  bergers  de  faire 
pâturer  leurs  animaux  dans  les  chaumes  de  blé,  avoine 
et  autres  grains  susceptibles  d'être  glanés,  si  ce  n'est 
vingt-quatre  heures  après  l'enlèvement  de  la  dernière 
gerbe  des  dits  chanips,  afin  que  les  pauvres  puissent 
glaner  pendant  ce  délai  ;  et  cela  sous  peine  de  dix  livres 
d'amende*/ 

XXIX.  Et  comme  le  glanage  est  accordé  pour  soulager 
les  pauvres,  les  gens  âgés  et  infirmes,  il  n'est  permis  de 
glaner  qu'aux  gens  âgés  de  soixante  ans  au  moins.  Il  est 
défendu  de  glaner  à  toute  personne  libre  et  valide,  sous 
peine  de  six  livres  d'amende,  de  la  confiscation  de  leur 
glanaige  au  profit  des  pauvres,  et  même,  en  cas  de  réci- 
dive, de  poursuites  conformément  aux  arrêts  de  la  Cour 
du  Parlement  des  23  janvier  1731,  7  juin  1779,  et  autres 
rendus  depuis. 

XXX.  Défense  de  glaner  avant  cinq  heures  du  matin 
et  après  sept  heures  du  soir  ;  d'entrer  dans  les  champs 
avant  que  les  gerbes  soient  enlevées,  sous  peine  de  pu- 
nition,  suivant  le  cas. 

XXXI.  Injonction  aux  Messiers,  qui  seront  nommés 
chaque  année,  et  aux  gardes  amendiers,  d'entrer  en 
fonctions  sitôt  leur  réception  ;  de  faire  bonne  garde  ;  de 
faire  leurs  déclarations  au  greffe  du  bailliage  contre  les 
contrevenants,  le  jour  même  de  la  contravention  ;  de 
l'affirmer  devant  le  Juge  ou  son  Lieutenant  dans  les 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  de  six  livres  d'amende 
et  de  la  responsabilité  des  dommages-intérêts  qui  pour- 
raient être  répétés.  Défense  à  l'Amendier,  aux  Messiers, 
Qarde-chasse,  plaine  et  bois  du  Comté,  d'exiger  aucune 
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rétribution  des  contrevenants,  sous  peine  de  restitu- 
tion du  quadruple  et  d'interdiction,  même  de  pour- 
suites pour  concussion  et  de  procès  suivant  la  rigueur 
des  ordonnances  :  leurs  salaires  doivent  être  raisonna* 
blés  et  leur  suffire. 

,  XXXn.  Défense  à  tous  de  vendanger,  sous  prétexte  de 
maturité,  avant  le  jour  fixé  par  le  ban  de  vendange, 
sous  peine  de  vingt  livres  d'amende  et  confiscation,  sauf 
les  droits  et  privilèges  du  Seigneur. 

XXXIII.  Défense  à  tous,  notamment  aux  Vachers  et 
Plfttriers,  de  mener  leurs  bestiaux,  après  le  premier 
mars,  dans  les  prés  artificiels  et,  après  le  vingt-cin/I 
mars,  dans  les  prés  naturels,  jusqu'à  la  récolte;  de  passer 
dans  les  pièces  ensemencées  pour  aller  dans  celles  qui 
ne  le  sont  pas,  sous  peine  de  punition  suivant  la  rigueur 
des  ordonnances  ;  et  de  laisser  aucun  animal  passer  la 
nuit  dans  les  champs,  sous  peine  de  mise  en  fourrière 
et  d'amende  arbitraire. 

XXXrV.  Injonction  aux  Maîtres  Boulangers,  Bouchers, 
Cabaretiers,  et  tous  Habitants  du  Comté,  de  souffrir  les 
visites  qui  seront  faites  dans  leurs  maisons,  relativement 
à  leur  commerce  et,  dans  le  cas  de  Ipolice,  avec  le  res- 
pect convenable,  sous  peine  de  trente  livres  d'amende. 

XXXV.  Inhibitions  et  défenses  très  expresses  à  tous 
étrangers  et  passants  dans  la  ville  et  fauxbourgs  de  Lagny^ 
d'insulter  et  exciter  les  Habitants  par  des  paroles  mali- 
cieuses ou  des  questions  équivoques,  et  entr'autres  le 
dicton  de  combien  vaut  l'orge  ?  souis  peine  de  trente  livres 
d'amende  payable  sans  déport,  par  chaque  contreve- 
nant, au  profit  de  l'hospice,  et  même  de  poursuites  sui- 
vant l'exigence  des  cas. 

Pareilles  inhibitions  et  défenses  très  expresses,  sous 
les  mêmes  peines,  aux  habitants  de  la  ville,  d'user  d'au- 
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oune  violence  jet  voies  de  fait  pour  baigner  ou  faire  bai- 
gner de  force  les  dits  passants  dans  la  fontaine  de  la  ville 
ou  ailleurs,  sous  prétexte  de  paroles  ou  question^  pro- 
vocatrices de  la  part  des  dits  passants,  sauf  aux  Habi« 
tants  de  dénoncer  au  Procureur  fiscal  les  agresseurs 
qui  seront  poursuivis  et  punis  comme  il  appartiendra. 
Défense  aussi  à  tous  de  laver  sOU  faire  tremper  dans  le 
bassin  de  la  fontaine  linge,  osier  ou  autre  cho'se,  sous 
peine  de  confiscation  de  ces  objets  et  de  dix  livres  d'à* 
monde  pour  chaque  contravention. 

XXXVI.  Défense  à  toutes  personnes,  femmes  ou 
hommes,  de  se  réunir  en  nombre  aux  veillées  ou  la  nuit, 
dans  leurs  maisons,  étables  ou  bergeries,  sous  peine  de 
vingt  livres  d'amende  contre  le  propriétaire  de  la  mai* 
son  où  le  délit  sera  commis. 

XXXVII.  Injonction  à  tout  possesseur  de  chevaux, 
soupçonnés  de  la  morve  et  traités  comme  tels,  d'en  faire 
à  l'instant  leur  déclaration  au  greffe  du  Bailliage  ;  de 
tenir  ces  chevaux  renfermés  dans  les  lieux  isolés  jus- 
qu'à parfaite  guérison,  sans  jamais  les  sortir,  quoi  qu'il 
arrive,  sous  peine  de  soixante  livres  d'amende.  Tout 
propriétaire  est  responsable  pour  ses  Enfants  et  Domes- 
tiques, et  même  du  dommage  que  la  fréquentation  de 
ses  animaux  pourrait  causer  à  ceux  d'autrui. 

XXXVin.  Injonction  à  tout  Fermier,  Laboureur  ou 
autre,  de  ne  laisser  dans  les  champs  ou  dans  les  rues  ni 
contre  de  charrue  ni  autres  instruments  dont  les  malfai- 
teurs pourraient  se  servir,  sous  peine  de  confiscation  des 
choses  abandonnées,  de  dix  livres  d'amende  pour  la 
première  fois,  et  de  telle  autre  peine  qu'il  appartiendra 
en  cas  de  récidive. 

XXXjfX.  Nul  ne  pourra  exercer  la  profession  de  Chi- 
rurgien ou  Accoucheur  sans  avoir  présenté  et  fait  enre- 
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gistrer  gratis  au  6re£fe,  leur  lettre  de  réception  comme 
tel,  sous  peine  de  six  livre?  d'amende. 

XL.  Toute  Femme  ou  Fille,  enceinte  hors  de  légitime 
mariage,  doit  faire  la  déclaration  de  sa  grossesse  au 
greffe  du  Bailliage,  suivant  Tédit  de  février  1556. 

XLL  Défense  d'aller  dans  les  blés  et  autres  grains 
cueillir  des  herbes,  fleurs  de  coquelicot  ou  de  bleuet,  à 
partir  du  premier  mai,  sous  peine  de  cinq  livres  d'amende 
contre  chaque  contrevenant,  pour  la  première  fois  ;  de 
dix  livres  pour  la  seconde,  et  de  dommages-intérêts 
envers  les  propriétaires. 

XLII.  Défense  de  passer  à  travers  les  champs  ense- 
mencés en  blé  ou  autres  grains,  de  rabattre  les  berges  et 
fossés,  sous  peine  de  dix  livres  d'amende  contre  chaque 
contrevenant  et  de  dommages-intérêts  envers  le  pro- 
priétaire. 

XLIII.  Défense  absolue  à  tout  Propriétaire  ou  Fermier 
d'anticiper  sur  les  chemins  ou  voiries,  sous  peine  de 
trente  livres  d'amende  et  de  restitution  des  portions  an- 
ticipées, après  vérification. 

XLIV.  Défense  à  tous  de  chasser,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  dans  l'étendue  du  Comté  de  Lagny,  sous 
peine  de  cent  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  de 
deux  cents,  pour  la  seconde,  et  de  carcan  et  bannisse- 
ment, pour  la  troisième,  conformément  à  l'ordonnance. 

XLV.  Défense  d'avpir  chez  soi  ou  de  porter  aucune 
arme  à  feu,  de  tirer  sur  les  pigepns,  tant  de  la  ville  que 
de  la  campagne,  sous  les  peines  prononcées  par  Tordon- 
nance. 

XLYI.  Défense  de  tendre  collets,  filets  ou  autres  instru- 
ments propres  à  la  destruction  du  gibier,  sous  les  mêmes 
peines. 

XL VII.  Défense  de  faire  fourrage  ou  chaume  avant  le 
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neuf  septembre,  cinq  heures  du  matin,  sous  peine  de 
douze  livres  d'amende  et  de  confiscation  du  fourrage  et 
chaume  fait  et  des  instruments  employés  à  ce  travail. 
Cette  époque  peut  être  reculée  dans  le  cas  où  la  moisson 
ne  serait  pas  encore  rentrée. 

XLVIIL  Pour  éviter  tout  accidei^t  causé  par  la  vétusté 
ou  le  vice  de  construction  des  maisons  et  {bâtiments, 
dans  l'étendue  du  Comté,  ordre  est  donné  au  Yoyer  du 
Comté  d'en  faire  la  visite  tous  les  trois  mois,  de  faire  un 
rapport  sur  l'état  de  ces  bâtiments  et  des  dommages  à 
craindre,  afin  qu'il  en  soit  ordonné  ce  qu'il  appartiendra. 

XLIX.  Défense  très  expresse  aux  boulangers  et  pâtis- 
siers de  cuire  les  jours  de  Pâques,  Pentecôte,  de  la  Tous- 
saints  et  de  Noël,  sous  peine  de  vingt  livres  d'amende 
contre  chaque  contrevenant. 

L.  Défense  à  tous  ceux  qui  amèneront  des  grains  ou 
autres  marchandises  en  ville,  les  jours  du  marché  ou 
autres,  de  laisser  leurs  voitures,  après  le  déchargement, 
sur  la  place  du  marché  ou  dans  les  rues,  devant  les  mai- 
sons; injonction  de  les  ranger  de  manière  qu'elles  ne 
nuisent  à  la  libre  circulation,  sous  peine  de  mise  en  four- 
rière et  de  vingt  livres  d'amende,  dont  les  Pères,  Mères, 
Maîtres  sont  responsables  pour  leurs  Enfants  et  Domes- 
tiques. Défense,  sous  les  mêmes  peines,  de  laisser  aux 
portes,  dans  les  rues,  aucun  cheval  non  attaché,  s'il 
n'est  tenu  par  un  homme  sûr. 

LI.  Défense  à  tous  de  déposer  des  plâtras  ou  immon- 
dices dans  les  chemins  ou  voiries,  ni  dans  les  fossés  de 
la  ville,  sous  peine  d'être  contraints  à  les  faire  enlever 
à  leurs  frais,  et  à  dix  livres  d'amende,  mais  obligation 
de  les  faire  conduire  à  des  endroits  indiqués. 

LU.  Défense  aux  Habitants  du  Comté,  et  tous  autres 
propriétaires  de  bestiaux,  de  conduire  leurs  animaux 
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d*un  territoire  sur  Tautre,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  quand  bien  môme  ils  auraient  des  propriétés  sur 
plusieurs  territoires,  sous  peine  de  trente  livres  d*amende 
pour  chaque  contrevenant. 

LUI.  Injonction  à  tout  marchand  forain  de  bestiaux  et 
autres,  en  passant  sur  les  terroirs  du  Comté,  de  ne  pas 
s*écarter  des  routes,  défense  à  eux  de  faire  piûtre  leurs 
troupeaux  dans  les  champs  et  prairies,  sous  peine  de 
cinquante  livres  d'amende, 

LIV.  Injonction  aux  Boulangers  du  Comté  de  tenir, 
pour  les  besoins  du  public,  leurs  boutiques  suffisamment 
garnies  de  pain  blanc  et  bis,  qui  sera  du  poids  prescrit 
par  Tordonnance  ;  défense  à  eux  de  vendre  à  un  plus 
haut  prix  que  le  prix  fixé  relativement  à  la  valeur  des 
grains  ;  le  tout,  sous  peine  de  vingt  livres  d'amende  et  de 
confiscation  au  profit  des  pauvres  de  l'hôpital. 

Pour  mieux  assurer  Texecution  du  présent  article, 
ordre  est  donné  auxdits  Boulangers  d'avoir  sous  huitaine, 
à  compter  du  jour  de  la  publication  des  présentes,  une 
marque  distinctive,  composée  des  lettres  initiales  de 
leur  nom,  dont  l'empreinte  sera,  dans  le  même  délai, 
déposée  au  Greffe  du  Bailliage  et  dont  ils  marqueront 
leurs  pains;  en  outre,  le  poids,  sera  marquésur  chaque 
pain,  et  tout  pain  non  marqué  et  n'ayant  pas  le  poids 
sera  considéré  comme  produit  du  boulanger  che^  qui  il 
aura  été  achetée  Tout  pain  non  marqué,  trouvé  ched 
lesdits  Boulangers  ou  sortant  de  chefe  eu^,  sera  saisi  au 
profit  de  l'hôpital,  et  le  boulanger  condamné  à  trente 
livres  d'amende  pour  la  première  fois  ;  à  plus,  en  cas  de 
récidive,  et  même  à  la  fermeture  de  sa  boutique. 

LV.  Conformément  à  l'Ordonnance  rendue  dans  \& 
Bailliage  de  Lagny,  le  12  juin  1697,  les  sacs  de  blé  et  de 
grains  seront  amenés  ouverts  au  marché  qui  commen- 
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cera,  pour  les  menus  grains,  à  onze  heures  et,  pour  le 
blé  et  seigle,  à  midi.  Défense  à  tous  marchands  de  grains, 
leurs  Facteurs  ou  Commis,  Meuniers,  Boulangers,  Pâtis- 
siers, Vendeurs  de  farine ,  leurs  Femmes ,  Enfants  ou 
Domestiques,  d'aller  au  marché  ^vant  une  heure  sonnée 
«  en  sorte  que  le  peuple  puisse  être  fourni  d,  sous  peine, 
contre  les  contrevenants,  de  vingt  livres  d'amende,  qui 
demeurera  encourue  de  plein  droit  et  de  la  confiscation 
des  grains  achetés  avant  la  dite  heure. 

Défense  aux  Porteurs  de  sacs  de  s'entremettre  pour 
vendre  ou  acheter,  les  dits  grains,  sous  peine  de  dix 
livres  d'amendé  payable  sans  déport. 

LVL  Défense  aux  Pâtissiers,  Rôtisseurs,  Hôteliers,  Ca- 
baretiers,  Fruitiers,  Revendeurs  où  Revendeuses,  d'ache^ 
ter  gibier,  volaille,  poisson,  beurre,  œufs,  fromages, 
fruits,  noix  et  autres  denrées,  ailleurs  qu'au  marché  ; 
de  s'y  transporter  avant  neuf  heures  sonnées,  depuis  la 
Saint-Remi  jusqu'à  Pâques,  et  avant  huit  heures  son- 
nées, depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint-Remi  ;  ni  d'aller 
au-devant  des  marchands  venant  au  marché,  le  tout 
sous  peine  de  dix  livres  d'amende  pour  chaque  contra- 
vention et  de  confiscation,  au  profit  des  pauvres  de 
l'hôpital  et  de  la  Charité,  des  marchandises  achetées 
avant  les  dites  heures  et  ailleurs  qu'au  marché  ;  permis- 
sion de  les  saisir  et  arrêter  pour  être  déposées  au  greffe 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  ordonné  par  le  Juge» 

Défense  à  tout  Coquetier,  Poulailler  et  autres  acheteurs 
de  provisions  en  cette  ville,  d'entrer  dans  le  marché  ni 
d'y  acheter  aucune  marchandise,  en  tout  temps,  avant 
neuf  heures  du  matin  ;  en  cas  de  contravention,  les  mar^ 
chandiees  seront  arrêtées  et  confisquées  au  profit  des 
pauvres,  et  les  contrevenants  condamnés  à  vingt  livres 
d'amende; 
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LVII.  Le  beurre,  mis  en  vente  au  marché,  sera  en 
livre,  en  demi-livre,  et  du  poids  de  seize  onces  à  la  livre  ; 
le  beurre  n'ayant  pas  ce  poids  sera  confisqué  au  profit 
de  l'hôpital,  et  les  contrevenants  condamnés  à  dix  livres 
d'amende. 

LVIII.  Défense  au  Tambour  de  Ville,  ou  autre  ayant 
caisse,  de  battre  pour  faire  une  annonce  quelconque, 
sinon  en  cas  hors  dé  la  compétence  du  Juge,  sans  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  lui  ou  de  son  Lieutenant, 
sous  peine  de  dix  livres  d'amende. 

LIX.  Injonction  à  tout  Marchand,  Fripier,  Tapissier, 
Brocanteur  et  à  tout  acheteur  de  marchandises  vieilles, 
d'avoir  un  registre  qui  sera  coté  et  paraphé  par  le  Juge 
a  par  première  et  dernière  page,  à  l'effet  d'y  inscrire 
a  jour  par  jour,  de  suite  et  sans  aucun  blanc,  la  quantité 
<c  et  qualité  des  marchandises  vieilles  qu'ils  achèteront, 
«  ensemble  les  noms  et  domiciles  des  vendeurs.  ^  et 
obligation  à  eux  de  le  représenter  toutes  les  fois  que  le 
Juge  le  Bequerra,  sous  peine  de  vingt  livres  d'amende 
pour  chaque  contravention  et  de  poursuites  suivant 
l'exigence  des  cas. 

LX.  Pour  assurer  la  propreté  des  rues  et  contribuer  à 
la  plus  grande  salubrité  de  l'air,  tout  Propriétaire  est 
tenu  et  obligé,  soUs  trois  mois  à  partir  de  la  publication 
des  présentes,  de  faire  construire  en  sa  maison  des  pri- 
vés ou  fosses  d'aisance,  à  l'effet  de  quoi  il  sera  incessam- 
ment, par  le  juge,  dressé  procès-verbal  des  maisons  où 
il  n'y  en  a  pas  ;  et  si,  passé  le  dit  délai  de  trois  mois,  le 
Propriétaire  ne  s'est  pas  conformé  au  présent  article,  il 
sera  condamné  à  cinquante  livres  d'amende,  et  sera,  à  la 
requête  du  Procureur  fiscal,  mis  ouvriers  nécessaires 
pour  confectionner  les  dites  fosses  d'aisance,  sauf  à 
pourvoir  au  paiement  des  ouvriers  de  la  manière  et  ainsi 
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qu'il  appartiendra;  en  outre,  dans  la  vidange  de  ces 
fosses,  le  Propriétaire  se  conformera  aux  règlements  de 
la  Cour,  et  ne  pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
enfouir  les  dites  vidanges  dans  sa  cour  ou  jardin,  mais 
il  sera  tenu  de  les  faire  déposer  dans  le  lieu  qui  lui  sera 
indiqué. 

LXI.  Pour  assurer  l'observation  exacte  des  Ordon- 
nances de  la  Cour  du  Parlement  et  des  présentes,  injonc- 
tion est  faite  au  Procureur  fiscal  de  faire  des  visites  chez 
les  Hôteliers,  Boulangers,  etc.,  pour  constater  les  con- 
traventions et  requérir,  si  besoin  est,  l'assistance  de  la 
Maréchaussée,  de  procéder  aux  saisies  permises  et  de 
faire  assigner  les  délinquants  devant  le  juge  ;  ordre  est 
donné  aux  Sergents  et  Gardes  du  Bailliage  d'assister  le 
Crocureur  fiscal  toutes  les  fois  qu'ils  en  seront  requis, 
sous  peine  de  révocation. 

Le  présent  Règlement  sera  imprimé,  lu,  publié  et  af- 
fiché dans  toute  l'étendue  du  comté,  afin  que  personne 
n'en  prétende  cause  d'ignorance. 

Défense  à  tous  d'arracher,  déchirer  ou  couvrir  de 
boue  les  dites  affiches,  sous  peine  de  cinquante  livres 
d'amende,  et  même  de  punition  exemplaire  si  le  cas 
Texige. 

Les  présentes  furent  revêtues  du  scel  ordinaire  du 
Bailliage  et  signées  Aublan,  avec  paraphe,  et  Izard,  avec 
paraphe  (1). 

Il  résulte  de  cette. sentence  que  tous  les  Religieux  de 
Lagny  étaient  qualifiés  du  titre  de  Comtes,  mais,  en 
outre,  certaines  de  serdispositions  méritent  une  sérieuse 
attention. 

Ainsi,  en  1783,  l'instruction  était  obligatoire,  puisque 

(1)  Registre  du  Parlement  du  4  juin  1785. 
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les  chefs  de  famille  recevaient  Tinjonction  d'envoyer 
leurs  enfants  et  pupilles  aux  écoles  et  instructions  chré- 
tiennes. 

Les  règlements  sur  les  alignements,  la  police  des 
rues,  des  voiries  et  des  maisons,  sur  les  maladies  des 
chevaux,  le  séjour  des  inconnus,  et  sur  Tobligation  im- 
posée aux  filles  et  aux  femmes  enceintes  hors  de  légi- 
time mariage,  sont  d'une  grande  prévoyance. 
.  Nous  remarquons  surtout  la  sollicitude  qui  était  ap- 
portée à  l'approvisionnement  public,  et  la  protection 
accordée  aux  classes  malheureuses,  sentiments  qui  se 
manifestent  dans  les  règlements  relatifs  au  glanage  et 
dans  les  sévères  obligations  imposées  aux  boulangers, 
bouchers,  hôteliers,  cabaretiers  et  à  tout  acheteur  par 
profession. 

Nous  signalons  encore  l'article  relatif  au  fameux  dicton 
de  :  Combien  vaut  l'orge  ? 

Lo  Procureur  du  roi.  —  Le  corps  municipal  avait, 
le  16  octobre  1785,  demandé  la  nomination  d'un  procu- 
reur du  roi,  charge  qui  jusqu'alors  était  restée  inoccu- 
pée (1).  Cette  demande  fut  entendue.  Le  30  avril  1786, 
Jacques  le  Paire  produisait  devant  l'assemblée  munici^- 
pale  de  Lagny  «  les  lettres  de  provisions  de  procureur  du 
roy  de  cette  ville  et  communauté,  du  cinq  du  présent 
mois,  signées  Louis  et  signées  Durieux,  avec  gril  et  pa- 
raphe, scellées  de  cire  jaune;  les  lettres  de  dispense 
d'âge  du  même  jour,  signées  Louis  par  le  Roy,  signées 
Le  Bou  de  Breteuil,  avec  paraphe  et  scellées  du  sceau 
de  cire  jaune  ainsi  que  la  sentence  de  sa  réception  audit 
état  et  office,  émanée  de  ce  siège  du  vingt-neuf  du  pré* 
sent  mois.» 

(1)  Rcgist.  munie,  1.  I^  fk  55. 
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Après  la  lecture  de  ces  pièces,  Jacques  le  Paire  fut 
installé,  et  la  lettre  et  sentence  furent  enregistrées  (1). 

Jacques  le  Paire  fut  le  seul  procureur  du  roi  en  l'hôtel 
de  ville  de  Lagny. 

Les  voitures  publiques.  —  En  1775,  le  carrosse  de 
Coulommiers,  passant  par  Lagny,  partait  deux  fois  la 
semaine  en  été,  le  lundi  et  le  jeudi,  et  une  fois  en  hiver. 
Quittant  Goulommiers  à  trois  heures  du  matin,  il  arri- 
vait à  Paris  le  même  jour,  à  sept  heures  du  soir;  il  en 
repartait  le  mercredi  et  le  samedi,  à  quatre  heures  du 
matin,  et  arrivait  à  Goulommiers  à  huit  heures  du 
soir. 

Le  prix  de  la  place  était  de  cinq  livres. 

En  1782, 1783, 1784  et  1785,' le  prix  des  places  fut  porté 
à  six  livides  et  le  port  des  paquets,  à  neuf  deniers  par 
livre;  enfin,  en  1787  et  1788,  le  prix  de  la  place  était  de 
8  livres,  douze  sols  (2). 

D'après  TAlmanach  royal  de  1699,  première  année  de 
sa  publication,  un  coche  partait  de  Paris,  rue  Bourti*^ 
bourg,  pour  Lagny,  Crécy  et  Goulommiers,  les  mardis, 
jeudis  et  vendredis,  en  été,  à  quatre  heures  du  matin  et, 
en  hiver,  à  dix  heures  du  matin  pour  arriver  en  un  jour. 
Depuis  1710,  les  lettres  partaient  tous  les  jours  de  Paris 
pour  Lagny. 

En  1746,  le  coche,  pour  Ghelles  et  Lagny,  partait  trois 
fois  par  semaine,  été  comme  hiver,  pour  arriver  en  un 
jour;  en  1790,  le  coche  avait  pris  le  nom  de  carrosse  et, 
en  1792,  celui  de  ^gondole.  En  1790,  le  prix  des  places 
était  de  trois  livres  à  Tintérieur  et  de  deux  livres  au  de- 
hors. Jusqu^en  1792,  les  Âlmanachs  royaux  indiquent  les 

(1)  Regist.  munie,  1.  l,  f>  57. 

(2)  Bibl.  de  Meaux,  Almanachs  hist  et  géog.  du  diocèse  de  Meauz; 


744  ANNALES  [1785 

foires  de  Saint- André,  30  novembre,  et  de  Saint-Biaise, 
3  février.  En  1720,  la  durée  delà  foire  SaintfAndré  était 
de  huit  jours  (1). 

En  1786  fut  nommé  le  dernier  changeur  de  Lagny, 
Jean-Baptiste-Louis  Bureau  ;  cet  office  avait  alors  peu 
d'importance,  c'était  un  des  derniers  souvenirs  de  nos 
grandes  foires  du  moyen  âge.  Bureau,  nommé  par  lettres 
patentes  du  roi,  le  18  janvier  1786,  sous  les  mêmes  con- 
ditions que  ses  prédécesseurs,  payait  à  Paris,  le  7  mars 
suivant,  le  prix  de  sa  charge  pour  la  somme  de  mille 
livres  qu'il  versa  au  receveur  général  des  revenus  ca- 
suels.  Il  devait  jouir  des  mêmes  privilèges,  prérogatives 
et  exemptions  que  les  anciens  changeurs  (2). 

Contrairement  aux  dernières  nominations,  deux  éche- 
vins  furent  nommés,  le  25  juin  1786,  à  la  pluralité  des 
voix,  et  non  par'  lettres  patentes  du  roi.  Bureaux  fut  pre- 
mier, et  Grange  second  échevin  (3). 


de  rhospice.  —  Conformément  aux 
lettres  patentes  d'érection  de  l'hôpital  de  Lagny,  du  mois 
de  novembre  1672,  les  habitants  avaient  le  droit  de  choi- 
sir et  de  nommer  l'un  des  deux  échevins  en  eharge  pour 
remplir  la  place  d'administrateur  de  l'hôpital,  conjointe- 
ment avec  le  Prieur  de  l'Abbaye  de  Lagriy,  l'un  des  Curés, 
-r-  alternativement,  suivant  l'ordre  de  leur  réception,  — 
les  Bailly  et  Procureur  fiscal  du  Bailliage  de  la  ville  et  un 
des  Bourgeois  de  la  ville.  Depuis  longtemps  les  habitants 
n'avaient  pas  nommé  l'échevin.- administrateur  de  l'hô- 
pital mais,  pour  la  conservation  de  leur  droit,  ils  élurent, 
le  1®'  octobre  1786,  Pierre  Bureaux,  conseiller  du  roy, 

(1)  Almanachs  royaux  de  1699  à  1792. 

(2)  Bibliothèque  de  Lagny,  Imprimé. 

(3)  Regist.  munie,  1.  I,  fo  59  v®. 


Président  au  gî'emer  et  Magasin  à  sel  et  premier  échevin 
de  Lagny  (1). 

Les  revenus  de  la  ville  subirent  alors  une  diminution 
sensible,  la  moitié  des  droits  d'octroi,  courtepinte,  etc., 
appartenant  à  la  ville,  fut  afl'ermée,  le  26  février  1787, 
pourla  somme  de  1,320  livres.  En  1779,  ce  fermage  s'éle- 
vait à  la  somme  de  1,865  livres,  différence  en  moins  : 
545  livres  (2). 

La  municipalité  de  Lagny,  comme  toutes  celles  de 
France,  reçut  du  roi  l'invitation  de  compléter  le  corps 
municipal.  En  efTet,  beaucoup  de  villes  n'avaient  encore 
qu'un  corps  municipal  incomplet,  et  le  roi  voulait  que 
tous  les  offices  fussent  occupés  dans  le  but  de  faire  nom- 
mer parles  titulaires  «  desassemblées  d'élection  pour  les 
«  assemblées  provinciales.  »  Il  fut  répondu  au  roi  qu'il 
lï'y  avait  rien  à  faire  à  Lagny,  que  la  municipalité  au 
complet  était  composée  d'un  maire,  de  deux  écbevins, 
quatre  conseillers,  un  assesseur,  un  procureur  du  roy, 
un  receveur  et  tin  greffier  (3). 

En  1787,  le  salaire  du  valet  de  ville  était  de  24  livres 
par  an.  Le  roi  avait  un  procureur  attaché  au  grenier  à 
sel  (4).  En  cette  année,  les  officiers  municipaux  jusqu'a- 
lors convoqués  au  son  de  la  cloche  et  du  tambour,  le 
furent  encore  par  placards  et  billets  d'invitation  (5). 

En  1788,  Aublan,  avocat  au  Parlement,  notaire  royal 
à  Lagny  et  lutur  maire  de  cette  ville,  fut,  d'après  le  règle- 
ment, nommé  pour  quatre  ans  administrateur  bour- 
geois de  l'hôpital  (6). 

(1)  Regist.  munie,  1.  1,  f"  60. 

(2)  Regist.  ] 


(3) 

(4}  Regist. 

(5) 

(6)  R«gi3t. 


munie,  t.  I,  I 
munie,  1. 1.  f°64. 
munie,  I.  T,  f°  65. 
munie,  1.  1,  f°67. 
munie,  1, 1,  f  70  v. 
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Un  orage  mêlé  de  grêle  vint  s'abattre,  le  13  juillet  1788, 
sur  le  village  de  Chelles.  Le  monastère  eut  considérable* 
ment  à  souffrir  :  la  perte,  en  vins  et  céréales,  fut  évaluée 
à  17,238  livres  ;  dégâts  aux  bâtiments,  couvertures  et 
ardoises,  12,773  livres,  4  sols  ;  destruction  des  vitraux, 
7,664  livres,  16  sols«  L*abbesse,  madame  de  Clermont 
Gessan,  fut  autorisée,  par  lettres  patentes  du  roi,  à  con- 
tracter, pour  les  réparations  de  ce  désastre,  l'emprunt 
d'une  somme  de  soixante  mille  livres,  remboursable  en 
dix  ans  (1). 

Cette  abbesse  mourut  en  (1789)  et  eut  pour  succes- 
seur madame  de  Sabran,  qui  fut  la  dernière  abbesse  de 
Chelles. 

Les  Abbesses  de  Chelles. — Les  abbesses  de  Chelles, 
au  nombre  de  quarante,  furent  titulaires  et  perpétuelles 
jusqu'en  1504,  alors  elles  devinrent  triennales  et  furent 
nommées  à  l'élection  :  jusqu'en  1543,  il  y  eut  sept  ab- 
besses triennales.  Enfin,  à  partir  de  cette  époque  (1543), 
elles  redevinrent  titulaires  et  perpétuelles,  à  la  nomi- 
nation du  roi,  et  onze  abbesses  se  succédèrent  jusqu'à  la 
suppression  des  couvents. 

Ces  onze  dernières  abbesses,  appartenant  à  la  plus 
haute  aristocratie,  sont  :  V  Renée  de  Bourbon;  2''  Marie 
de  Lorraine;  3^  Marie  Henriette  de  Bourbon;  4"Made- 
laine  de  la  Porte  ;  5°  Guidone  Marguerite  de  Cossé  ;  6"*  Ca- 
therine de  Scoraille  de  Rouffillé  ;  V  Guidone  Marguerite 
de  Cossé  ;  8**  Agnès  de  Villars  ;  9°  Adélaïde  d'Orléans  ; 
10°  Ani\a  de  Clermont  Gessan  ;  11°  Madame  de  Sabran. 

Le  Gallia  Christiana  donne  le  nom  et  les  principaux 
actes  de  toutes  ces  abbesses. 

La  çprvée.  —  Le  roi  Louis  XVI  avait  aboli  la  corvée 
et  avait  remplacé  cet  impôt  par  une  contribution  égale- 

(1)  Arch/de  Séine-et-Marne,  Chelles. 
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ment  répartie  entre  tous.  La  corvée  était  le  travail  gra- 
tuit dû  par  le  paysan  au  seigneur,  pour  l'exploitation 
des  propriétés  rurales  ;  la  corvée  était  due  aux  champs  et 
non  à  la  personne  du  seigneur  ;  contrairement  aux  idées 
modernes,  c'était  un  dédain  de  plus,  car,  sous  le  régime 
féodal,  le  service  personnel  seul  était  noble. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  la  corvée  était  la 
moins  onéreuse  des  redevances,  la  redevance  en  nature, 
celle  qui  existe  encore  de  nos  jours  sous  le  nom  de  près* 
tatîon  en  nature  et  qui  permet  à  chacun  d'acquitter 
l'impôt  aves  ses  bras,  son  cheval  ou  sa  charrette.  Mais 
d'après  une  erreur  historique  bien  démontrée  de  nos 
jours,  il  était  admis  autrefois  que  l'asservissement  de  la 
population  gauloise  à  la  population  franke  avait  été 
complet,  et  que  la  corvée  était  le  tribut  dû  au  vainqueur 
par  le  vaincu,  au  Frank  par  le  Gaulois,  le  prix  du  ra- 
chat, par  le  Gaulois,  du  droit  à  la  liberté  et  à  la  pro- 
priété. 

On  comprend  alors  combien,  même  en  dehors  des 
abus  qui  en  avaient  été  faits ,  la  corvée  devait  être 
odieuse  et  insupportable  aux  populations  des  cam- 
pagnes. 

Cependant,  chose  incroyable,  le  Parlement  qui  se  pré- 
tendait l'ami  du  peuple  avait  refusé  d'enregistrer  la  loi 
abolissant  la  corvée,  et  il  avait  fallu  un  lit  de  justice, 
le  12  mars  1776,  pour  l'y  contraindre. 

La  contribution  qui  avait  remplacé  la  corvée  s'éle- 
vait à  Lagny,  en  1789,  à  la  somme  de  563  livres,  1  sol, 
3  deniers. 

Le  29  mars  1789,  le  procureur  syndic  du  départe- 
ment de  Gorbeil  demandait  à  la  municipalité  de  faire 
la  répartition  de  la  somme  de  <c  546  livres  en  principal  ; 
«  13  livres,  13  sols,  pour  les  6  deniers  par  livre,  pour  les 
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a  collecteurs  ;  et  de  3  livres,  8  sols,  3  deniers  pour  taxa-> 
a  tiens  du  décime  des  finances,  montant  les  trois  som- 
(c  mes  à  563  livres,  1  sol, -8  deniers,  pour  tenir  lieu  de  la 
«  prestation,  de  la  conversion  de  la  corvée,  conformé- 
ce  ment  à  la  déclaration  du  roy;  du  27  juin  1787,  et  à 
a  l'arrêt  de  son  conseil  »  (1). 

Louis  XVI.  —  De  graves  événements  s'accomplis- 
saient alors  en  France.  Le  jeune  roi  avait  signalé  son 
avènement  au  trône  par  des  actes  qui  lui  valurent  Tap- 
probation  générale  :  la  suppression  du  droit,  —  onéreux 
pour  le  peuple,  —  de  joyeux  avènement;  l'abolition  de  la 
corvée,  de  la  torture  et  des  derniers  restes  de  la  servitude 
féodale;  le  rappel  du  Parlement;  la  création  du  Mont-de- 
Piété  et  de  la  Caisse  d'escompte.  Dans  ses  réformes  éco- 
nomiques, le  roi,  dont  la  bonne  foi  était  absolue,  alla 
même  jusqu'à  désarmer  la  royauté  :  il  supprima  sa 
maison  militaire,  chevau-légers,  mousquetaires,  gen- 
darmes et  grenadiers  à  cheval,  de  sorte  que  la  royauté, 
qui  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  surtout  au  jour  des 
concessions,  se  trouvait  complètement  impuissante,  au 
moment  où  elle  allait  changer  la  constitution  politique 
du  pays,  par  l'abandon  d'une  grande  partie  de  ses  an- 
ciens droits. 

C'était  un  lourd  fardeau  que  l'héritage  de  Louis  XV  : 
les  finances,  dilapidées  sous  ce  règne  déplorable,  étaient 
déjà  dans  le  plus  triste  état  lorsque  les  sacrifices  néces- 
sités pfar  la  guerre  d'Amérique  vinrent  encore  creuser 
le  déficit  et  obliger  le  roi  à  des  mesures  décisives. 

Il  convoqua  deux  fois  et  sans  résultat  l'assemblée  des 
potables  dont,  avec  l'enregistrement  parlementaire, 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  depuis  François  I",  s'é- 

(1)  Regist.  munie,  1.  I,  f*  70  y*. 
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talent  servis  pour  s'affranchir  du  contrôle  des  État§-Gé- 
néraux.  C'était  une  incontestable  usurpation  de  pouvoir, 
puisque  les  membres  de  cette  assemblée  étaient  choisis 
parmi  les  notables  par  le  roi  ou  les  membres  de  son  con- 
seil privé,  tandis  que  les  députés  aux  États-Généraux 
étaient  choisis  parmi  les  notables  par  les  assemblées 
générales  des  trois  ordres,  et  que  l'assemblée  des  no- 
tables avait  les  mêmes  attributions  que  celle  des  États- 
Généraux. 

Les  États- Généraux.  —Abandonné  du  clergé  et  de 
la  noblesse,  qui  ne  voulaient  renoncer  à  aucun  de  leurs 
privilèges,  Louis  XVI  se  décida  à  convoquer  les  États- 
Généraux,  qui  ne  l'avaient  pas  été  depuis  1614. 

Les  trois  ordres  du  bailliage  de  Meaux,  assemblés  en 
cette  ville,  chef-lieu  du  bailliage,  nommèrent  leurs  dé- 
putés, le  21  mars  1789.  Ce  furent  :  pour  le  clergé, 
Barbou,  curé  d'Isles-lès-Villenoy  ;  pour  la  noblesse,  d'A- 
guesseau  ;  pour  le  Tiers-État,  Houdet,  maire  de  Meaux, 
et  Désécoutes.  Le  maire  de  Lagny,  Ramard,  fut  nommé 
député  suppléant  à  l'Assemblée  nationale  (1). 

Tout  contribuable,  si  petite  que  fût  sa  taxe,  avait  droit 
de  voter  ;  il  n'y  avait  pas  de  cens  d'électeurs  ou  d'éli- 
gibles-  Le  suffrage  était  donné  à  haute  voix  et  les  élec- 
teurs, appelés  dans  l'ordre  de  leur  profession. 


(1)  Regist.  munie,  1.  I,  f  73. 


CHAPITRE  IX 

hK  ROYAUTÉ    CONSTITUTIONNELLE 

Les  Etats-Généraux,  dont  l'assemblée  reçut  le  nom 
de  Constituante,  se  réunirent  à  Versailles  le  5  mai  1789. 

Les  Journées  du  13  et  du  14  Juillet.  —  Dans  le  pays 
de  Lagny  comme  ailleurs^  la  grande  inquiétude  était  le 
manque  de  subsistances  :  la  grêle  et  le  froid  excessif  de 
de  l'hiver  1788  à  1789  avaient  dévasté  les  récoltes  ;  le  blé 
était  très  cher  et  l'approvisionnement,  nul. 

Les  ennemis  de  la  royauté^  saisissant  un  moment  si 
favorable  à  leurs  projets,  soulèvent  le  peuple  de  Paris, 
et,  le  13  et  le  14  juillet,  les  barrières  sont  incendiées,  plu- 
sieurs maisons  pillées,  le  gouverneur  de  la  Bastille, 
Delaunay  —  qui,  dans  un  momeïit  de  défaillance,  avait 
ouvert  au  peuple  les  portes  de  cette  forteresse  (l),  —  mas- 
sacré ainsi  que  le  prévôt  des  marchands  Flesselles  et  plu- 
sieurs autres.  L'Assemblée  de  THôtel-de- Ville  décrète 
l'institution  de  la  milice  parisienne  sous  le  nom  de  garde 
nationale,  et  cette  garde,  sur  la  proposition  de  la  Fayette, 
reçoit  la  cocarde  tricolore.  Bailly  est  nommé  maire  de 
Paris,  et  la  Fayette,  commandant  général  de  toutes  les 
milices  bourgeoises  de  France. 

Au  bruit  de  ces  événements,  l'alarme  fut  grande  à 
Lagny  ;  un  corps  de  garde  fut  établi  à  la  porte  du  pont 
pour  examiner  les  voitures  sortant  de  la  ville  et  les  ba- 
teaux passant  sous  le  pont. 

(1)  Taine.  La  Révolutioriy  1. 1,  p.  56.  —  Marmontel,  Œuvres,  t.  II, 
p.  268  et  suivantes.  —  La  Bastille  dévoilée,  2^  livraison,  p.  111. 
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La  gardç  de  jour  et  de  nuit  avait  l'ordre  d'arrêter  tous 
les  bateaux  chargés  de  grains  et  elle  devait  se  concerter 
avec  les  patrouilles  de  la  ville  et  des  villages  voisins  (1). 

Le  21  juillet,  partit  une  députation  à  Messieurs  du 
comité  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris  pour  féliciter  la  ville 
a  des  mesures  sages  et  bien  dirigées  de  la  journée  à  ja* 
a  mais  mémorable  »  et  «  pour  le  choix  autant  heu- 
«  reux  que  mérité  qu'elle  a  fait  de  M.  le  marquis  de  la 
a  Fayette  et  de  M.  Bailly  ». 

A  ces  félicitations  était  jointe  une  demande  de  blé  et 
de  farine  car,  à  Lagny,  le  pain  blanc  de  douze  livres 
valait  alors  52  sols. 

Le  comité,  dans  la  délibération  suivante,  remercie  la 
ville  de  Lagny  de  ses  félicitations  et,  faisant  acte  de  sou- 
verain, invite  cette  ville  à  former  le  plus  tôt  possible  une 
milice  bourgeoise  et  autorise  les  officiers  municipaux  à  vendre 
au  prix  qxi-ils  jugeront  convenable  le  seigle  et  orge  emmaga- 
sinés à  Lagny  et  appartenant  à  VÉtàt. 

DÉLIBÉRATION  DU  COMITÉ  DE  PARIS 

HOTEL-DE-VILLE  DE  PARIS  COMITE  PROVISOIRE 

«  Le  comité  a  reçu  avec  la  plus  vive  reconnaissance 
«  l'expression  des  sentiments,  à  lui  adressés  par  ses 
«  frères  messieurs  les  habitants  de  la  ville  de  Lagny, 
tt  consignés  dans  leur  délibération  du  jour  d'hier,  qui 
((  lui  a  été  remise  par  messieurs  Marié,  conseiller  de 
tt  ville,  et  Bureaux,  secrétaire  greffier,  leurs  députés  à 
c(  cet  effet. 

Cl  Le  comité  invite  Messieurs  de  Lagny  à  former  le 
«  plus  tôt  possible  l'établissement  de  leur  milice  bour- 
«  geoise,  seul  moyen  de  réprimer  les  troubles  et  les  iti- 

(1)  Regist.  munie,  1. 1,  f«  73,  74. 
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a  surrections  et  de  consolider  Tédifiee  naissant  de  notre 
<K  liberté. 

a  Le  comité  autorise  messieurs  les  officiers  munici- 
a  paux  à  faire  vendre  au  prix  qu'ils  jugeront  conve- 
a  nable  environ  cent  huit  setiers  de  seigle  et  d'orge  que 
a  messieurs  Marié  et  Bureaux,  députés,  ont  déclaré  au 
«  comité  appartenir  au  gouvernement  et  être  dans  la 
tt  resserre  de  la  ville  de  Lagny,  s'en  rapportant  entière- 
ce  ment,  à  cet  égard  à  messieurs  les  officiers  municipaux 
<c  de  Lagny. 

«  Enfin  le  comité  prie  messieurs  les  députés  d'assurer 
a  leurs  concitoyens  que  ceux  de  Paris  ne  voient  dans 
a  toutes  les  provinces  de  France  que  des  frères,  avec 
«  lesquels  ils  désirent  vivement  d'entretenir  une  liaison 
d  et  une  correspondance  infiniment  utile  au  Bien  pu- 
a  blic.  Fait  à  l'Hôtel-de-Ville,  le  vingt-deux  juillet  1789. 
«  Signé  :  Bailly  maire,  Gibert,  Boucher,  Perrier,  Tassin 
«  et  Legrand  de  Saint-René  (1).  » 

Après  la  lecture  de  cette  délibération,  le  corps  muni- 
cipal autorise  les  officiers  de  la  milice  bourgeoise  à  ac- 
corder des  dispenses  de  service  à  cause  de  la  moisson  ou 
dô  tout  autre  travail  urgent  puis,  après  avoir  pris  des 
mesures  pour  assurer  l'approvisionnement  de  la  ville,  il 
«c  enjoint  aux  boulangers  de  tenir  leurs  boutiques  tou- 
jours garnies,  de  manière  que  la  ville  soit  servie  avant 
la  campagne.  » 

Malgré  tout,  l'approvisionnement  de  la  ville  était  dif- 
ficile, les  impôts  étaient  mal  payés,  et  le  fermier  de 
Saint-Germain-des-Noyers  refusa  formellement  de  se 
sou^lettre  à  la  dîme  (2). 


(1)  Regist.  munie.  1.  I,  f»  75. 

(2)  Regist.  munie.,).  I,  f°  76. 
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La  nuit  du  4  Août.  -*  Le  4  août  1789,  dans  une 
séance  de  nuit  à  jamais  mémorable,  la  noblesse  et  le 
clergé,  sur  l'initiative  du  vicomte  de  Noailles,  firent 
Tabandon  de  leurs  droits  anciens  et  nouveaux. 

Au  milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible,  l'Assem- 
blée décrète  l'abolition  du  servage,  des  justices  seigneu- 
riales, des  privilèges  nobiliaires,  provinciaux  et  urbains, 
des  armoiries  et  même  des  titres,  du  droit  exclusif  de 
chasse,  de  la  vénalité  des  charges  de  la  magistrature, 
des*  immunités  pécuniaires  et  de  l'inégalité  des  impôts, 
des  annates  et  du  cumul  des  bénéfices,  des  jurandes  et 
des  maîtrises  ;  le  rachat  des  dîmes,  moyennant  une  taxe 
pécuniaire,  et  enfin  l'admission  de  tous  les  Français  aux 
emplois  civils  et  militaires. 

L'Assemblée  décida  que  Louis  XVI  serait  proclamé  le 
Restaurateur  de  la  liberté  française  et,  quelques  jours 
après,  elle  décrétait  la  liberté  des  opinions  religieuses  et 
celle  de  la  presse  (23  et  24  août). 

Pour  faciliter  l'approvisionnement  général,  elle  avait 
décrété,  le  9  août,  la  libre  circulation  des  grains  et  farines 
dans  le  royaume,  et  la  défense  de  les  exporter  à  l'é- 
tranger. 

La  joie  était  générale  :  il  {semblait  à  tous  qu'une  ère 
de  félicité  venait  de  se  lever  pour  la  France,  mais  par 
malheur  ces  réformes  ne  pouvaient  suffire  à  certains 
hommes,  qui  voulaient  un  bouleversement  général. 

La  royauté  avait  contre  elle  les  ambitieux  d'en  haut  et 
d'en  bas,  qui  convoitaient  le  pouvoir;  les  scélérate,  à  qui 
aucun  crime  ne  coûtait  pour  prendre  rang  dans  la  so- 
ciété ;  les  philanthropes  sincères  mais  imprudents,  qui, 
par  un  bouleversement,  espéraient  voir  se  réaliser  leurs 
rêves  de  bonheur  pour  l'humanité  ;  et  enfin,  un  grand 
nombre  de  dupes,  qui  prenant  au  sérieux  les  contes 
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fantastiques  de  leurs  livres  d'école  sur  les  Grecs  et  les 
Romains,  voulaient,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  ramener 
les  Français  aux  gouvernements,  aux  costumes,  aux 
discours  et  aux  poses  de  Tantiquité. 

Le^lô  août,  Ausonne,  ancien  maître  particulier  des 
eaux  et  forêts  de  Provins,  fut,  eh  remplacement  de  Bu- 
reaux, nommé  commandant  de  la  milice  bourgeoise  (1). 

Dans  une  perquisition,  faite  le  17  août  au  château  de  la 
baronie  de  Coupvray,  on  trouva  quelques  armes,  un  pe- 
tit mortier  et  deux  petits  canons  qui  furent  amenés  à 
Lagny  et  dont  la  municipalité  s'empara.  Sur  la  réclama- 
tion du  cardinal  de  Rohan,  seigneur  de  jCoupvray  et 
député  à  l'Assemblée  nationale,  la  municipalité  fut  invi- 
tée à  remettre  ces  armes  au  cardinal  qui  consentit  à  les 
laisser  au  pouvoir  de  la  ville  jusqu'au  rétablissement  de 
la  tranquillité  publique  (2). 

Un  maximum  avait  été  mis  sur  le  prix  du  pain  ;  mais 
frappée  des  inconvénients  d'une  mesure  qui  éloignait 
les  cultivateurs,  en  les  déterminant  à  porter  leurs  grains 
sur  des  marchés  où  le  prix  était  supérieur,  la  munici- 
palité supprima  le  maximum  et  décida,  le  25  août,. que 
le  prix  du  pain  serait  proportionné  au  prix  des  grains, 
en  laissant  au  boulanger  un  bénéfice  raisonnable  (3). 

RamaM,  royaliste  ardent,  alarmé  de  la  marche  des 
événements,  avait  volontairement  donné  sa  démission. 
Les  26,  27  et  28  août,  Ausonne,  II*  maire,  fut  élu  au  scru- 
tin et  à  la  pluralité  des  voix  ;  le  28,  Bureaux  fut  nommé 
lieutenant  du  maire  ;  Saumon,  premier  échevin;  Ber^ 
nard,  deuxième  échevin;  Briand,  troisième  échevin; 
Seguin^  quatrième  échevin  ;  le  Paire,  procureur  du  Roy; 

(1)  Regist.  munie,  1.  1,  (*  78.  ^ 

(2)  Regist.  munie,  1. 1,  f»  79. 

(3)  Regist.  munie,  1.  I,  f>  79  v«. 
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Aucher,  premier  conseiller  ;  de  la  Verdure,  deuxième 
conseiller  ;  le  Blond,  troisième  conseiller  ;  Izart,  qua- 
trième conseiller  ;  Bureaux  jeune,  secrétaire-greffier  ; 
total  ;  douze  membres  (1). 

Jacques  le  Paire  resta  en  fonctions  jusqu'au  31  jan- 
vier (1790);  il  est  le  seul  qui  ait  occupé,  à  Lagny,  la 
charge  de  procureur  du  Roy.  Depuis,  il  s'occupa  des  af- 
faires de  l'hospice  plus  que  de  celles  de  la  ville.  Chez  lui, 
l'ouvrier  sans  ouvrage  trouvait  en  toutes  saisons  dii 
travail  et  un  salaire  raisonnable  ;  il  s'acquit  ainsi  une 
grande  popularité.  Soixante  et  un  ans  plus  tard,  le 
26  juin  1851,  le  conseil  municipal,  voulant  honorer  sa 
mémoire^  donna  le  nom  de  Jacques  le  Paire  à  la  rue  qui, 
de  la  Marne,  va  à  la  route  de  Melun  (2). 

Désordre  général.  —  Le  désordre  augmentait  tou^ 
jours  :  des  attroupements  se  formaient,  et  le  pillage  des 
bois  autour' de  la  ville  était  devenu  général.  Dans  ces 
circonstances  sombres,  nous  voyons  Aublan,  futur  maire 
de  Lagny,  commencer  ses  intrigues  et  favoriser  l'agita- 
tion (3). 

A  cette  époque,  les  déclarations  des  contribuables  pour 
établir  l'assiette  de  la  taille  étaient  portées  au  bureau 
intermédiaire  de  l'assemblée  provinciale  de  Gorbeil  (4). 

Le  maire  et  les  officiers  municipaux  avaient  alors  une 
tendance  à  s'attribuer  un  pouvoir  presque  souverain 
ainsi  que  le  prouve  le  fait  suivant.  Un  gros  cultivateur 

(1)  Rcgist.  munie,  1. 1,  f»«  80,  81. 

(2)  NoQs  ne  pouvons  omettre  ces  faits  qui  appartiennent  à  notre 
histoire  locale  et  nous  espérons  que,  pour  les  avoir  rapportés,  notre 
piété  filiale  ne  sera  pas  accusée  d'avoir  manqué  de  modestie.  . 

(3)  Regist.  munie,  1. 1,  (•*  85,  86. 

(4)  Regist.  munie,  !•  I,  f^  85. 
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de  Magny,  nommé  Rousseau,  avait  envoyé  au  marché 
quatre  setiers  de  blé,  au  lieu  de  trente-six  qu'il  y  en- 
voyait habituellement.  Le  maire,  après  l'avoir  répri- 
mandé, le  menaça  d'une  amende  s'il  ne  faisait  pas,  au 
marché  suivant,  un  envoi  plus  considérable.  Le  cultiva- 
teur ayant  mal  accueilli  ces  menaces,  les  officiers  muni- 
cipaux, assemblés  par  le  ^aire,  condamnèrent  Rousseau 
à  apporter,  au  marché  suivant,  soixante-douze  setiers 
de  bled  et  à  payer  une  amende  de  trois  cents  livres. 

Pour  faire  exécuter  cette  sentence,  ils  s'adressèi:ent 
au  marquis  de  la  Fayette,  commandant  général  de  la 
milice  parisienne.  Celui-ci  trouva  excessive  cette  pré- 
tention, et  envoya  à  la  municipalité  une  lettre  qui  la  lit 
renoncer  à  son  projet  (1). 

Conformément  à  un  décret  de  l'Assemblée  nationale, 
l'assemblée  municipale  fut  convoquée,  le  5  décembre, 
pour  nommer  des  adjoints  qui  devaient  assister  à  Tins* 
truction  des  procès  criminels.  Après  avoir  élu  des  no- 
tables, six  d'entre  eux  furent  nommés  adjoints  à  la  plu- 
ralité des  voix. 

Le  pouvoir  du  procureur  du  Roy  ne  s'arrêtait  pas  aux 
limites  de  la  ville,  mais  s'étendait  encore  dans  les  villages 
voisins  (2). 

La  ville  payait  alors  vingt  sols  la  journée  d'un  homme 
et  douze  sols  la  journée  d'une  femme  (3). 

A  la  suite  d'une  sédition  populaire,  le  5  octobre, 

.    Louis  XVI  fut  ramené  de  Versailles  à  Paris  et  désormais 

traité  plutôt  en  captif  qu'en  roi.  L'Assemblée  elle-même, 

qui  avait  suivi  le  roi  à  Paris,  perdit  toute  liberté  et  dut 

subir  le  joug  du  club  des  Jacobins. 

(1}  Regist.  munie,  1. 1,  t"  87,  88. 
[2]  Regist.  munie,  1. 1,  T'IOa. 
(3)  Regist.  raonic.,  1.  1,  1»  121. 
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nbtrateur  de  Thospice,  en  place  de  Aublan  qui,  par  ses 
fonctions  de  maire,  Tétait  de  droit;  ensuite  on  nomma 
un  secrétaire  greffier,  aux  gages  de  72  livres  par  an,  et 
un  trésorier  de  la  municipalité  (1). 

Le  corps  municipal  était  divisé  en  conseil  et  en  bureau. 
Le  bureau  était  formé  du  tiers  des  officiers  municipaux, 
dont  le  maire  et  les  deux  autres  tiers  formaient  le  conseil. 

Au  bureau  appartenaient  les  détails  d'exécution  et  les 
actes  de  simple  régie  ;  le  conseil  recevait  et  examinait 
les  comptes  de  la  gestion  du  bureau.  Le  conseil  et  le 
bureau  se  réunissaient  pour  délibérer  sur  les  autres 
affaires  municipales.  Enfin,  sur  certains  objets  signalés 
par  la  loi  et  toutes  les  fois  qu'il  le  jugeait  convenable,  le 
corps  municipal  appelait  les  notables  et  se  formait  en 
conseil  général  de  la  commune. 

Vers  ce  temps ,  furent  organisées  à  Lagny,  comme 
dans  tout  le  royaume,  des  milices  bourgeoises,  qui  re- 
çurent le  nom  de  gardes  nationales. 

Le  15  janvier  179(T,  la  Constituante  partagea  la  France 
en  83  départements,  d'une  superficie  à  peu  près  égale; 
le  département  fut  divisé  en  districts,  et  le  district,  en 
cantons.  Le  pays  de  Lagny  fut  compris  dans  le  départe- 
ment de  la  Brie  et  du  Gâtinais  qui  fut  appelé,  par  la  loi 
du  4  mars  1790,  département  de  Seine-et-Marne. 

Ce  département  fut  divi?é  encinq  districts  :  Melun, 
Meaux,  Nemours,  Provins  et  Rozoy,  — et  en  trente-sept- 
cantons.  Le  district  de  Meaux  comprenait  huit  cantons  : 
Meaux,  Claye,  Crécy,  Crouy,  Dammartin,  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  Lizy-sur-Ourcq  et  Lagny. 

Le  canton  de  Lagny  renfermait  trente  municipalités  : 
!•  Lagny,  2*  Saint-Denis  du  Port,  3«  Montevrin,  4^*  Chessy, 

(1)  Regist.  munie,  1. 1,  P>»  117,  118,  119. 
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5°  Chalifert,  6*^  Jablines,  7°  Lesches,  8**  Coupvrai,  9^  Chan- 
teloup,  10**  Jossigny,  11**  Conches,  12^Guermantes,  13** 
Bussy-Sainl-Martin,  14**  Bussy-Saint-Georges,  15**  Collé- 
gien, 16**  Ferrières,  17**  Croissy-Beaubourg,  18°  Émerain- 
ville,  19**  Lognes,  20®  Champs,  21**  Noisiel,  22**  Torcy,  23** 
Gouvernes,  24**Saint-Thibauld-des-Vignes,  25**Dammard, 
26**  Thorigny,  27**  Pomponne,  28**  Vaires,  29**  Brou,  30** 
Chelles.  La  contenance  du  canton  est  de  17,231  hectares. 

Les  municipalités  de  France  avaient  organisé  des 
souscriptions  volontaires  pour  venir  en  aide  au  gouver- 
nement ;  le  don  patriotique,  envoyé  par  les  I^aniagues  à 
l'Assemblée  nationale,  s'éleva  à  3,934  livres,  10  sols  (1). 

Revenus  et  charges  de  la  Manse  abbatiale  de 
Saiii^-Pierre  de  Lagny.  —  En  exécution  du  décret  de 
l'Assemblée  nationale,  du  13  novembre  1789,  sanctioi^né 
par  le  roi  et  enregistré  au  Parlement,  l'abbé  Joseph 
Gréen  de  Saint-Marsault  envoya  au  roi  la  déclaration 
suivante,  en  date  du  12  janvier  1790,  .et  signée  :  Dumou- 
lin, en  vertu  de  la  procuration  de  l'abbé  : 

REVENUS 

Argents  Blâ.  Avoine*      Vin, 

lo  Dîmes  de  la  paroisse  de 

Brégy 1.100"'- 

2^  150  arpents  de  terre  à 

Ognes  et  dîmes  ....      9.950  S'^^**!^  l««»«i 

3»  Ferme  de  Ducy  ....      5.000 
4<»Le  cinquième  dans  les  .  . 

grosses  dîmes  du  Ménil.         400 
5o  Les  dîmes  du  territoire 

de  Gouvernes 1.300 

Go  Le  droit  de  minage  et 

poids  le  roi,  de  Lagny 

7«  Les  dîm^s  de  tous  les 

vins^  grains  et   autres 

fruits  du  village  et  terri-  .    . 

toire  de  Chessy  avec  trois 

arpents  de  terre  •  •  •  .         600  18  •»«»«* 

(1)  Regist.  munie,  1.  I,  r>  129.  *      ' 
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Argent;;        .  Blé. 

8»  Les  dîmes  de  Montevrin 

etChauteloap 

Le  pressoir  de  Montevrin.     3 .  300  0»  A^^ 

9^  La  Grange  du  bois  et  29 

arpents  de  terre  &  Mon- 
tevrin. • 1.724 

10»  54  arpents  de  terre  à 

Montevrin 1.948 

11*  8  arpents  1/2  de  terre 

audit  Montevrin  .  .  •  •         294 
1^*  9  arpents  de  terre  au 

territoire  de  Chessy.  •  .         135 
1.3o  10  arpents,  19  perches 

de  terre  àSaint-Denis-du- 

Port 320 

140  8  arpents,  10  perches 

de  terre  à  Montevrin  et 

Chessy 340 

15o  8  arpents  de  terre  à 

Saint-Denis-du-Port  .  .         240 
I60  19  arpents,  10  perches 

de  terre  audit  territoire.         600 
17o  Le  greffe  du  tabellion-** 

nage  de  Lagny   et  les 

droits  de  foire 80 

I80  3  arpents  de  terre  au 

territoire  de  Saint-Denis- 

du-Port .  84 

190  2  arpents  de  terre  ap- 
pelés de  la  lîeutenance  •  80 
2O0  58  perches  de  terre  au 

territoire  de  Conches.  •  9 

2I0  Les  dîmes  sur  le  terri- 
toire de  Saint-Denis-du- 

Port 760 

22o  La  lùaison  abbatiale  et 

dépendances 300 

RENTES  PARTICULIÈRES. 

Rente  due  par  les  dames  de 

Sainte-Avoye 500 

Rente  sur  l'Hôtel-de-Ville  de 

Paris 822»*»10» 

Rente  sur  les  tailles  ...         124 
Rente  due  par  les  religieux 

de  Lagny 1.500 
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Argent.  Blé.         *         Avoine.      Vin. 

Redevance  sur  la  terre  des 
Gorbins,  en  grains  et  vin, 

appréciée 80 

I 

OBJETS  RÉGIS. 

Les  deux  tiers  dans  310  ar- 
pents, 84  perches  de  bois 
taillis  au  bois  de  Ghigny, 
paroisse  de  Montevrin  , 
année  commune  environ.      5,000 

Les  deux  tiers  dans  225  ar- 
pents, 16  perches  de  bois 
taillis  au  bois  de  Mauny, 
paroisses  de  Bussy-Saint- 
Georges  et  Jossigny,  en- 
viron       1.000 

Gens  et  rentes.  Les  deux 
tiersappartenantàl'abbé, 
année  commune,environ.         300 

Droits  seigneuriaux  aux  mu-* 
tations,  année  commune, 
environ 1.600 

39.490**^10"  3"*"^" Va  4""«"  1""**   20""»'*" 

CHARGES. 

^à  M.  le  curé  de  St-Denis-du-Port.  700"^« 
à  M.  le  curé  de  Montevrin.  .  .  .  140 
lo  Portions  congrues  Jà  M.  le  curé  de  Ghanteloup  .  .  •  180    }  1.390 

'à  M.  le  curô  de  Ghessy 180 

^à  M.  le  curé  de  Gouvernes.  .   .   .  190 

2^  Décimes 4.262 

3»  Réparations  des  églises  de  l'abbaye  et  des  paroisses,  des 
bâtiments  de  l'abbatiale,  et  des  fermes,  année  commune, 

environ • 5.000 

Al^  Garde  des  bois,  aménagement,  délivrance  et  récolement, 

environ .••••••• 1.000 

Total 11.652 

Le  revenu  net  de  l'abbaye  était  donc  de  27,838  livres 
10  sols,  trois  muids  et  demi  et  quatre  setiers  de  blé,  un 
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muid  d*avoine  et  vingt  muids  de  vin.  Quand  on  avait 
pourvu  avec  ce  revenu  à  la  nourriture  et  à  l'entretien 
des  religieux  et  de  leurs  domestiques ,  il  restait  une 
somme  de  douze  mille  livres  qui,  d'après  les  Almanachs 
royaux,  constituaient  le  bénéfice  de  Tabbé  de  Lagny. 

A  Chelles,  les  revenus  étaient  beaucoup  plus  considé- 
rables, puisque  lô  bénéfice  de  Tabbesse  était  estimé 
trente  mille  livres. 

ConiisQation  des  biens  du  Clergé.  —  La  Consti- 
tuante avait  décrété,  le  2  novembre  1789,  que  les  biens 
du  Clergé  appartenaient  à  la  nation  ;  le  17  décembre 
suivant,  elle  créa  quatre  cent  millions  de  billets  d'Etat 
avec  cours  forcé  et  hypothèque  sur  les  biens  spoliés  de 
l'Eglise  :  ce  fut  l'origine  des  assignats. 

Enfin,  le  13  mars  1790,  elle  ordonna  la  vente  de  ces 
biens,  dits  biens  nationaux,  jusqu'à  concurrence  de 
quatre  cents  millions. 

L'inventaire  du  monastère  fut  fait  les  8  et  9  mai  1790. 
Il  était  alors  habité  par  huit  religieux,  y  compris  le 
prieur  et  le  sous-prieur;  l'église  possédait  huit  cloches, 
la  bibliothèque  contenait  3,430  volumes,  des  collections 
de  gazettes,  journaux  et  plusieurs  cahiers  manuscrits  de 
philosophie  et  de  théologie  ;  dans  le  chartrier  se  trou- 
vait le  grand  Cartulaire  contenant  273  folios,  non  com- 
pris la  table,  aujourd'hui  déposé  à  la  Bibliothèque 
nationale  (1). 

En  vertu  de  la  loi  du  5  novembre  1790,  articles  IX 
et  X,  les  archives  provenant  des  monastères  furent 
réunies  au  domaine  de  l'Etat.  Déposées  d'abord  au  chef- 
lieu  du  district,  elles  y  furent  pillées  et  en  grande  partie 
dispersées. 

(1)  Bibl.  de  la  Tille,  Manuscrits, 
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'La  disette  était  grande  en  1790,  et  les  populations, 
surexcitées  par  la  misère  et  les  mauvais  conseils,  s'oppo- 
saient à  la  libre  circulation  des  grains. 

Trompées  par  des  gens  intéressés  au  désordre,  elles 
considéraient  le  blé  conduit  au  ^marché  comme  une 
nourriture  qu'on  leur  enlevait,  dans  le  dessein  de  les 
faire  mourir  de  faim . 

La  municipalité,  pour  les  squstraire  au  pillage,  fit 
transporter  dans  les  magasins  de  la  ville  des  sacs  dé 
grains  et  entr'autres  des  sacs  d'orge,  ce  qui  plus  tard  lui 
attira  des  réclamations  de  la  part  du  propriétaire  (1). 

A  la  suite  des  troubles  survenus  sur  le  marché  de 
Lagny,  le  roi  fît,  en  date  de  Paris,  23  mai  1790,  une  pro- 
clamation, sur  un  décret  de  l'Assemblée  nationale, 
sanctionnée  par  lui-même,  pour  le  rétablissement  de  là 
police  et  du  bon  ordre  sur  les  marchés  de  Lagny-sur- 
Marne,  décret  rendu  le  20  mai  1790,  et  dont  la  teneur 
suit  : 

c<  L'Assemblée  nationale,  informée  des  obstacles  qui 
<(  sont  apportés  aux  libres  circulations,  ventes  et  achats 
c(  de  grains  sur  les  marchés  de  Lagny-sur-Marne,  dé- 
ft  crête,  qu'à  la  diligence  du  procureur  de  la  commune 
c(  et  à  la  requête  du  ministère  public,  les  auteurs  et  mo- 
cc  teurs  de  ces  obstacles  seront  recherchés  et  punis  sui- 
c(.  vant  la  rigueur  des  ordonnances,  et  que  son  président 
c(  se  retirera  vers  le  Toi  pour  le  supplier  de  donner  les 
c(  ordres  nécessaires  pour  le  rétablissement  de  la  police 
«  et  du  bon  ordre  sur  les  marchés  de  Lagny  (2).  » 

Dans  la  campagne,  le  désordre  était  le  même;  on 
trouva  le  même  jour,  dans  le  bois  de  Chigny,  quarante 
personnes,  occupées  à  couper  le  bois,  et  il  fallut  envoyer 

(1)  Reg.  munie,  liv.  Il,  f®  6,  v©, 

(2)  Bibl,  de  Lagny,  Imprimé, 
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des  gardes  nationaux  pour  faire  respecter  cette  pro- 
priété (1). 

Dans  ces  circonstances,  un  détachement  du  régiment 
de  cavalerie  de  Berry  fut  envoyé  à  Lagny  où  il  arriva 
le2juiÂ, 

Le  maire  et  les  officiers  municipaux  furent  reçus  par 
le  commandant,  les  officiers  du  détachement  de  Berry 
et  par  ceux  de  la  garde  nationale  ;  tous  prêtèrent  le  ser- 
ment civique  et  se  rendirent  en  Féglise  de  ]*abbaye  on 
un  Te  Deum  fut  chanté  (2). 

Dans  une  assemblée  électorale,  tenue  le  28  mai,  Melun 
fut  choisi  comme  chef-lieu  du  département,  et  les 
trente-six  administrateurs  du  département  ainsi  que  le 
procureur  général-syndib  furent  nommés.  Le  directoire 
départemental  fut  nommé  le  3  juillet  suivant. 

Les  9,  10  et  11  juin,  furent  nommés,  pour  le  district 
de  Meaux,  douze  administrateurs,  quatre  administra- 
teurs suppléants  et  un  procureur-syndic.  Aucher,  bour- 
geoisde  Lagny,  élu  parmi  les  douze,  fut  nommé  membre 
du  Directoire  (3). 

La  fédération.  —  Le  14  juillet,  la  Constituante  avait 
décrété  qu'un  serment  civique,  pour  le  maintien  de  la 
Constitution,  serait  prêté  par  le  roi,  les  autorités  et  toutes 
les  troupes,  à  Paris  et  dans  toutes  les  communes  de 
France. 

Le  maire  de  Lagny,  Aublan,  et  les  officiers  munici- 
paux, escortés  par  la  garde  nationale,  partirent  de  Tbô- 
tel  commun,  tambour  battant,  drapeau  déployé,  et  se 
rendirent  en  l'église  de  Tabbaye  pour  y  entendre  la 
messe  du  Saint-Esprit.  Les  religieux  bénédictins,  escor- 

(1)  Bj^g.  munie,  liv.  II,  f>  129. 

(2)  Reg.  munie,  liv.  II,  f>»  136,  139. 

(3)  Reg.  munie,  liv.  II,  f>  2,  r«. 
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tés  des  curés  de  Saint-Fursy,  de  Saint-Paul,  du  Saint- 
Sauveur  et  des  vicaires  de  Saint-Fursy  et  de  Samt-Paul, 
assistaient  à  roffice  divin. 

A  midi  précis,  au  signal  donné  è^  toute  la  France  par 
la  bombe  parisienne  pour  la  prestation  du  serment,  le 
canon  de  la  ville  placé  sur  le  rempart  répondit,  et  le 
serment  fédératif  fut  prononcé.  On  allsj.  ensuite  à  l'église 
chanter  <c  le  Te  Deum  pour  rendre  grâce  à  l'Eternel  d'a- 
a  voir  donné  à  la  France  un  roi  honnête  homme,  dont 
a  les  actions  autant  que  les  paroles  garantissent  qu'il 
a  veut  régner  par  la  loi  sur  un  peuple  libre  »,  et  l'on 
termina  la  cérémonie  par  le  Domine  salvum  fac  regem. 
Cette  solennité  fut  complétée  par  «  un  banquet  fru- 
a  gai  Y>  (1),  et  elle  reçut  le  nom  de  belle  Fédération. 

Le  24  Juillet,  la  municipalité  s'érigea  en  tribunal  de 
simple  police  pour  juger  les  délits  constatés  par  le  garde 
amendier.  ' 

Le  jour  d'audience  fut  fixé  au  samedi  de  chaque  se- 
maine, à  neuf  heures  du  matin.  La  violation  continuelle 
des  règlements  de  police  avait  rendu  cette  mesure  indis- 
pensable (2). 

Par  suite  de  l'abolition  des  droits  féodaux,  les  droits 
de  mesurage  et  de  pondage,  qui  avaient  toujours  appar- 
tenu à  l'abbé,  devinrent  la  propriété  de  la  ville  ;  ce  même 
jour,  24  juillet,  la  municipalité  nomma  maître  mesu- 
reur et  pondeur  de  grains  Claude-Denis  Gobin,  qui  était 
auparavant  minager  du  bailliage  et  comté  de  Lagny,  et 
six  aides-mesureurs  présentés  par  lui  (3). 

Octroi.  —  La  recette  totale  des  droits  d'octroi  (droits 

(1)  Reg.  munie,  Ut.  II,  (^  1,  ro  et  v<». 

(2)  Reg.  munie,  liy.  II,  fo  2,  r^. 
(8)  Reg.  munie,  liv.  II,  f>  3,  r». 
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sur  les  denrées  à  leur  entrée  dans  une  ville)  s'était 
élevée,  en  1789,  à  1,320  livres  (1). 

Les  taxes  d'octroi  établies  temporairement,  en  1323, 
pour  le  compte  exclusif  de  TEtat,  disparurent  pour  re- 
paraître à  diverses  époques.  En  1352,  les  villes  obtinrent 
le  droit  de  percevoir  l'octroi  à  leur  profit  (d'où  le  nom 
octroi,  octroyé  par  le  roi),  mais  à  la  condition  de  ver- 
ser au  trésor  1q  quart  de  leur  produit.  Le  décret  des 
2  et  17  mars  1791  supprima  toutes  les  taxes  indirectes. 

Aujourd'hui  les  droits  d'octroi  sont  perçus  par  et  pour 
les  communes,  avec  l'autorisation  du  gouvernement. 

Le  duc  de  Gesvres,  en  perdant  son  droit  de  péage  par 
l'abolition  des  droits  féodaux,  avait  été  affranchi  en 
même  temps  de  la  charge  d'entretenir  le  pont;  des  répa- 
rations devenues  urgentes  furent  faites  aux  frais  du  dé- 
partement (2). 

Voitures  publiques.  — Vers  ce  temps,  le  service  des 
voitures  publiques  entre  Lagny  et  Paris  devint  quoti- 
dien. Le  25  septembre  1790,  Jean-François  Lamotte, 
maître  de  poste  à  Lagny,  informa  la  municipalité  de  son 
intention  d'établir  un  service  de  voitures  à  deux,  quatre 
six  et  huit  places. 

Ces  voitures  devaient  partir  tous  les  jours  de  Lagny 
pour  Paris,  et  revenir  tous  les  jours  de  Paris  à  Lagny. 
Ce  maître  de  poste  sollicitait  l'agrément  de  la  municipa- 
lité qui  approuva  et  encouragea  son  projet  (3). 

Dès  lors,  au  lieu  de  rester  une  journée  entière  en 
voyage,  de  descendre  aux  montées,  aux  endroits  difficiles, 
et  souvent  de  pousser  à  la  roue,  le  voyageur  alla  à  Paris 
en  une  demi-journée  et,  en  échange  du  temps  gagné, 

(1)  Reg.  munie,  liv.  II,  fo  4,  r°. 

(2)  Reg.  munie,  liv.  II,  fo»  4  v»  et  5,  r*». 

(3)  Régi  munie,  liv,  II,  f^  6,  r». 
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il  accepta  volontiers  une  légère  augmentation  du  prix 
de  sa  place. 

Longtemps  avant  l'établissement  du  chemin  de  fer,  il 
y  avait  deux  départs  par  jour,  de  Paris  à  Lagny  et  de 
Lagny  à  Paris  ;  La  durée  du  voyage  était  de  trois  heures. 
Le  voyageur  descendait  à  Paris  sur  la  place  Saint-Jeaïi 
ou  au  carré  Saint-Martin,  et  payait  pour  sa  place  trois 
francs,  deux  francs  cinquante  centimes  et  même  deux 
francs. 

Le  premier  maître  de  poste  à  Lagny  fut  sans  doute 
établi  en  1464,  après  l'édit  rendu  par  Louis  XI,  à  Doul- 
lens.  Cet  édit  fixait  à  dix  sols  le  prix  de  la  traite  du  che- 
val pendant  quatre  heures,  salaire  du  guide  compris. 

Les  postes,  d'abord  établies  pour  le  service  de  l'État, 
furent  bientôt  mises  à  la  disposition  des  particuliers, 
et  rendirent  de  grands  services  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie. 

Sons  Louis  XIII,  le  service  fut  régularisé,  et  lescou- 
riers  partaient  de  Paris  pour  les  principales  villes  du 
royaume  deux  fois  par  semaine.  Privés  des  privilèges 
que  Louis  XI  leur  avait  accordés,  les  maîtres  de  poste 
touchaient  à  leur  ruine,  lorsque  Louis  XIV,  pour  ne  pas 
laisser  périr  une  institution  si  utile,  leur  rendit  ces  an- 
ciens privilèges  :  exemption  l'^de  la  taille,  pour  soixante 
arpents  de  terre  ;  2**  de  la  milice,  pour  Taîné  de  leurs 
enfants  et  l'aîné  des  enfants  de  leurs  postillons;  3**  du  lo- 
gement des  gens  de  guerre  ;  4"  de  la  contribution  pour 
les  gens  du  guet,  gardes  et  autres  impositions. 

En  1790,  la  Constituante  supprima  ces  privilèges  et  les 
remplaça  par  une  indemnité  annuelle,  sans  préjudice 
du  produit  des  estafettes,  courriers  extraordinaires,  etc. 
Le  service  s'était  fait  jusqu'alors  à  cheval  ou  par  voitures 
non  suspendues,  découvertes  et  à  un  seul  cheval,  ces 
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voitures  incommodes  furent  remplacées  par  des  voitures 
suspendues,  couvertes,  à  deux  roues  et  à  trois  chevaux, 
appelées  malles-postes. 

La  Maréchaussée.  —  Des  actes  d'insubordination  qui 
s'étaient  produits  dans  l'armée,  d'abord  à  Metz  et  ensuite 
à  Nancy,  avaient  été  réprimés  par  le  marquis  de  Bouille 
avec  l'aide  des  gardes  nationaux  de  cette  contrée.  Plu- 
sieurs de  ces  gardes,  ayant  été  tués  dans  la  lutte,  une 
messe  fut  célébrée  à  Lagny,  le  4  octobre,  pour  le  repos 
de  l'âme  de  ces  victimes.  Les  officiers  de  la  garde  natio- 
nale de  la  ville,  pour  donner  de  la  solennité  à  cette  céré- 
monie, invitèrent  à  y  assister  les  gardes  nationales  des 
communes  voisines,  et  toutes  se  rendirent  à  l'église, 
ayant  à  leur  tête  les  officiers  municipaux  et  la  brigade 
de  maréchaussée  (1). 

L'institution  des  brigades  de  maréchaussée,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  relevait  immédiatement  des  maréchaux 
de  France,  est  très  ancienne  ;  François  I"  et  Henri  II  en 
favorisèrent  le  développement  et  elles  furent  encore  aug- 
mentées par  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV.  Lear 
devoir  était  de  faire  respecter  les  lois,  de  veiller  au  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  police,  d'arrêter  les  déserteurs  et 
les  voleurs. 

Au  mois  de  mars  1720,  Louis  XV  supprima  toutes  les 
anciennes  maréchaussées^  et  établit,  dans  chaque  géné- 
ralité du  royaume,  une  compagnie  de  maréchaussée  (2). 
Notre  brigade  de  maréchaussée  appartenait  donc  à  la 
généralité  de  Paris  et  ne  relevait  pas  du  gouvernement 
militaire  de  Champagne  et  de  Brie.    . 

Par  décrets  de  décembre  1790,  janvier  et  février 
1791,  la  maréchaussée  prit  le  nom  de  gendarmerie  na- 

(1)  Reg.  munie,  liv.  II,  P  6. 

(2)  Tenaille  Champion,  Eist.  de  la  gendarmerie. 
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tionale,  et  Lagny  a  toujours  conservé  une  brigade  de 
cette  arme. 

Le  chemin  qui  conduit  de  la  rue  de  TAître  au  cime- 
tière ne  date  que  de  cette  époque  ;  il  fut  livré  à  la  circu- 
lation au  mois  d'octobre  (1). 

Nos  vieilles  bannières.  —  Lorsque,  par  décision  de 
l'Assemblée,  le  drapeau  blanc  eut  été  remplacé  parle  dra- 
peau tricolore,  les  corporations  .d'arquebusiers,  arbalé- 
triers, archers,  et  toutes  autres  corporations,  ne  pouvant, 
suivant  les  expressions  du  registre  municipal  a  faire 
ce  corps  à  part  ni  marcher  sous  un  autre  drapeau  ou  sous 
(c  un  autre  uniforme  que  celui  de  la  nation  »  furent  invi- 
tés à  (c  déposer»  aux  voûtes  de  l'église  Saint-Pierre,  leurs 
drapeaux  ou  guidons  tant  anciens  que  nouveaux  (2). 

Ces  vieilles  bannières,  qui  rappelaient  tant  et  de  si 
glorieux  souvenirs,  furent  déposées  solennellement,  en 
octobre  1790,  et  fixées  à  la  voûte  de  l'église  (3).  Cette  place 
d'honneur  était  bien  celle  qui  leur  convenait,  malheu- 
reusement elles  n'y  restèrent  pas  longtemps  ;  des  hommes 
aux  mains  sacrilèges  anéantirent  bientôt  ces  antiques 
étendards,  vivants  souvenirs  d'un  passé  qui  les  importu- 
nait; mais  l'histoire  s'efFace  difficilement,  et,  fidèle  au 
culte  des  aïeux,  nous  venons  aujourd'hui  raconter  aux 
enfants  les  actions  de  leurs  ancêtres. 

Le  14  novembre,  eut  lieu  le  renouvellQpaent  de  deux 
officiers  municipaux,  —  sur  les  cinq  en  fonction  en  de- 
hors du  maire,  —  et  celui  de  six  notables,  sur  les  douze 
en  exercice.  Dans  deux  opérations  successives,  l'une  pour 
les  conseillers,  l'autre  pour  les  notables,  tous  les  noms  fu- 

(1)  Reg.  munie,  liv.  II,  fo  7,  r®. 

(2)  Reg.  munie,  liv.  II,  f"  6,  vs  7,  ro. 

(3)  Bibl.  de  Lagny,  Imprimé. 
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rent  mis  dans  une  urne,  et  ceux  dont  les  noms  sortirent 
cessèrent  de  faire  partie  de  T Assemblée.  Le  vote  pour 
Télection  des  nouveaux  membres  eut  lieu  à  la  pluralité 
des  voix  et  au  scrutin  de  liste  double  ;  le  nombre  des 
électeurs  ne  dépassa  pas  cinquante-deux  (1). 

Pour  assister  le  juge  de  paix  du  canton  de  Lagny,  Du- 
portail,  nommé  à  Télection  et  déjà  en  fonctions,  il  fut 
procédé,  le  27  décembre,  conformément  au  décret  de  la 
Constituante,  à  Télection  de  quatre  prud'hommes  asses- 
seurs (2). 

Le  4  janvier  (1791),  le  territoire  de  la  commune  fut 
divisé  en  sections.  Le  nombre  en  fut  porté  à  cinq  : 
1**  celle  du  pont  de  Marne  (nord)  ;  2°  de  Laval  ou  du  bois 
de  Chigny  (est)  ;  3**  de  la  Justice  (ouest)  ;  4^  de  Deuil  ou 
de  Saint-Laurent  (sud);  5**  du  clos  Patin  ou  Marrault 
(sud-ouest). 

Cette  division  avait  pour  but  de  faciliter  l'administra- 
tion de  la  ville  et  rétablissement  des  contributions  fon- 
cières. Les  officiers  municipaux  se  partagèrent  ces  sec- 
tions et,  pour  avoir  les  renseignements  nécessaires,  s'ad- 
joignirent des  cultivateurs  (commissaires-adjoints)  (3). 

Le  prieuré  de  Laval,  maison  et  dix-huit  arpents,  tant 
vigne  que  potager,  fut  vendu  au  district  de  Meaux,  le 
8  janvier;  le  maire  de  Lagny  avait  été  informé  de  cette 
vente  la  veille  seulement  (4). 

Le  plus  souvent,  le  public  ignorait  le  jour  de  ces 
ventes  :  quelques  spéculateurs  seulement  en  étaient  in- 
formés, ce  qui  explique  les  fortunes  rapides  faites  à  cette 
époque. 

(1)  Reg.  munie,  liv.  II,  f»  9,  y^. 

(2)  Reg.  munie,  liv.  II,  f"  13,  \°,  14,  r^  et  17,  v«. 
(^)  Reg.  munie,  liv.  II,  f»»  13,  v»,  14,  r«  et  17,  v^ 
(4)  Reg.  munie,  liv.  II,  f»  15,  ro. 
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Le  23  janvier,  la  municipalité  se  rendit  aux  églises 
Saint-Fursy,  Saint-Paul  et  Saint-Sauveur,  pour  recevoir 
te  serment  constitutionnel  des  prêtres  de  ces  paroisses. 
Baudoin,  curé  de  Saiùt-Fursy,  et  son  vicaire  prêtèrent 
simplement  le  serment,  mais  le  curé  de  Saint-Paul  et 
son  vicaire  y  ajoutèrent  la  restriction  suivante  :  a  Je 
«  promets  de  maintenir,  de  tout  mon  pouvoir,  la  cons- 
«  titution  civile  du  clergé  en  tout  ce  qui  concerne 
a  l'ordre  politique,  exceptant  formellement  les  objets 
«  qui  dépendent  essentiellement  de  l'autorité  spiri- 
«  tuelle,  l'Assemblée  nationale  n'ayant  aucunement  in- 
c(  tention  de  toucher  aux  objets  essentiellement  spirituels 
c(  comme  elle  l'a  plusieurs  fois  hautement  et  publique- 
ce  ment  déclaré,  ne  voulant  préjudicier  en  rien  à  la  foi 
ce  catholique,  apostolique  et  romaine.  » 

Le  procureur  de  la  commune  objecta  que  le  décret 
n*admettait  aucune  restriction  et  les  somma  de  prêter 
simplement  le  serment.  Le  curé  refusa,  et  se  retira  avec 
son  vicaire. 

Le  curé  de  Saint-Sauveur  fit  à  peu  près  la  inême  res- 
triction que  le  curé  de  Saint-Paul  et  persista  dans  son 
refus  ;  mais  le  curé  de  Saint-Paul,  cédant  à  l'irritation 
populaire,  abandonna  ses  réserves,  et  la  déclaration  en 
fut  affichée  à  la  porte  de  l'église  Saint4^aul  (1), 

Les  propriétés  particulières  n'étaient  plus  respectées, 
et  le  bois  de  Chigny  était  particulièrement  livré  au  pil- 
lage. Pour  arrêter  un  tel  désordre,  il  fut  décidé  que  les 
maraudeurs  seraient  poursuivis  parla  maréchaussée  et  la 
garde  nationale  et  que  tout  individu,  reconnu  coupable, 
serait  privé  de  sa  qualité  de  membre  actif  (électeur)  (2)* 

Le  domaine  de  l'abbaye  fut  démembré  et,  le  6  janvier^ 

(1)  Reg.  munic./liv.  II,  f»»  17,  vo,  18,  r«,  19,  v«. 

(2)  Reg.  munie,  liv.  II,  îo  22,  t^  et  vo. 
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on  avait  vendu  deux  cent  vingt-cinq  arpents  quarante- 
sept  perches,  dépendances  de  ce  domaine  (1). 

Dom  Huet,  ancien  prieur  de  Tabbaye,  fut  nommé  ar- 
chiviste, aumônier  et  administrateur  de  l'hospice,  sous 
la  simple  condition  d'y  être  logé  et  de  faire  préparer  sa 
nourriture  par  la  cuisinière  de  F  hôpital  (2). 

Le  24  avril,  sur  la  présentation  du  maire,  le  conseil  ap- 
prouva à  runanimité  le  projet  de  décret  suivant.  L'As- 
semblée nationale ,  considérant  que  :  D'après  le  décret 
de  la  Constituante,  du  12  juillet  1790,  toute  commune  au- 
dessous  de  six  mille  âmes  ne  doit  avoir  qu'une  seule  pa- 
roisse  ;  que  la  ville  de  Lagny ,  qui  ne  compte  que  dix- 
sept  cent  vingt-trois  habitants,  possède  trois  paroisses  ; 
décrète  que  : 

1^  Deux  des  paroisses  sont  supprimées.  \ 

2""  A  la  seule  paroisse  qui  restera  seront  réunies  les 
paroisses  suivantes:  1**  Saint-Denis-du-Port,  trente-six 
feux,  cent  quarante-deux  personnes  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge;  2°  Saint-Thibauld,  deux  cents  personnes; 
3°  Gouvernes,  quatre  cent  soixante-dix  personnes  ; 
4°  Pomponne,  quatre-vingt-cinq  feux,  dont  soixante-dix 
au  bout  du  pont,  trois  cent  trente-quatre  personnes  ; 
5°  toute  la  partie  basse  de  Thorigny,  dont  les  trois  mou- 
lins de  dessus  le  pont  font  partie,  six  cent  quinze  per- 
sonnes ;  la  partie  haute  sera  réunie  à  la  paroisse  de 
Dammard.  /  - 

La  réunion  de  toutes  ces  paroisses  ne  donnant  encore 
que  le  total  de  trois  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 
quatre  personnes,  la  Grange-du-Bois  et  toutes  ses  dépen- 
dances sur  la  commune  de  Montevrin  sont  réunies  à  la 
paroisse  de  Lagny. 

(1)  Reg.  munie,  liv.  II,  fo  26,  r°. 

(2)  Reg.  munie,  liv.  II,  f^  26,  r©. 
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3**  Les  trois  églises  paroissiales  existantes  seront  fer- 
mées, et  l'église  de  l'abbaye  deviendra  l'église  de  la  nou- 
velle paroisse,  sous  le  vocable  de  Saint-Fursy,  et  cela,  en 
considération  du  bon  état  de  cette  église,  où  les  seules 
réparations  à  faire  sont  les  dégradations  produites  par 
la  grêle  du  29  juillet  1786. 

4°  La  nation  donne  à  la  ville  de  Lagny  l'Abbaye,  à  l'ex- 
ception du  clos  Prêcheur,  pour  y  loger  les  fonctionnaires 
publics,  ecclésiastiques  et  autres,  le  tribunal  de  la  jus- 
tice de  paix^  la  [brigade  de  maréchaussée,  les  employés 
subalternes  de  l'église,  sacristains,  bedeaux  et  autres, 
une  maison  commune  et  le  dépôt  des  lois  de  l'Etat  (1). 

Ces  vœux  furent  bientôt  en  grande  partie  réalisés. 

Service  funèbre  pour  Mirabeau.  —  Mirabeau  ve- 
nait de  mourir,  et  cette  mort  avait  causé  dans  tout  le 
pays  une  émotion  profonde.  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
le  fougueux  orateur,  le  tribun  audacieux  s'était  rappro- 
ché de  la  cour,  et  cette  conduite  avait  ébranlé  sa  popu- 
larité. 

Mirabeau  avait  entrevu  le  danger  qui  menaçait  le 
pays  et  peut-être  allait-il  tenter  un  effort  suprême  pour 
arrêter  le  flot  grondant  de  la  démocratie.  Mais  il  n'avait 
guère  d'illusions  sur  les  résultats  d'une  lutte  qu'il  ne 
pouvait  plus  diriger  et,  à  son  lit  de  mort,  il  disait  ces 
paroles  prophétiques  :  c(  J'emporte  avec  moi  le  deuil  de 
«  la  monarchie  :  les  factieux,  après  moi,  s'en  disputeront 
c(  les  lambeaux,  d 

A  Lagny,  une  messe,  où  assistaient  le  conseil  général 
de  la  commune  et  la  garde  nationale,  fut  célébrée  en 
l'église  de  l'abbaye  pour  le  repos  de  l'âme  du  grand  ora- 
teur, et  son  éloge  fut  fait  par  le  curé  de  Saint-Fursy  (2). 

(1)  Reg.,  munie,  liv.  I,  fo»  28,  'v®,  29,  ro. 

(2)  Reg.  munie,  liv.  I,  f*  29,  v*». 
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A  Paris,  les  restes  de  Mirabeau,  suivis  d'une  foule 
immense,  furent  conduits  en  grande  pompe  au  Pan- 
théon, et,  deux  ans  après,  cette  même  foule  enlevait  ces 
restes  pour  les  jeter  au  vent. 

Rien  mieux  que  le  fait  suivant  ne  prouve  le  désordre 
des  esprits  ;  on  pourrait  même  le  croire  inventé  à  plai- 
sir, s'il  n'était  inscrit  dans  les  registres  paroissiaux  de 
Dammard.  Un  nommé  Cousin,  parrain  d'un  enfant  de 
cette  paroisse,  vint,  devant  le  curé,  jurer  «pour  l'enfant 
d'être  fidèle  à  la  Nation,  à  la  Loy  et  au  Roy». 

Le  14  juin,  le  conseil  général  de  la  commune  décida, 
m  à  cause  des  émigrations  de  mauvais  sujets  »,  de  réta- 
blir les  gardes  de  nuit,  depuis  neuf  heures  du  soir  jus- 
qu'à cinq  heures  du  matin.  Tous  citoyens  actifs,  n'ayant 
pas  soixante  ans,  et  leurs  fils,  âgés  de  dix-huit  ans,  de- 
vaient monter  la  garde  ou  envoyer  un  remplaçant,  sous 
peine  de  trois  livres  d'amende  ;  tout  citoyen  qui  manquait 
trois  fois  de  suite  perdait  sa  qualité  de  citoyen  actif.  Le 
corps  de  garde  fut  placé  sur  la  place  de  la  Fontaine,  près 
des  Halles. 

Les  patrouilles  devaient  agir  d'accord  avec  celles  des 
communes  voisines.  La  ville  reçut  de  Meaux,  pour  ce 
service,  des  fusils  qui  furent  confiés  au  commandant 
Ausonne  (1). 

Les  Émigrés.  —  Par  l'émigration,  la  noblesse  fran- 
çaise acheva  de  se  perdre  aux  yeux  de  la  nation;  mécon- 
tente des  concessions  consenties  par  la  royauté,  elle 
désertait  le  pays,  laissant  les  révolutionnaires  s'emparer 
de  l'influence  qu'elle  possédait  encore,  et  abandonnant 
en  otage  à  la  révolution  ce  roi  à  qui  elle  ne  voulfidt  donner 
qu'un  appui  conditionna. 

(1)  Reg.  munie,  liv.  I,  f^»  31,  32,  33,  34. 
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Sur  le  sol  étranger,  elle  forma  des  armées  qui,  comme 
les  armées  étrangères  et  en  même  temps  qu'elles,  de- 
vaient envahir  la  France,  aussi  le  pays  ne  distingua 
pas  :  dans  tous  ces  envahisseurs,  il  vit  les  mêmes  enne- 
mis. 

Mal  conseillé,  abandonné  de  tous,  violenté  dans  sa 
personne  et  dans  sa  conscience,  tremblant  pour  sa  fa- 
mille, prévoyant  pour  les  siens  la  triste  fin  qui  les  atten- 
dait, le  roi  tenta  de  fuir,  mais  il  commit  aussi  la  faute  de 
se  diriger  vers  la  terre  étrangère.  Au  lieu  de  prendre  la 
route  de  la  Vendée,  où  l'attendait  une  population  si  fi- 
dèle et  si  dévouée,  il  se  dirigea  vers  la  Belgique,  où  il 
n'aurait  rencontré  que  des  amis  exigeants  et  douteux. 

Arrêté  à  Varennes,  Louis  XVI  fut  ramené  à  Paris  ; 
pendant  le  voyage,  aucun  outrage,  aticune  humiliation 
ne  lui  fut  épargnée  :  l'agonie  de  la  royauté  commençait. 

Dans  une  adresse  aux  habitants,  pour  remplacer  a  la 
«  mense  conventuelle  de  la  ci-devant  abbaye,  et  les 
«  quêtes  qui  se  faisaient  en  son  église,  ressource  pour 
«c  l'indigent,  qui  s'en  trouve  privé  »,  et  pour  éviter  la 
mendicité  dans  les  rues  et  aux  portes  des  maisons, 
«  spectacle  affligeant  pour  celui  qui  fait  et  celui  qui  de- 
«  mande  l'aumône  » ,  le  maire  propose  d'ouvrir  une 
caisse  de  bienfaisance  où  chacun  déposera  son  offrande, 
laquelle  sera  inscrite  sur  un  registre,  et  de  l'emploi  de 
laquelle  on  rendra  compte,  si  on  l'exige.  La  liste  des 
donations  sera  affichée  le  premier  dimanche  de  chaque 
^  mois  à  la  porte  des  églises. 

Ce  projet  adopté,  on  invita  les  curés  à  remettre  au 
maire  la  liste  des  gens  nécessiteux,  infirmes  ou  trop 
chargés  de  famille,  puis  on  nomma  un  caissier  (1). 

• 

l""  Hegist.  munie,  liv.  I,  (•  35. 
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Au  mois  de  février  1791,  Tabbé  Gréen  de  Saint-Mar- 
sault  suivit  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire,  tantes  du 
roi,  qui  se  rendaient  en  Italie.  Il  mourut  à  Rome, 
le  29  août  1818,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Louis-des-Français  (1). 

Le  14  juillet,  jour  anniversaire  de  la  Fédération,  un 
autel  fut  dressé  sur  la  place  :  on  y  renouvela  le  serment 
prescrit  par  l'Assemblée  puis,  après  le  Te  Deum,  on  en- 
tonna le  Domine  salvam  foc  gentem^'  Domine  salvam  foc 
legemj  Domine  salvum  fac  regem  (2). 

Le  6  août,  le  conseil  général  de  la  commune  acceptait 
le  cautionnement  de  trois  mille  livres  que  lui  présentait 
le  sieur  Regnault,  a  adjudicateur  de  la  recette  des  coo- 
<i  tributions  foncières,  mobilières,  cote,  droits  des  pa- 
<(  tentes  et  autres,  en  la  présente  année  x>  (3). 

Les  fonctions  de  percepteur  étaient  alors  annuelles  et 
se  donnaient  à  l'adjudication.  Le  désordre  régnait  par- 
tout, les  impôts  étaient  mal  payés,  les  routes  peu  sûres, 
le  corps  de  garde  même  fut  menacé  et,  la  nuit,  des  in- 
dividus venaient  démolir  les  murs  et  les  portes  de  la 
ville.  L'agitation  était  si  grande  que,  le  jour  du  marché, 
dans  la  crainte  d'une  sédition,  on  somma  le  brigadier 
de  maréchaussée  de  maintenir  la  tranquillité  publique, 
sous  peine  d'être  responsable  des  désordres  (4). 

A  l'Assemblée  législative  qui  se  réunit  le  30  sep- 
tembre 1791,  les  députés  de  l'arrondissement  de  Meaux 
furent  Regnard,  Glaudin  et  Béjot. 

Le  1*'  octobre,  avait  succédé  à  la  Constituante  l'As- 

(1)  Mgr  AUou,  les  Evéqu^  de  Meaux,  p.  127. 

(2)  Regist.  munie,  liv.  I,  fo  37,  yo, 

(3)  Regist.  munie,  liv.  I,  f»  39,  .ro  et  v». 

(4)  Regist.  munie,  liv.  I,  f»  43,  ro. 
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semblée  législative,  qui  comptait  400  avocats  sur  745  dé- 
putés. 

Proclamation  de  la  Constitution.  —  Le  dimanche 
9  du  même  mois  eut  lieu  une  grande  cérémonie  à  l'oc- 
casion de  la  proclamation  de  la  Constitution. 

D'après  l'arrêté  du  directeur  du  département,  cette 
publication  devait  être  faite  «  avec  réjouissance  pu- 
ce blique  et  la  plus  grande  pompe  ». 

La  oérémonie  fut  annoncée,  le  8,  par  le  bruit  du  ca- 
non  du  rempart  et  par  les  volées  des  cloches  des  églises 
de  la  ville,  ce  bruit  ne  devait  cesser  qu'après  la  procla- 
mation de  la  Constitution.  La  municipalité,  escortée  de 
la  garde  nationale  et  de  la  gendarmerie,  partit  de  l'Hô- 
tel de  Ville,  précédée  de  huit  musiciens  militaires,  que 
le  maire,  Aublan,  avait  été  chargé  de  se  procurer  a  au 
ce  moindre  prix  possible,  c'est-à-dire  de  cent  ou  cent 
«  vingt  livres». 

Le  cortège  se  rendit  sur  la  place  du  Marché,  puis  au 
pont,  de  là,  sur  la  place  de  la  Fontaine,  où  la  Constitu- 
tion fut  proclamée  ce  à  haute  et  intelligible  voix».  Pais 
la  municipalité  se  rendit  à  l'église  où,  après  avoir' en- 
tendu la  messe,  «  au  bruit  de  la  même  musique  »  elle 
fut  reconduite  en  l'Hôtel  commun  et  se  sépara. 

A  trois  heures  précises,  elle  se  réunit  de  nouveau  à 
l'Hôtel  commun  et,  dans  le  même  ordre  que  le  matin, 
se  rendit  à  l'église  où  elle  entendit  les  vêpres  et  le  Te 
Deum,  pour  remercier  l'Eternel  ce  ^e  la  confection,  si- 
te gnature  et  acceptation  de  la  Constitution  française. 
c<  Le  cortège  municipal,  militaire  et  sacerdotal,  s'est 
«  rendu  sur  la  place  du  Marché,  où  le  maire  a  allumé 
«  le  feu  préparé  et,  de  suite,  le  corps  municipal  s'est 
<i  rendu  en  la  maison  de  la  ci-devant  abbaye  et  a  assisté 
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«  au  banquet  qui  y  était  dressé  pour  célébrer  la  fête.  » 

Le  soir,  la  ville  fut  illuminée  (1). 

Le  prix  des  réjouissances  publiques  s'éleva  à  524  li- 
vres à  la  charge  de  la  commune,  dont  24  livres  pour 
les  violons  qui,  après  le  repas,  avaient  joué  au  bal  (2). 

Le  30  octobre,  la  municipalité  recevait  du  district  de 
Meaux  la  répartition  a  de  la  contribution  foncière,  des 
a  sols  additionnels  et  autres  dépenses  x> ,  s'élevant  à  la 
somme  de  19,835  livres  11  sols,  et  celle  de  la  contribu- 
tion mobilière  y  compris  les  fonds  de  décharge,  non- 
valeurs,  les  dépenses  à  la  charge  du  département  et  du 
district,  s' élevant  à  la  somme  de  20,867  livres  1  sol  (3). 

Le  13  novembre,  l'assemblée  des  membres  actifs  fut 
convoquée,  «  au  bruit  de  la  caisse  et  du  tintement  de  la 
«  cloche  accoutumée  » ,  pour  procéder  à  la  nomination 
du  maire,  de  trois  officiers  municipaux  et  du  procureur 
de  la  commune.  Aublan  fut  réélu  maire,  et  Bureaux, 
procureur  de  la  commune  (4). 

Le  secrétaire-greffier,  nommé  par  le  conseil  général 
de  la  commune,  recevait  deux  cents  livres  de  traitement 
annuel  (5). 

Par  suite  de  la  suppression  des  droits  sur  les  bestiaux, 
la  foire  de  Saint-André  qui,  à  cause  de  ces  droits, 
(aides  et  autres)  avait  été  transférée  au  bout  du  pont, 
fut  réinstallée  en  la  ville,  le  29  novembre  1791  (6). 

La  partie  Est  des  fossés  de  la  ville  s'étendait  de  la 
Marne  à  la  grande  route  d'Allemagne,  point  où  elle  tom- 

(1)  Regist.  munie,  liv.  I,  f  •  42,  ro  et  vo,  4»,  r©  et  vo. 

(2)  Regist.  munie,  liv.  1,  f»  49,  r©  et  vo. 

(3)  Regist.  munie,  liv.  I,  f>  47,  vo. 

(4)  Regist.  munie.,  liv.  I,  f»«  49,  v«,  50,  ro. 

(5)  Regist,  munie.,  liv.  I,  fo  51,  vo. 

(6)  Regist.  munie.,  liv.  I,  f»  52,  ro. 
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bait  sur  <x  'une  petite  place,  où  se  tenaient  autrefois  les 
«  foires  dites  de  Lyon  » .  Ce  fossé  passait  dans  la  direc- 
tion du  midi,  entre  le  jardin  de  l'abbaye  et  le  clos  Prê- 
cheur. Pour  relier  ce  clos  au  monastère,  les  moines 
avaient  d'abord  établi-une  communication  souterraine  ; 
plus  tard,  quand  le  fossé  eut  été  comblé  et  converti  en 
chemin,  ils  firent  creuser  ce  chemin  et  jetèrent  un  pont 
en  cet  endroit.  Mais  l'affouillement  du  sol  et  le  peu  de 
hauteur  du  pont  rendaient  ce  passage  si  difficile  pour  les 
voitures  de  fourrage,  que  ce  pont  fut  supprimé  lors  de 
l'acquisition  des  fossés  par  la  ville  (1). 

Le  5  janvier  (1792),  deux  des  cinq  membres  de  la 
municipalité  furent  nommés  au  scrutin,  pour  composer 
le  tribunal  de  police  municipale  :  en  cas  d'absence  de 
ces  deux  membres,  le  maire  devait  en  appeler  d'autres 
pour  les  remplacer  (2). 

Legs  à  rhosplce.  —  Cherté  des  grains.  —  Hupin 
de  Chelles  avait  fait  en  faveur  de  l'hôpital  de  ^gny 
un  legs  de  trois  mille  cinq  cents  livres  de  rente  an- 
nuelle et  de  six  cents  livres,  une  fois  payées,  pour  ache- 
ter du  linge  et  des  lits.  Afin  de  pouvoir  accepter  ce  legs, 
l'assemblée  du  conseil  général  de  la  commune  fut  con- 
voquée et  nomma,  à  la  pluralité  des  suffrages,  trois 
membres,  un  officier  municipal  et  trois  notables  qui, 
avec  le  maire,  le  procureur  de  la  commune  et  le  curé  de 
la  ville  formèrent  le  bureau  chargé  de  régir  et  d'admi- 
nister  les  biens  de  l'hôpital  (3). 

L'usage  de  numéroter  les  maisons  date,  à  Lagny,  du 
31  janvier  1792.  Les  numéros  furent  faits  à  la  peinture, 

(1)  Regist.  munie,  Uv.  I,  fo  56,  r©  et  vo. 

(2)  Regist.  munie,  liv.  I,  ^  59,  ro. 

(3)  Regist.  munie,  liv.  I,  f^"  59,  \o,  60,  r©. 
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noirs  sur  fond  blanc.  Le  prix  fut  fixé  à  six  sols  par  mai- 
son (1). 

L'agitation  était  grande  parmi  le  peuple  à  cause  de  la 
rareté  et  de  la  cherté  des  grains;  le  maire,  craignant 'des 
troubles  le  jour  du  marché,  convDqua  au  cloître  de  Tab- 
baye,  pour  le  vendredi  5  mars,  un  détachement  de  la 
garde  nationale,  en  uniforme  et  en  armes.  Aucun  garde 
ne  voulut  se  rendre  à  cette  convocation  et,  par  bonheur, 
le  marché  se  passa  assez  tranquillement. 

Le  conseil  décida  qu'au  prochain  marché  tout  citoyen 
devait,  à  son  entrée  en  ville,  remettre  aux  différents 
postes  établis  aux  portes,  ses  armes  ou  bâtons  et,  de 
plus,  que  l'entrée  serait  interdite  à  tout  mendiant  étran- 
ger. 

Le  vendredi  16,  la  garde  nationale  de  Chelles  et  celle 
dés  villages  voisins  arrivèrent  pour  contribuer  au  main- 
tien du  bon  ordre.  Les  cultivateurs  s'entendirent  pour 
ne  pas  vendre  au-dessus  de  vingt  livres  le  setier  de  blé, 
mesure  de  Lagny,  et  de  vingt-cinq  livres  le  setier,  me- 
sure de  Paris,  et  tout  se  passa  dans  le  calme. 

D'un  autre  côté,  les  règlements  de  police  sur  la  taxe 
et  le  poids  du  pain  furent  strictement  observés,  nous 
avons  une  sentence  à  ce  sujet  en  date  de  1791  (2). 

L'insubordination  de  la  garde  de  Lagny  décida  le 
maire  à  demander  du  renfort  à  la  garde  de  Meaux  :  on 
lui  envoya  quarante  fantassins  et  dix  cavaliers  (3). 

Costume  en  1792.  —  Par  la  loi  d'amnistie  du  28  mars 
1792,  des  Suisses,  révoltés  lors  de  l'échaufTourée  de 
Nancy,  furent  graciés  et  amenés  à  Paris  portant  encore 
le  bonnet  des  forçats,  en  laine  rouge  et  de  la  forme  du 

(1)  Regist.  munie,  liv.  I,  fo  61,  \o. 

(2)  Bibl.  de  Lagny. 

(V)  Regist.  munie,  liv.  I,  fo»  65,  C6. 
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I)onnet  de  la  liberté.  Pour  protester  contre  la  condam- 
nation de  ces  coupables,  la  population  des  faubourgs 
adopta  de  suite  le  bonnet  rouge  des  forçats. 

La  veste  du  temps  s'appelait  la  carmagnole  ;  le  panta- 
lon était  retenu  par  des  boutons  cousus  à  cette  veste. 
Toute  la  population  se  divisa  bientôt  en  deux  classes  : 
les  sans-culottes,  ou  porteurs  de  pantalons,  et  les  por- 
teurs de  culottes  ;  mais  l'usage  des  pantalons  l'emporta 
et,  païf  suite,  celui  des  bretelles. 

A  l'origine,  l'épithète  de  sans-culotte  était  injurieuse, 
elle  s'appliquait  aux  révolutionnaires  de  bas  étage. 
Après  le  10  août,  Chaumette  imposa  à  tous  les  membres 
du  conseil  général  de  la  commune  l'usage  des  sabots, 
qu'il  voulait  faire  adopter  par  la  nation  entière  (1). 

Les  habitations  particulières.  —  Après  la  con- 
quête de  la  Gaule  par  Rome,  les  habitants  de  nos  pays 
construisirent  leurs  habitations  sur  le  modèle  des  villas 
d'Italie,  un  simple  rez-dë-chaussée  surmonté  quelque- 
fois d'un  petit  étage,  sans  fenêtres  sur  la  rue.  Les  gens 
de  métier  avaient  une  boutique  entièrement  ouverte  sur 
le  devant  et  deux  ou  trois  petites  chambres  sans  cour.  La 
chaumière  primitive  resta  longtemps  la  demeure  des 
habitants  des  campagnes. 

Ces  constructions  varièrent  peu  sous  les  Mérowingiens 
et  les  Carolingiens,  on  ne  connaissait  pas  alors  l'usage 
des  cheminéeTs  ;  la  famille  s'assemblait  dans  une  chambr.e 
commune,  autour  du  feu  d'un  large  foyer,  dont  la  fu- 
mée s'échappait  par  une  ouverture  percée  dans  le  pla- 
fond. On  ^'éclairait  avec  une  lampe  ou  des  morceaux  de 
'  bois  résineux. 

Au  XIP  siècle,  l'entrée  des  maisons  est  percée  sur  la 
rue,  presque  toujours  relevée  de  plusieurs  marches,  elle 

(1}  J.  Quicherat,  HisL  du  Cost.^  p.  628  et  629. 
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donne  accès  dans  la  salle  principale,  la  salle  à  manger. 

Au-dessus,  un  unique  étage  contenant  les  chambres  à 
coucher  de  la  famille.  Les  caves  s'ouvrent  sur  la  façade 
et  souvent,  sous  Tescalier  qui  accède  à  la  grande  salle. 
La  maison  de  l'artisan  se  compose  d'une  boutique  au 
rez-de-chaussée,  au  premier,  d'une  vaste  pièce  servant 
de  lieu  de  réunion  et  de  chambre  à  coucher  et,  au- 
dessus,  d'un  petit  étage  contenant  les  chambres  des  do- 
mestiques et  des  apprentis. 

La  construction  est  un  mélange  de  pierre  et  de  bois 
avec  des  ouvertures  à  plein  cintre.  La  toiture  à  grande 
saillie  protège  la  construction  en  pans  de  bois. 

Au  XIII*  siècle,  les  maisons  ont  le  pignon  sur  rue.  De 
cette  époque  date  la  construction  des  halles  placées  entre 
l'abbaye  et  la  place  de  la  Fontaine,  et  converties  aujour- 
d'hui en  cinq  maisons  particulières. 

Ces  halles,  élevées  sur  caves  voûtées,  se  composaient 
de  dix  voûtes  en  arcs  d'ogives,  cinq  voûtes  sur  la  largeur 
et  deux  sur  la  profondeur,  juxtaposées  et  supportées 
par  dix-huit  piliers.  Sur  un  des  piliers  du  rez-de-  chaus- 
sée, on  voit,  au  premier  étage,  un  fût  de  colonne  avec 
base,  et  chapiteau  destiné  à  supporter  une  poutre  ou 
une  seconde  voûte.  L'existence  d'une  seconde  voûte  su- 
perposée est  douteuse.  Au-dessus,  se  trouvaient  les 
chambres  louées  aux  marchands  étrangers  par  Tabbé 
de  Lagny.  La  forme  du  toit  est  des  plus  aiguës.  Entre 
chaque  pilier  intérieur,  contrebouté  par  un  contrefort, 
s'ouvrait,  au  levant,  au  sud  et  au  couchant,  une  porte  de 
forme  ogivale  ;  du  côté  nord,  un  mur  séparait  les  halles 
de  la  voûte  conduisant  à  l'abbaye.  Au  premier  étage,  il 
existe  encore  une  porte  en  ogive.  L'épaisseur  des  mu- 
railles est  d'un  mètre  vingt  centimètres  environ.  Aux 
quatre  angles  des  halles  s'élevaient  quatre  tourelles. 
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dont  une  seule,  celle  de  l'angle  Sud-Ouest,  est  encore  re- 
connaissable  à  l'intérieur.  La  forme  de  ces  halles  était 
un  parallélogramme,  de  11  "25  de  profondeur  sur 
26  "  36  de  longueur.  Ces  halles  étaient  sans  doute  les 
halles  d'Ypres  qui,  au  mois  d'avril  1277,  avaient  été 
prises  à  loyer  par  treize  marchands  d'Ypres,  pour  six 
foires  consécutives.  Malgré  les  réparations  et  les  modifi- 
cations successives,  les  cinq  maisons  des  halles  con- 
servent encore  le  caractère  pittoresque  des  construc- 
tions du  moyen  âge. 

Au  XV*  siècle,  les  maisons  entièrement  construites 
en  pans  de  bois  furent  exhaussées  ;  à  Lagny,  comme 
dans  toute  ville  fortifiée  enserrée  par  des  remparts,  on 
chercha  à  gagner  en  hauteur  ce  qu'on  ne  pouvait  avoir  en 
superficie,  puis,  au  moyen  d'encorbellements,  on  gagna 
encore  [en  largeur  sur  la  rue  ;  mais  l'étage  supérieur 
excédant  toujours  l'étage  inférieur,  il  arriva  que,  pour 
obtenir  de  la  lumière  aux  étages  inférieurs,  on  fut  obligé 
d'agrandir  considérablement  les  fenêtres.  Nous  voyons 
encore  aujourd'hui  sur  la  place  de  la  Fontaine  une  de 
ces  maisons  à  encorbellement^  si  nombreuses  autrefois. 

Au  XV*  siècle,  les  constructions  en  encorbellement 
furent  tellement  exagérées,  les  rues  étaient  telleitient 
retrécies  par  le  haut,  que  le  passant  pouvait  circuler 
dans  les  rues  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie.  A  cette 
époque,  on  logea  les  escaliers  à  l'extérieur,  dans  des 
tourelles  situées  à  l'angle  qu  sur  le  milieu  des  fa- 
çades. 

Au  XVIP  siècle,  on  rechercha  avant  tout  la  symétrie 
dans  les  constructions  qui  perdirent  ainsi  toute  origina- 
lité, on  multiplia  la  ligne  droite  jusqu'à  l'exagération, 
aussi  bien  dans  l'architecture  des  maisons,  le  dessin  des 
parcs,  et  des  jardins  que  dans  le  tracé  des  rues.  Si  ce  sys- 
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tème,  qui  8*est  peu  modifié  jusqu'à  nos  jours,  a  fait 
perdre  à  nos  habitations  et  à  nos  rues  tout  caractère 
pittoresque,  pour  leur  donner  souvent  un  caractère  de 
monotonie  fatigant,  il  faut  reconnaître  qu'il  présente 
des  avantages  incontestables  pour  la  viabilité  ^et  la 
commodité  publique. 

Les  vieux  hôtels  et  les  vieilles  rues.  —  Dans  nos 
recherches,  nous  avons  trouvé  le  nom  des  vieux  hô- 
tels suivants,  aujourd'hui  disparus  :  Hôtel  de  l'Angle 
(l'Ange),  du  Dauphin,  des  Trois  Couronnes,  de  l'Ours, 
de  l'Épée,  de  la  Pomme  de  Pin  et  de  la  Croix  de  Fer,  à 
Lagny,  et,  à  Chessy,  l'hôtel  du  Grand  Cornet,  apparte- 
nant à  l'abbé  de  Lagny. 

Les  droits  seigneuriaux  dus  par  ces  hôtels  au  comte 
de  Lagny  étaient  les  suivants  :  «c  Aulvents,  vin  le  comte, 
et  vin  de  pressoir,  louaige,  cyre,  ban-vin,  poisson  et 
«  glandée ,  régalles,  reliefs,  quins-deniers,  folles  en- 
«  chères,  aulbaines,  espaves,  forfaicture,  lotz  et  ventes 
c(  mortuaires,  menus  cens,  fermes  muables,  etc.  )> 

«  Les  pescheux,  pour  l'auvent  d'une  maison  assise  en 
a  la  rue  du  Pont,  faisant  le  coin  de  la  rue  du  Vi- 
ce vier,  payaient  deux  sols  (1).  » 

Les  rues  anciennement  disparues  sont  :  la  rue  des 
Arcis,  d'Arnestal,  Bretonne,  de  laBoniterie,  de  la  Cheu- 
verrie,  de  la  Bretonnerie;  celles  qui  ont  disparu  de- 
puis 1724  sont  :  les  rues  du  Pont  (2),  Merdière  (3),  de 
l'Abbaye  (4),  des  Rimbeaux  (5),  du  Tropeau  (6),  des 

(1)  Arch.  jde  Seine-et-Marne,  t.  II,  H,  169. 

(2)  Aujourd'hui  rues  du  Chemin-de-Fer  et  des  Marchés. 

(3)  —  place  de  rHôtel-de-Ville. 

(4)  —  place  de  l'Hôtel-de-Ville. 

(5)  —  impasse  des  Rimbeaux. 
.  (6)  —  rue  des  Lions, 
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Notaires  (1),  des  Francs-Bourgeois  (2),  de  la  Plan- 
chette (3),  la  rue  du  du  Chemin-Vert  sur  la  Gabelle  (4), 
les  culs  de  sac  de  la  Fosse-aux-Lions  (5)  et  du  Cocq  (6), 
la  place  du  Marché-aux-Fromages  (7),  la  place  aux 
Veaux  (8),  le  carrefour  Saint- Venant  (9),  la  ruelle  des 
Francs-Mûriers  (10)  et  la  ruelle  d'Angleterre  (11). 

Les  jeux  de  l'arbalète  et  de  l'arquebuse  avaient  leur 
entrée  dans  la  rue  de  Planchette  ;  le  jeu  de  l'arquebuse 
avait  une  seconde  entrée  sur  la  rue  des  Tanneurs. 


PRIX  DE  DIVERSES  MARCHANDISES 

Depnii  1519  Jusqu'en  1740. 


Années.            Nature  des  marchandises.        Livres.  Sous. 

1519       Setier  de  blé 1  2 

Messe.  .  .- d  1 

1540       Setier  de  blé 1  16 

Messe  d'obit »  3 

1560       Setier  de  blé 3  15 

Pinte  de  yin »  » 

Criblage  d'un  setier  de  blé.  »  » 

1581        Setier  de  blé 5  10 

Bouteille  de  vin »  5 

Messe  d'obit »  6 


Laenx  de 

Deniers. 

la  vente 

6 

Paris. 

» 

— 

8 

^ 

4 

— 

» 

— 

1 

— 

3 

— 

» 

— 

» 

— 

» 

_ 

(1)  Aujourd'hui  rue  Saint-Sauveur. 


(2) 
(3J 

(4) 

(5) 

(6) 

(7) 

(8) 

(9) 

(10) 

(11) 


rue  Aubert. 

la  partie  ouest  de  la  rue  Saint-Paul  prolongée. 

la  rue  d'Orgemont. 

placé  vis-à-vis  la  rue  des  Lions. 

sur  la  rue  de  la  Planchette  et  à  Test  du  fief  du  Cocq. 

place  de  THôtel-de-Ville,  où  se  trouvait  un  Calvaire. 

à  Textrémité  ouest  de  la  rue  des  Tanneurs. 

petite  place  devant  l'entrée  de  Saint-Fursy. 

entre  la  rue  de  la  Planchette  et  la  rue  des  Étuves. 

sur  l'emplacement  de  la  rue  de  Laval. 
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1625 


1666 


1696 
1721 


1740 


Setier  de  froment. 
Douzaine  d'œufs  . 
Livre  de  sucre  .  . 
Livre  de  chandelle. 
Livre  de  beurre.  . 
Tonte  d'une  brebis 
Setier  de  blé.  .\ 
Pinte  d'huile  à  lampe 

Messe 

Setier  de  blé  .  .  . 
Livre  de  chandelle 
Livre  de  plomb.  . 
Journée  de  mulet. 
Nourriture    d'un    cheval 

par  jour.  .  .   . 
Ferrage  et  pansage  d'un 

cheval  pendant  un  an 
Setier  de  blé .   .   .   . 

Messe ' . 

Setier  de  froment.  . 
.Millier  d'échalats.  • 
Fauchage  d'un  arpent 

pré 


Bottelage  d'un   cent 


foin 

Façon  de  cent  bourrées 
Une  douzaine  d'œufs 
Blé  battu  par  bichet 
Un  poulet  .... 
Une  livre  de  fromage 

gruyère  .... 
Setier  de  blé  .   .  . 
Cent  bottes  de  paille 
Cent  bottes  de  foin 
Un  millier  d'œufs. 


de 


de 


de 


7 
» 
1 
» 

9 

10 
» 

» 

» 

9 
14 

» 
14 

8 

2 

» 
1 
» 
» 

» 

22 
13 
30 
31 


2 
4 
4 
6 
4 
5 
9 

12 
8 

13 
9 
4 

16 

12 

» 
15 
12 
14 

» 

10 

9 
» 

12 

8 

10 

16 

» 

» 

» 


8 
» 

8 

7 

1» 

» 

9     . 

» 

6 

» 

» 

» 
» 
» 

» 
» 
» 
» 
» 

» 


[1792 
Rozoy. 


(1)  Le  setier  de  Paris,  dont  il  est  question  ici,  pesait  240  livres.  La 
livre  était  de  16  onces. 

L'évaluation  du  prix  a  été  faite  avec  soin  en  recherchant  les  rappro- 
chements, autant  que  possible,  entre  les  diverses  monnaies  qui  se  sont 
succédé  en  variant  à  l'inûni  et  celles  qui  existaient  alors  (1829),  et  en 
tirant  des  inductions  de'  temps  à  autre.  Tout  ceci  a  été  puisé  dans 
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Répartition  des  contributions.  —  Pour  établir  la 
répartition  des  contributions  foncières  de  1791,  s' éle- 
vant à  19,835  livres  11  sols,  le  conseil  général  de  la 
commune  arrête  arbitrairement,  pour  ne  pas  surcharger 
la  propriété  bâtie  et  malgré  l'inexactitude  reconnue  de 
cette  estimation,  que  la  première  classe  d^s  terres  serait 
fixée  à  25  livres  par  arpent  ;  la  deuxième,  à  20  livres  ;  la 
troisième,  à  15  livres;  les  vignes,  à  40  livres  et  les 
prés,  à  30  livres  (1). 

Par  un  arrêté  du  directeur  du  district  de  Meaux,  la 
municipalité  de  Lagny,  en  attendant  la  vente  des  bâti- 
ments de  l'abbaye,  fut  autorisée  à  y  tenir  ses  séances, 
et  la  brigade  de  gendarmerie,  à  y  prendre  son  logement. 
Le  corps  municipal  décida  de  tenir  ce  ses  séances  d'été 
ce  dans  la  salle  dite  du  Comte-Thibault  sauf,  en  hiver,  à 
<c  prendre  la  salle  à  manger  et  celle  de  compagnie  )>• 

Le  logement  du  prieur  de  l'abbaye  fat  donné  au  bri- 
gadier ;  les  numéros  deux  et  trois  et  les  chambres  de 
l'infirmerie,  ayant  vue  sur  la  basse-cour ,  aux  quatre 
gendarmes  de  la  brigade.  Les  chevaux  furent  logés  dans 
les  écuries  de  la  basse-cour  (2). 

Le  chant  de  guerre  de  la  France.  —  La  guerre  ve- 
nait d'être  déclarée  à  l'Autriche,  le  20  avril  1792  :  c'était 
le  commencement  de  la  grande  lutte  de  la  France  contre 
l'Europe  entiè're. 

Vers  ce  temps.  Rouget  de  l'Isle,  officier  dans  le  génie, 
en  garnison  à  Strasbourg,  composa  les  paroles  et  la  mu- 
sique d'un  hymne  admirable  qu'il  appela  le  Chant  de 

l'Essai  sur  les  monnaies  ou  rapport  entre  Vargeht  et  les  denrées  par 
Dupré  de  Saint-Maur  et  mentionné  dans  l'Histoire  de  la  gendarmerie 
par  Tenaille  Champton. 

(1)  Regist.  munie,  liv.  I,  f»»  72  et  73. 

(2)  Regist.  munie,  liv.  ly  f«»  74  et  75. 
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guerre  de  Tarmée  du  Rhin,  et  qui  fut  accueilli  avec  en- 
thousiasme par  tous  nos  régiments  du  Nord. 

Ce  chant,  qui  ne  devait  être  entendu  qu'en  face  de 
l'ennemi,  était  encore  inconnu  à  Paris,  lorsque,  au 
30  juillet,  à  la  suite  de  Barbaroux,  les  soldats  de  Témeute, 
connus  sous  le  nom  de  Marseillais,  entrèrent  dans  la 
ville  en  le  chantant,  et  prostituèrent  ainsi  l'hymne  sacré 
de  la  Patrie. 

Depuis  ce  jour  sinistre,  le  chant  national  a  conservé 
Id  triste  nom  de  Marseillaise^  sous  lequel  il  fut  plus  sou- 
vent le  chant  du  désordre  et  de  la  trahison  que  celui  du 
patriotisme. 

Après  le  10  août.  Rouget  de  l'Isle,  fidèle  à  ses 
croyances,  refusa  le  serment  qui  lui  était  demandé. 
Proscrit  comme  royaliste  et  fuyant  dans  les  sentiers 
des  Hautes  -  Alpes,  il  entendit  retentir  à  ses  oreilles, 
comme  une  menace  de  mort,  le  chant  de  guerre  de 
l'armée  du  Rhin,  a  —  Quel  est  cet  hymne  ?  —  demanda- 
i-il  à  son  guide.  —  La  Marseillaise^  répondit  le  paysan  )> . 

Arrêté,  jeté  en  prison.  Rouget  de  l'Isle  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'après  la  chute  de  Robespierre  :  il  rentra  alors 
dans  l'armée  où  il  servit  avec  distinction.  Oublié  de  tous 
les  gouvernements  qui  se  succédèrent  depuis.  Rouget 
de  risle  n'obtint  qu'après  1830  la  croix  d'honneur  et 
une  pension  de  douze  cents  francs.  Il  mourut  à  Choisy- 
le-Roi,  le  27  juin  1836  (1). 

Le  2  juin  fut  installé  un  gardien  de  la  gabelle  à  la 
charge,  par  lui,  de  se  reconnaître  garant  et  responsable. 
Cette  installation  provisoire  devait  cesser  le  jour  de 
l'exécution  de  la  nouvelle  loi  sur  les  sels  (2). 

(1)  Curry,  Héperioire  des  connaissances  usuelles,  liv.  XCIV,  p.  413 
et  414. 

(2)  Regist.  munie,  liv.  I,  (^75. 
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La  Journée  dû  20  Juin.  ~  Cependant  les  événe- 
ments se  précipitaient  à  Paris.  L'Assemblée  venait  de 
lancer  deux  décrets,  dont  Tun  ordonnait  la  déportation 
des  prêtres  non  assermentés  et  Tautre,  rétablissement, 
sous  les  murs  de  Paris,  d'un  camp  de  vingt  mille  fédé-* 
rés,  fournis  par  tous  les  districts  de  France* 

A' la  suite  du  refus  fait  par  le  roi  de  sanctionner  ces 
deux  décrets,  une  insurrection  fut  fomentée  dans  la  po-^ 
pulation  de  Paris. 

Les  insurgés,  armés  de  piques,,  de  sabres,  de  faux  et 
de  fourches,  après  avoir  envahi  la  salle  de  l'Assemblée, 
pénétrèrent  dans  la  cour  des  Tuileries  qui  ne  fut  pas  dé- 
fendue. 

Le  palais  allait  être  forcé,  lorsque  le  roi  lui-même  en 
ouvrit  les  portes  :  la  fermeté  de  Louis,  son  courage  et  sa 
présence  d'esprit  sauvèrent,  ce  jour-là,  la  famille 
royale  tout  entière.  Sommé  de  sanctionner  les  décrets^ 
il  refusa  avec  fermeté  et  n'hésita  pas  à  placer  sûr  sa  tête 
le  bonnet  rouge  qu'on  lui  présentait.  La  populace  satis- 
faite se  retira. 

Au  termes  de  la  loi,  les  délits  en  police  correctionnelle 
devaient  être  poursuivis,  soit  par  les  citoyens  lésésy 
soit  par  le  procureur  de  la  commune  ou  ses  substituts 
s'il  yen  a,  soit  par  des  hommes  de  loi,  commis  à  cet 
effet,  par  la  municipalité.  Comme  le  procureur  de  la 
commune  n'avait  aucun  substitut,  on  nomma,  pour  le 
remplacer  en  cas  d'empêchement,  un  homme  de  loi, 
citoyen  de  la  ville  (1). 

Insubordination  de  la  garde  nationale.  —  La 
garde  nationale,  au  lieu  de  maintenir  le  bon  ordre,  était 
sans  cesse  la  cause  de  troubles  et  de  conflits.  La  lutte 
avec  la  municipalité  était  incessante. 

(1)  Regist.  munie,  IW.  I,  f»«  75,  vo,  76,  r«. 
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Le  jeudi  12  juillet,  des  députéi^  de  ki  garde  nationale 
prièrent  le  eorps  municipal  de  venir  assister  le  dimanche 
suivant  «  à  l'inauguration  de  Tarbre  de  la  Liberté  et  an 
«c  placement  du  bonnet,  sur  la  place  de  la  Fontaine  de 
«  la  ville  ».  Le  maire  répondit  que  «  le  corps  municipal 
<i  s'y  rendrait  avec  plaisir  et  qu'il  désirait  que  cette  fftte 
«c  civique  se  passât  sans  autre  appareil  de  joye  que 
((  celui  annoncé,  et  qu'il  n'y  eût  point  de  banquets  n'y 
<i  fêtes  d'artillerie,  attendu  l'état  peu  consolant  de  crise 
«  où  se  trouve  la  nation  »  (1). 

Mais  la  garde  nationale  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
avis  et,  le  samedi  suivant,  elle  envoyait  de  nouveaux 
délégués  demander  à  MM.  le  maire  et  officiers  de  la 
commune  ce  de  vouloir  bien  accorder  à  la  garde  natio- 
«  nale  les  canons  qu'ils  ont  en  leur  possession  apparte- 
a  nant  aux  citoyens  de  la  commun'è ,  pour  en  faire 
«  usagQ^à  la  cérémonie  du  bonnet  à  poser  à  l'arbre  de 
«  la  Liberté  (2)  » . 

La  cérémonie  du  bonnet  consistait  à  poser  sur  un 
arbre,  appelé  arbre  de  la  Liberté,  le  bonnet  rouge  des 
forçats,  adopté  par  les  sans-culottes,  hommes  et  femmes, 
et  (jui,  lors  de  l'insurrection  du  20  juin,  avait  été  placé 
sur  la  tête  de  Louis  XVI. 

Le  corps  municipal  ne  céda  pas.  ce  Considérant  que  la 
«  pétition  a  un  caractère  impératif,  en  déclarant  que 
a  les  canons  appartiennent  à  la  garde  nationale  ;  que  la 
a  fête  de  demain  est  «  purement  civique  et  particulière 
c(  à  la  commune,  puisqu'il  s'agit  de  poser  le  bonnet  à 
«  l'arbre  de  la  Liberté  »  ;  considérant  que  toute  fête, 
ayant  un  autre  caractère,  serait  une  infraction  à  la  loi 

(1)  Regist.  munie,  liv.  I,  fo  76. 

(2)  Regist.  munie,  liv.  I,  fo  76,  ¥<»• 
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et  que  «  les  représentants  de  la  Nation  ayant  décrété 
<x  que  la  patrie  était  en  danger,  ce  qui  annonce  la  per- 
ce manence  de  tous  les  corps  administratifs,  malgré  que 
«  le  décret  ne  soit  pas  encore  parvenu  au  corps  muni* 
a  cipal  d'une  manière  ministérielle  y> ,  il  déclare  qu'il  ne 
peut  consentir  à  livrer  les  canons,  engage  les  officiers 
de  la  garde  nationale  a  à  peser  en  leur  sagesse  les  rai- 
<t  sons  du  corps  municipal  et  exprime  Tespoir  qu'ils 
«  ne  forceront  pas  le  corps  municipal  à  ne  pas  assister 
<c  à  la  fête  » ,  en  persistant  dans  une  demande  a  que  les 
«  lois  faites  et  celles  des  circonstances  improuvent  à 
<c  tous  égards  »  (l).  .  . 

Ces  détails  nous  démontrent  l'état  d'anarchie  dans 
lequel  était  tombé  le  pays. 

Les  impôts  se  payaient  mal  :  le  conseil,  pour  éviter 
des  frais  aux  retardataires,  fit  publier  une  invitation  aux 
citoyens  d'acquitter  à  bref  délai  leurs  contributions,  et 
décida,  en  outre,  qu'il  y  aurait  utilité  d'afficher,  aux 
portes  des  églises,  lejiom  de  ceux  qui,  dans  la  huitaine 
précédente,  auraient  acquitté  le  total  de  leurs  contribu- 
tions (2). 

La  Patrie  en  danger.  —  Les  événements  devenaient 
menaçants  :  90,000  Prussiens  s'avançaient  par  Coblentz, 
précédés  d'une  avant-garde  d'émigrés,  pendant  que  les 
Sardes  et  les  Autrichiens  menaçaient  les  frontières  des 
Alpes  et  du  Rhin.  Lq  5  juillet,  devant  l'imminence  du 
danger,  le  corps  législatif  avait  solennellement  déclaré 
la  Patrie  en  danger.  Le  22  du  même  mois,  le  conseil  gé- 
néral de  la  commune  se  mit  en  surveillance  perma- 
nente :  défense  fut  faite  à  aucun  fonctionnaire  de  s'éloi- 
gner de  son  poste;  tout  citoyen,  en  état  de  porter  les 

(1)  Reg.  munie,  liv.  I,  fo  76,  vo. 

(2)  Reg.  munie,  liv.  I,  fo  31,  r».   . 
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armes  ou  ayant  déjà  fait  le  service  de  la  garde  natio^ 
nale,  fut  mis  en  état  d'activité  permanente,  et  le  conseil 
décida  qu'il  ferait  la  demande  de  ce  qui  manquait  eu 
fusils,  plomb  et  poudre,  aussitôt  que  TÉtat  en  aurait  été 
fourni. 

Un  corps-de-garde  fut  installé  rue  du  Vivier  et  la 
municipalité  donna  sa  plus  grosse  pièce  de  canon  pour 
en  défendre  la  porte  (l), 

La  garde  fut  montée  d'une  façon  permanente. 

Dans  un  état  des  armes  à  réclamer  pour  le  service  de 
la  garde  nationale,  le  commandant  déclarait  que  cette 
milice  pouvait  être  portée  à  quatre  cents  hommes  (2). 

Conformément  à  la  loi,  un  des  officiers-  municipaux 
avait  été  chargé  de  l'inspection  des  prisons,  de  veiller 
aux  soins  de  la  nourriture,  propreté  et  salubrité  des  pri- 
sonniers. La  nourriture  de  ceux-ci  était  d'une  livre  et 
demie  de  pain  par  jour;  ils  se  plaignirent  de  lUnsuffi- 
sance  de  cette  ration.  Cette  plainte  fut  envoyée  au  Direc- 
toire :  après  examen,  la  ration  fut  augmentée  (3). 

Le  dimanche  5  août,  le  maire,  accompagné  du  corps 
municipal,  précédé  de  la  brigade  de  gendarmerie,  es- 
corté et  entouré  d'un  détachement  de  grenadiers  de  la 
garde  nationale,  se  rendit  sur  les  places  et  dans  les  prin- 
cipales rues  de  la  ville  où  il  déclara  solennellement  que 
la  Patrie  était  eu  danger  (4). 

Pendant  que  les  passions  révolutionnaires  bouillon- 
naient, Louis  XVI  ne  se  décidait  à  rien  :  il  repoussait  les 
projets  de  fuite  qui  lui  étaient  présentés  par  la  Fayette 

(1)  Reg.  munie,  liv.  I,  f"  78,  r''  et  \o^  79^  r^,  et  99,  v°. 

(2)  Reg.  munie,  liv.  I,  f»  80. 

(3)  Reg.  munie,  liv.  I,  f*»»  97,  v»,  et  80,  r». 

(4)  Reg.  munie,  1. 1,  f>»  83,  vo  et  84,  50. 
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et  ne  pouvait  se  résoudre  à  braver  le  danger  en  atlA- 
quant  ses  mortels  ennemis. 

Cette  inertie  fut  sa  perte  et  celle  de  la  royauté. 

Le  10  Août.  —  L'insurrection  du  10  août  ne  lui  laissa 
d'autre  alternative  que  de  vaincre  la  révolte  en  faisant 
couler  des  flots  de  sang,  ou  de  céder  à  l'émeute,  en  se 
^•étirant  au  sein  ,de  l'Assemblée.  Louis  prit  ce  dernier 
parti,  décision  fatale,  qui  ne  le  sauva  pas  et  fut  le  signal 
du  massacre  de  ses  gardes  et  de  ses  serviteurs  fidèles, 
réunis  aux  Tuileries  pour  le  défendre. 

Sur  la  proposition  de  Vergniaud,  l'Assemblée  décréta 
la  déchéance  provisoire  de  Louis  XVI  et  la  convocation, 
pour  le  23  septembre,  d'une  Convention  nationale,  qui 
donnerait  une  nouvelle  constitution  à  la  France. 

La  famille  royale  fut  envoyée  captive  au  Luxembourg 
et,  trois  jours  après,  dans  la  tour  du  Temple  :  elle  se 
composait  de  Louis  ;  de  la  reine,  son  épouse  ;  de  Madame 
Elisabeth,  sa  sœur;  du  Dauphin,  son  fils, âgé  de  sept  ans 
et  demi  et  de  Madame  Royale,  sa  fille,  âgée  de  quatorze 
ans. 

Au  bruit  des  événements  du  10  août,  l'émotion  avait 
été  si  grande  à  Lagny,  que  le  conseil  général  et  le  corps 
municipal  restèrent  en  séance  toute  la  nuit;  la  gendar- 
merie et  la  garde  nationale  furent  averties  de  se  tenir 
prêtes  à  toute  éventualité. 

Adresse  de  Chaumette.  —  Les  délégués,  envoyé^ 
auprès  de  la  commune  de  Paris,  revinrent  le  lendemaiu 
jBi  six  heures  et  demie  du  matin,  portant  pour  réponse 
l'adresse  qui  suit,  rédigée  par  Chaumette,  le  futur  pro- 
cureur  de  la  commune  de  Paris,  l'un  des  orateurs  du 
tribunal  révolutionnaire,  et  le  rigide  sans-culotte  qui 
voulait  que  les  Parisiens  ne  portassent  que  des  sabots 
et  que  le  Luxembourg  et  les  Tuileries  fussent  plantés  en 
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pommes  de  terre.  Ce  féroce  coupeur  de  tètes  eut  lui- 
même  la  tête  coupée  par  Robespierre,  le  13  avril  1794* 

La  commune  de  Paris  ordonna  Timpression  de  cette 
adresse  et  décida  qu*elle  serait  affichée  dans  Paris  et  en- 
voyée dans  toutes  les  communes  de  France. 

Sur  la  demande  des  députés  de  Lagny,  la  transcription 
leur  en  fut  donnée  en  attendant  que  la  commune  de  La- 
gny  en  reçût  l'imprimé. 

a  Frères! 

«  Ouvrez  les  yeux,  voilà  notre  première  réponse;  Paris 
iK  est  debout  ;  la  tyrannie  est  à  bas  ;  aidez-nous  à  Va.* 
t<  néantir  pour  jamais. 

a  Aux  armes,  citoyens,  aux  armes  ! 

a  Comme  nous,  sonnez  la  charge,  la  charge  de  mort 
«  contre  les  tyrans.  Mille  fois  une  cour  perfide  nous  a 
a  trompés  par  son  hypocrisie.  Les  citoyens  de  Paris  ont 
a  été  tués  par  centaines  par  les  agents  de  cette  cour 
a  abominable. 

«  Nos  frères  de  l'armée  ont  été  lâchement  trahis  par 
t<  les  manœuvres  criminelles  de  cette  même  cour.  Le 
«  sang  de  nos  amis,  de  nos  voisins,  criait  vengeance 
a  dans  les  champs  de  la  Belgique;  tous  les  crimes  ré- 
«  pétés  de  cette  xCour,  malgré  tant  de  protestations 
«  d'attachelnent  à  la  Constitution,  malgré  tant  de  pro- 
a  clamations  insidieuses,  ont  poussé  l'indignation  pu- 
ce blique  à  son  comble.  Les  mouvements  de  la  capitale 
t(  sont  un  effet  du  désespoir  d'un  peuple  qui  voyait 
c<  perdre  une  liberté  qui  lui  avait  coûté  si  cher  à  con- 
a  quérir. 

«  0  mes  frères  !  Imitez  notre  énergie,  vengez  nos  an- 
((  cêtres  ;  soulevez  leur  tombe,  elle  vous  crie  ;  Un  jour 
a  4*esQlava|e  Ç9t  un  ^erme  qni  en  pro4uU  cl69  sièoleSf 
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fit  Entendez  vos  enfants,  l'espoir  de  la  patrie,  vous  prier 
c  de  leur  conserver  le  précieux  dépôt  de  la  libertés 

«  Le  tyran  est  devant  son  souverain  :  il  attend  son 
«  jugement,  qu'il  soit  grand  comme  le  peuple  fran-^ 
«  çais  !  qu'une  Convention  nationale,  choisie  par  le  pa-* 
a  triotisme,  sauve  la  liberté  pour  toujours,  et  donne 
«  enfin  à  la  nation  une  constitution  digne  d'elle. 

«  Non,  non,  ce  ne  sont  pas  les  armées  étrangères  qui 
«  mettent  la  patrie  en  danger  ! 

a  Levons-nous  tous,  et  les  armées  étrangères  seront 
ft  terrassées;  Louis  nous  reste  en  otage;  saUête  nous 
a  répondra  de  la  cruauté  de  ses  frères  et  de  ses  pa- 
c(  rents;  l'heure  de  la  liberté  a  sonné;  gardons  que  ce 
tt  soit  en  vain, 

«  Français,  nos  frères  :  Ah  !  si  vous  eussiez  été  té- 
«  moins  des  horreurs  commises  contre  nous  ! 

«  Si  vous  eussiez  vu  nos  meilleurs  citoyens  traînés 
«  ignominieusement  dans  les  cachots  par  les  suppôts 
<£  du  despotisme  !  Si  vous  eussiez  senti  comme  nous  le 
«  poids  de  nos  nouvelles  chaînes  !  Si  vous  eussiez  été 
a  témoins  des  forfaits  qui  ont  amené  cette  jjDurnée  ! 

ce  Ah|!  Dieu!  qu'elle  nous  coûte  cher!  le  plus  pur  sang 
a  de  Paris  a  coulé  !  il  a  coulé  à  flots  !  Nos  braves  gardes 
A  nationaux  de  Paris  ont  été  moissonnés  par  centaines. 
«  Nos  frères  des  départements  qui  sont  venus  concou- 
•«  rir  avec  nous  au  salut  de  là  patrie,  ils  sont  sacrifiés 
a  par  les  agents  de  Louis  XVI  !  Les  Marseillais,  ils  ont 
a  soutenu  le  plus  grand  feu  ! 

<(  Quelle  bravoure!  quelle  générosité!  Leur  courage 
m  leur  a  coûté  bien  cher!  Qu'il  nous  coûte  cher  à  nous-^ 
a  mêmes  !  Quelle  perte  ils  ont  faite  !  Quelle  perte  nous 
a  avons  £aite  en  perdant  tant  de  braves  Français!  Nos 
(i  pooqitoyeQ9  9Pt  vi^l^  ^^V^T  ^^^  &u  ^^^^  ^^^  citoyen^ 
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«  de  Marseille  1  II  crie  vengeance  !  Il  fume  encore  !  Ci- 
<c  toyens,  ce  sont  vos  frères  qui  ont  perdu  la  vie  pour 
«  votre  salut! 

«  Levez-vous !•••  Assurez  la  liberté  française  en  soute- 
«  nant  notre  énergie  ;  et  nous,  maintenons  nos  frères 
a  vengés. 

<c  P.  S.  Recevez  nos  remerciements  pour  vos  offres 
«  civiques.  Jusqu'à  présent  nos  forces  sont  sufQsantes. 
«  Au  premier  signal  du  danger,  nous  vous  inviterons  à 
«  venir  le  partager  avec  nous. 

<c  Signé  :  Hugubnain,  président;  Lb  Golombbau,  se- 
«  crétaire.  i» 

Devant  la  population  de  la  ville  assemblée  en  masse, 
le  maire  fit  trois  fois  la  lecture  de  cette  adresse,  puis  la 
fit  publier  dans  la  ville  (1). 

Il  était  impossible  de  travestir  plus  audacieusement  le 
crime  en  héroïsme,  de  faire  de  la  victime  un  bourreau, 
des  bourreaux  des  victimes,  et  d'annoncer  plus  cynique- 
ment le  sort  réservé  à  Louis  XVI. 

Mais  la  révolution  était  triomphante  et  la  royauté  n  a- 
vait  plus  de  défenseurs. 

L'exagération,  l'emphase  de  cette  adresse  qui,  aujour- 
d'hui peut  nous  paraître  ridicule,  ne  l'était  pas  alors  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre.  L'apprentissage  de  la 
liberté  était  à  faire  tout  entier  :  un  tribun  hardi  condui- 
sait toute  une  population,  et  les  exclamations  et  les 
grands  mots,  encore  si  puissants  de  nos  jours  sur  l'es- 
prit des  masses,  l'étaient  bien  davantage  encore,  en  1792. 

Le  directeur  des  postes,  à  Lagny,  recevait  alors  de 
l'administration  des  postes  160  livres,  dont  120  livres 

(1)  Reg.  munie  ,  liv.  I,  (*•  85,  vo,  86,  87,  r». 
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pour  appointements  et  40  livres  pour  frais  de  distribu- 
tion (1), 

Après  la  réception  de  Tacte  du  corps  législatif  et  de  la 
loi  relative  à  la  suspension  du  pouvoir  exécutif,  il  fut 
arrêté,  dans  la  séance  du  14  août,  que  la  proclamation  en 
serait  faite  le  lendemain  matin  par  le  corps  municipal 
et  le  conseil  général.  «  Afin  de  donner  à  la  publication 
a  et  lecture  tout  ce  qu'elle  doit  .avoir  d'imposant  »,  un 
détachement  de  la  garde  nationale  et  la  gendarmerie 
furent  invités  à  accompagner  la  municipalité. 

Le  jeudi  suivant,  un  service  solennel  fut  célébré  par 
a  Jean-Baptiste  Baudoin,  seul  prêtre  patriote  assermenté 
<(  et  curé  de  Saint-Fursy  qui,  sur  la  proposition  qui  lui 
«  en  a  été  faite,  a  accepté  avec  l'élan  d'un  cœur  dévoué 
«  à  la  chose  publique,  pour  le  repos  de  nos  frères  et 
a  concitoyens  massacrés  en  la  journée  du  10  de  ce  mois, 
«  par  les  ordres  cruels  de  Louis  Y  infâme  (2).  »  Ce  mot 
est  surchargé  et  remplacé  par  le  mot  odieux. 

Celte  délibération  est  signée  par  le  maire  Aublan  qui, 
le  16  suivant,  proposa  un  projet  d'adresse  à  l'Assemblée 
nationale  pour  la  féliciter  de  sa  fermeté. 
:  Le  Maire  Aublan.  —  La  mémoire  du  maire  Aublan 
nous  paraît  peu  digne  de  respect  ;  ancien  serviteur  du 
gouvernement  tombé,  il  avait  envoyé  ses  louanges  à 
Louis  XVI  sur  le  trône  et,  aujourd'hui,  il  adressait  à 
son  roi,  prisonnier  au  Temple,  l'épithète  d'infâme  ou  au 
moins,  celle,  un  peu  adoucie,  d'odieux. 

Aublan  possédait  les  défauts  ou  les  qualités  du  temps  : 
la  boursouflure  et  l'emphase  ;  sans  cesse  il  invoquait  les 
Romains  et,  à  l'occasion,  il  citait  un  vers  de  Virgile. 

Procureur  fiscal  du  dernier  abbé,  glorificateur  des 

(1)  Reg.  munie,  liv.  I,  fo»  87,  ir»,  et  88,  r». 

(2)  Reg.  munie,  liv.  I,  £•«  89,  v<>,  et  90, To, 
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vaillante  toldatt  de  noire  ville,  par  ambition  et  par 
peur,  il  devint  le  maire  de  la  révolution  et  il  livra  aux 
flammoB  les  vieilles  et  glorieuses  bannières  de  Lagny. 

L*adr6S8e  d'Aublan  est  curieuse  :  elle  reproduit  les 
idées  théâtrales  et  le  style  prétentieux  du  temps.  Nous  la 
donnons  en  entier. 

Adresse.  ^  ^  Les  événements  de  ce  mois  ne  nous  ont 
m  pas  étonné  ;  les  proclamations  perfides  faites  jusqu'à 
«  ce  jour  par  le  pouvoir  exécutif,  chefs^'œuvre  de  mi- 
«  nistres  corrompus  et  autres  vampires  de  la  liste  civile, 
«  n'avaient  déjà  que  trop  préparé  les  esprits  à  la  mé-^ 
€  fiance,  surtout  quand  le  veto  ne  frappait  que  les  actes 
€  qui  pouvaient  assurer  la  tranquillité  nationale. 

n  Pères,  dignes  de  la  Patrie  que  vous  représentez  et 
«  que  vous  venez  de  sauver,  la  nobl^  fermeté  que  vous 
«  avez  déployée  en  un  jour  de  deuil,  ne  nous  a  pas 
«  étonné  non  plus  ;  nous  nous  sommes  dit  :  Voilà  des 
«  Français  !  Vaillants  défenseurs  de  la  liberté  et  de  l'é^ 
«  galité  !  Si  notre  hommage  pouvait  ajouter  à  l'honneur 
«  que  vous  vous  êtes  acquis  par  le  serment  solennel  que 
a  ceux,  fidèles  à  leurs  postes,  ont  prêté  à  cette  séance 
«  à  jamais  mémorable  et  que  nous  sommes  sûrs  que 
«  vous  garderez,  nous  vous  dirions  : 

Cl  Nouveaux  Romains,  vous  apprenez  à  l'univers  ce 
«  que  peuvent  des  âmes  libres  :  commandez,  nous  ne  sa- 
«c  vons  qu'obéir  et  noire  dernier  soupir  sera  pour  la 
a  liberté  !  Vains  hommages,  l'homme  libre  n'en  reçoit 
a  que  de  «a  conscience  épurée,  tous  les  autres  sont, 
«  pour  lui,  autant  d'adulations  que  la  délicatesse  ré- 
a  prouve,  et  nous  nous  persuadons  qu'il  n'en  est  pas  un 
a  de  vous  qui  ne  nous  répondît  ;  J'ai  fait  ce  qu'à  ma 
a  place  on  vous  aurait  vu  faire. 

<&  Presse^  ep  votre  ea^çs^^e  o^rdinaife  in.  ^o{^ina^o^ 
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«  du  gouverneur  du  prince  royal,  ne  laissez  pas  plus 
«  longtemps  son  âme,  neuve'encore,  recevoir  de  vieilles 
«  impressions  qui  pourraient  Tempoisonner  au  ber^- 
d  ceau,  et  que  nos  neveux  apprennent,  qu'en  changeant 
«  son  éducation,  vous  Tavez  rendu  digne  d*être  le  pre^ 

«  mier  fonctionnaire  d'un  peuple  libre 

«  Les  détails  de  cette  journée  (du  10  août)  nous  dont 
«  parvenus^  le  sang  de  nos  frères  a  coulé. 

Infandum^  regina  jubés  renovare  dolorem. 

«c  Nos  âmes  conspuées  n'ont  pas  été  anéanties  et  notre 
«  réveil  a  fait  disparaître  le  reste  d'amour  que  noufi 
tt  avions,  malgré  nous  et  par  un  mouvement  involon» 
a  taire,  réservé  au  pouvoir  exécutif  constitutionnel  (1).  » 

Adresse  de  Pétion.  —  Le  21  août,  le  conseil  général 
de  Paris  écrit  aux  communes  «  de  la  circonférence  de 
a  Versailles,  Saint  *  Germain ,  Argenteuil,  Gonesse^ 
«  Glaye,  Lagny,  Tournan,  Brie-Oomte-Robert,  Ville- 
«  neuve-Saint-Georges,  Gorbeil  et  à  tous  les  chefs^lieux 

c(  des  cantons  extérieurs,  pour  les  prévenir  qu'on  a  pré- 

• 

a  paré  une  ligue  défensive  près  Paris,  et  que  toutes  les 

«  communes  de  la  circonférence  y  auront  leur  poste.  » 

Adresse   du    conseil  général  de    Paris.   -^  Ge 

17  avril  179®,  l'an  IV  de  la  Liberté  et  P'  de  l'Egalité.      * 

a  Chers  Concitoyens, 

a  Les  hommes  libres  sont  frères,  l'amour  de  lapatrie, 
«  la  volonté  de  maintenir  les  droits  sacrés  dcThomme 
a  doivent  contribuer  à  ne  faire  du  genre  humain  qu'une 
«  grande  famille. 

a  Le  temps  n'est  pas  éloigné,  sans  doute,  où  les  prin« 
tf  cipes  de  la  liberté  universelle  se  répandront  chez  tous 

(l)  Reg,  munie,,  liv,  ï,  f^  ^,  t^, 
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«  les  peuples  de  l'univers  ;  mais,  en  attendant  ce  mo- 
a  ment  heureux,  nous  devons  d'abord  pourvoir  à  notre 
jk  défense  particulière,  nous  devons  nous  mettre  à  même 
«  de  repousser  les  attaques  des  ennemis  de  la  révolu- 
M  tion.  Un  moyen  se  présente  avec  de  grands  avantages, 
a  c'est  de  former  un  camp  autour  de  Paris  ;  là,  se  réunie 
t<  rQut  les  amis  de  la  liberté ,  sans  aucune  de  ces  dis- 
a  tinclions  humiliantes  pour  le  pauvre  ou  profitables 
a  pour  le  riche  seul.  Cet  établissement  salutaire,  re- 
a  poussé  avec  acharnement  par  la  cour,  sera  avidement 
«  saisi  par  les  Français,  et  des  bataillons  nombreux  efl- 
«  vironneront  bientôt  de  toutes  parts  cette  ville,  ber- 
<t  ceau  de  la  révolution  ! 

«cMais  les  citoyens  de  Paris  ne  veulent  pas  seuls  contrl- 
a  huer  à  former  ce  camp.  Les  fédérés  des  83  départe- 
«c  ments  veulent  aussi  partager  les  fatigues  des  Pari- 
M  siens.  Ce  sera  dans  cette  réunion  fraternelle  d'un 
«  grand  nombre  de  citoyens  de  l'empire,  que  le  ser- 
jK  ment  de  mourir  pour  la  défense  de  FÉgalité  sera 
«  prouvé  solennellement. 

a  Et  vous  aussi,  habitants  des  lieux  circonvoisins  de 
«  cette  grande  ville,  vous  ferez  partie  de  cette  réunion 
«  fraternelle,  vous  viendrez  partager  avec  vos  conci- 
a  toyens  l'honneur  de  sauver  votre  pays  ou  de  mourir 
<c  en  le  défendant.  Là,  tous  les  citoyens  pourront  se  pré- 
a  senter  avec  les  armes,  avec  le  costume  qu'ils  voudront 
tt  choisir. 

a  La  liberté  est  un  bien  commun  à  tous,  et  une  classe 
a  privilégiée  ne  peut  pas  s'arroger  le  droit  de  la  dé- 
«  fendre  seule.  Citoyens,  respectables  habitants  des 
'<«  campagnes,  venez  donc  dans  ce  camp,  vos  moissons, 
«  produits  de  vos  sueurs,  vont  bientôt  être  terminées  et 
a  ^a  terre,  dépouillée  de  ses  fruits  utiles  et  bienfaisants, 
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«  se  verra  bientôt  couverte  des  soldats  de  la  Liberté  t 

«  Les  postes  les  plus  avancés  seront  confiés  à  votre  vigi- 
«  lance  ;  votre  courage  et  votre  civisme  nous  garantis- 
«  sent  que  si  Tennemi  ose  nous  attaquer,  il  sera  bientôt 
«  réduit  à  Talternative  ou  de  nous  serrer  dans  ses  bras, 
«  ou  de  recevoir  la  mort. 

«c  Ceu^  d'entre  vous  que  des  occupations  publiques  ou 
((  particulières  empêcheraient  de  se  rendre  dans  ce 
«  camp  peuvent  y  envoyer  leurs  armes  :  elles  seront 
«  remises  entre  les  mains  d'hommes  qui  ne  s'en  servi- 
ce ront  jamais  que  pour  la  défense  de  la  bonne  cause. 

c(  Vous  trouverez  ci-joint  l'arrêté  que  le  conseil  géné-^^ 
c<  rai  de  la  commune  a  pris  dans  sa  sagesse  ;  exécutez-^ 
«  le  promptement ,  volez  avec  nous  ;  nous  vous  altèn- 
«  dons,  nous  sommes  impatients  de  combattre  avec  vous 
«  et  de  partager  les  dangers  de  la  cause  publique. 

«  Encore  un  peu  de  temps,  amis,  et  nous  serons  en- 
«  tièrement  libres.  Encore  un  peu  de  temps,  Français^ 
c(  et  notre  patrie,  environnée  de  tant  de  dangers,  sera 
«  ainsi  sauvée  par  la  réunion  de  tous  les  bons  citoyens.  * 

«  Vos  frères,  les  membres  du  conseil  général  de  la 
«  commune  de  Paris. 

«  Signé  :  Pétion,  maire,  Tallien,  secrétaire  gref- 
fier (1).  » 

Des  idées  et  des  vœux,  peut-être  utopiques,  mais  à 
boup  sûr  respectables,  suivis  d'un  plan  de  défense  aussi 
ridicule  qu'insensé,  et  le  tout  enveloppé  dans  un  style 
tl^âtral,  qui  va  parfois  jusqu'au  grotesque! 

Heureusement  que  le  pays  n'eut  pas  besoin  de  ces.  sol- 
dats, à  qui  l'on  prêchait  l'horreur  des  distinctions  et  la 

»  ■        .        ■ 

(1)  Reg.  munie,  liv.  I,  f»»  94  et  95. 
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haiM  in  pauvre  oonfre  le  rtébê.  La  France  deyaii  savoir 
un  jour  oe  que  valent  de  pafeillei  tnmpee  ei  ee  que  coû- 
ten>  4e  pareillee  idées,  quand  elles  sont  misée  en  pra- 
tique* 

Le  maire  Pétion«  était  un  de  ces  faetieux  qui  conspi- 
rent en  silence,  surviennent  au  milieu  de  Vémeute,  pour 
l'apaiser  au  nom  de  la  loi,  et  rentrent  chez  eux  pour 
conspirer  de  nouveau.  H  fut  un  de  ceux  qui  obtinrent 
du  roi  une  lettre  adressée  à  Frédério-Ouillaume,  pour 
engager  ce  prince  à  faire  sortir  ses  troupes  de  France. 

Pour  obtenir  cette  lettre,  il  avait  promis  au  roi  la  vie 
sauve,  et  pourtant  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  mais 
eneuite,  il  vota  Fappel  au  peuple  et  le  sursis.  Devenu  par 
œlte  conduite  suspect  à  ses  anciens  complices,  il  fut 
piis  hors  la  loi  par  Robespierre.  Pour  sauver  sa  misé* 
rable  vîe^  il  fuyait  dans  les  plaines  de  la  Gironde,  lors- 
qu'il fut  mis  en  pièces  et  dévoré  par  une  bande  de  loups 
ou  de  chiens. 

Quant  à  Tallien,  après  avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI, 
de  Pétion,  de  Robespierre,  il  fut  nommé  consul  à  Àli- 
cante  par  Bonaparte  et,  sous  Louis  XVIII,  conserva  ce 
poste  jusqu'à  sa  mort. 

En  présence  de  la  garde  nationale,  le  maire  fit  lecture 
de  l'adresse  du  conseil  général  de  Paris  et  prononça  un 
discours  où  nous  lisons  les  phrases  suivantes  : 

<c  11  n'y  a  plus  de  mots  (dans  l'adresse).  Les  phrases  y 
«  respirent  l'air ^e  la  Liberté  et  de  TÉgalité  ;  n'en  doutez 
ce  pas,  Pétion  est  l'homme  qu'il  fallait  à  la  Révolution... 

ce  Nous  ne  devons  connaître  de  distinction  que  pour 

a  obéir  aux  hommes  que  nous  nous  sommes  choisis 

<c  Nous  vous  engageons  tous  à  faire  refleurir  les  lau- 
it  riers  qui  ont  jadis  couvert  la  ville  dé  Lagny,  en  se 
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«  montfmt  dignes  de  la  Liberté  et  de  TEgalité..,  Les 
ce  noms  de  oeux  qui  auront  servi  la  chose  publique  et 
<K  contribué  à  foudroyer  et  à  écraser  entièrement  les 
«  suppôts  du  despotisme  expirant  seront  inscrits  aux 
«  fastes  de  la  nation:  la  déportation  des  prêtres  non 
«  assermentés  vient  d'être  décrétée,  méfiez-vous  de 
a  leurs  conseils  perfides  (1).  » 

Dans  la  même  séance,  la  municipalité  autorisa  la 
garde  nationale  à  a  arrêter  indistinctement  tous  incon- 
<c  nus  voyageant  à  pied,  à  cheval  ou  en  voîtdre,  avec 
«  l'aménité  que  prescrivent  l'Egalité  et  la  Liberté,  et  de 
a  s'assurer  de  l'identité  des  pa'sseports  avec  ceux  qui  en 
a  sont  porteurs  et,  en  cas  de  faux  passeports,  conduire 
«c  à  la  municipalité  ceux  qui  en  seront  munis,  pour  être 
«  statué  ainsi  que  de  droit  f>  (2). 

Le  24  août,  le  maire  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  du 
procureur  syndic,  datée  du  21,  lettre  qui,  ajoute-t-il, 
«  annonce  que  les  assemblées  électorales  se  réuniront  à 
a  Meaux,  et  non  à  Nemours,  nous  engage  à  inviter  nos 
flt  concitoyens  à  faire  un  choix  (T électeurs  lumineux,  incor- 
«  ruptibleset  courageux  puisqu'il  s'agit  de  traiter  à  la  con- 
c(  vention  nationale  la  révision  de  la  constitution,  la  dé- 
c<  chéance  du  roi,  de  savoir  si  la  royauté  sera  héréditaire 
a  ou  élective,  et  même  s'il  y  en  aura  une  »  (3). 

Cette  lettre  fut  envoyée  le  même  jour  aux  différentes 
municipalités,  ahisi  que  l'exposé  des  motifs  qui  ont 
déterminé  l'Assemblée  nationale  à  la  suspension  du  roi. 

Réunion  des  Paroisses.  —  Dans  la  même  séance,  il 
fut  donné  connaissance  du  décret  portant  la  suppression 
et  la  réunion  des  paroîsses. 

(1)  Reg.  munie,  1. 1»  f»  95,  vo, 

(2)  Reg.  munie,  liv.  î,  t^  96,  r®. 

(3)  Reg.  munie,  liv.  I,  f»  97,  r». 
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Décret.  —  «  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la  loi 
«  constitutionnelle  de  TEtat,  roi  des  Français,  à  tous, 
«  présents  et  à  venir,  salut  : 

«  L'Assemblée  nationale  a  décrété  et  nous  voulons  et 
«  ordonnons  ce  qui  suit  : 

a  Décret  de  l'Assemblée  nationale  du  2  août  1792, 
c€  Tan  IV  de  la  Liberté. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  compte  qui  lui  a  été 
«  rendu  par  son  comité  de  division,  de  l'arrêté  du  dis* 
«  trict  de  Meaux  du  5  juillet  dernier,  de  l'avis  des  évê* 
«  ques  de  Seine-et-Marne,  des  arrêtés  du  Directoire  du 
«  département  des  5  et  7  du  même  mois,  ensemble  de 
«  la  pétition  des  officiers  municipaux  de  Lagny,  sur  la 
«c  circonscription,  suppression  et  réunion  des  paroisses 
c(  de  Lagny  et  des  paroisses  voisines,  et  après  avoir  en- 
«  tendu  les  trois  lectures,  faites  dans  les  séances  du 
ç(  1^'  mai,  24  juin  et  de  ce  jour,  déclare  qu'elle  est  en 
«c  état  de  délibérer,  décrète  ce  qui  suit  : 

«c  Aet.  l*'.  Il  n'y  aura  dans  la  ville  de  Lagny  qu'une 
(t  seule  paroisse,  sous  le  titre  de  Saint-Furcy,  à  laquelle 
ic  seront  réunies  les  paroisses  du  Saint-Sauveur  et  de 
x(  Saint-Paul  de  la  même  ville,  et  celle  de  Saint-Denis*- 
«  du-Port,  qui  demeurent  supprimées. 

«  ART.  2.  Les  habitants  du  bout  du  pont  de  Lagny,  qui 
<r.  font  partie  des  paroisses  de  Thorigny  et  de  Pom- 
«  ponne,  en  sont  démembrés  pour  être  réunis  à  la  pa- 
((  roisse  de  Saint-Furcy  de  Lagny,  d'après  les  limites 
«  tracées  dans  le  procès-verbal  des  commissaires  du 
«  district. 

«  Art.  3.  La  paroisse  de  Saint-Furcy,  à  raison  de  Tin- 
(c  suffisance  et  du  mauvais  état  de  son  église,  est  trans- 
«  férée  dans  l'église  ci-devant  abbatiale  de  la  même 
ft  ville. 
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'  a  Art.  4.  Les  trois  églises  du  Saint-Sauveur,  Saint- 
Paul  et  Saint-Furey  de  Lagny  demeurent  à  la  disposi- 
tion de  la  nation  pour  être  vendues  à  son  profit, 

a  Art  5.  La  municipalité  de  Chelles  n^auxa  qu*unè 
seule  paroisse,  celle  de  Saint- André,  à  laquelle  est 
rdunie  celle  de  Saint-Georges,  du  même  bourg,  qui  de- 
meure supprimée.  - 

«  Art.  6.  La  paroisse  de  Saint-Germain-des-Noyers 
est  supprimée  et  réunie  à  celle  de  Torcy. 

c(  Mandons  et  ordonnons  à  tous  les  corps  adminis- 
tratifs et  tribunaux,  que  les  présentes  ils  fassent  consi- 
gner dans  leurs  registres,  lire,  publier  et  afficher  dans 
leurs  départements  et  ressorts  respectifs  et  exécuter 
comme  loi  du  royaume.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé 
ces  présentes  auxquelles  nous  avons  fait  apposer  le  sceau 
de  l'Etat,  à  Paris,  le  septième  jour  du  mois  d'avril  1792, 
l'an  IV'  de  la  Liberté,  et  le  dix-neuvième  de  notre  règne. 
Signé  :  Louis,  et  plus  bas,  Dejoly  et  scellé  du  sceau  de 
l'Etat.  Certifié  conforme  à  l'original,  signé  Dejoly.  Cer- 
tifié conforme  à  l'original,  signé  Corbilly,  Paris  Babée, 
Gaillard  et  Charbonneau,  Pour  ampliation,' signé  Mo- 
deste (!)• 

Fermeture  des  églises.  —  Les  églises  du  Saint-Sau- 
veur  et  de  Saint-Paul  furent  fermées  le  27  août  ;  le  len- 
demain, Beaudoin,  curé  assermenté,  «  précédé  de  la 
ce  gendarmerie,  d*un  détachement  de  la  garde  nationale, 
<t  de  tout  le  clergé,  et  suivi  du  corps  municipal  et  du 
«  conseil  général,  se  rendit  processionnellement,  avec 
a  tous  les  fidèles  de  l'un  ^t  l'autre  sexe,  de  l'ancienne 
tt  église  de  Saint-Fursy  en  la  nouvelle  paroisse  »,  où  il 
tMnsféra  le  Saint-Sacrement,  le  Ciboire  et  les  Saintes- 
Ci)  Reg.  munie,  liv.  I,  f^»  97  et  98,  ro.  . 

52 
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Huiles.  Aussitôt  la  procession  sortie  de  Tancienne  église 
Saint-Furcy,  les  scellés  furent  i(pposés  et  l'église  feiv 
mée  (1). 

Le  Décret  de  TÂssemblée  sur  la  suppression  et  la  réa- 
nion  des  paroisses  de  Lagny  et  des  paroisses  voisines 
excita  la  plus  vive  émotion,  et  le  premier  sentinient  des 
populations  fut  celui  de  la  révolte.  Â  Lagny,  les  fidèles, 
les  corporations  protestèrent,  mais  les  maires  de  Thori- 
gny  et  de  Pompenne,  accompagnés  de  plusieurs  offi- 
ciers municipaux,  vinrent  déclarer  «  qu'ils  ne  voulaient 
«  pas  obéir  et  n'obéiraient  pas  au  Décret  qui  prononçait 
«  la  réunion  d'une  partie  de  leur  paroisse  à  celle  de 
«  Saint-Furcy » .  Sur  l'observation  qu'on  leur  fit  que: 
«  L'Assemblée  nationale  verrait  d'un  mauvais  œil  des 
((  officiers  municipaux,  chargés  d'exécuter  et  de  faire 
«"exécuter  les  lois,  s'y  opposer  »,  ils  répondirent  qu'ils 
ne  consentiraient  jamais  à  obéir  au  décret  (2). 

Leur  résistance  fut  couronnée  de  succès  et,  plus  tard, 
la  partie  de  leurs  paroisses  qui  avait  été  réunie  à  Saint- 
Fursy  leur  fut  rendue. 

Faux  bruits  de  trahison.  —  Les  bruits  les  plus  in- 
quiétants étaient  sans  cesse  répandus  dans  le  public 
pour  l'irriter  contre  le  roi,  prisonnier  au  Temple;  les 
fables  les  plus  malveillantes  étaient  inventées  pour  le 
rendre  odieux  aux  populations*  Un  jour,  le  bruit  se  ré- 
pandit que  l'on  avait  placé  sur  la  tour  de  Montjay  une 
pièce  de  bois  qui  devait  incendier  le  village.  Une  en- 
quête fut  ouverte  et  le  maire  de  Guermantes  vint  décla- 
rer que,  huit  jours  auparavant,  il  avait  rencontré  deux 
inconnus  qui  lui  dirent  :  on  ne  pourra  venir  à  bout  de 

(1)  Reg.  munie,  liv.  I,  fo^  98,  yo,  99  et  100,  ro. 

(2)  Reg.  munie,  liv.  I,  fo  101. 
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la  France  qu'en  «c  l'incendiant  ou  en  y  répandant  un  air 
(c  pestiféré  ».  Le  maire  ajoutait  que  ces  inconnus  étaient 
vêtus  d'habits  blancs  et  allaient  vers  Paris  (1). 

Une  autre  fois,  des  bruits  de  trahison  se  répandent  ; 
on  a  trouvé,  dans  le  château  de  Beaubourg  et  dans  les 
fossés  qui  l'entourent,  90  canons  de  fusils,  85  baïon- 
nettes, 10  livres  de  poudre  et  quelques  vieilles  armes  } 
ces  armes  ont  certainement  été  déposées  là  par  les 
royalistes  pour  assassiner  les  amis  du  peuple.  Mais  après 
perquisition  et  enquête,  il  est  reconnu  qu'il  n'y  a  là 
«  aucune  preuve  de  dispositions  hostiles  contre  la  Li* 
«  berté  et  l'Egalité,  et  qu'il  paraît  certain  que  les  ca-* 
«  nous  et  baïonnettes  de  fusil,  trouvés  au  château  de 
«  Beaubourg  et  dans  les  fossés,  venaient  de  la  réforme 
«(  des  gardes  françaises  (2).  » 

La  garde  nationale,  profitant  de  tous  ces  bruits  in« 
quiétants,  demanda  un  réquisitoire  par  lequel  elle 
serait  autorisée  à  faire  des  perquisitions  dans  les  châ-* 
teaux  des  environs  et  hors  de  la  municipalité  (3).  C'é- 
taient là  les  visites  domiciliaires  qui  furent  organisée! 
dans  toute  la  France. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Prusse  s'était  avancé  au 
cœur  de  la  Champagne  :  à  cette  nouvelle,  les  factieux, 
saisis  de  désespoir  et  de  fureur,  égorgent  hommes  et 
femmes  dans  les  prisons  de  Paris.  Plus  de  huit  mille 
Français  furent  massacrés  par  ces  assassins,  que  l'on  a 
appelés  Septembriseurs. 

Meaux  eut  aussi  ses  septembriseurs  qui,  excités  par 
des  femmes,  égorgèrent  dans  la  prison  de  la  ville  qua- 
torze personnes,  dont  sept  prêtres. 

(1)  Reg»  munie,  liv.  I,  fo  93,  vo. 

(2)  Reg.  munie,  liv.  I,  f^»  102,  103,  104. 

(3)  Reg.  munie,  liv.  I,,  fo  105. 


808  ANNALES  [1792 

C'est  ainsi  que  se  préparaient  les  élections  de  la  Con- 
vention nationale. 

Le  4  septembre,  le  célèbre  astronome  Delambre, 
membre  de  TÂcadémie  des  sciences,  fut  arrêté  à  Lagny. 
Ce  savant,  occupé  à  mesurer  la  méridienne  de  la  France, 
avait  oublié  de  renouveler  son  passeport  qui  était  daté 
du  mois  de  juin.  Il  fut  relaxé  le  lendemain  (1). 

Les  assignats  étaient  fabriqués  à  Courtalin,  près  Cou-^ 
lommiers.  Le  5  septembre,  une  voiture  chargée  d'assi- 
gnats passa  à  Lagny  :  elle  était  escortée  du  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Pommeuse  et  d'un  chasseur, 
qui  demanda  l'assistance  du  brigadier  de  gendarmerie 
de  Lagny  pour  conduire  la  voiture  à  Paris  (2). 

Les  enrôlés  volontaires.  —  Le  6,  la  municipalité  fut 
avertie,  pour  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  du  pas- 
sage de  plusieurs  détachements  de  volontaires  qui  se 
rendaient  de  Paris  à  la  frontière.  Elle  fixa  le  prix  des 
vivres  ainsi  qu'il  suit  :  la  livre  et  demie  de  pain,  cinq 
sols  ;  la  livre  de  viande,  huit  sols  ;  la  pinte  de  vin,  neuf 
sols,  six  deniers  (3). 

De  tous  les  points  du  pays  se  levaient  des  défenseurs  : 
tous  accouraient  pour  repousser  l'ennemi  menaçant  et, 
sous  des  chefs  incomparables,  ces  derniers  fils  de  la 
vieille  France  monarchique  allaient,  de  1792  à  1815, 
étonner  le  monde  par  des  exploits  sans  exemple  dans 
l'histoire. 

Le  premier  enrôlé  volontaire,  à  Lagny,  fut  Marlin 
Noël,  fils,  citoyen  de  Lagny  (4). 

Le  18,  l'assemblée  générale  de  la  commune  prêta  le 

(1)  Reg.  munie,  liv.  I,  f»  106,  vo. 

(2)  Reg.  munie,,  liv.  I,  f"  107,  \». 

(3)  Reg.  munie,  liv.  I,  fo  108,  ro. 

(4)  Reg.  munie,  liv.  I,  fo  108. 
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serment  demandé  à  tous  les  fonctionnaires  publics,  et 
dont  voici  la  formule  :  «Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation  et 
de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  Liberté  et  TÉgalité 
ou  de  mourir  à  mon  poste.  y> 

Destruction  de  nos  vieilles  bannières.  —  En  cette 
même  séance,  la  municipalité  éleva  des  doutes  sur  la 
possession  légitime ,  par  les  a  ci-devant  »  sociétés  de 
l'Arquebuse  et  de  l'Arbalète,  des  emplacements  qu'elles 
occupaient.  Ces  compagnies  répondirent  quelques  jours 
après  en  abandonnant,  à  titre  de  ce  don  pur  et  volon- 
taire »,  le  terrain  et  bâtiments  leur  appartenant. 

L'assemblée,  dans  cette  même  séance,  demanda  <c  le 
«  brûlement  des  deux  drapeaux  et  des  deux  guidons  de 
a  la  ci-devant  compagnie  d'Arquebuse,  qui  avaient  été 
c(  déposés  dans  l'église  de  la  ci-devant  abbaye,  et  il  fat 
tt  arrêté  qu'ils  seraient  descendus  et  brûlés  dès  ce 
«  jour.  » 

Cette  tiélibération  est' signée,  il  faut  le  dire  bien  haut, 
des  noms  suivants  :  Aublan,  maire  réélu  (ancien  pro- 
cureur fiscal  de  l'abbé)  ;  Bureaux,  procureur  de  la  com- 
mune (ancien  changeur  royal);  Chaubert;  Delaver- 
DURE  ;  Picard  ;  Bouleau  ;  Pasquier  ,  ex-président  de  la 
compagnie  de  l'Arquebuse  (1). 

État  civil.  —  La  loi  du  20  septembre  1792  constitua 
notre  état  civil. 

Jusqu'alors  les  baptêmes,  les  mariages  et  les  décès 
avaient  été  annotés  par  les  curés  et  les  vicaires  sur  les  ' 
registres  paroissiaux  ;  la  nouvelle  loi  ordonna  que,  parmi 
les  conseillers  généraux,  un  ou  plusieurs  membres  se- 
raient désignés  pour  remplir  les  fondions  enlevées  au 

(1)  Reg.  munie,  liv*  I,  fo"  109,  110,  111. 
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clergé.  Ces  dispositions  furent  ensuite  modifiées  par 
plusieurs  lois,  et  enfin  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII,  — * 
qui  nous  régit  aujourd'hui,  —  confia  aux  maires  et  aux 
adjoints  les  registres  de  l'état  civil. 

Avant  François  P',  le  clergé  avait,  petit  à  petit,  intro- 
duit l'usage  d'annoter  sur  des  registres  les  baptêmes, 
mariages  et  sépultures  en  terre  sainte;  en  1539,  Fran- 
çois I*'  ordonna  aux  curés  et  vicaires  de  dresser  des  re- 
gistres de  baptême,  dont  le  greffler^du  bailliage  pro- 
chain serait  le  dépositaire  ;  il  ordonnait  aussi  de  dresser 
acte  du  décès  des  possesseurs  de  fiefs  ou  de  bénéfices, 
mais  il  ne  s'inquiéta  pas  des  mariages.  Sous  les  Valois 
et  sous  les  premiers  Bourbons,  les  registres  paroissiaux 
furent  tenus  d'une  manière  plus  complète  ;  Louis  XIV, 
par  trois  édits,  créa  des  officiers  gardes  et  conservateurs 
de  l'état  civil  et  des  contrôleurs  de  ces  officiers  publics, 
et  enfin  Louis  XV,  par  une  déclaration  du  9  avril  1736, 
maintint  les  curés  et  vicaires  dans  le  droit  de  recevoir 
les  actes  de  naissance,  mariage  et  décès,  et  régla  les  for- 
mules, le  contrôle  par  la  magistrature  et  le  dépôt  au 
siège  de  la  juridiction  des  registres  dressés  dans  les  pa- 
roisses. 

En  1674,  les  registres  de  nos  trois  paroisses  portent  le 
cachet  de  la  généralité  de  Paris  sur  chaque  folio. 

Tous  les  folios  sont  paraphés.  Lo  papier  libre  est  rem- 
placé par  le  papier  timbré,  et  les  actes  sont  inscrits  les 
uns  après  les  autres,  par  ordre  de  date  et  non  par  séries 
séparées  de  baptêmes,  çiariages  et  décès. 

A  partir  de  1682,  une  copie  des  actes  était  envoyée 
chaque  année  au  greffier  du  Châtelet,  qui  en  accusait 
réception  au  curé. 

Depuis  1691  et  1694  jusqu'en  1719,  les  registres  furent 
faits  en  double,  avec  un  en-tête  imprimé,  l'un  était  en- 
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Voyé  au  Châtelet  de  Paris,  et  l'autre,  -*  la  minute,  — 
envoyée  à  la  paroisse. 

L'entête  indiquait  le  nombre  des  feux  de  la  paroisse, 
le  nombre  des  folios  du  registre  signés  et  paraphés,  le 
premier  et  le  dernier  par  le  lieutenant  civil  de  la  ville, 
prévôté  et  vicomte  de  Paris  et  les  autres,  cotés  et  para- 
phés par  le  greffier,  garde  et  conservateur  des  registres 
de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  la  ville  et  Elec- 
tion de  Paris. 

Généralement  les  curés  signaient  au  bas  de  chaque 
folio. 

A  partir  de  1719,  les  registres  furent  simplement  tim- 
brés, cotés  et  paraphés  par  le  premier  président  et  lieu- 
tenant particulier  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Meaux, 
pour  servir  de  minute  à  enregistrer  les  actes  (1). 

Il  n'y  avait  donc  pas  autrefois  d'actes  proprement  dits 
de  naissance  et  de  mariage,  mais  des  actes  de  baptême 
et  de  bénédiction  nuptiale,  qui  étaient,  avant  tout,  la 
constatation  de  l'accomplissement  d'un  sacrement  de 
l'Eglise. 

Les  Juifs  et  les  dissidents  pouvaient  ne  pas  avoir 
d'actes  de  naissance  ;  plusieurs  édits  les  autorisaient,  il 
est  vrai,  à  faire  constater  leur  état  civil  par  les  vicaires 
des  paroisses  ou  les  juges  des  tribunaux,  mais  comme  il 
y  avait  là,  pour  eux,  possibilité  et  non  obligation,  ceux- 
là  seuls  le  faisaient  qui  avaient  intérêt  à  le  faire. 

Bataille  de  Valiny.  Le  20  septembre,  l'armée  des 
coalisés  était  battue  à  Yalmy,  et  nos  jeunes  soldats  re- 
poussaient glorieusement  cette  première  invasion,  pré- 
sage sinistre  des  grandes  invasions  du  XIX®  siècle. 

(1)  Registres  paroissiaux  de  Saint-Eursy,  Saint-Paul,  Saint-Sau- 
veur et  Saint-Médard  de  Dammard. 


812  ANNALES  DU  PATS   DE   LAGNY  [1792 

Le  lendemain,  la  Convention  s'assemblait  et,  le  jour 
itième  de  son  ouverture,  elle  déclarait  que  la  République 
était  le  gouvernement  de  la  France. 

Avec  la  royauté  allait  tomber  aussi  cette  liberté  nais- 
sante, au  nom  de  laquelle  on  avait  déjà  commis  tant  de 
crimes. 

L'œuvre  et  les  hommes  de  89  furent  condamnés  par 
les  républicains. 

Après  les  maux  de  la  guerre  étrangère  qu'ils  avaient 
déjà  attirés  sur  la  France,  les  nouveaux  gouvernants  dé- 
chaînèrent bientôt  sur  elle  un  autre  fléau  bien  plus  ter- 
rible :  la  guerre  civile,  la  guerre  sociale,  qui  dure  en- 
core de  nos  jours  et  dont  nul  ne  peut  entrevoir  le  terme. 

A  tous  ces  germes  de  mort,  il  fallait  encore  que  vînt 
se  joindre  le  poison  des  doctrines  athées  et  matérialistes, 
destructives  de  tout  sentiment  d'abnégation  et  de  sacri- 
fice pour  rendre  possible,  même  après  quatre-vingts  ans 
de  déchirements,  après  une  longue  successioA  de  gou- 
vernements révolutionnaires,  démocratiques  ou  mo- 
narchiques, la  ruine  politique  de  la  France  et  le  démem- 
brement de  la  Patrie. 

Après  chaque  défaite  de  la  France,  Lagny  a  revu  l'en- 
nemi dans  ses  murs  :  peu  de  villes  ont  souffert  plus 
qu'elle  de  l'occupation  étrangère,  nulle  ville,  plus  qu'elle, 
n'a  l'horreur  de  1  étranger. 

Jacques- Amédée  le  Paire. 

Lagny,  le  16  décembre  1879. 


LE  LIVRE  D'OR 


DE   LA  VILLE  DE   LAGNY-SUR-MARNÉ. 


Saint-Fursy,  né  en  Irlande,  mort  à  MézeroUes  en  Ppn- 
thieu,  vers  660,  fondateur  de  la  ville  et  du  monastère 
de  Lagny. 

Sainte-Bâthilde,  reine  des  Franks,  née  vers  630,  mo3:»te 
en  685,  fondatrice  de  Chelles  et  de  Lagny  ;  la  première 
souveraine  qui  abolit  l'esclavage  dans  ses  Etats, 

Herbert  II,  comte  de  Cliampagne  et  de  Brie,  mort 
en  993,  rétablit  la  ville  et  l'abbaye,  ruinées  par  les  North- 
mans. 

Etienne  I",  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  mort 
vers  1019,  confirme  les  donations  faites  à  l'abbaye  par 
son  père. 

Robert-le-Pieux ,  roi  de  France,  né  en  971,'  mort 
en  1031,  fait  de  riches  et  précieux  présents  à  l'abbaye. 
-   Thibault  P',  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  mort 
en  1089,  réglemente  les  foires  de  Lagny. 

Arnoul,  X''  abbé  de  Lagny^  mort  en  1107,  auteur  delà 
Vie  de  Saint'Fursy  et  d'un  recueil  de  sentences  en  vers, 
tirées  des  Proverbes  de  Salomon. 

Thibauld  II,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  mort 
en  1152,  bienfaiteur  du  monastère  et.  du  peuple  de 
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Lagny  à  qui,  pendant  la  famine,  il  fait  distribuer  du  blé 
et  de  l'argent. 

Hugues  Fart,  savant  et  célèbre  professeur,  occupe 
avec  distinction,  vers  1152,  la  chaire  de  Lagny,  où  il  en- 
seigne publiquement  les  sciences. 

Milon  de  Lagny,  poète  du  XIP  siècle,  dont  les  œuvres 
ont  été  perdues,  célèbre  par  ses  libéralités  envers  les 
pauvres. 

Godefroi  de  Lagny,  poète  du  XIP  siècle,  auteur  avec 
Chrestiens  de  Troyes  du  Chevalier  de  la  Charette. 

Garnier  de  Lagny,  chambrier  et  ambassadeur  habile 
de  la  comtesse  Blanche/en  1*207,  mort  avant  1240. 

Jean  Britel,  XIX®  abbé  de  Lagny,  mort  en  1215,  porte 
au  plus  haut  degré  la  prospérité  de  la  ville  et  du  monas- 
tère. 

Louis  IX,  Saint-Louis,  né  en  1204,  mort  en  1270, 
maintient  en  1232,  la  foire  de  Lagny,  malgré  le  comte 
Thibault  IV,  qui  veut  la  transporter  ailleurs. 

Pierre  d'Orgemont,  seigneur  de  Méry-sur-Oise  et  de 
Chantilly,  mort  le  3  juin  1389,  chancelier  de  France 
en  1373,  et  auteur  Aq%  Grandes  Chroniques  de  France  de- 
puis 1350  jusqu'en  1375  et  très .  probablement  jus- 
qu'en 1380. 

Pierre  de  la  Crique,  dit  Criquet,  mort  vers  1411,  capi- 
taine de  la  ville  et  de  la  maison-forte  de  Lagny,  en  1372, 
fondateur  de  l'église  Saint-Pierre  de  Lagny,  vers  1380. 

Pierre  II  d'Orgemont,  seigneur  de  Chantilly,  de  Mont- 
jay,  etc.,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  le  24  octobre  1415, 

Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucelle  d'Orléans,  née  en  1412, 
à  Domrémy,  brûlée  vive  à  Rouen,  le  30  mai  1431,  com- 
mande  à  Lagny,  en  1430,  pendant  2  mois  qui  sont  une 
bataille  continuelle  contre  les  Anglais. 

Ambroise  da  Loré,  baron  d'Ivry,  défenseur  de  Lagny, 
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né  en  1496,  au  château  de  Loré,  en  Normandie,  mort  le 
24  mai  1446. 

Jehan  Foucault,  seigneur  de  Saint-Germain,  défenseur 
de  Lagny,  mort  à  Asti,  en  1465. 

Philippe  "charpentier,  XLII«  abbé  de  Lagny,  mort 
vers  1470,  habile  et  sage  administrateur,  prépare  le 
grand  Cartulaire,  écrit  par  Nicolas  Vincelot. 

Robert  Gobin,  doyen  de  crestiète  de  Lagny,  auteur, 
en  1505,  des  Loups  ravissants  et,  en  1556,  de  YAdvertisse- 
ment  de  conscience. 

Méry  d'Orgemont,  seigneur  deMéry,  Mériel,  etc.,  pris 
par  l'ennemi  et  mort  des  suites  de  ses  blessures  à  la  dé- 
faite de  Boulogne,  le  7  janvier  1551. 

Françoisd'OrgQjnont,  baron  de  Méry,  né  le  2  août  1555, 
mort  au  siège  de  Choyés,  en  Provence,  en  1597. 
.  Henri  IV,  roi  de  France,  né  en  1553,  mort  en  1610, 
déclare,  le  9  mars  1694,  Lagny,  ville  neutre,  pour  la 
soustraire  aux  maux  de  la  guerre  civile. 

Saint-Vincent-de-Paul,  né  en  1575,  mort  en  1660,  en- 
voie à  Lagny  des  secours  de  toute  nature  pendant  l'épi- 
démie de  1652. 

Denis  Fournier,  né  à  Lagny,  en  1613,  mort  le  25  no- 
vembre 1683,  chirurgien  distingué,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  médecine. 

Louis  XIV,  roi  de  France,  né  en  1638,  mort  en  1715, 
fonde,  en  1673,  l'hôpital  général  de  Lagny. 

Nicolas-Jacques  le  Paire,  né  à  Lagny,  le  22  juillet  1764, 
mort  le  9  août  1835,  bienfaiteur  des  classes  ouvrières. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


1.  —  24  février  1019. 

/ 

De  Roberto  Rege  et  Stephano  comité  nec  non  de  admortisacione 
possessionnes  abbaiye  LatigîL. 

Robertus,  Dei  ordinante  clementia  Francorum  rex. 

Si  j  astis  fîdelium  nostrorum  petitionibus  libeDter  assensum  prae- 
buerimus,  et,  quse  rationabiliter  petierint,  bonœ  voluntatis  gratia 
^ne  quovis  typo  perlîcere  curaverimus,  et  hos  nobis  fideiiores  fieri 
et  nostri  regni  statum  sub  diviha  custodia  credimus  confîrniari^ 
maxime  tamen  si  de  bis,  quse  ad  bonorem  sanctœ  Dei  ecclesiae  per- 
tinent, id  fieri  contigerit.  i 

Noverit  igitur  communîs  ecclesiœ  atque  nostrorum  industrîa 
fîdelium,  prœsentium  scilicet  atque  futurorum,  quod  quidam  de 
nostri  regni  principibus  nomine  Stephanus,  nobilitate  et  potentia 
cornes  clarissimuSj  noster  etiam  nepos  amantissimus,  celsitudinis  nostrœ 
magniûceûtiam  bumiliter  adiit  et  auribus  nostree  serenitatis  dévote 
intimavit,  qualiter  quamdam  abbatiam,  cujus  monasterium,  in 
Parisiensi  comitatu  fundatum,  in  loco  situm  babetur,  qui  Latinia- 
cus  dicitur,  quœ  olim  amplis  terrarum  spaciis  et  largis  possessio- 
nibus  ditata  claruerat,  sed  paganorum  postea  persecutione  des- . 
tructa,  et  penitus  destituta  fuerat,  pater  suus  cornes  Herbertu^ 
restauraverit,  ac,  suis  fidelibus  concambiis  redditis,  abbatiae  pro- 
priam  terram  pro  parte  maxima  restituer i t.  Praefalus  igitur  comes 
Slepbanus  bumiliter  expetiit,  ut  prœcepto  nostrae  auctoritatis  con- 
fîrmaremuS)  quatenus  terram,  quam  pater  suus  ibi  reddidit  sive 
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donavit,  vel  ipfie  adhuc  daturus  est,  sea  alii  quilibet  Christi  et 
ecclesiœ  fidèles  ex  devotione  daturi  sunt,  hanc  ipsa  abbatia  firmi- 
ter  tenere  et  in  perpetuum  ^aleret  possidere.  Cigus  precibus  libe- 
riori  gratia  prebentes  assensum,  consilio  nostrorum  principum 
nostrique  regni  primatum,  quod  humiliter  expetiit,  effîcaciter 
iinpetrare  promeruit.  Hoc  igitur  nostraB  celsitudinis  prœceptum' 
fieri  jussimus,  per  quod  prœcipimus  atque  firmamus,  ut,  quidquid 
prœdicta  abbatia  ad  prœsens  tenere  noscitur,  vel  quidquid  ei  dein- 
ceps  possidendum  a  Christi  fidelibus  donatum  fuerit,  jure  fîrmis- 
simo  teneat  atque  possideat.  Ut  autem  hœc  nostrse  auctoritatis  prae- 
ceptio  ârmiorem  in  Dei  nomine  obtineat  vigorem,  anuli  nostri 
impressione  subter  eam  jussimus  sigillari. 

Actum  Senonis  civitate,  anno  dominicœ  incamationis  MXVIII, 
régnante  serenissimo  rege  Roberto  XXXII,  YI  kalendas  martii. 
Signum  Roberti,  régis.  Se  Hugonis,  régis.  S.  Henrici.  S.  Roberti. 
S.  Letrici,  archiepiscopi. 

Balduinus,  subcaneellarius,  Vice  Amulphi,  archiepiscopi,  primi 
cancellarii,  recognovit  atque  firmavit. 

Cartulaire  de  Lagny.  fo  23. 


De  Nundinis  Campanie. 


Ce  sont  les  coustumes  du  tonlieu  deu  à  l'église  Sainct-Pierre 
de  Laigny-sur-Marne,  à  cause  des  foires  de  Brie  et  Ghampaigne 
vendans  ou  achetans  en  foire  audit  Laigny.  Premièrement  :  — 
Centum  de  morues,  huyt  deniers  tournois.  C'est  assavoir  :  IIII  de- 
niers qui  vent,  IIII  deniers  qui  achète.  Summula  de  rayes,  obole 
de  Tun  et  obole  de  l'autre.  Summula  de  plais,  obole  de  l'un  et 
obole  de  l'autre.  Summuia  de  merlans,  I  denier  qui  vent,  I  de- 
nier qui  achète.  Le  millier  de  harens  fres,  II  deniers  qui  vent, 
II  dpniers  quy  achète.  —  Le  cent  de  hados,  II  deniers  qui  vent, 
II  deniers  qui  achète.  —  Quartarium  de  lana,  II  deniers  qui 
vent,  II  deniers  qui  achète.  —  Demye  ballance  de  fille  (fil),  obole 
qui  vent,  obole  qui  achète,  et  l'entière  ballance  autre  tant.  — 
Ovis,  obole  de  Tun^  obole  de  l'autre.  —  Porcellus,  obole  de  l'un, 
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obole  de  l'autre.  —  Capra,  obole  de  l'un,  obole  de  l'autre.  — 
Vacca,  obole  de  l'un,  obole  de  l'autre.  —  Bos,  I  denier  de  l'un, 
un  denier  de  l'autre.  —  Equus,  IIII  deniers  qui  vent,  IIII  de- 
niers qui  achète.  —  Equa,  II  deniers  de  l'un,  II  deniers  de 
l'autre.  —  Asinus,  obole  de  l'un,  obole  de  l'autre.  Quadigata  de 
fruyt,  II  deniers  de  l'un,  II  deniers  de  l'autre.  —  Summula  de 
fruyt,  obole.  —  Quadrigata  de  blado,  III  oboles.  —  Summula 
de  blado,  I  obole.  —  Modius  de  blado  venions  per  aquam, 
III  deniers.  —  Carnifex  emens  in  hac  villa  débet,  obole  de  sua 
bestia  ad  suùm  scallum  et  si  diem  dominicain  transierit  vîva 
débet,  obole.  —  Carnifex  nil  débet  de  corrio  sue  bestie.  13 
corrio  de  boz,  II   deniers   de  l'un,    II  deniers  de  l'autre.  — 

—  Telia,  obole  de  Tun ,  obole  de  l'autre.  Pannus,  ï  denier 
de  l'un,  I  denier  de  l'autre.  —  Aulna  de  saya,  obole  ;  Calige 
obole.  —  Magna  summa  de  oleo,  III  deniers  de  l'un,  III  de- 
niers de  l'autre.  —  Parva  summa  de  oleo,  II  deniers  de  l'un, 
II  deniers  de  l'autre.  —  Centum  de  uncto,  II  deniers  de  l'un, 
II  deniers  de  l'autre,  —  Centum  de  Sepo,  II  deniers  de  l'un, 

II  deniers  de  l'autre. —  Unum  unctum,  obole  de  l'un,  obole  de 
l'autre.  —  Centum  de  Cera,  IIII  deniers  de  l'un,  IIU  deniers  de 
l'autre.  —  Centum  de  espoix,  III  deniers  de  Tun,  III  deniers  de 
l'autre.  —  Summula  de  Melle,  I  denier  de  l'un,  I  denier  de 
l'autre.  —  De  Medio  Melle,  II  deniers  de  l'un,  II  deniers 
de  l'autre.  —  Biga  ferrata,  I  dénier  de  l'un,  I  denier  de  l'autre. 

—  Biga  Lignea,  obole  de  l'un,  obole  de  l'autre.  -^  Scamnum, 
obole  de  l'un,  obole  de  l'autre.  —  Bigaria  de  tables,  une  table  ; 
Bigaria  de  es,  ung  es;  Bigaria  de  douves,  une  douve;  Bigaria 
de  mines,  une  mine;  Bigaria  de  pelles,  une  pelle*  -^  Ly  Sau- 
niers doibt  une  obole  destallage  et  une  havée  dé  sel,  die  ve- 
neris  si  sedeat*  —  Ly  Drappîers,  die  quo  vendit,  I  denier  et 
chacun  drap  entier,  I  denier  de  l'un  et  I  denier  de  l'autre»  —  Ly 
Tejeronsdie  quo  vendit,^obole.  —  Ly  Cordonniers,  obole.  — Ly 
Tanniers,  obole.  —  Ly  Ferrons,  obole.  —  Ly  Harangiers^  obole» 
Ly  fructiers,  obole.  —  Sutores  debent  ad  duo  festa  Sancti  Pétri, 

III  oboles;  et  ad  duo  festa  Sancte  Marie,  III  oboles  destallage  et 
tout  ly  autre  estallage,  chacun  I  denier.  —  Ung  chies  deuvre 
d'aignaulx,  obole  qui  vent,  obole  qui  achecte.  —  Ung  chies 
deuvre  de  Sauvagine,  I  denier  de  Tun,  I  denier  de  l'autre.  — 
Ung  chies  deuvre  vayré,  IIII  deniers  de  l'un  et  IIII  deniers  de 
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raatre.  —  La  Coicte  qui  a  trois  pies  et  demy,  obole  de  Tud» 
obole  de  Tautre.  —  De  la  Coicte  et  da  Gossin,  I  denier  de  Tan, 
I  denier  de  1  autre.  —  De  la  Chaudière,  obole  ;  du  pot  de  cuyvre, 
obole  ;  de  la  paelle  neutre,  obole  de  l'un,  obole  de  l'autre.  — 
Mole,  obole  de  l'un,  obole  de  l'autre.  —  Navis,  obole  de  l'un,  obole 
de  l'autre.  —  Chacunfeure  qui  vent  fauxilles  doibt  unefauxille  àla 
Saint  Pierre  entrant  Âoust.  —  La  somme  de  poreaux,  obole;  la 
somme  d'eschalongnes,  obole.  —  La  Somme  de  Guède,  obole  ; 
la  charrectée,  II  deniei*s.  —  Cil  qui  vent  hanaps  doit  II  deniers 
à  chacune  des  quatre  grandes  festes^  —  Ly  fripier,  qui  siet  a 
estai,  doibt  I  denier  à  chacune  des  quatre  grandes  festes.  — 
Chacun  chief  de  friperie,  de  Sauvagnie,  I  denier  qui  vent,  I  de- 
nier qui  achète.  —  Du  Mantel  vair,  IIII  deniers  qui  vent,  IIII  de- 
niers qui  achète.  —  Du  Mantel  gris,  IIII  deniers  qui  vent,  IIII  de- 
niers qui  achecte.  —  Suif,  YIII  deniers  le  cent,  IIII  deniers  qui 
vent,  IIII  deniers  qui  achecte.  —  Cyre,  XII  deniers  le  cent, 
VI  deniers  quy  vent,  VI  deniers  quy  achecte.  —  Layne  d'oultre- 
mer,  XVI  deniers  le  cent,  VIII  deniers  qui  vent,  VIII  deniers  qui 
achecte.  Et  tout  autre  avoir  ne  doit  que  VIII  deniers  le  cent, 
un  deniers  qui  vent,  IIII  deniers  qui  achecte,  fors  ceux-cy 
nommés  :  SafFran,  I  denier  la  livre,  obole  qui  vent,  obole  quy 
achecte.  —  Cubebes,  I  denier  de  la  livre,  obole  qui  vent,  obole 
qui  achecte.  —  Girofle,  I  denier  de  la  livre,  obole  qui  vent,  obole 
quy  achecte.  Cytoal,  I  denier  la  livre,  obole  qui  vent,  obole  quy 
achecte.  —  Foliun,  I  denier  la  livre,  obole  qui  vent,  obole  quy 
achecte.  —  Cardamoine,  I  denier  la  livre,  obole  qui  vent,  obole 
quy  achecte.  —  Reubarbe,  un  denier  la  livre,  obole  qui  vent, 
obole  quy  achecte.  —  Macis,  I  denier  la  livre,  obole  qui  vent, 
obole  qui  achecte.  —  Noix-Mugates,  I  denier  la  l^vre,  obole  qui 
vent,  obole  qui  achecte.  —  Pomes  de  Paradis,  I  denier  la  livre, 
obole  qui  vent,  obole  qui  achecte.  —  Espié,  I  denier  la  livre, 
obole  qui  vent,  obole  qui  achecte.  —  G.aringal,  I  denier  la  livre, 
obole  qui  vent,  obole  qui  achecte.  —  Poivre  long,  I  denier  la 
livre,  obole  [qui  vent,  obole  qui  achecte.  —  Espode,  I  denier  la 
livre,  obole  qui  vent,  obole  qui  achecte  —  Lignum  aloès,  I  denier 
la  livBe^  obole  qui  vent,  obole  qui  achecte.  —  Castor,  I  denier  la 
livre,  obole  qui  vent,  obole  qui  achecte.  —  Soie,  I  denier  qui 
vent,  I  denier  qui  achecte.  —  Et  de  tous  ces  ^avoirs,  la  livre  se 
conte,  etsi  ce  conte, lagrandsoye,  la  livre  par  XIII  onces,  et  la  soie 
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toaée  etlaboarre  de  soie,  par  XV  onces.  — DesLaçois,  ung  drap 
doibtYin  deniers,  IIII  deniers  qui  vent,  IIII  deniers  qui  acbecte. 
— Une  Coicte,  VIII  deniers,  IIII  deniers  qui  vent,  IIII  deniers  quy 
achecte  —  Ung  cendée,  IIII  deniers,  II  quy  vent,  II  quy  achecte. 
Jusques  à  la  Chandeleur  doivent  les  livres  ce  que  dit  est.  Après 
la  Chandeleur,  ung  drap  doibt  IIII  deniers,  II  deniers  quy  vent, 
II  deniers  quy  achecte.  —  Une  Coicte  doit  IIII  deniers,  II  quy  vent, 
II  quy  achecte.  —  Ung  Cendez,  II  deniers,  I  denier  quy  vent,  I  de- 
nier quy  achecte.  —  Soie,  I  denier  la  livre,  obole  quy  vent,  obole 
qui  achecte,  durant  la  Chandeleur  et  après.  Bourre  de  Soie, 

I  denier  la  livre,  obole  qui  vent,  obole  qui  acbecte,  devant  la 
Chandeleur  et  après.  Et  si  li  Luçois  vendent  pelleterie,  ilz  en 
doivent  autant  comme  parmy  la  ville.  —  Camelot,  bougeran,  fil 
d'or,  peau  d'or,  chappeau  de  poisson,  palliot  ne  doivent,  ny 
autre  pelleterie.  Pour  vonpiz  de  coustume,  la  douzaine  IIII  de- 
niers, II  deniers  qui  vent,  II  deniers  qui  achecte.  —  Pour 
Foynes  de  coustumes,  IIII  deniers,  II  deniers  qui  vent,  II  de- 
niers qui  achecte.  —  Pour  Congniens  le  cent,  II  deniers,  c'est 
assavoir  I  denier  qui  vent,  I  denier  qui  achecte.  —  Pour  autres 
Lièvres,  I  denier  le  cent,  obole  qui  vent,  obole  qui  achecte.  — 
Pour  Loirons,  I  denier  le  cent,  obole  qui  vent,  obole  qui  achecte. 

—  Pour  chas  de  boys,  IIII  deniers  la  douzainne,  II  deniers  qui 
vent,  II  deniers  quy  achecte.  —  Pour  chas  de  feu,  II  deniers  la 
douzainne,  I  denier  quy  vent,  I  denier  quy  achecte.  —  Pour  Es- 
curieux,  II  deniers  le  cent>  I  denier  qui  vent,  I  denier  qui 
achecte.  —  Pour  vair,  groç  et  menu,  II  deniers  le  cent,  I  denier 
qui  vent,  I  denier  qui  achecte.  —  Pour  Chevreux,  II  deniers  le 
cent,  I  denier  qui  vent,  I  denier  quy  achecte.  —  Pour  Garmites, 

II  deniers  le  cent,  I  denier  qui  vent,  I  denier  quy  achecte.  Pour 
Lubernes,  I  denier  le  cent,  obole  qui  vent,  obole  qui  achecte.  — 
Pour  aigneaulx,  II  deniers  le  cent,  I  denier  qui  vent,  I  denier  qui 
achecte.  — Le  Timbre  de  vair,  c'est  assavoir  quarente  peaulx  bas- 
ties,  IIII  deniers,  dont  II  deniers  qui  vent,  II  deniers  qui  acbecte. 

—  Pelleterie  creue  et  pour  ouvrée,  pour  genestes,  IIII  deniers  la 
douzaine,  II  deniers  qui  vent,  II  deniers  qui  achecte.  —  Pour  un 
chef  de  vair,  VIII  deniers,  IIII  deniers  qui  vent,  IIII  deniers  qui 
achecte,  quelz  que  li  chiefz  soit  en  penne  ou  couvertoire  en  four- 
rure, ou  demi  vair,  ou  de  gros  vair,  ou  de  gris.  —  Pour  un  Chief 
de  congnins,  II  deniers,  I  denier  qui  vent,  I  denier  qui  achecte. 
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— Ponr  nn  chief  da lièvre,  II  deniers,  I  denier  qai  vent,  I  denier 
qni  achecte.  —  Pour  an  cbief  de  Foïnes,  IIII  deniers,  II  deniers 
qni  vent,  II  deniers  qui  achecte .  —  Pour  un  chief  de  Yeurpreus, 
comme  de  gorge  et  de  dos,  IIII  deniers,  II  deniers  qui  yent, 
II  deniers  qui  achecte.  —  Pour  couvertoires  de  chevreus  et  pour 
fourrure,  I  denier  du  chef,  obole  qui  yent,  obole  quy  achecte,  — 
Pour  un  chief  d'agneaulx,  I  denier,  obole  qui  yent,  obole  qui 
achète.  —  Pour  ung  chef  de  Garmites,  quel  qui  soit  de  dos, 

I  denier  qui  veut,  I  denier  qui  achecte.  —  Pour  un  chief  de 
chas  de  boys,  IIII  deniers,  II  deniers  qui  vent,  II  deniers  qui 
achecte.  —  Pour  ung  chief  de  chas  de  feu,  II  deniers,  I  denier 
qui  yent,  I  denier  qui  achecte.  —  Pour  un  chief  desquels  quy 
soit,  II  deniers,  I  denier  qui  yent,  I  denier  qui  achecte,  sans  yair 
et  gris.  —  Pour  un  chief  de  Loirrons,  II  deniers,  I  denier  qui 
yent,  I  denier  qui  achecte.  —  Pour  Leu,  I  denier,  obole  qui  yent, 
obole  qui  achecte.  —  Pour  Maternis,  IIII  deniers  la  douzaine, 

II  deniers  qui  yent,  II  deniers  qui  achecte.  .—  Porceiaux,  I  de- 
nier le  chef,  obole  qui  yent,  obole  qui  achecte,  et  s'il  y  a  dou- 
zaine, IIII  deniers,  II  deniers  qui  yent,  II  deniers  qui  achecte.  — 
Pour  un  chief  d'Escureux,  IIII  deniers,  II  deniers  qui  yent,  II 
deniers  qui  achecte.  —  C'est  ce  de  la  Pelleterie  ouyrée  qui  ne 
doit  riens.  —  |Blans  congnins  ne  doivent  riens.  —  Blancs  de 
Voupis,  Blans  de  lièvres^  Blans  de  Loirrons,  Guyssiaulx  de  chas 
quelz  qu'ilz^soîent,  cuisses,  pies  et  ventres  de  garmites,  Guys- 
siaulx de  genestes,  Guyssiaulx  de  lièvres,  Ermynes,  les  têtes 
putois,  tout  ce  ne  doibt  néant.  —  Gordouan,  parche,  ucel,  ba- 
sanne,  II  deniers  la  douzaine,  I  denier  qui  vent,  I  denier  qui 
achecte.  «^  La  nappe,  obole  qni  vent,  obole  qui  achecte.  —  La 
Touaille,  obole  qui  vent,  obole  qui  achecte.  —  La  douzaine  de 
Nappes,  II  deniers  qui  vent,  II  deniers  qui  achecte.  —  La  dou- 
saine  de  Tenailles,  IIII  deniers,  c'est  assavoir  II  deniers  qui  vent» 
II  deniers  qui  achecte,  et  la  den^re  douzaine  jusques  aval,  Il  de-^ 
niers,  dont  I  denier  qui  vent,  I  denier  qui  achecte*  —  Pour  une 
toye  et  une  coutte,  1  denier,  obole  qui  vent,  obole  qui  achecte. 
—  La  pièce  de  Thoille,  I  denier,  obole  qui  vent*  obole  qui 
achecte,  —  Pour  ung  cheval,  XII  deniers,  dont  IIII  qui  vent,  et 
VIII  qui  achecte.  —  Pour  Jument,  VIII  deniers,  IIII  deniers  de 
Fun,  un  deniers  de  l'autre.  —  Asnes,  II  deniers,  I  denier  qui 
vent,  I  denier  qui  achecte.  ^  Pour  la  beste  quelle  que  ce  soit. 
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I  denier,  obole  de  Tun,  obole  de  Tautre-  —  Arain  et  cuy  vre  pour 
uDg  pot,  obole  gui  vent,  obole  gui  achecte.  Paesle,  obole  gui 
vent,  obole  gui  achecte.  —  Bacin,  obole  gui  vent,  obole  gui 
achecte.  —  Chaudière,  obole  gui  vent,  obole  gui  achecte.  — 
Pour  un  drap,  I  denier  gui  vent,  I  denier  gui  achète.  —  Détail - 
leoir,  I  denier  de  chacune  aulne.  —  La  paire  de  chausses,  obole, 
et  la  douzaine,  II  deniers.  —  LaFlossaie,  I  denier  gui  vent,  I  de- 
nier gui  achecte,  et  cil  gui  la  porte  sur  son  troussel  n'en  doit 
néant,  et  cil  gui  Tachecte  de  luy  doit  un  denier 

Extraict,  ce  gue  dit  est,  sur  les  anciens  pappiers  estans  au 
trésor  de  ladite  abbaye. 


ViNCELOT. 


/ 


Cart.  de  Lagny,  f«  240. 


3. 

Revenu  pendant  le  temps  des  foires  de  Champagne  tenues  à  Lagny. 

Ce  sont  aucunes  fermes  gui  estoient  de  proufiOLs  à  Tabbaye  de 
Laigny,  es  foires  de  Champagne  et  Brye  à  Laigny-sur-Mame. 

Premièrement  :  la  drapperie  vault  guatre  cens  dix  livres.  Le  poix 
aux  Provinciaulx,  XIII^  livres.  Le  poix  aux  Lombars,  VI"X  livres. 
Cil  de  Rains,  XXXVIII  livres*  La  rue  Vacheresse,  IIII  **  livres.  La 
rue  des  Arcis,  XXXIIII  livres.  La  rue  Sainct-Laurent,  LIIII  livres. 
La  rue  d'Amestal,  XXIllI  livres.  La  Lombarderie,  IIII  "  livres.  Le 
Cordouans  de  Montpellier  et  de  Marceilles,  LX  livres.  Le  Cor- 
douans  de  Limoges  et  de  Toulouse,  XLIIII  livres.  Le  tonlieu  de  la 
fontaine  Sainct-Furcy,  XXY  livres.  La  pelleterie  de  Marceilles» 
cent  sois.  La  pelleterie  devant  le  poix  aux  provinciaulx ,  cent 
sols.  Ly  change»  IIII^  livres.  Ly  estaulx  aux  changes,  XX^II  liv. 
Ly  argentier»  VIII  livres.  Cil  de  Tarrest^  XXIIII  livres.  Cil  de 
Dînant  qui  vendent  potz  et  paelles,  VIII  livres.  Lj  Lucois, 
VI  ^.  Ly  t^issiers,  cent  sols.  Le  tonlieu  du  poisson  de  mer  et 
deaue  douloe,  XL  livres.  Le  tonlieu  des  bestes  chevallines,  L  liv. 
Le  tonlieu  des  filossaies,  X  livres.  La  fripperié,  XXII  livres.  Le  ton- 
lieu  des  bestes  et  de  la  boucherie^  VI  cens  L  livres.  La  détaiUerie 
et  le  tonlieu  de$  chausses,  XIIII  livres.  Le  tonlieu  des  thoueUes, 
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X  livres.  )Lj  fbnrtrier  de  Paris,  cent  sols.  Cil  d'apiniaolx  et  autres 
meanes  traeayes,  LXX  livres.  L'amestal  après  hart,  XII  livres. 
Les  essues,  IIII^X  livres.  Le  pertolsaige,  cent  sols.  Le  tonliea  du 
cuir  à  poil,  XX  livres.  Le  tonliea  des  estaulx  an  vendredi,  cent 
sols.  Les  orfèvres,  IIII  livres.  Les  halles  de  Ypre,  LX  livres.  Les 
halles  de  Dooay,  L  livres.  Les  halles  de  Chaallons,  IIII"  livres. 
Les  halles  de  Malignes,  XXX  livres.  Les  halles  de  Lion,  LX  livres. 
Le  poix  commun,  IIII*^  livres.  Le  grant  marché,  XII  cens  livres. 
Le  marché  au  pillory,  IIII  cens  livres.  Le  marché  à  la  layne, 
XIIII^^  livres.  Du  louaige  de  plusieurs  maisons  durant  la  foire, 
VIII ^uc  livres.  Sans  les  autres  prouffits  de  plusieurs  autres  choses 
et  esmolumens  des  dites  foires  que  TÉglise  tient  qui  ont  vallu 
en  Foire,  Tan  mil  deux  cens  et  douze,  IIII  mille  frans  et  plus,  qui 
est  dix  mille  francs  ladite  année. 

Collation  faicte  sur  les  viels  registres  du  trésor  de  ladite  Ab- 
baye. 

Cartulaire  de  Lagny,  f*  246,  vo. 


4«  —  Bnlle  d'Innocent  n,  6  mai  1131. 

Quod  nuUus  polest  construere  hospitale  ante  abbaciam  nec  mis- 
sam  celebrare  in  festo  Purificacionis  usque  post  processiones  solem- 
niter  factas. 

Innocencius  episcopus  servus  servorum  Dei,  Dilectis  ôliis  R.  ab- 
bâti  et  fratribus  monasterii  béate  Marie  Latigniacensis  salutem  et 
apostolicam  benedictionem.  Ex  injuncto  nobis  a  Deo  apostolatus 
ofûcio  religiosis  viris  paterna  nos  convenit  provisione  consulere 
et  suam  eis  Justiciam  consecrare.  Vestre  igitur  quieti  paterne 
affecta  providere  voientes,  apostolica  auctoritate  interdicimus  ut 
nuUus  ante  ipsam  béate  Marie  ecclesiam  vobis  invitis  hospitalem 
domum  construat^  nullus  que  :  sacerdotum  Latigniacensium  in 
festo  Purificacionis  béate  Marie  ante  solempnem  vestram  secon- 
dum  antiquum  jus  et  consuetudinem  ecclesie  vestre  imissas  cele- 
brare présumât.  Si  quis  autem  cgntra  hujus  nostre  constitutionis 
paginam  sciens  temere  venire  temptaverit,  secundo  tertio  ve  com- 
morutus,  si  non  reatum  suum  congrua  satisfaccione  correxerit 
indignacionem  omnipotentis  Dei  et  Beatorum  Pétri  et  Pauli  appos- 
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tolorum  ejus  incurrat,  et  ecdcsiastice  se  veritatis  ultioni  subjaceat. 
Datum  Latigniaci  II  Nonas  Maii. 

Gollacion  a  esté  faicte  sur  loriginal  desdictes  lettres,  saines  et 
entières,  scellées  de  plomb  en  lacz  de  soye  vermeille  et  jaulne  au- 
quel plomb,  d'un  costé,  sont  impresses  les  chefz  Sainct-Pierre  et 
Sainct-Paulet  escript  :  S.  PE.  S.  PA.  Et,  de  lautre  costé,  est  escript  : 
Innocencius  p.p.  II. 

ViNCKLOT. 

Cartulaire  de  Lagny,  fo  il  v® 


5.  —  1132  ou  environ. 

De  Domo  que  est  inter  Monasterium  sancti  Pétri  et  Ecclesiam 
sancti  Pauli. 

Innocencius  episcopus  seryus  servorum  Dei,  dilectis  filiis  Radul- 
pho,  Latigniacensis  abbati  ejusque  fratribus  salutem  et  apostolî- 
cam  benedictionem.  Oportet  nos  pro  ecclesiarum  quiète  ad  tentam 
sollicitudinem  gerere,  et  earum  paci  et  transquilitati,  auxiliante 
Domino,  salubriter  providere,  ut  quemadmodum  proprie  Yoca- 
mur  in  nomine,  ita  nihiloùiinus  comprobemur.  In  opère  bujus  rei 
gracia  quieti  et  utilîtati  vestre  paterna  soUicitudine  inposterum 
providentes,  domum  que  inter  monasterium  et  ecclesiam  Sancti 
Pauli  ad  utilitatem  ipsius  monasterii  constructa  est,  et  cetera 
omnîa  que  imprsssentiarum  juste  et  canonice  possidetis,  vobis  auc- 
torite  apostolica  confirmamus  etpresentisscripti  pagina  communi- 
mus  quecumque  vero  in  futurum  racionabilibus  modis  Deo  pro- 
picio  poteritis  adipisci,  arma  vobis  vestris  que  sucessoribus  et 
illibata  permaneant.  Addentes  etiam  appostolica  auctoritate  inter- 
dicimus,  ne  quis  in  possessionibus  ejusdem  monasterii  nova 
ediâcia  facere,  yelque  ibi  constructa  sint  meliorare,  prohibere  yel 
impedire  présumât.  Si  quis  autem  bigus  nostre  constitucionis 
paginam  sciens  contra  eam  temere  venire  temptaverit,  secundo 
tertio  ve  commonites,  si  non  reatum  suum  congrua  satisfacione 
correzerit,  indignacione  omnipotentes  Dei  et  beatorum  Pétri  et 
Pauli  appostolorum  ejus  se  noverit  incursurum.  Datum  Lat.  11 
Nonas  octobris. 

Ck)llacion  a  esté  faicte  sur  le  Cartulaire  et  livres  des  Chartes  de 
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ladite  abbaye  de  LaigDj,  estant  escript  en  parchemin  de  bien  an- 
cienne escripture. 

VlNCKLOT. 

Cartulaire  de  Lagny.  fo  4,  v*». 


6.  -  An  1154, 


De  Nundinis  Innocentinm  et  securitate  mercatornm  ac  venien- 
cium  ad  dictas  Nundinas. 

Ego  Henricus  Trecensiam  cornes  [palatinus  existencium  presentie 
et  futurorum  posteritati  notum  fieri  volo  me  per  quorumdam 
meorum  suggestionem,  mercatoribus  atque  universis  cambiatori- 
bus  per  bannum  meum,  prohibuisse,  ne  ipsî  apud  Latigniaoum  causa 
Nundinarum  ultra  decem  Dies  morarentur.  Et  quoniam  utilitati 
Latigniacensis  ecclesie  atque  quieti  monachorum  ibi  habitancium 
que  esse  contrarium  comperi,  nundinas  sanctorum  Innocentîum 
sub  eadem  penitus  libertate  et  consuetudine  sub  qua  tempore 
yenerabilis  parentis,  mai  comitis  Theobaldi  ac  predecessorum 
meorum,  ecclesiaillas  obtinuerat  imperpetuum  concessi  possiden- 
das  ;  hoc  etiam  adiciens  prenominati  (quod)  mercatores  quandie 
Yoluerint  sine  aliqua  exactionemea  vel  successorum  meorum  opus 
emptionis  ac  vendicionis  ibi  securi  exerceant.  Euntes  yero  et  re* 
deuntes  sub  conductu  meo  et  deffencione  mea  cum  tempore  per 
totam  terram  meam  securi  sint.  Et  ne  hoc  aliqua  temporum  vêtus- 
tate  mutari  vel  infringi  possit,  sigilli  mei  impressione  confirmari 
precepi.  Hujus  rei  testes  sunt  Girardus  de  Cantomerula,  Guido  de 
Montegaio,  Rainaldus  de  Pomponiœ,  Milo  frater  ejus,  Gaufridus 
marescallus,  Simon,  filius  prepositi,  Manasses,  filius  Seranni, 
Petrus,  filius  Albodi,  Radulphius  Rallare,  Petrus  frater  ejus.  Hoc 
autem  factuni  est  anno  ab  incar^acione  Domini  M*  C^  LIIIP. 

Ludovico  Rege  Francorum  régnante.  Theobaldo  parisiensi  cathe- 
dra présidente.  Tradita  est  apud  Pruvinum  (per  manum)  Guillelmi 
Cancellarii. 

Collacion  a  esté  faicte  sur  le  Cartulaire  et  livre  des  Chartes  de 
ladite  abbaye  de  Laigny  estans  dancienne  escripture. 

ViNCELOT. 

Cartulaire  de  Lagny,  f»  24,  v*». 
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7.  -  An  1184. 

De  libertate  Ville  Latigniacensis  neo  non  Ecleslis  dioti  locû 

Adrianus  episcopus  servus  servoram  Dei,  episoopo  parisiensis  et 
canonicis  ejusdem  ecclesie  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 
Latigniacensis  ecclesie  homines  gravem  se  queruntur  molestiam 
sastinere  quod  sub  alla  seculari  potestate  positi  pro  pravitatis 
misteras  sen  judiciis  ad  vestram  que  sub  di versa  seculari  potestate 
est  ecclesiam  venire  cognatur.  Unde  et  non  numquam  personarum 
seu  rerum  suarum  pericula  incurrisse  narrantur.  Gum  igitur  querela 
eorum  justa  racione  nitatur,  equum  nobis  visum  est  hujus  modi  ab 
eis  injuriam  submovere.  Qua  de  re  dilectionem  yestram  scriptis  pce- 
sentibus  admonemus  atque  precipimus  ut  archidiaconi  deinoeps, 
quibus  hoc  tutum  est,  per  semet  ipsos  ad  eamdem  villam  accédant  et 
super  eos  quoque  soliti  ut  libère  et  canonice  exerceant,  ne  idem 
homines  occasione  hac  hostium  periculis  exponantur.  lUud  etiam 
nos  statuisse  noveretis  ut  quandiu  ecclesia  vestra  autistite  caruerit, 
vel  cum  episcopus  presens  fuerit,  secundum  decreti  nostri  tenorem 
si  ecclesiastica  sacramenta  pravitate  aliqua  Abbati  Latigîi  et  fra- 
tribus  denegaverit,  a  quolibet  episcopo  maluerint,  eadem  sacra- 
menta debeant  recipere;  neque  eum  equum  est  ut  Dei  servis  eccle* 
siastica  misteria  subtrahantur. 

Precipimus  etiam  ut  ecclesie  Latigîl  monasterii  que  super  in 
parisiensis  diocesii  libère  per  et  immunes  atrada  et  synodo  exeptis 
parrochiis  videlicet  de  Curea  sua  de  Monte  Ëvrini  et  de  ChessiacOé 
Datum  Lat.  Idiis  Mail* 

CoUacion  a  esté  faicte  de  ces  présentes  lectres  sur  le  Cartulaire 
et  livres  des  Chartres  de  ladicte  abbaye  de  Laigny,  estant  dan- 
cienne  escripture. 

ViNCKLOT, 

Cartulaire  de  Lagny,.f°  il. 


8.  —  Circuit  de  la  Terre  et  Comté  de  Lagny . 

Ici  est  la  déclaracion  du  Circuyt  de  la  Terre  de  Laigny-sur-Marne, 

Et  que  Messieurs  les  Religieux,  Abbez,  couvent  de  l'Eglise  et 
Abbaye  Sainct-Pierre  audit  Laigny  ont  es  villes  dudit  Laigny 
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Cb6i7,  MonteTrin,  diaotelou,  Conches,  OoYernes,  èaînct-Thi- 
banlt'de^-VigneSy  et  Sainct-Germain-deft-Xoyers.  Lesquelles  ailles 
et  treaes  ^entretiennent.  Et  en  icelles  ont  toute  Justice  moyenne 
et  basse,  sans  que  autres  y  ayent  aucune  Jurisdicion.  Et  contient 
ledit  Circuyt  six  lieues  ou  environ. 

De  laquelle  déclaration  faire,  furent  présens  :  domp  Jehan  Dar- 
don,  religieulx;  Jehan  Quignon,  clerc  tabellion  dudit  Laigny; 
Baudin  Loste,  maire  de  Checy;  Jehan  Champenois,  maire  de  Mon- 
tevrin;  Adam  Lebarbier,  maire  de  Chantelou;  Pierre  Dudos, 
maire  de  Conches;  Girard  Coliin,  maire  de  Govemes  ;  Jehan 
Cossart,  sergent  dudit  Sainct-Germain,  ainsi  comme  il  s'enssuyt  : 

Et  premièrement  elle  se  commance  depuis  le  Marmouset,  en  la 
prarie  de  Laigny,  en  venant  à  Laigny  au  long  de  la  rivière  de 
Marne  jusques  audit  Laigny.  Et  est,  ledit  Marmouzet,  au  dessoubs 
de  Torcy  en  Brye.  Item,  depuis  la  ville  dudit  Laigny  au)  long  de 
ladite  rivière,  en  allant  vers  Meaulz,  jusques  à  ung  ranc  de  grosses 
saulx,  qui  sont.par  delà  et  oultre  pré  Gibert,  du  costé  vers  le  moulin 
de  Grant  Pierre  avec  troys  quartiers  de  pré  qui  sont  à  Jehan  Gau- 
cher de  Checy,  tenans  audit  pré  Gibert  scelon  ladite  rivière  jusques 
audit  saulx. 

Item,  en  allant  contremont  selon  ledit  saulx,  qui  font  le  dépar- 
tement de  la  terre  dudit  Laigny  et  de  Montjay,  jusques  en  allant 
droit  aux  vignes  de  ChalIifiEer  jusques  au  Rû,  nommé  le  rû  aux  ma- 
lades. 

Item,  et  depuis  le  bout  dudit  rû  aval  en  allant  contremont,  tant 
comme  ledit  rû  se  porte,  jusques  une  petite  ruelle  de  pré  qui  va 
en  traversant  jusques  à  la  ruelle  de  la  petite  Coulommière. 

Item,  depuis  icelle  petite  Ruelle  de  pré,  tant  comme  ladite  ruelle 
de  ladite  Coulommière  se  comporte,  jusques  en  la  voirie  de  Chal- 
lififer  et  traversans  la  rue  jusque  à  une  petite  maison  qui  appar- 
tient à  Jehan  Machart,  ladite  maison  comprinze  en  la  Justice  de 
Laigny,  et  illec  icelle  maison  et  la  maison  au  Roy  font  la  seppara- 
cion  des  terres  de  Laigny  et  de  Challiffer.  Item,  depuis  ladite  mai- 
son Machart  jusques  au  coing  de  la  Saulsoye  et  d'icelle  Saulsoye 
venant  jusques  audessus  de  la  fontainie  aux  berriers  et  à  une  borne 
estant  en  ung  pré,  appartenant  à  Jehan  Colmeaulx.  Et  dlcelle  borne 
montant  contremont  jusques  à  la  maison  Jehan  de  la  Ruelle  scéans  en 
la  Jurisdicion  de  Laigny.  Et  tient,  ladite  maison,  à  la  maison  Guyot 
de  la  Ruelle,  qui  est  en  la  terre  de  Challifer.  Lesquelles  deux  mai- 
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sons  font  Tentredeux  des  deux  Justices,  et  est,  ladite  maison,  sur  la 
Yoye  de  la  rue  Neufve.  Item,  depuis  lesdites  deux  maisons,  tant 
comme  la  voirie  se  comporte,  en  allant  contremont  jusques  à  une 
borne  scéans  au  chemin  dudit  lieu,  nommé  le  Chemin- Croisé,  qui 
est  nommé  le  chemin  de  l'Aistre  de  Checy,  et  audit  lieu  fonti  Ten- 
tredeux  des  terres  de  Laigny  et  de  Çhalliffer.  Et  commance  Tentre- 
deux  des  terres  de  Crécy  et  dudit  Laigny.  Et  commance  ledit  en- 
tredeux c'est  assavoir  depuis  l'entredeux  d'une  pièce  de  terre  aux 
Deans  et  d'une  pièce  de  terre  appartenant  à  Thévenin  Brasdelou, 
aboutissant  sur  la  rue  Neufve  jusques  à  la  grantvoye  qui  va  à 
Courtanoy  et  allant  au  long  de  ladite  voye  jusques  à  ung  orme  où 
on  dit  :  à  l'orme  seul,  allant  ainsi  tout  le  chemin  jusques  à  la 
grantvoye  de  croise  voye  et  jusques  à  l'orme  de  croise  voye.  Item, 
audit  orme  à  un  grant  chemin  qui  va  aux  ormes  de  Croix-Girard, 
jusques  à  la  poincte  de  la  Croisette  de  Croix-Girard.  Item,  depuis 
ladite  poincte,  allant  tout  autour  de  ladite  Croisette,  et  y  a  grant 
diemin  tout  autour,  se  vient  rendre  jusques  aux  quatre  ormes  de 
Croix-Girard;  et  contient  bien,  tout  ce  que  dit  est,  trois  lieues. 

Item,  depuis  lesdits  ormes,  à  une  cousture  appellée  la  grant 
cousture  de  Croix-Girard  ou  Crécy,  à  aucunes  pièces  de  terre  en- 
davez  et  à  ung  grant  chemin,  depuis  lesdits  ormes  venant  tout  au 
loDg  jusques  au  coing  de  la  cousture  depuis  là,  auquel  coing  est  le 
chemin  croizé  et  est  appelle  le  grant  chemin  de  Paris,  et  vient  de 
Couilly  à  Chantellou,  auquel  chemin,  par  signe  de  Justice,  Mons'. 
de  Laigny  feist  lever  envers  ung  petit  buissonnet,  qui  est  vers  les 
premières  saulx  estans  audit  chemin  de  Paris.  Ung  homme  qui  fut 
trouvé  mort  et  fut  porté  à  Checy,  prèsens  plusieurs  bonnes  gens 
dudit  Checy.  Et  fut  trouvé,  de  l'autre  costé  dudit  chemin,  sur  le 
bout  de  la  terre  du  curé  de  Checy,  assize  en  la  haulte  Presle. 

Item,  depuis  ladite  croix  de  Croix-Girard,  y  a  ung  grant  chemin 
qui  va  droit  et  se  conduyt  jusques  à  un  vieil  chemin,  qui  est  assis 
près  desdits  ormes,  qui  s'en  va  jusques  au  buisson  Cochet.  Et 
dudit  buisson,  suyvant  le  grant  chemin  Arboux  en  tournoiant 
jusques  au  coing  de  la  cousture  du  Tremblay,  vers  les  [ruelles. 
Item,  dudit  coing  du  Tremblay,  fendant  et  tournoiant,  venant 
entre  ladite  cousture  et  ung  petit  roiaige,  scéans  sur  les  prés  Dubu, 
et  jusques  à  ung  grant  chemin,  qui  va  de  Montevrin  au  boys  et 
sur  les  dits  prez;  le  grant  chemin  et  la  cousture  du  Lis.  Item,  de- 
puis ledit  grant  chemin,  suivant  ladite  cousture  du  Lis,  en  tour- 
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noiant  entre  ladite  cousture  et  la  courte  voye  du  prieur  de  Jaussa- 
gnis,  jusques  &  la  cousture  du  Castel,  toujours  suyyant  les  prez 
du  Bù,  tant  comme  ilz  sont  longs.  Et  depuis  la  fin  de  ladite  cous- 
ture du  Lis,  on  entre  en  ladite  cousture  du  Castel,  et  vient  en  fen- 
dant parmy  Topposite  de  lentredeux  de  ladite  cousture  du  Lis  et 
la  courte  voye,  venant  jusques  au  grant  chemin  du  Castel,  et  se 
monte  ung  petit,  et  vient,  ledit  grant  chemin,  jusques  à  Torme  de 
Fontenelles  et,  depuis  ledit  orme  jusques  au  rû,  qui  est  bien  près 
d'illec,  faitz  la  fontainie  du  Houdement  et  est  au  bout  de  Chan- 
tellou.  Et,  depuis  lesdits  ormes  de  Croix-Girard  jusques  audit  Fon- 
tenelles, a  une  grande  lieue  à  venir  par  le  tour  dessus  dit. 

Item,  depuis  ladite  fontainie,  suyvant  les  bas  rûs  qui  sont  entre 
les  Clozeaulz  de  Chantelou  et  les  prés  soubz  le  moulin  du  rocher, 
et  suyvant  le  bout  des  terres  jusques  à  la  Jonchère. 

Item,  depuis  le  rû  de  la  Jonchère,  tant  comme  le  rû  se  com- 
porte, jusques  à  l'autre  bout  devers  Couches,  et  oultre,  jusques  à 
ung  coude  ou  relaiz  dudit  rû  qui  est  à  lendroit,  environ  dix  ou 
douze  arpens  de  terre,  qui  appartiennent  à  Jehan  Dol. 

Et  dudit  coude,  jusques  en  montant  à  mont,  à  une  bourne  qui 
est  au  bout  de  la  terre  dudit  Jehan  DoL  Et  d'icelle  venant  suyvant 
ung  petit  chemynet  chéant  sur  le  grant  chemin  et  jusques  à  ime 
autre  bourne,  estant  en  une  pièce  de  terre  au  lieu  dit  :  la  petite 
Monjoye,  laquelle  terre  appartient  à  la  fille  de  Jehan  Dupuys. 

Item,  tout  le  champ  de  la  Sougne  et  les  terres  assizes  audit  lieu 
de  la  Sougne,  que  tenoit  Jehan  Desse,  escuyer,  et  Demoiselle  De- 
nise des  Essars,  sa  femme,  en  fief  de  ladite  église  où  sont  plusieurs 
arrière-fiefz  dont  Jacques  Lempreux  tient  ung,  Jehan  Barlie, 
l'autre  et  messire  Robert  Dubois^el,  l'autre,  —  et  monte  jusques  à 
à  la  Croix  de  la  Motte.  Item  de  ladite  bourne  dessus  dite,  en  allant 
droit  et  fendant  jusques^  au  coing  du  clos  d'Armières,  à  Topposite 
de  Laurencon  près  de  Couches. 

Item  dudit  coing,  venant  suyvant  la  grant  voirie  jusques  dedans 
la  ville  du  Chemin  parmy  ladite  ville,  suivant  ladite  voirie  jusques 
au  coing  de  la  rue  Ferroyze,  et,  dudit  coing  de  la  rue  Ferroyze, 
su3rvant  ladite  grant  voirie  de  la  dite  ville  du  Chemin,  parmy 
icelie  ville,  jusques  à  Torme  estant  la  porte  du  Chastel  de  Gar- 
mantes,  ledit  orme  comprins,  et  jusques  au  coing  du  clos  Bretel. 

Item,  dudit  clos  Bretel,  suyvant  la  ruelle  venans  contreval,  jus- 
ques au  coing  d'une  pièce  de  terre  estans  près  de  lestang  du  pont 
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Gibert,  Et  dudit  coing  fault  retourner,  selon  le  rû  de  ladite  terre, 
aval,  jusques  aux  jardins  estâns  derrière  lostel  du  Vivier,  apparte* 
nant  à  Guillaume  Dupas,  —  lequel  Hostel  et  Jardins  sont  de  la 
terre  et  Justice  dudit  Laigny.  Et,  delà,  fault  tourner  à  la  postemain 
autour  des  Jardins  jusques  au  grant  rû  qui  vient  de  Tarche  dudit 
estang  et,  —  dudit  grant  rû,  montant  contremont  ledit  rû,  jusques 
au  bout  des  terres  dudit  Hostel  du  Vivier,  où  à  ung  fossé  autour 
desdites  terres.  Item^  du  bout  dudit  fossé  on  va  droit  à  une  rangé 
de  noiers  et,  de  là,  droit  à  Sainct-Germain-des-Noyers.  Jusques  au 
coing  dit  et  nommé  le  chef  des  rûs.  Item,  dudit  coing,  venant  aval 
vers  la  prairie  selon  les  saulx  jusques  à  ung  costé  de  ranc  de  saulx, 
appartenant  à  Guillot  Rassurot  de  Douvres,  et,  dudit  costé,  il 
monte  jusques  au  coing  du  Clos  des  Vignes,  appelé  le  Clos  de 
Chambely.  Item,  dudit  coing  allant  droit,  selon  les  vignes,  jusques 
à  la  ruelle  de  Governes  venant  et  suyvant  le  clos  de  Charmignier, 
et  aussi  suyvant  et  délessant  ladite  ruelle,  les  bayes  des  vignes 
allant  devant  luy  jusques  au  coing  du  coing  des  estaulx,  ainsi 
comme  les  bayes  se  comportent,  et  tous  les  cbamps  icellôs  bayes 
durant  Douves,  Saînct  Tbibault  jusques  audit  coing  des  estotz,  est 
d'ioelle  Justice  de  Laigny. 

Item,  dudit  coing  montant  amont  entre  ledit  clos  des  estots  et  de 
Cbarmignier  droit  à  la  fontainie  d'Aulnesoy. 

Cy  après  senssuye  la  déclaracion  de  la  terre  Sainct  Germain  des 
Noyers. 

Premièrement  elle  commance  depuis  un  carrefour  estant  au  bout 
du  Jardin  Oudin  de  Sainct  Germain,  venant  selon  la  ruelle  de  la 
maison  Ramier  jusques  au  coing  des  Vignes  Moriseau  et  dudit 
coing  suyvant  la  ruelle  autour  de  la  ville  jusques  au  coing  du  gué 
Langlois,  et  dudit  gué  suivant  grant  chemin  jusques  au  coing  de 
Faistre  dudit  Sainct  Germain  et  contient  ledit  tour  environ  demye- 
lieue.  Item,  à  ung  grant  clozel,  appelle  la  terre  de  la  rue  Duboys, 
près  dudit  Sainct  Germain,  et  séparait  ladite  ville  des  apparte- 
nances d'ioelle  ville,  et  commance  aux  marchés  de  Lespine  et  allant 
tout  au  long  de  ladite  rue  Duboys  jusques  au  fossé  de  Marderon 
et  contient  environ  demy  quart  de  lieue. 

Item  s'enssuye  la  terre  de  Laigny  et  Sainct  Thibault,  enclavée  à 
Torcy  près  dudit  Saînct  Germain  et  n'y  a  que  ung  petit  clos  entre- 
deux^  et  est  appellée,  ladite  enclave,  le  petit  Foux.  Et  ce  commance 
depuis  l'ostel  Monseigneur  de  Laigny,  la  voirie  de  l'autre  part 
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jusques  aa  coing  de  la  maison  Denisot  Hardy,  montant  contremont 
jnsqaes  au  coing  damont  et,  depuis  ledit  coing,  traversant  et 
sojrvant  les  hajes  jasques  an  fossé  de  Marderon,  et  dadit  fossé» 
montant  contremont  jusques  à  la  Toye  du  puits  Eschaillé,  fault 
conter  dix-huyt  sellions  de  terre  et  suyvant  jusques  à  la  voye  de 
devant  ledit  Hostel  de  mondit  seigneur.  Item,  y  a  en  et  dedans  la 
rivière  de  Marne  au  long  du  circuyt  de  ladite  terre  de  Laigny  cinq 
places  esquelles  soulloit  avoir  treize  moulins,  ysles,  gors  et  pesche- 
riesesquels  lieux  mesdits  sire  de  Laigny  ont  tous  droit  de  justice. 

Cest  assavoir  le  lieu  ou  soulloient  estre  les  moulins  de  Damp- 
mars;  le  lieu  ou  souloient  estre  les  moulins  de  Vitail,  nommez  la 
Gourdayne  ;  le  lieu  où  soulloient  estre  les  moulins  de  Relief,  nonmié 
pont  Hardy,  et  le  lieu  ou  souloit  estre  le  moulin  de  Huppigny,  et 
&  présent  n'y  a  seulement  que  treize  moulins  qui  sont  audit  lieu  de 
la  Gourdayne. 

Item  aussi  estoit  et  est  de  la  terre  dudit  Laigny  et  seigneurie  dudit 
lieu,  les  boys  de  Maulny,  du  Brueil,  du  Ghasteignier  et  de  dame 
Agnès,  contenans  environ  troys  cens  arpens  deboys;  avecTostelet 
ferme  de  Violennes,  jardins,  terres,  prez,  appartenances  et  appen- 
dances  en  la  paroisse  de  Couches,  contenans  environ  de  six  à  sept 
vings  arpens;  et  aussi  les  places  de  la  grant  maille  et  petite  maille 
et  autres  terres  et  prez,  esquelles  y  a  à  présens  maisons  apparte- 
nans  aux  hoirs  Jehan  Baillet  de  Laigny,  et  autres  terres  qui  furent 
au  prieur  de  Couches,  et  est  le  tout  en  la  terre  et  Justice  de  Lai- 
gny. 

Item  et  davantaige  estoit  et  est  de  ladite  terre  et  seigneurie  dudit 
Laigny  et  Justice  haulte,  moyenne  et  basse,  Lostel  de  Plastry, 
terres,  prez  et  appartenances,  rûs,  douvres,  fossés  et  pescharts, 
avec  tous  les  marets  de  Lesches,  ainsi  quilz  se  comportent,  et  aussy 
le  villaige  de  Yarennes. 

Et  ce  qui  est  de  la  prioré  dudit  Yarennes,  terres,  prez  du  mou- 
vant d'icelle  prioré  dudit  Yarennes. 

Collacion  a  esté  faicte  sur  la  dédaracion  contenue. 

YlNOELOT. 

Cartulaire  de  Lagny,  f»  270,  verso. 
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9.  —An  1159. 

Caria  Henrici  comitis  de  Turre  non  facienda. 

Ego  Henricas  Trecensium  cornes  palatinus  per  presens  scriptam 
notum  facio  qaod  abbas  Latigniacensis  ex  promisso  debebat  mihi 
facere  turrim  apud  Latigniacum. 

Sed  ipse  abbas  appostolica  deffensione  prohibitus  et  coactus, 
jam  dictam  turrim  facere  nec  volait,  nec  ausus  fait.  Ea  propter  in 
abbatem  plurimum  offensas  fui  ipsum  que  ab  amore  et  favore  zneo 
penitus  eiongavi.  Videns  autem  prescriptus  abbas  quod  iram  et 
ofEensam  meam  pro  jure  meo  sustinere  nec  deberet  nec  posset,  ad 
Telle  meum  et  meam  satisfactionem,  ita  per  venit  quod  iram  meam 
et  convencionem  turris  ei  et  ecclesie  omnino  condonavi  et  obsides 
tam  milites  quam  servientes  quos  pro  turre  acceperam  ex  toto  quie- 
tos  imperpetuum  clamavi.  Preterea  concessi  ut  quidquid  preseripta 
ecciesia  ex  tempore  comitis  Theobaldi,  patris  mei  et  antecessorum 
meorum  tenuit,  tempore  etiam  meo  quiète  et  libère  teneat  et  pos- 
sideat,  cum  illis  que  ego  ipse  tempore  meo  eidem  ecclesie  in  ele- 
mosiam  donavi,  que  alibi  scripto  et  sigillo  meo  confirmata  sunt.  Ut 
vero  hec  onmia  rata  et  in  concussa  permaneant,  sigilli  mei  impres- 
sione  confirmari  precepi. 

Hujus  autem  rei  et  confirmaciones  testes  sunt  Richardus  ejusdem 
ecclesie  monachus  et  elemosinarius;  Gonstantius,  capellanus;  Droeo 
de  Pruvino  ;  Petrus  Bristandus,  frater  ejus;  Manasses  de  Lati- 
gniaco;  Simon  Orphanus;  Galtenus  de  Pruvino  qui  fuit  mares- 
callus;  Garnerus cocus;  Theobaldus  de  Fimiis  qui  cartam  fecit.  Fac- 
tum  est  hoc  anno  incarnati  verbi  M*  O  Lo  Nono.  Ludovico  Rege 
francorum  régnante.  Hugone  Senonensi  [Archiepiscopo  existente. 
Traditum  fuit  apud  Pruvinum  per  manum  Guillelmi  Cancellarii. 

Gollacion  a  esté  faicte  sur  le  Cartulaire  et  livre  des  Chartres 
de  ladite  Église  et  abbaye  de  Laigny  estant  dancienne  escripture. 
Cartulaire  de  Lagny,  f®  25,  verso. 


10.  —  An  1198. 

De  Molendinis  de  Relief. 

Sciendum  est  quod  cum  ecciesia  nostra  diu  possiderit  duas 
partes  dé  Molendinis  de  Relief  et  quidam  alii  terciam  partem  hère- 
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ditate  possiderent*  Dominus  Johanes  abbas  (Johanes  Britel)  hujus 
loci  medietatem  hujus  tercie  partis  adquisivit  ab  uzore  Nicolay 
Hispanj  de  cujus  heritate  pars  fuit  illa  molendinorom  prefatorum 
fecit  omnino  duas  filias  mulieris  predicte  sanctimoniales,  unam 
apud  Fontanas  et  reliquam  apud  Footel  (Malaoue). 

Coliacion  a  esté  faicte  sur  le  Cartalaire  de  ladite  église,  estant 
dancienne  escripture. 

Anicr  Bota. 

Cartulaire  de  Laguy,  9902,  fol.  73. 


11.*- An  1202. 


De  emandaeione  DominsB  Blanch»  comitissm  Trecensium 
super  forefacto  Laiigniacensi. 

Anno  dominice  incaroacionis  W  CG<>  II"*  'domina  Blancha  comi- 
tissa  Trecensium  misit  Latigniacum  prepositum  Meldensem  et  com- 
muniam  qui  jussu  ejus  funditus  ruerunt  domum  Hatonis  de  Près- 
siaco  ob  forefactum  ipsius  et  fratris  ejus. 

Quod  quia  factum  fuit  contra  libertatem  ecclesle  nostre,  cum 
eomes  Trecensium  vel  comitissa  nuliam  justiciam  haberet  in  terra 
sancti  Pétri  Latigniacensis,  jam  dicta  comitissa  hoc  diligenter  per 
baronnes  suos  et  viros  sapientes  inquisito  et  cognito,  hujus  trangres- 
sionis  presumptionem  publiée  in  capitulo  nostro  assisteate  conventu 
et  multis  aliis  tam  militibus  quam  burgensibus  et  servientibus  per 
annulum  suum  in  manu  domini  Johannis  abbatis  hujus  loci  eman- 
davit,  ad  emandacionis  memoriam  ipsumque  annulum  reservamua 
ne  forte  inposterum  futur!  comités  Trecensium  similemfaciantpre« 
sumptionem  in  terra  nostra  et  sciendum  quod  comitissa  Trecèn* 
siuin  Maria  similem  diu  ante  fecerat  ecclesle  nostre  emandacionem 
per  aunulum  suum  pro  injuria  ab  ea  nobis  illata. 

Coliacion  a  esté  faicte  sur  le  Cartulaire  et  livre  de  Chartres  de 
ladite  abbaye  estant  dancienne  escripture. 

Cartulaire  de  Lagny,  f»  27,  verso;  9902  latin. 
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12.  -  An  1209. 

'         De  BUmcha  comiiissa  Treeensi. 

Ego  Blancha  oomitissa  Trecensium  palatinanotumfaoio  tam  pre- 
sentibus  quam  faturîs  :  Quod  cum  a  burgensibus  Latigniacensibus 
peterem  auzilium  pro  Theobaldo  iilio  meo  dederunt  mihi  pro 
auxilio  illo  mille  libras  salvis  sibi  libertatibus  et  consuetudinibus 
suis.  Et  salvo  similiter  mihi  et  sucoessoribus  meis  comitibas  Gam- 
panie,  jure  nostro  et  salvis  consuetudinibus  nostris. 

Actum  anno  gracie  M<>  CC'  IX<»  mense  martio. 

Gollacion  a  esté  fiaicte  sur  le  Cartulaire  et  livre  de  Chartres  de 
l'église  de  Laigny  estant  dancienne  escripture. 


VlNOELOT. 


Cartulaire  de  Lagny,  f*  27  vo;  latin  9902. 


13o  -  An  1223. 


De  qiûo  comitis   ac  nundinis  et  de  viginti  septem  ofliciariorum  seu 

famulorum  abbacye  Latign  libertate» 

Ego  Theobaldus  Campanie  et  Brye  comes  palatinus,  notum  facio 
universis  présentes  licteras  inspecturis  :  quod  cum  discordia  verte- 
retur  inter  me,  ex  una  parte;  et  abbatim  ac  monachos  LatigniaceSi, 
ex  altera>  super  gisto  quod  dicebam  me  habere  pro  voluntate 
mea  in  ecclesia  Latigniaceîi  quoties  arnaque  ad  ecclesiam  venie- 
bam  :  Tandem  pro  remedio  anime  mee  et  animarum  antecessorum 
meorum  admensuravi  et  admunsuro  idem  gîstum,  ad  centum  libras 
Provini  moneti^  mihi  et  heredibus  meis  singulis  annis  semel  tan- 
tum  in  festo  Purifiicacionis  Béate  Marie  ab  ecdesia  Latig  persolven- 
das,  prêter  alias  centum  libras  quas  ecclesia  Latigîl  mihi  et  ante- 
cessoribus  meis  in  nundinis  Latigîl  singulis  annis  reddebat 
antequam  pax  isla  facta  esset.  Concessi  etiam  et  concedo,  volui  et 
volo  ne  ego  aut  aliquis  heredum  vel  sucessorum  meorum  in  eadem 
ecclesia  de  cetero  possinuis  aliquid  ultra  predictas  centom  libras 
pro  gisto  reclamare. 
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Preterea  cum  querella  esset  inter  me  ao  dictos  abbatem  et  ma- 
naohos  super  eo  <iuod  custodes  mei  nundinarum  LatigSl  debebant 
ibi  esse,  sicut  dlcebatur  a  meis,  ad  expensas  abbatis  et  monacho- 
mm  oonoessi  et  concedo  eis  prp  salute  anime  mee  absque  discussione 
querele,  quod  predicti  custodes,  in  nundinis  memoratis  de  cetero 
in  meis  expensis  propriis  teneantur.  Item  yolui  et  concessi,  vole  et 
eoncedo  quod  abbas  et  ecclesia  Latigil  quinque  servientes  pro  sua 
▼oluntate  in  yilia  Latigniacefis  eligendos  habeant,  immunes  omnio 
et  quietos  imperpetuum  ab  omni  exercitu,  cheyalcheia  et  exac- 
tione,  preterea  et  ab  omni  misia  que  fiât  occasione  mea  aut  hère- 
dum  seu  sucessorum  meorum  in  terra  ecclesie  Latigfl.  Prêter  hoc 
autem  toIo  similiter  et  concedo  quod  in  consimiii  modo  et  consi- 
mili  libertate  eligant  et  habeant  ad  opus  conyentus  très  servientes 
in  coquina  et  quartum  qui  colligat  sentellas  per  villam;  duos  in 
pistrino  ;  duos  in  sartrinio;  duos  marticularios  in  ecclesia;  unum 
charpentarium,  unum  cementarium  et  unum  barbarium. 

Extra  Latigfl  vero  consimiii  modo  et  in  consimiii  libertate  eligant 
et  habeant  duos  majores  apud  Chessiacum  et  duos,  apud  Monte- 
vrinarinm  ;  unum  apud  Couches  ;  unum  apud  GoVernes;  alium 
apud  diantelou  ;  alium  apud  Sanctum  Theobaldum,  et  alium  apud 
Dominum  Medardum.  Quod  ut  notum  permaneat  et  firmum  tenea- 
tur  licteris  annotatum  sigilli  mei  muni  visse  elaboravi. 

Actum  anno  gracie  Millesimo  duocentesimo  vicesimo  tercio  Do- 
minica  proxima  ante  festum  sancti  Thome  apostoli.  Datum  per 
manum  Guillelmi  cancellarii. 

Colladon  a  esté  faicte  à  l'original  des  dites  lectres  [seines  et  en- 
tières, scellées  dun  grant  sceau  de  cyre  vert  en  latz  de  soye  rouge, 
auquel  sceau  est  empraint  ung  homme  armé  tenant  une  espée  en 
sa  main,  monté  sur  ung  cheval. 

Cartulaire  de  Lagny,  f>  28  vo,  latin  9902. 


14.  —  An  1227. 

Carta  super  donacione  praii  qui  est  in  custodia  de  Tarciaco  et  de  dimidio 

hladii  in  dedma  de  Longnes, 

Ego  Henricus  Barriducensis  universis  présentes  litteras,  inspeo- 
turis  rei  subscripte  veritatis  testimonium  adhibere. 
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Noyerint  omnes  présentes  et  poster!  qaod  donationem  illam  duo- 
rum  arpentoram  prati  Sanctorum,  in  oustodia  de  Torciaco,  quam. 
bone  memorie  Adam  de^  Buciaco  Sancti  Martini  miles,  conventui 
Sancti  Pétri  de  Latigniaco  fecit  et  in  perpetuanr  elemosinam  con- 
tulit  nec  non  et  donacionem  illam  dimidium  modium  bladi  quam 
Isabella  soror,  quondam  Mathei  deffuncti  Deboisson,  eidem  conven- 
tui fecit  et  assignavit  percipienda  annuatim,  in  décima  de  Longues 
qui  de  me  movebant,  gratas  habeo  et  ratas.  Volo  eidem  conven- 
tui imperpetuum  conservari,  et  ea  predicto  conventui  divine  pietatis 
intuitu  lando  et  concedo  imperpetuum  possidenda. 

Datum  anno  ab  Incarnacione  Domini  Mo  GC®  XXVII®,  in  Vigilia 
omnium  Santorum  apud  Torciacum. 

CoUacion  a  esté  faicte  sur  le  Cartulaire  et  livre  de  Chartres  de 
ladite  abbaye  estans  dancienne  escripture. 


ViNCBLOT 


Cartulaire  de  Lagny,  fo  28,  latin  9902. 


15.  -  An  1231. 


De  nundinis  ïnnocentium  apud  Latigniacum  et  de  libertate  eunpium 
ac  veniendum  dictis  nundinis. 

Gregorius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilectis  fiiiis  abbati  et 
conventui  Latigniacencis,  salutem  et  appostolicam  benedictionem. 
Justis  religiosorum  petitionibus  dignum  est  nos  facilem  prebere 
assensum  et  que  ad  eorum  pacem  pertinere  videmus,  prosecucione 
operis  ad  implere.  Inde  si  quidem  est  dilecti  in  Domino  filii,  utlli- 
tati  ac  paci  monasterii  vestri  in  posterum  providere  volentes  nim- 
dinis  que  apud  Latigniacum  in  festivitate  Innocentum  institute 
noscuntur,  ad  instar  felicis  recordationis  Adriani,  pappe  predeces- 
soris,  nostre  auctoritate  apostolica  confirmamus.  Et  sicut  bactenus 
existerunt  perpetuis  ibidem  temporibus  eas  statuimus  permanere; 
nec  non  venientes  ac  recedentes  ex  inde  tam  in  personis  quam  mer- 
cimoniis  suis  ab  omnium  in  festacione  fore  securos.  NuUi  ergo  om- 
nino  bominum  liceat  banc  paginam  nostre  confirmationis  et  cons- 
titutionis  infringere  vel  ei  ausu  temerario  contra  ire. 

Si  quis  autem  hoc  attemptare  presumpscrit  indignationem  om- 
nipotentis  Dei  et  beatorum  Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus  se  no^ 
verit  incursurum. 

54 


838  AimàLBQ 

Datum  Anagoie  Y  Idiis  'Augusti,  Pontificati  nostri  anno  quarto. 

CollacioQ  a  esté  faicte  a  loriginai  des  dictes  Ic^ttres  saines  et  eu- 
tières  escriptes  en  parcbemin,  scelles  de  plomb  en  latz  de  soye 
jauloe  et  yenneille^  duquel  plomb  d'un  costè  estoient  emprains  les 
chefs  Sainct  Pierre  et  Sainct  Paul  et  escript  ïï.  PB.  S.  pX.  Et  de 
l'autre  costé  estoit  escript  Gregorius  ])p  VIIII. 


ViNCBLOT. 


Cartulaire  de  Lagny,  f°  7  r».  Latin  9902. 


lô.  -  An  1232. 

Acte  de  Saint-Louis. 

Ludovic,  Dei  gratia  Francorum  rex,  Charissirao  Consaoguineo  et 
fideli  suo  Theobald,  Comiti  Campaniœ,  salutem  et  sincer^m  dilec- 
tionem.  Âccesserunt  ad  nos  dilectus  noster  abbas  Latigniac.  et  Odo 
de  Castello  nuncius  rester  et  pressente  Charissimo  patruo  et  fideli 
nostro  Philip.  Comité  Bolon.  Coram  nobis,  et  consilio  nostro  locu- 
tum  fuit  de  nundinis  Latigniac  ;  et  ipso  Abbate  et  eodem  Odone 
prœsentibus  ordiuatum  fuit  de  eisdem  nundinis  coram  nobis  quod 
essent  in  loco  illo  ubi  esse  solebant;  dictus  autem  Cornes  Bolon. 
venientes  ad  dictas  nundinas  coram  nobis  assecuravit  eundo,  et 
redeundo,  et  seiornando  de  se,  et  suis,  et  de  omnibus  aliis  quos 
avertere  posset  bona  fide. 

Actum  apud  Sanctum  Germanum  in  Laya,  anno  Domini  MCCXXXII, 
mensi  décembre  (1). 


17.  — An  1249. 

De  Molendinis  de  Hupigniaco  et  de  dovrio  prioratu  Pomponie. 

Omnibus  présentes  litteras  inspecturis,  Hamericus  Dei  permissione 
abbas  ecclesie  Sancti  Martini  Ruricurtensis  totiusqiie  ejusdem  loci 
conv^otus  salutem  in  Domino.  Notum  facimus  quod  nos  debimus 
et  promittimus  reddere,  annuatimy  in  crastino  Sancti  Remigii,  eccle- 
sie sancti  Pétri  Latigniacensis,  quinquaginta  solidos,  primum  pro 
eo  quod  abbas  et  conventus  dicte  ecclesie  Latignacencis  nobis  de- 
derunt  et  in  perpetuum  concesserunt,  quidquid  juris  habebant  et 
habere  poterant  in  loco  illo  et  aqua  illa  qui  et  que  molendina  de 

(1)  Ghantereau-Lefèvre,  Traité  des  Fief 9^  p.  276.  Cartulaire  de  Cham- 
pagne, an  1232,  au  mois  de  décembre. 
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Hupigniaco'vulgariter  appelluntur  et  etiam  in  piscatura  quam  an- 
nuatim  babebant  in  dovrio  nostro  sito  juxta  Prioratum  nostrum 
de  Pompona  pro  ut  in  litteris  secum  et  ab^atjs  et  conventu  nobis 
traditis  plenius  continetur  et  eo  quibiis  quinquaginta  solidis  eisdem, 
ut  dictum  est,  intègre  per  solvendis  obligavimus  et  adbuc  obliga- 
mus  predictis  abbati  et  conventui  quidquid  habemus  in  juridictione 
dicto  conventui;  promittentes etiam  in  verbo  veritatis  et  sacerdocii 
quod  locum  et  aquam  illam  de  Hupigniaco  extra  manum  nostram 
non  ponemus  nec  alicui  concedemus  perpetuitatem  nec  ibidem 
moleiidinis  aliquo  tempore  faciemus  nec  ab  aliquo  alio  fieri  promit- 
tamus.  In  cujus  rei  testimonium,  présentes  litteras  sigillorum  nos- 
troruoi  miinivisse  roboravimus.  Actum  anno  Domini  millesimo 
ce»  XL°neuf,  Mayo. 

Collacion  a  esté  faite  sur  le  cartulaire  de  la  dicte  église  d'ancienne 
escripture.  Vincelot. 

Cartulaire  de  Lagny,  f<»  75,  v^. 


18.  --  An  1293. 

De  dictorum  XXVII  officiariorum  libertate, 

Philipus,  Dei  gracia  Francorum  Rex,  Ballivo  Trecensi  vel  ejus  lo- 
cumtenendi  apud  Meldas  salutem.  Cum  abbas  et  conventus  Lati- 
gniaciex  concessione  predecessorum  nostrorum  dominorum  Gampa- 
niebabeant  ut  asseritur,  apud  Latigniacum,viginti  septemservientes 
immunes  ab  omni  exactione,  tailla  et  alla  servitute  super  quibus 
hune  certas  franchisias,  libertates  et  privilégia  dictorum  predeces- 
sorum nostrorum.  Et  cum  hoc  de  jure  usi  sunt  pacifice  usque  ad 
moderne  tempora  absque  interruptione  quacumque  quidam  vero 
seryiens  tue  Baillivie,  vocatus  Johannes  Torchart,  de  novo  in  dicta 
villa  Latign  bona  dictorum  serviencium  capit  absque  causa  racio- 
nabili  et  contra  immunitatem  eorum  ;  mandamus  tibi  quatenus  si 
dicti  servientes  vel  abbas  te  docuerunt  de  predicta  concessione 
eis  facta  immunitate  predicte,  eis  facias  observari  quidquid  de 
eorum  bonis  injuste  captum  vel  saisi tum  reperieris,  eis  facias  libe- 
rari  et  reddi.  Actum  Parisiis  in  crastum  Bonum  Lauteum.  Anno 
Domini  millesimo  duocentesimo  noaagesimo  tercio. 

Collacion  a  esté  faicte  sur  ung  double  trouvé  au  trézor  de  ladicte 
abbaye. 

Cartulaire  de  Lagny,  {^  29. 
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19.  —  An  1207. 

Omfrmacio  et  approbacio   Phi  Régis  Fronde  ex  liberteUe  dietorum 

officiarioruim. 

Philipnsy  Dei  gracia  Prancorum  Rex,  nniversis  présentes  litteras 
Jnspectaris  salatem.  Notom  facimus  quod  cum  religîosus  vir  abbas 
et  conventus  Latiga  asserant  se  ac  nonnulos  servientes  suos,  per 
priTilegium  sibi  a  Theobaldo  quondam  Comité  Gampanie  conces- 
sum,  ab  omni  excercitu,  calvacheia,  misiaet  aliis  exactionibas  qui- 
buscumque  liberos  et  immunes,  volumus  quod  per  subventorcs 
aJb  eisdem  in  suis  libertatibus  et  franchisiis  prejudiciumque,  et 
quod  per  hoc  nobis  et  nostris  sucessoribus  jus  novum  alliquod 
nullatenus  acquiratur.  In  cujus  rei  testimonies  presentibus  lltteris 
nostrum  facimus  apponisigillum.  Actum.Parisiis,  XVIIÏ*die  Novem- 
bris.  Anno  Domini  millesimo  duocentesimo  nonagesimo  septimo. 

Colladon  a  esté  faicte  lur  certain  double  desdictes  lectres  trouvé 
au  trézor  de  la  dicte  abbaye  de  Laigny. 

Cartulaire  de  Lagny,  f»  29. 

\  

&).  —  An  1301. 

De  Latigni  Jurisdicione, 

Philipus,  Dei  gracia  Francorum  Rex,  Ballivo  Trecen  salutem.  Ex 
parte  Religiose  yirorum  abbatis  et  conventus  monasterii  de  La- 
tigniaco  nobis  fuit  conquerendo  monstratum  cum  Henrico  et  Petro 
Perroches  hospitibus  et  justiciabilibus  suis  impositum  fuerit  quod 
de  morte  Pétri  Roquelin  culpabiles  erant,  tu  absque  eo  quod  de  in- 
quirendo  super  hoc  gentes  Religiose  ipsorum  négligentes  fuerint 
vel  omisse,  dictos  cepisti  homines  in  villa  Latigniaci  in  qua  onmi- 
modam  altam  et  bassam  habere  noscuntur  Justiciam,  in  ipsiu^ 
excercicio  religiosos  predictos  impediens  minus  juste.  Quare  man- 
damus  tibi  quod  si  est  ita predictos  H.  et  P.,  Relig.  predictis  libe- 
rans  non  impedi£^  ipsos  injuste  quominus  super  hoc  Justiciam 
valeant  exercere  ul  fuerit  racionis.  Actum  Parisiis  Sabbato  post 
festum  Nativitatis  Domini  annoeidem  M*  ccc*^  primo. 

CoUacion  faicte  à  loriginal  sain  et  entier  scellé  de  cyre  jaulne.  Ce 
scel  fort  rompu  sur  simple  queue.  Et  sur  le  dolz  est  escript  R  eg^* 

ViNCKLOT. 

Cartulaire  de  Lagny,  f^  51  y^. 
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'  '  21.  —  An  1318. 

De  vjna  Bottgerio  qui  Christianam  legem  renunciaverat, 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lectres  verront,  Henri  de  Taperol, 
garde  de  la  prevosté  de  Pyis,  salut. 

Comme  nous  avons  justicié  ung  bougre,  que  Ion  appelloit  Sam- 
met,  pour  ce  quil  avoit  regnyé  la  loy  chrestienne,  puis  qu'il  eust  esté 
crestiennez,  et  l'abbé  de  Laigny  se  feust  dolés  à  nous  de  ce  que 
icelluj  nous  avions  justicié,  pource  qu'il  disoit  que  il  avoit  été  pris 
en  leur  justice  et  que  il  lavoit  admené  à  Paris  pour  parler  à  l'in- 
quisiteur. Sachent  tous  que  nous  voulions  que  icelle  justice  ne 
porte  ou  puisse  porter  préjudice  audit  abbé  ne  à  leur  justice  en 
saisine  ny  en  propriété,  ne  en  aucune  manière  quelle  que  elle  soit. 
Et  ce,  certifions  nous  a  tous,  par  la  teneur  de  ces  présentes.  En 
tesmoing  de  ce,  nous  avons  mis,  en  ces  lectres,  le  scel  de  la  dicte 
prevosté  de  Paris.  Lan  de  grâce  mil  trois  cens  et  dix-huit,  le 
mardi  avant  la  Sainct  André.  Ainsi  signé  :  Liemmebl. 

Ck)llacion  a  esté  faicte  à  loriginal  sain  et  entier,  scellé  du  scel  de 
Chastellet  de  Paris  de  cyre  vert  sur  double  queue. 

VlNOKLOT. 

Gartulaire  de  Lagny,  f®  54;  latin  9902. 


22.  An  1336. 


De  Rege  Philippo  ex  donacione  viainti  modiis  vini  annuatim  ob 
causa  chastelle  de  Tournant  in  Brya, 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  savoir  faisons  à 
tous,  présens  et  advenir  :  Que  comme  pour  raison  de  vingt  muys  de 
vin  de  pressouer  que  nous,  pour  cause  de  nostre  chastel  de  Tour- 
nant en  BryCj  prenons  de  rente  chascun  an  en  vandanges  sur 
noz  amez  en  Dieu  Tabbé  et  le  couvent  de  Laigny  sur  Marne  ;  nous 
doionsestre  hoirs  en  foy  et  en  hommaige  dudict  Abbé  ou  lui  ballier 
homme,  pour  nous  et  en  lieu  de  nous,  qui  ledit  hommaige  desserve, 
selon  ce  que  le  fief  requiert  si  comme  ledit  abbé  affîrme.  Et  lesditz 
abbé  et  couvent  nous  ayent  humblement  supplié  et  requis  que 
pour  Dieu  et  en  aulmousne  et  en  allégement  des  faitz  et  de  la 
charge  que  ilz  ont  et  soutiennent  de  jour  en  jour,  tant,  en  deux 
cens  livres  tournois,  en  quoy  ils  nous  sont  tenuz  chascun  an  : 
cest  assavoir  cent  livres  pour  ung  gist  et  cent  livres  pour  le  con- 
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duizt  de  la  foire  de  Laigny,  comme  en  leur  dixiesme  et  en  hospita- 
lité; et  aussi  pour  lempirement  des  foires  de  Cl^ampaigne,  dont 
leurs  rentes  amenuysent  et  decheent  forment  tous  les  jours  et  sont 
jÀ  moult  aoiandries,  tant  en  loiers  de  haies  et  de  nïaisons  comme 
es  autres  proufQtz  quilz  souioient  avoir  en  ladite  foire,  ne  poiir  ce 
ne  sont  en  riens  deschargez  des  faitz  qiiilz  ont  à  àoiistenir,  ains 
doibt  leur  couvent  supporter  tout  ainsi  comme  avant  laménuy- 
sement  de  leurs  dictes  rentes;  nous  leur  voulsissons  qiiicter  à 
tousjours  lesditz  vingt  mujs  de  vin  après  le  dèceps  de  Hugues 
Dangeron,  chevallier  qui  le  dit  hommaige  tient,  et  ledit  vin  prslht  â 
sa  vie,  parle  don  de  bonne  mémoire  (de)  nostre  très  chei*  seigneur  et 
père  que  Dieu  ab^oulle,  seigneur  de  nostredit  chastel  de  Tournant 
au  temps  dudit  don.  Lequel  chevallier,  au  nom  de  nostre  seigneur 
et  père,  fut  ei  de  nous  est  à  présent,  pour  ladite  cause,  homme  et  en 
foy  et  hommaige  desditz  ReUgieulz.  En  nous  qilictânt  de  là  fdy  en 
quoy  nous,  ou  autres  pour  nous,  povons  ou  pourrions  estre  ténus 
a-eulx  après  le  déceps  dudit  chevallier  pour  raison  desditz  vihgt 
muys  de  rente.  Nous,  pour  considéracion  dés  choses  deèsiis  dictes, 
à  lonneur  et  pour  laccroissement  du  service  (de)  Nostre  Seigneur 
Jésuscrist  et  pour  la  révérance  de  Sainct  Pierre  et  Sainct  Pol  apos- 
tres  et  des  Innocens,  dont  léglise  desditz  Religleulx  de  Laigny  est 
fondée  principallement,  et  pour  le  salut  des  âmes  de  nous  et  de  noz 
prédécesseurs  et  successeurs  et.  de  nostre  très  chère  compaigne  la 
Royne;  a  la  prière  de  nostre  dite  compaigne»  donnons,  quictons  et 
remectons  dès  maintenant,  par  le  teneur  de  ces  lectres  de  grâce 
espécial  et  certaine  science,  aprandre  et  avoir  tousjours,  mais  tan- 
tost  et  sans  moyen,  après  le  déceps  dudit  Hiigùe  d'Âugèi'on,  pour 
nous  et  noz  successeurs  Roys  de  France  ou  seigneurs  de  Touriian 
advenir. 

Ausditz  religleulx,  abbé  et  couvent  de  Laigny,  qui  sotit  et  sétdnt 
pour  le  temps,  lesditz  vingt  muys  de  vin  à  tetilr  et  pàrcevoir  icéulx 
en  la  manière  et  au  temps  que  dit  est,  sans  ëstre  cohctrairis,  pour 
nous  ou  nosditz  sucesseurs,  de  les  vendre  ou  mectré  hors  de  leur 
main  en  aucune  manière  et  sans  payer  pour  ce,  â  nous  où  a  nos- 
ditz sucesseurs,  finance  quelle  que  ce  soit. 

Laquelle  nous  leur  quictons  et  donnons  de  nostre  dicte  grâce  en 
telle  manière  que,  parmy  nostre  dit  don,  nous,  et  tout  autre  pour 
nous,  sommes  et  serons  quictes  et  délivrés  de  là  foy  et  hommaige 
enquoy  nous  leur  priyons  estré  tenus  pour  cause  desditii  viiigt 
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inilys  de  TÎn  dèssnsditz.  Et  4^è  icedlx  Religiealx  et  leurs  sucesseurs, 
,  abbé  et  couvent  de  ladite  abbaye,  soient  tenus  chanter  et  chantent 
ctiascûh  ah,  doressenavant,  à  notte,  en  leur  couvent,  deux  messes 
du  âaint  Esperit  pour  nous  et  nostre  dite  compaigne  la  Royne;  tant 
que  nous  viverons  et  après  nostre  déceps,  deux  messes  de  Requiem 
a  note  en  leur  dit  couvent  au  lieu  de  celles  du  Sainet  Esperit.  Et  de 
ce  faire  leur  chargeons  leurs  consciences  et  que  ce  soit  ferme  et 
estable  a  tousjours.  Nous  avons  faict  mectre  nostre  scel  en  ces  lec- 
tres,  sauf  en  autres  choses  nostre  droit  et  en  toutes,  lautruy.  Donné 
au  boys  de  Vincennesj  lan  de  grâce  mil  trois  cens  trente  six,  au  mois 
de  Juing,  sur  le  repply  desquelles  lectres  estoit  escript  :  Par  le  Roy, 
près,  frère  Gant,  confesseur  (de)  la  Royne.  Ainsi  signé  :  Charolles. 
Coliacion  a  esté  faicte  à  loriginal  desdictes  lectres  seines  et  entières 
scellées  éh  cytè  vert  du  grant  scel  royal  en  latz  de  soye  rouge  et 
verte. 
Cartùlàire  de  Lagny,  P  23  v*. 


23.  —  An  1383. 

De  Confirmacio  Régis  Karoli  ex  gisto  Comitis  ac  nundinarum 
et  libertatem  dictorum  offLciariorum, 

Karolus,  Dei  gracia  Francorum  Rex,  notum  facimus  universis  tam 
presentibus  quam  futuris  nos  bone  memorie  Theobaldi  quondàm 
Campanie  et  Brie  Comitis  Palatini  suo  magno  sigillo  in  filo  serico 
et  cera  viridi  sigillatas  sanas  et  intégras  vidisse  formam  que 
sequitur  continentes  (1). 

Quas  cfuidem  libras  supra  scriptas  ac  omnia  et  singula  in  eis 
contenta  ratas  et  gratas  babentes,  eas  et  ea  volumus,  laudamus 
approbamus,  et  tenore  presentium  de  gracia  speciali  in  quantum  usi 
futuri  débite  conhrmamus.  Quod  ut  firmum  et  stabille  perseveret 
in  futur um,  nostrum  presentibus  litteris  fecimus  apponi  sigillum, 
nostro  in  aliis  et  alieno  in  omnibus  jure  salvo.  batum  Parisiis 
mense  decembri,  anno  Domini  millesimo  tresentesimo  octogesimo 
tertio,  regni  yero  nostfi  quarto. 

Sur  le  repply  desquelles  lettres  est  escript  : 

Per  regem  ad  relacionem  consilii  Manlone  Colio  fcta  est  cum 
loriginal  bris  supra  scriptis  per  me  Manlone  :  visa.  Et  soubz  ledict 

(1)  Voir  le  diplôme  de  Thibauld  reproduit  textuellement  ici^  an  1213, 
pièce  18. 
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repply  est  escript  :  seriptor.  Soient  IIII  UE  pro  sigillo  et  Reg  dam 
taxai. 

Et  sur  le  dote  desd.  lectres  est  escript  Regi^*.  Ck>llaGion  a  esté 
faiote  ausdites  lectres  seines  en  entières  scellés  du  grant  scel  rpyal 
en  oyre  yert  sur  latz  de  soye  verte  et  rouge. 

Cartulaire  de  Lagny,  f*  29,  y*;  9902,  latin. 


24. 

De  reddiUHone  plurimorum  rerum. 

VIN 

Quioonques  vent  vin  à  destail  en  et  dedans  la  ville  de  Laigny  et 
de  landenne  fermeture  dicelle,  il  doit  et  est  tenu  payer  chacun  an, 
à  Mess'*  les  Religieulx,  abbé  et  couvent  de  Laigny,  cinq  sols 
tournois  pour  droit  dafforaige  a  payer  a  deux  termes.  C'est  assa- 
voir SainctRemy  en  octobre  et  Pasques;  mais  qui  ne  venderoit  vin 
que  entre  lun  desdits  termes  jusques  a  lautre,  il  ne  doiverolt  que 
Il  solz  YI  deniers. 

CTRB 

Quiconques  vent  cyre  audict  Laigny  a  destail,  ouvrée  ou  non  ou- 
vrée, il  doibt  par  chacun  an,  au  jour  de  Chandelleur,  une  livre  de 
cyre  neufve. 

OINGT  ou  FBR 

Quiconques  vent  oingt  ou  fer  en  gros  ou  destail  audit  Laigny,  il 
doit  par  chacun  an,  au  jour  Sainot  Pierre  d'aoust,  la  somme  de  six 
solz  six  deniers. 

HAIUNO 

r 

Quiconques  vent  harang  audit  Laigny,  en  gros  ou  en  destail,  il 
doit,  pour  chacun  caque,  deux  deniers  tournois. 

FAUXILLBS 

Quiconques  vent  fauxiUes  audit  Laigny,  il  doit  par  chacun  an 
une  fauxille  le  jour  Sainct  Pierre  en  Juing. 

SOEL 

Quiconques  vent  scel  audit  Laigny  à  destail,  il  doibt,  par  chacune 
sepmaine  de  lan  au  jour  de  vendredi,  deux  doigtées  de  sceL 
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B9STUULX 

Quiconques  vent  beuf,  vache,  pourceau  ou  mouton  audit  Laigny, 
il  doit,  pour  chacune  beste,  une  obole. 


DENRÉES 


Quiconques  vent  quelque  denrée  que  ce  soit  au  marché  dudit 
Laigny  es  jours  de  lundi,  mercredi  et  vendredi,  qui  sont  les  trois 
jours  de  marché  acoustumez,  hors  les  denrées  qu'on  vent  a  grandes 
mesures,  il  doibt  obole  par  jour  pour  le  menu  tonlieuou  cous- 
tume. 

BLÉ,  etc. 

Quiconques  vent  blé  ou  autre  grain  audit  Laigny,  comme  orge, 
avoyne,pois,  fèves,  navette,  channevys  et  tous  autres  grains,  farine, 
son  et  toute  autre  moulture,  ponmies,  poires,  noix  et  autres  choses, 
nouvaulx  oignons  et  autres  semblables,  doibt,  de  chacun  muy,  une 
myne  ou  cinq  solz  tournois,  au  choix  de  mesdits  seigneurs  ou  de 
leur  fermier  pour  mynaige  et  mesuraige,  qui  est  de  chacun  septier 
ung  boisselet  ou  cinq  deniers  tournois,  et  du  plus,  plus,  et  du 
moings,  moings.  Et  fault  a  ung  mynot  de  blé,  seigle  et  orge,  six 
boisseletz  pour  mynot,  et  a  ung  mynot  davoyne  fault  huyt  boisse- 
letz.  Et  tout  autre  chose  se  mesure  a  la  mesure  au  blé. 

BASTEAUX 

Quiconques  mayne  flocte,  basteau,  navyre  ou  nasselle  par  la  ri- 
vière de  Marne  et  il  atache  ou  affixe  ledit  basteàu  ou  nasselle  sur 
la  terre  Sainct  Pierre,  soit  le  basteau  chargé  ou  vuide,  monstant  ou 
avallant,  il  doibt  huyt  deniers  tournois  pour  chacune  foys  pour 
droit  de  pallaige.  Et  sil  deslie  sans  payer  ou  déprier  et  quil  soit 
receu  audit  depry,  il  y  a  XL  solz  damende,  mais  ceulx  de  Laigny 
en  sont  francs. 

OHARIAGE  VIN 

Quiconques  mayne  ou  charie  vin  hors  la  terre  de  Laigny,  quel 
quil  soit,  il  doibt,  pour  chacune  roue,  ung  denier  tournois  pour 
droit  de  rouaige.  Et  des  ce  que  la  roue  a  fait  le  premier  tour,  ledit 
droit  est  acquis.  Et  qui  départ  sans  payer,  il  doibt  LX  sols  da- 
mende. 
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Qoiooaqaes  a  presBOuer  audit  Laigny  et  en  la  terre  Saiact  Pieixe 
il  doit,  pour  chacun  pressouer,  par  chacun  an,  incontinant  qu'il 
aura  tourné  ung  tour,  un  baril  de  vin  qui  vault  cinq  septiers. 

PAINS 

Quiconques  vent  pain  blanc  ou  autre  pain  a  destail  èi  a  ouvrer 
audit  Laigny,  il  doibt,  par  chacun  jour  de  marché  qui  sont  iundi, 
mercredi  et  vendredi,  a  chacun  deâdits  Jours,  uhg  pain  de  11  de- 
niers tournois. 

BOULLENGER  PASTICISR 

Quiconques  soit  boullenger  ou  pasticier  audit  Laigny,  il  doibt 
pour  chacun  four,  aux  quatre  termes  acoustumez,  six  solz  tournois. 

VBNDANOES 

Quiconques  en  saison  de  vendanges  se  jugera  de  vendanger 
vignes  en  la  terre  Sainct  Pierre,  depuis  le  ban  des  vignes  fait  et  le 
jour,  sera  mis  par  Justice,  par  ad  vis  de  la  commune  ;  il  y  a  LX  solz 
damende. 

LOTZ  ET  VENTÉS 

Quiconques  vent  terre,  héritaige  ou  possession  en  la  terre  Sainct 
Pierre,  conté  et  seigneurie  de  Laigny,  il  doibt,  pour  chacune  livre, 
vingt  deniers  tournois  et  lachecteur  autant  pour  lotz  et  ventes.  Et 
si  le  vendeur  a  argent  franc,  sont  deubz  en  ouitre  venterolles.  Et 
qui  ne  paye  ou  deprie  dedans  la  huitaine,  il  y  a  soixante  solz 
tournois  damende. 

APPELS 

Quîconqueô  se  porte  pour  appeÛàiit  des  baiily,  prévost,  maires 
ou  sergens  de  Laigny  et  il  ne  renonce,  le  Juge  encores  sceani  en  ju- 
gemeiit,  mais  renonce  dedans  la  huitaine,  il  doibt  sept  solz  six  de- 
niers tournois  damende.  Et  sil  renonce  après  huitaine,  il  doibt 
soixante  solz  damende. 

BOUCHERIE 

Quiconques  soit  boucher  audit  Laigny  vendant  et  désiailiant 
chair  en  la  boucherie  dudit  Laigiiy,  il  doibt  de  tonlieii  pour  dhà- 
ciin  beuf  quil  tue  et  vend  audit  Laigny  ung  deniei*  tournois.  Et 
pour  chacune  vache,  pourceau,  truye,  nioùtôii,  brebis,  veau  et 
autre  beste  à  pied  fourché,  il  doibt  obole  de  tonUeu.  Item  cliàctiii 
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boucher  doibt,  pour  chacune  sepmaine,  qui  vendent  chair,  sept  de- 
niers tournois  pour  droit  de  prinze  a  causé  dé  leurs  estaulx  et 
chairs  fresches.  C'est  assavoir  le  dimenché,  ou  le  samedi  pour  le 
dimenche,  trois  deniers  tournois.  Et  a  chacun  jour  de  mardi  et  de 
jeudi,  deux  deniers  tournois.  Item  chacun  boucher  doibt  pour  la 
coustume  II  den.  tour,  a  chacune  Yigilles  de  quatre  festés  an- 
nuelles  de  lan.  Cest  assavoir  Pasques,  Sàinct  Jehan  fiâptiste, 
Sainct  Remy  en  octobre  et  Noël. 

CORDONNERIE 

Quiconques  s6it  cbrdouanier,  demoiiratit  audit  Làighy,  teiiànt 
ouvrer  et  fenestres  ouvertes  sur  rue  audit  Laigny,  il  doibt,  par 
chacun  an  pour  le  droit  destaillage,  douze  deniers  tournois  le 
deuxiesnie  jom»  d,®  janvier,  qui  est  le  jour  que  commâncehl  les 
foires  de  Champaigne  et  Brye  audit  Laigny. 

PASSAGE  DU  PONT 

Quiconques  soit  passant  par  dessus  le  pont  de  Laigny,  il  doibt, 
pour  ung  cheval  vuide  et  chargé  pour  droit  de  pontoilnài^e,  ung 
denier  tournois,  tant  en  allant  comme  venant,  passant  ou  repas- 
sant, si  ce  n'est  a  clerc,  a  homme  religieulx,  convers  ou  a  franè 
homme.  La  terre  Sainct  Pierre,  qui  est  la  terre  de  Laigny,  liè  doit 
riens.  Les  dix-sept  villes  jurées  en  sont  franâ.  Lé  éhâàtél  dé  tour- 
nant, ie  chastel  de  Montjay,  la  chaussée  de  Cloye  mouvant  de  Mont- 
jay,  et  la  terre  tenue  dii  sire  de  Montjay  a  Dampmart  eh  sont  Èràns. 
Le  chariot  chargé  ou  vide,  allant  ou  venant,  doibt  quatre  deniers 
tournois  ;  la  charecte.  Il  den.  tournois,  et  là  brouecte,  t  deii.  toùrn. 
Et  qui  passe  sans  payer  ou  depryer,  il  y  a  soixante  solz  damende. 

Extraict  dés  vielz  pappiers  trouvez  au  trézor. 

VlNCELOT^ 

Cartuiairè  de  Lagny,  fo  241. 


25. 

De  redditu  et  eoustumia  dicH  pontonnagii. 

Ce  sont  les  coustumes  et  les  rentes  que  Ion  doit  au  pont  de 
Laigny.  Cest  assavoir  la  charecte  chargée  ou  vide,  de  t^uelque 
lieu  quelle  viengne,  si  elle  nest  de  ville  qui  doyve  rente,  doit 
deux  deniers  tournois  et  le  chariot,  quatre  deniers.  Mais  là  terré 


848  AMNALK8 

SainctPierre,  le  cbastel  de  Tournant  et  le  chastel  de  Mon^ay  en  sont 
qoicteSy  et  toute  la  chaussée  de  Cloye  sans  les  autres  maisons  tant 
seullementy  et  la  terre  que  le  sires  de  Mon^ay  a  a  Dampmart  tant 
seuUement  Le  cheval  vuit  ou  chargé,  de  quelque  lieu  quil  viengne, 
sil  nest  de  ville  qui  doyve  rente  ou  des  villes  devant  nommées,  doibt 
ung  denier  tournois.  Et  en  foire  et  hors  foire  tousjours  en  cest  estât, 
de  tous,  si  ce  nest  a  derc  ou  a  honmie  religieulx,  ou  a  convers  ou 
a  firanc  homme,  ou  si  ne  soit  rentiers  et,  de  ce,  il  doit  donner  sa 
foy.  Mais  ceûlz  des  dix  sept  villes  et  Lombards  en  sont  quictes  par 
tout  lan. 

Ces  villes  enssuivans  doibvent  au  pont  de  Laigny  : 

« 

Thorrigny. 

Quiconques  mayne  en  celle  ville,  sil  ne  mayne  en  maison  a  clerc 
ou  a  religieulx^  ou  a  franc  homme,  ou  en  maison  qui  soit  de  franc 
fief,  sil  na  cheval  ne  asne,  il  doit  a  Noél  ung  pain,  a  Pasques  trois 
œufs.  Sil  a  cheval  et  il  ne  laboure  en  terre,  il  doit,  a  Noël,  ung  de- 
nyer  et  ung  tourtel  et,  a  Pasques,  trois  œuz.  Sil  a  asnesse  ou  asne, 
il  doibt  autant,  comme  du  cheval.  Sil  a  cheval  et  asne  il  doit,  a 
Noélf  deux  deniers  :  ung  denier  pour  le  cheval  et  img  denier  pour 
lasne  et  ung  tourtel  et,  a  Pasques,  trois  œuz.  Sil  a  chevaulx  et  il 
laboure  en  terre,  sil  en  a  ung,  il  doit  img  boissel  de  blé  qui  crois- 
tera  en  sa  terre,  a  Noél,  ung  tourtel,  a  Pasques,  trois  œuz.  Sil  en  a 
deux  ou  trpis  ou  plus  ou  asnes,  il  doit  deux  boisseaulx  de  blé  qui 
croistra  en  la  terre.  A  Noél,  ung  tourtel,  a  Pasques,  deux  œuz.  Et 
sil  est  ouvriers  ou  gaigneurs,  de  quelque  mestier  quil  soit,  il  doibt 
trois  deniers  :  ung  denyer  en  aoust,  ung  denier  a  Noël,  ung  denier 
a  Pasques.  Sil  a  cheval  ou  chevaulx  labourans  en  terre  et  sil  en  a  il 
doit  comme  il  est  dit  par  devant .  Mais  il  ne  doit  pas  les  trois  de- 
niers tournois.  Dampmart  est  ainsi  comme  Thorrigny,  fors  ce  qui  ne 
doit  a  Pasques  que  deux  œuz  seullement  donnés.  Est  ainsi  comme 
Dampmart,  Fresnes,  Messy,  Sainct  Moesme,  Vinantes,  Gharny,  Yil- 
leroy.  Les  Bordeaulx  et  Claye  sans  la  chaussée  sont  ainsy  :  le  beuf, 
taureau,  vache  ou  aumaille  doit  au  pont  ung  denier  tournois.  Le 
pourcel,  brebis,  mouton,  chèvre  ou  autre  beste  a  pié  fourché  une 
maille,  si  ce  nest  de  ville  rentière.  Et  si  aucunes  de  ces  villes  ne 
veullent  payer  la  rente  si  comme  il  est  dit  devant,  il  doit  paier  au 
pont  comme  il  est  détermyné.  Yiilevodé  et  Ivernis  :  les  ouvriers  et 
les  gçdgneurs  doit  trois  deniers  par  an,  ung  denier  en  aoust,  ung  de- 
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nier  a  Noël  et  ung  denier  a  Pasques.  Sil  a  cheval  labourant  en 
terre,  il  doit  la  moictié  de  demye  myne  de  blé;  sil  en  a  deux  ou 
trois,  il  doit  demye  myne  de  blé,  ung  tourtel  a  Noël,  a  Pasques, 
deux  œuz.  Chacuns  de  ces  hostes,  sil  a  maison  et  terre,  il  doit  le  tiers 
de  demye  myne  de  blé,  sil  a  maison  et  iLna  terre,  il  doit,  a  Noêl^ 
img  tourtel  et,  a  Pasques,  deux  œuz.  Veres,  Brou,  Pomponne  et 
Ville-neufve-du-Mares  sont  ainsy.  Au  Pin,  qui  a  terre  arable  il  doit 
une  gerbelie.  Sil  est  ouvriers,  trois  deniers,  si  comme  il  est  dit  de- 
vant et,  sil  na  terre,  il  doit  ung  denyer  en  aoust,  à  Noël,  un 
tourtel,  a  Pasques,  deux  œuz.  Mais  Pomponne  doit  trois  œuz.  Cour- 
tery,  Gourberon,  Montauban  et  Montfermeil  sont  ainsi  comme  le 
Pin.  Chelles  dehors  la  porte  vers  Laigny,  sil  a  terre  labourable,  il 
doit  une  gerbe  de  blé,  s'il  est  ouvriers,  il  doit  trois  deniers  comme 
devant;  oultre  la  porte,  chacun  doit  trois  deniers.  Hors  de  la  porte  et 
oultre  la  porte,  doit  chacun  ung  tourtel  a  Noël,  a  Pasques,  deux 
ŒUZ.  Carnotain  :  chacun  des  hostes  doit  deux  deniers  sans  plus.  A 
Gharmentré  doit  chacun  feu  paier  la  vaille  de  Noël  deux  deniers 
tournois.  Aux  Fourneaulx  et  a  la  Magdelaine  doit  payer  chacun 
boullenger,  a  Pasques,  trois  deniers  en  pain. 

GoUacion  a  esté  faicte  sur  plusieurs  vieulx  livres  et  registres 
estans  dancienne  escripture  trouvez  au  trezor  de  ladicte  église  de 
Laigny,  et  aussi  sur  ung  viel  cartulaire  de  ladicte  église  estant 
escript  en  parchemin.  Vincelot. 

Gartulaire  de  Lagny,  f»  159,  v<>. 


26.  -  An  1396, 15  May. 

De  dicto   Pontonnagio, 

A  tous  ceulx  qui  cespresentes  iectres  verront,  Jehan  du  Moulin, 
bailli  de  Laigny  sur  Marne,  salut.  Savoir  faisons  que  comparant 
aujourduy  en  jugement  par  devant  nous  Joachim  Gognelet,  lequel 
par  sa  confession  et  qui  ce  na  peu  ou  sceu  empescher,  condampné 
le  avons  a  rendre  et  payer  au  procureur  de  leglise  et  abbaye 
Sainct  Pierre  dudict  Laigny,  la  somme  de  sept  blancs,  dont  raison 
et  a  cause  de  soixante  dix  bestes  blanches  quil  avoit  et  a  passez 
par  dessus  le  pont  de  Laigny  sans  payer  ne  depryer  le  ponton- 
naige  pour  lequel  il  estoit  poursuy.  Et  aussi  le  avons  condampné 
en  amande  de  soixante  solz,  laquelle  luy  avons  donnée  du  consen- 
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tement  dudiçt  giTQÇHrQpi^  et  san^  despens  de  la  cause  par  9oçtre 
condampnaciou.et  par  droit;  ce  fat  fait  en  jugement  et  donné  soubz 
nostre  soel  en  tenant  noz  Jours  ou  assizeç  audiot  Laigny,  le  lundi 
quinzième  jour  de  May  lan  mil  trois  cens  quatreiriogts  et  seize.  Ces 
présentes  ont  esté  grossoièes  sur  le  registre  du  b^iage  du  diet 
Laigny  et  signées  par  Anthoiue  yincent,  tabellion  dudit  Laigoy, 
commis  ad  ce  par  auctorité  de  justice,  le  seiziesme  jour  daoust,  lan 
mil  cinq  cens  et  douze.  Ainsi  signé  A.  Vincent. 
CoUaciona  esté  faicte  ausdictes  lectres  scellées  deeyre  vert. 

VlMOBLOT. 

Cartulaire  de  Lagny,  P  157,  vo  ;  9902  latin. 


27.  —  4^  1396,  30  ^uing. 

De  dkto  Pontonnagio 
A  tous  ceulz  qui  ces  présentes  lectres  verront,  Pierre  Deloye, 
garde  des  sceaulz  delà  prévosté  de  Laigny-sur-Marne,  salut.  Savoir 
faisons  que  lan  de  grâce  mil  trois  cens  quatre  vii^gts  et  sqjze,  le 
dernier  jour  du  moys  de  juing,  par  devant  Pierre  Salmon,  clerc 
juré  commis  et  depputé  en  labsence  de  Pierre  Legueux,  tabellioa 
dudict  lieu,  vint  et  se  comparant  en  sa  personne  Pierre  Budan  de- 
mourant  a  Livry,  disant  comme  aujourduy  a  huyt  jours,  il  feust 
passé  par  dessus  le  pont  dudict  Laigny,  menant  cheval  a  bas..  Et  il 
feust  ainsi  que  Oudin  Gouillart,  demeurant  audict  Laigny,  fermier 
de  certain  droit  de  ponthonnaige  que  messieurs  les  Religieulx,  abbé 
et  couvent  de  léglise  Sainct  Pierre  dudict  Laigny  ont  audict  pont, 
se  feust  traict  par  devers  ledict  Perrin  et  luy  eust  demandé  un  g 
denier  tournois  pour  ledict  cheval,  disant  que  tant  en  devoit  il. 
Lequel  Perrin^  comme  ignorant  du  djoit  dessus  dict,  eust  respondu 
audici  Oudin  que  riens  nen  devait  et  eust  esté  contre  disant  et  ref- 
fusant  de  payer  ledict  droit.  Pour  lequel  reffus,  ledict  Oudin  qui 
aussi  est  sergent  dudict  Laigny,  luy  eust  defFendu  de  partir 
jusques  ad  ce  quil  eust  payé  le  droit  dessus  dict.  Contre  lequel 
arrest  et  deffence  ledict  Perrin  sestoit  opposé.  Et  pour  emplir  la 
main  eust  baillé  audict  Ou^in  ung  denier  et  luy  eust  esté  donné  et 
assigné  jour  a  huy  par  devant  monsieur  le  bailly  dudict  Laigny 
ou  son  lieutenant,  pour  dire  et  déclarer  la  cause  de  son  opposicion 
ou  reffus.  Que  aujourduy  icelluy  Perrin  sestoit  et  est  traict  devers 
ledict  mons'  de  Laigny  et  lui  avoit  dict  et  déclaré  que  point  ne 
voulloit  entrer  e^  procès  pour  raison  de  ce  que  dit  est.  Et  que  de 
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son  opposicicm  il  sestoit  désisté,  depporté,  et  y  ayoit  reQpnç^  pj^r 
devant  ledict  monsF  de  La.igny. 

Et  encores  daboadant  sen  désista  et  y  renonça  par  deyai)^  l^^Ç^ 
commis  au  proufût  de  mesdicts  seigneurs,  présens  ad  ce  que  )^dicf 
Oudin  CouiUart,  Domp  Jehan  Dardon^  Moyne  et  Religieux  e^  la- 
dicte  église,  et  JebannequimPorguet.  De  laquelle  renpnciacion  et  4e 
tout  ce  que  dit  est,  lesditz  Domp  Jehan  et  Couillapt  req]airjB][^t  ^u 
dict  commis  a  avoir  lectres  par  ipanière  dinstrument.  Lesquelles,  cest 
assavoir  ces  présentes,  leur  furent  octroiées  pour  valloir  etproufti- 
ter  tant  a  mesditz  seigne^rs  les  religieulx  comme  audict  fermier  en 
tant  et  pourtant  comme  raison  donna.  En  tesmoing  de  ce,  nous,  a 
la  relacion  dudict  commis,  avons  mis  a  ces  lectres  le  scel  de  ladicte 
prévosté.  Ce  fut  fait  lan  et  jour  dessus  ditz.  Ainsi  signé  :  P.  Salmon. 

CoUacion  a  esté  faicte  a  lorigînal  desdictes  lectres  scellées  de 
cyre  vert  sur  double  queue. 

Cartulaire  de  Lagny,  fo  158;  latin,  9902. 


28.  —  An  1404,  l«r  Septembre. 

De  redditu  fumorum  etpistorum, 

E:9:traict  des  registres  du  Bailliaige  de  Laigny  sur  Marne  des 
Jours  tenus  audit  Laigny  par  maistre  Jehan  Delaporte,  bailly  de  ce 
lieu.  Le  lundi  premier  jour  de  septembre,  lan  mil  quatre  cens  e^t 
quatre,  cy  la  confession  de  Thevenin  le  fournier  paslicier,  demeurant 
audit  Laigny,  qui  adjourné  estoit  à  la  requeste  du  procureur  de 
leglise  affin  destre  paie  dun  four  apastez  et  des  arreraiges  de  quatre 
années,  pour  chacune  année  six  solz  au^  quatre  termes^  pour  cha- 
cun terme  dix  huit  deniers,  et  quicte  pour  douze  solz,  et  aussi  con- 
dampné  a  payer  tant  comme  il  tiendra  ledit  four.  Déclare  avoir  ce 
droit.  Et  le  trouble  oste.  Et  comdampne  es  despens. 

CoUacion  faicte  sur  ledit  Registre.  YmcsLOT. 

Cartulaire  de  Lagny,  fo  211;  latin,  9902. 


29.  —  An  1404, 1er  Septembre. 

De  Redditu  Camificum. 

Extraict  des  registres  du  bailliaîge  de  Laigny-sur-Marne  des 
Jours  tenus  audict  Laigny  par  maistre  Jehan  Delaporte,  bailly  de 
ce  lieu.  Le  lundi  premier  jour  de  septembre  lan  mil  CCCC  et  quatre, 
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cye  la  confession  de  Jehan  Lechat,  boncher  demooranta  Laigny, 
quiadjourne  estoit  a  la  requeste  da  procoreur  de  leglise.  Cest  assa- 
▼oir  que  ledlct  procareur  youlloit  estre  paie  des  arrôraiges  de  deux 
ans,  de  trois  deniers  tournois  chacune  sepmaine,  cest  assavoir,  le 
lundi,  jeudi  et  dimenche.  Avons  condampnè  à  payer  doressenavant, 
par  chacune  sepmaine,  trois  deniers  tournois,  tant  comme  il  sera 
boucher  et  quil  vendera  chart  en  la  boucherie  de  la  ville  de  Lai- 
gny-sur-Mame,  et  es  despens  raisonnables  fais  pour  cause  de  ce. 

CoUacion  faicté  sur  ledict  registre.  Vingelot. 

Cartulaire  de  Lagny,  f<>  211,  vo;  latin,  9902. 


30.  -  An  1405. 


A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lectres  verront  et  orront,  Gué- 
rard  LapostoUe,  prévost  de  Laigny  sur  Marne,  et  Eustace  Delaf- 
ferté,  garde  des  sceaulx  de  ladicte  prevostè,  salut.  Savoir  faisons 
que  par  devant  Jehan  Guîgnoa  clerc,  tabellion  jure  et  estably 
audict  lieu  pour  faire  ce  quil  sensuyt,  vint  en  sa  personne  Jehan 
Bequilon,  boucher  demourant  au  Pin.  Et  recongnut  de  son  bon  gré 
et  de  sa  bonne  voullenté,  sans  force  ne  aucune  contraincte,  lui  avoir 
prins  et  rectenu  a  loyer  dargent,  par  an,  des  maintei^ant  jusques  a 
six  ansprouchainsentressuyvans  entemiz  etacomplis,  de  Révérend 
père  en  Dieu,  mons'  Tabbé  de  léglise  Sainct  Pierre  dudit  Laigny 
bailleur  en  ceste  partie  :  cest  assavoir  tous  les  prouffitz,  revenues 
et  esmolumens  que  ledit  mons'  prant  et  a  droit  de  prandre  es  villes 
cy  après  nommées  a  cause  du  pontonnaige  de  Laigny.  Cest  assa- 
voir la  parroisse  de  Pomponne,  la  ville  de  Vaires,  la  ville  neufve 
aux  asnes,  Chelle  Saincte  Baulpteur,  Montfermeil,  Vaujoust,  Mon- 
tauban,  Villeparisie,  Courtery,  Lepin  et  Bourdeaulx  soubz  Mont- 
jay.  Nommant  et  parmy  le  pris  et  somme  de  quarente  solz  tour- 
nois de  loyer  que,  pour  ce,  ledit  preneur  en  promist  et  sera  tenu  de 
rendre  et  payer  par  luy,  ses  hoirs  et  ayans  cause,  audit  bailleur,  a 
ses  successeurs  chacun  an,  durant  ledit  temps,  aux  quatre  termes 
générallement  audit  Laigny  acoustumez.  Cest  assavoir  Pasques 
communyans,  Sainct  Jehan  Baptiste,  Sainct  Remy  chef  doctobre 
et  Noël.  A  chacun  diceulx  termes,  par  juste  et  esgal  porcion.  Pre- 
mier terme  et  paiement  sera  et  commencera  a  Pasques  commu- 
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nyans  prouchainement  venant.  M  ainsi  de  là  en  avant  en  conti- 
nuant a  payer  ledit  loyer  chacun  an,  ausdits  termes,  durant  ledit 
temps.  Promist  aussi  et  sera  tenu  ledit  preneur  de  icelluy  droit 
cueillir  bien  et  dilligenmient  durant  ledit  temps.  Et  si  aucun  est 
reffusant  de  payer,  le  faire  assavoir  a  mondit  seigneur  pour  iceulx 
reffusant  poursuyr.  Si  comme  tout  ce  ledit  preneur  disoit  et  pro- 
mist par  la  foy  de  son  corps,  pour  ce  baillée  corporellement  en  la 
main  dudict  tabellion.  Geste  présente  prinze  et  tout  le  contenu  en 
ces  lectres  tenir  et  avoir  aggréables,  fermes  et  estables  sans  con- 
trevenir. Et  a  rendre  et  payer  tous  coustz,  fraiz,  missions,  interestz 
et  despens  qui  faitz  et  encourus  seroient  par  son  fait  et  coulpe.  Et' 
quant  ad  ce,  faire  tenir  et  avoir  aggreable  tenir  payer  entemier  et 
acomplir,  ledit  preneur  en  obliga  et  soubmist  tous  ses  biens  et  de 
ses  hoirs,  meubles  et  immeubles^  presens  et  advenir,  pour  justicier 
par  toutes  justices,  soulz  quelque  jurisdicion  ils  seront  et  pourront 
estre  veuz  et  trouvez.  Renonçant  quant  a  ce,  icelluy  preneur,  par 
sadite  foy,  a  toutes  exceptions,  déceptions,  frauldes,  barras,  mal- 
lices, cautèlles,  cavillacions,  raisons  'et  defifences  qui  contre  ces 
lectres  pourroient  estre  dictes  ou  proposées.  Et  au  droit,  reprou- 
vant général  renonciation,  etc* 

En  tesmoing  de  ce»  nous,  garde  dessus  nomméa  larelacion  dudit 
tabellion,  avons  mis  a  ces  lectres  les  sceaulx  de  ladite  prevosté. 
Ce  fut  fait  lan  mil  quatre  cens  et  cinq,  le  treiziesme  jour  de  sep^ 
tembre.  Ainsi  signé  :  J.  Guignon. 

Collacion  a  esté  faicte  a  loriginal  scellé  de  cyre  vert  sur  double 
queue.  ViNOBLOTé 

Cartulaire  de  Lagny,  f^  160. 


31. -An  1410. 


De  mytra  et  dignitate  pontificali  abbacye  Latign^  et  quorncaio  hdbet  jpo- 

testcdtem  consecrandi  calices  ac  omam, 

Johannes  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilecto  filio  Petro, 
Abbati  monasterii  Sancti  Pétri  de  Latigniaco,  ordinis  Sancti  Bene- 
dicti,  Parisiensis  diocesis,  salutem  et  appostolicam  benedictionem. 
Magne  devocionis  et  sinceritatis  affectus  quem  ad  nos  et  Romanam 
ecdesiam  gracie  comprobaris,  promeretur  ut  personam  tuam  ac  mo- 
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nasieriam  timm  Saiicti  Pétri  de  Latigniaco,  ordiiiiâ  Sancti  Benedicii, 
Parisiemis  dioeesis  cai  prœesse,  dinosceris  specialibos  graeiis  et 
fayoribus  prosequamur.  Tuis  igitur  in  hac  parte  sappiicacionibas 
inoliiiati,  tibi  et  soecessoribas  tais  abbatibus  dicti  monasterii  pro 
tempore  ezistentibus  quibus  ut  mîtra  et  aliis  Pontificalibus  insi- 
gniis  Bti  possitis  auctoritate  appostolica  est,  ut  asseritur  eoaces- 
sum,  ut  tu  et  successores  tuiprefati,  Testes  sacerdotales  et  alla  orna- 
menta  ecoiesiastica,  ad  monasterum  predictum,  pértinencia  non 
benedlcta,  benedicare,  ut  calices  ipsius  monasterii  non  consecrate 
oonseerare  libère  et  licite  Taleatis,  quibuscumque  constitaeionibas 
apostoliis  contrariis,  ne  quaquam  obstantibus  auctoritate  predicta 
tenore  presencium,  de  speciali  gracia  indulgemus.  NulU  ergo  om- 
nino  bomtnum  liceat  hanc  paginam  nostre  concessionis  infringerfr 
vel  ei  ausii  temerario  contra  ire.  Siquis  autem  boc  aeteraptare  pre- 
sumpserit,  indignacionem  omnipotèntis  Dei  et  beatorum  Pétri  et 
Pauli  apostolorum  tuis  se  norerit  incursurttm.  Datum  Rome,  apud 
SanetuiB  Petrum  III  kl.  maii,  poQtificafi  nostri  anno  primo. 

Sur  le  repplj  desquelles  lectres  est  ainsi  eseript.  Prô.  Â.  de 
Reate.  G.  Stoter  VI.  Et  sur  le  dotz  est  eseript  R.  reeepît  Anthonius. 
CoUacion  a  este  faictes  desdites  lectres  seines  et  entières  scellées 
de  plomb  mi  )at2  de  soje  yermeille  et  jaune.  Dont  dun  costé  sont 
empreins  les  chefs  Sainct  Pierre  et  Sainct  Paul  et  eseript  S.  P.  S^  Fâ.  , 
et  de  lautre  oostè  est  eseript  Jobannes  PP  XXHI. 

Cartulaire  de  Lagny,  fo  21  ;  latio,  9902. 


32.  -  Aers  1411. 

De  Domo  Dei  Latigniacensi, 

Ut  capelanùs  Domus  Dei,  domino  episcopo  a  donno  abbate  pre* 
sentetur,  et  nobis  fidelitatem  faciat  ut  una  missa  sola  post  missas 
parrochialium  ecclesiarum  singulis  diebus  in  Dômo  Dei  celebretur. 
Nuttft  eum  occasidne  pîës  in  una  die  ibi  celebrabuntur  :  ut  eam- 
panas  xeï  seillas  pendentes  non  habeant  :  ut  capellauuâ  ûonra&Dei 
non  BÎsî  infiraais  et  conversis  suis  parrocMalia  administret  :  ut  ira 
feslis.  usouialibuSy  olausis  januis,  tantum  infirmis.  et  coaversifi,  dà- 
vioftedlebrel  et  in  die  Ëpiphanye  et  in  die  PurificacioBia  et  ia  &râ 
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stitfâ  p^rft6(36sè$  millQm  parroobiàDoram  aliaouta  eoelesiarum 
fâèlpiat.  Defffuùcto  capôllano jam  dicte  Domus  Dei  si  coDYersum  ha- 
bu6l*ilït  qaem  sasiitaipetierint,iû  arbitrio  doaoii  abbaiis  erit,  quod 
si  ei  plaenerit,  episcopo  ab  ipso  abbate  presentabatur  et  sicfideiita- 
tem  iiobis  faciat.  Serveates  Doibus  Dei  qdi  conversi  non  fuerint,  a 
propHiéâ&is  paTrochialibo^^afrochialia  récipient.  In  die  Sancti  Fur- 
cei  non  e^ôlebrabent  ibi  missam  sicut  née  in  aliis  capellifi.  Ut  Domus 
iUâsit  libéra  a  consnetudinibusquas  in  ea  habaimus.  Omnes  con- 
snetodtnes  et  omnia  jura  que  in  alîis  hospitiis  Sancti  Pétri  accipi- 
mus,  m  ilta  Domo  que  prius  dicebatur^  donniis  Dei  recipiemus.  Quan- 
din  badum  Tini  nostri  duraverit,  uon  licebit  eis  vinum  vendere  in 
Domo  Dei.  Fores  vel  latrones  vei  alios  maleficos  contra  justiciam 
eoeiesie  ûostre  ad  Domum  illam  confugientes  uuUa  tenus  retine- 
bunt.  Gfllpeltsmus  Magistr  et  omnes  conversi  Domus  Dei  tam  clerici 
quam  laîci,  mmicio  conversionis  sue,  se  omnia  ista  instituta  fide- 
liter  obàervaturos  jurabimt,  alioquin  ibi  non  recipieïitur. 

Coliaei^il  tè  è^tè  faicte  sur  le  Cartuiaire  et  livres  des  Chartres  de 
ladiete  église. 

VlNCELOT. 

Cartuiaire  de  Lagny,  fo  65,  latin,  9902. 


33.  -  An  1411. 

De  domo  Dei  Latigniacensi  regimis  et  ipsius  administracione. 

Johannes  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilecto  iiiio  abbati  mo- 
nasterii  Sancti  Germani  de  Pr^tis  extra  muros  Parisiensis,  salutem 
et  apostolicam  benedictionem.  Querelam  dilectorum  filiorum  Pétri 
abbatis  et  conventus  monaâteriî  Latigniacensi,  ordinis  Sancti  Bene- 
dicti,  Parisiensis  diocesis,  accepimus;  quod  licet  commissio  régi- 
minis  et  administractionis  boaorum  Domus  Dei  etiam  Latigniacen 
dicti  diocesi,  tam  ex  sui  primova  fundacione  quam  etiam  de  anti- 
qcra  et  a^robaia  ac  msque  ad  nos,  nulla  novissime  retroacta  tem- 
poral pacifiée  observata  consuetudinem  ad  abbatem  pro  tempore 
exifi^iften^  dicti  monasterii  et  conventum  predictos  commnniter 
pertineret.  Bt  tam  predecessores  ipsius  Pétri,  abbates  dieti  monas- 
terii, qui  similFter  fuerunt  pro  tempore  quam  conventus  predicti  in 
pa^ffica  possessione  seu  quasi  juris  committendi^regimen  et  admi- 
ni8&ati<m6m  hujus  modi  lusque  ad  tempora  supra  dicta  extitissent» 
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Tamen  Oeraldus,  episoopuB  Parienûs,  fabo  pretendens jus  commis- 
ûonis  hujus  modi  ad  se  jure  ordiuano  pertinere,  et  tam  se  quam 
etiam  noonullos  alios  episoopos  Parisienses  predecessores  suos  in 
simili  posvessione  juris  hujus  modi  a  dictis  temporibus  fuisse  ;  regi- 
men  et  administraciones  hvgus  modi  pro  sue  libitovoluntatis  contra 
justiciam  committere  et  alias  ipsius  abbati  et  conventui  super  pre- 
missis  multipliciter  injuriari  presumit,  in  .anime  sue  peniculum  et 
ipsorum  abbatis  et  conventus  ac  monasterii  prejudicium  non  mo- 
dioum  et  jacturam.  Quare  dicti  Petrus  abbas  et  conventus  nobis  hu- 
militer  supplicarunt  ut  eis  super  premissis  providere  patema  dili- 
gencia  ouraremus.  Nos  igitur  hujus  modi  supplîcacionibus  inclinati 
discrectioni  tue  per  apostolica  scripta  mandamus  quatenus  Yocatis 
qui  fuerint  evocandi.  Et  auditis  bine  hînc  propositis,  quod  justum 
fuerit  appeliaoione  remota  décernas  faciens  quod  decreveris  aucto- 
ritate  nostra  firmiter  obsenrari.  Testes  autem  qui  fuerint  nominati 
si  se  gracia  odio  vel  timoré  subtraxerint,  per  censuram  ecclesiasti- 
cam  appellacione  cessante  compellas  veritati  testimonium  perhi- 
bere.  Datum  Rome  s^ud  Sanctum  Petrum,  XVII  kl  Augusti,  Ponti- 
ficati  nostri  anno  secundo.  Sur  le  Repply  desquelles  lettres  estoit 
escript  Reg^*  gratis.  Je.  Sequreti. 

Collacion  a  este  iaicte  a  loriginal  desdites  lectres  seines  et  en- 
tières scellées  de  plomb  en  latz  de  corde,  duquel  plomb  d'un  coste 
sont  emprains  les  chefs  Sainct  Pierre  et  Sainct  Pol,  et  escript 
S.  PE  S.  PÂ,  et  de  l'autre  costô  est  escript  Johannes  pp  XXIII. 

Gartulaire  de  Lagny,  fo  21  ;  latin,  9002. 


34.  —  An  1426. 


Et  cyves  Laiigne  nihU  exactionis  imponere  possunt  nisi  asensu  abbattis 

interveniente, 

AuiourdvLjy  après  la  requeste  faicte  par  Pierre  de  la  Grant  Rué, 
Jehan  Guymier,  Jehan  Houd®  et  plusieurs  autres  des  habitans  de 
la  ville  de  Laigny,  contenant,  comme  il  soit  cheut,  certaine  grant 
quantité  des  meurs  de  ladite  ville  dedans  les  fossez  pour  lesquelz 
reffaire  fault  faire  les  descombres.  Pourquoy  fault  avoir  argent, 
ou  que  chacune  personne  y  alast  ou  envoyast.  Si  ont  advise  entre 
eulz  que  le  plus  proufQtable  seroit  pour  lesditz  habitans  que  cha- 
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cane  personne  payast  argent  que  de  y  envoier.  En  nous  requérant 
que,  pour  ce  faire,  nous  leur  voulsissions  donner  congé  pour  faire 
assiecte.  Oye  laquelle  requeste  qui  nous  sembla  estre  raisonnable, 
nous  leur  avons  donné  congé  de  faire  une  assiecte  sur  eulx,  au 
plus  justement  et  raisonnablement  que  faire  ce  pourra,  le  fort  por- 
tant le  foible,  présent  nostre  clerc  et  cueillie  en  sa  présence. 
Pourveu  quelle  soit  emplayée  a  faire  ce  que  dit  est  et  non  ailleurs 
de  ce  faire  etc.  Et  commis  et  esleuz  a  faire  lasslecte  Jehan  Gaimyer, 
Jehan  Hondz,  Pierre  de  la  Grant  Rue,  Drouer  de  Mouhon,  Henriet 
Crosson,  Jehan  Petit,  Hardi  et  Monthot  le  Clerc  et  plusieurs  autres 
si  bon  leur  semble  sur  ce  jurez  etc.  Dont  etc.  Extraict  le  contenu 
cy  dessus  des  registres  du  bailliage  dudit  Laigny  des  jours  dudict 
bailliage  tenuz  le  lundi  dix  septiesme  jour  de  Février  lan  mil  quatre 
cens  vingt  six.  Ad  ce  temps,  honnorable  homme  et  saige  maistre 
Gérard  le  Coq,  licencié  en  loix,  advocad  en  la  court  de  parlement  à 
Paris  et  bailly  dudict  Laigny. 

Collacion  a  été  faicte  sur  ledit  registre. 

Cartulaire  de  Lagny,  fo  195;  latin,  9902. 


35.  -  An  1427. 

Ei  dicti  cyves  sine  asensû  abbatis  nullo  modo  congregari  possunU 

Ai:gourduy,  après  la  requeste  faicte  par  Pierre  de  la  Grant  Rue, 
procureur  des  habitans  de  la  ville  de  LAÎgny,  disant  comme  il  soit 
de  nécessité  aux  habitans  de  eulx  assembler  pour  le  fait  des  fon- 
taines et  de3  conduitz  dicelles  qui  sont  despecez  et  aussi  pour  plu- 
sieurs procès  quilz  ont  contre  mons'  labbé  dudit  Laigny,  pour  les- 
quelles choses  est  de  nécessité  de  faire  une  taille.  En  nous  requérant 
que  pour  ce  faire  nous  leur  voulsissions  donner  congé,  actendu 
que,  a  cause  de  ce,  deffences  leur  ont  esté  faictes,  et  pour  ce,  nous 
oye  ladicte  requeste,  qui  nous  sembla  estre  raisonnable,  leur  avons 
donné  congé  de  eulx  assembler  pour  ce  que  dit  est  seullement, 
pourveu  que  ung  homme  de  conseil  ou  autre  sera  avec  eulx  pour 
ladicte  Eglise.  Et  depuis  a  esté  appoincté  que  Guillaume  Jourdain, 
lieutenant  de  nous,  sera  présent.  Dont  ledict  Grant  Rue  requist 
lectre.  Extraict  ce  que  dit  est  des  registres  du  bailliaige  dudit  Lai- 
gny, les  jours  tenuz  audit  Laigny,  lan  mil  CCCC  vingt  sept.  Le 
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lundi  septietme  Jour  da  juillet.  Ad  ^  t6mp9»  bppROint^l^  )U)VUiie 
et  saige  maistre,  Girard  le  Coq,  Ueenoié  ep  loix,  «dvpc^d  en  |a 
court  de  parleniMit  à  Paris,  et  bailly  dudil  Laigpy. 

ViNGICLOT. 

Gartulaîre  de  Lagny,  f»  105;  latin,  9903. 


36.  -  An  1420,  34  Avril. 

^   Jkre  eadm» 

Aujourduy,  après  le  povoir  a  nous  donné  et  atribué  en  ceste 
partie  par  Révérend  Père  en  Dieu  mons'  Labbé  de  Laigny  de  po- 
voir commectre  et  ordonner  tous  officiers  et  en  espécial  voies  et 
maçons  en  la  terre  et  jurisdicion  dudict  Laigny.  Et  pour  ce,  nous 
informez  des  suffisances  etc.,  de  Jehan  Trop  Jollis,  maçon,  Jehan 
Gauche  et  Thevenin  Bataille,  iceulx  avons  conmiis,  ordonnez  et 
instituez. 

Gest  assavoir  «ledit  Trop  Jolis  voyer  et  maçon,  et  lesditz  Gauche 
et  Bataille,  voyers  en  la  terre  et  jurisdicion  dudict  Laigny,  pour  icel- 
luy  fait  de  voyer  ezcercer  b{§fi  et  4illigei]^^ent  aux  droitz  et  prouf- 
fitz  acoustumez.  Et  ne  pourroyent  bailler  nulz  allignemens  sans 
appeller  le  procureur  de  l'Eglise.  Et  si  aucuns  procès  ^stoient  0p- 
commancez  contre  eulx,  ledict  mondit  seigneur  labbé  sera  tenu  den 
prandre  la  deffence  et  procès  etc.  Et  en  espécial  audit  Trop  Jolis 
de  excercer  (office  de  maçon  jure  comme  il  appartient,  visiter  tous 
ouvraiges  de  maçonnerie  au  mieulx  etc.  Et  fera  bons  et  loyaulx 
rappors  etc.  Si  donnons  en  mandement  etc.  Extraict  ce  que  dit  est  des 
registres  du  bailliage  de  Laigny,  du  dimenche  vingt  quatriesme  * 
jour  davril,  lan  mil  quatre  cens  vingt  neuf. 

Ad  ce  temps,  honnorable  homme  et  saige,  p:iaistre  Jehan  Larcher, 
licencié  en  loix,  seigneur  du  Plessier  de  Plassy,  bailly  dudict  Lai- 
gny, et  Denis  de  Fere,  clerc  et  greffier  dudict  bailliage. 

Cartulaire  de  Lagny,  f<>  194,  vo;  latin,  9902. 
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37.  -  An  1430,  22  vfÈsA. 

De  redditu  et  theloneo  pistorum. 

Bxtraict  des  registres  dn  Bailliaige  de  Laigny  sur  Marne,  du  di- 
meQche  vingt  deuxiesme  jour  de  may,  lan  mil  IIII«  vingt  neuf. 
Jehan  Morin  boulenger,  demourant  k  Laigny  sur  Marne,  con- 
dampné  a  payer  a  messieurs  les  Religieulx,  abbé  et  couvent  dudit 
Laigny. 

Cest  assavoir,  par  chacune  sepmaine,  trois  pains  blancs,  chacun 
pain  du  pris  de  deux  deniers  tournois  qui  est,  a  chacun  jour  de 
Lundi,  Mercredi  et  Vendredi,  ung  pain  dudit  pris.  Pour  raison  et 
a  cause  du  droit  de  tonlieu  que  mesdis  sieurs  prengnent  sur  cha- 
cun boulenger  dudit  Laigny.  Et  a  coutumer  ledit  payement  par 
chacun  desdis  jours  de  lundi,  mercredi  et  vendredi.  Et  condampne 
es  despens  de  ces  présentes. 

CpUaoio]!  faicte  sur  ledit  registre.    ^  Vinoblot. 

Çartulaire  de  Lagny,  P>  211,  vo;  latin,  9Q02. 


38.  -  An  1431. 


De  libertate  Ville  et  kabitancium  Latignum  oh  causa  sua  Victoria  contra 

Anglorum.         ^ 

Cbai^les,  par  la  grftcé  de  Dieu,  Roy  de  Frsince,  savoir  faisons  a 
toi|s  préseps  et  advenir  que  Nous,  concidérans  la  gra|[ft  Iqy^ulté  et 
bon  ypi^^joir  que  noz  bien  amez  les  gens  deg|ise,  bqurgpis  et  liabit^ns 
de  la  yijlp  de  Laigpy-sur-Marne  ont  monstre  par  effect  avoir  epvef s 
nous,  eu  gardant  ladicte  ville  en  nostre  obéissance,  et  ta  grafit  et 
vertueuse  résistance  quilz  ont  faicte  encontre  nos  ennemys  et  ad- 
vefsaires,  durant  le  sciége  que  iceulx  noz  ennemys  ont  puis  na« 
gueresi  lopguement  tenu  d^vaa4;  icelle  ville.  Lequel  sciége^,  a  layde 
^de  Nostre  Seigneur  et  le  bon  ayde  aussi  et  secours  que  nous  avons 
sur  ce  dopné,  a  esté  levé  a  lonneur  de  nous  et  de  ceulx  de  ladicte 
ville»  et  a  1^  grant  honte  et  confusion  desdictz  eunemys.  Concidé- 
rans aussi  les  grans  et  excessives  charges  et  despences  que,  a  cause 
4udict  sfci^ge,  lesdic^  babitansout  eu  a  supporter  et  les  grans  perdes 
e^  4pp)mftig^gn|U  puM^^  ^^  squffertes  a  loc£^sion  diçeUuy  ^ciége 
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et  autrement  voullans  recongnoistre  enYen  eolx  leur  dicte  leaulté 
et  bien  feût,  ad  ce  quilz  sen  esjouyssent  et  sentent  au  temps  advenir 
et  que  les  autres,  a  lezemplaire  deulx,  se  efforcent  de  ainsi  faire  : 
iceulx  gens  deglise,  bourgois  et  habitans  de  ladicte  ville  de  Lai- 
gnj,  leurs  hoirs,  successeurs  et  chacun  deux,  avons,  de  nostre  cer- 
taine science,  grâce  especial,  plaine  puissance  et  auctoritô  Royal, 
exemptez,  quictez  et  affranchis  et,  par  ces  présentes,  quictons, 
exemptons  et  affranchissons,  nostre  vie  durant  seullement,  détentes 
tailles,  aydeSy  subsides,  quatriesmes,huitiesmes  devin,  imposicions 
et  subvencions  quelzconques  qui,  de  par  nous  ou  autrement,  sont 
et  seront  au  temps  advenir  mis  sus  et  imposez  en  nostre  Royaul- 
ment,  soit  pour  le  fait  delà  guerre  ou  autrement,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit;  reserve  la  g^elle  du  scel  seullement,  et  aussi  de 
toutes  manières  de  pcinses,  soit  pour  nous,  pour  nostre  très  chère 
et  très  amôe  compaigne,  la  Royne,  pour  nostre  très  cher  et  très-amé 
filz  le  dauphin  de  Viennois  et  pour  autres  seigneurs  quelzconques 
de  nostre  sang  et  lignage,  ajans  droit  de  prinse,  sinon  en  paiant  pris 
raisonnable  des  choses  que  en  prendroit.  Et  de  nostre  plus  ample 
grâce,  avons  donné  et  donnons  ausdictz  gens  déglise,  bourgois  et 
habitans,  la  couppe  et  despoulle,  pour  une  fois,  de  six  arpens  dejboys 
de  haulte  fustoye  et  la  prandre  en  nostre  forest  de  Grecy,  hors 
excepté  la  touffe  de  Crevecueur,  au  lieu  plusi,  aisié  et  prouffitable 
pour  euh,^  par  la  main  et  a  lordonnance  du  gayer  ou  garde  di- 
celle  forest  pour  icelluy  boys,  emplayes  en  la  repparacion  de 
ladicte  ville  et  des  pons  dicelle  ;  et  aussi  des  maisons  desdictz  habi- 
tans qui,  a  loccasion  dudict  sciége  et  des  divisions,  ont  esté  desmo- 
lies  et  abbatues.Et  en  oultre  voulions  et  nous  plaist  et  a  iceulx  ha- 
bitans avons  octroyé  et  octroions,de  nostre  dicte  grâce,  quilz  soient 
dix  ans  entiers  marchans  du  scel  qui  se  vendra  au  grenier  ou 
chambre  dicelle  ville,  sans  ce  que  autres  que  eulx  le  puissent  osté 
sinon  ^de  leur  consentement,  a  commancer,  iceulx  dix  ans,  du 
premier  jour  que  ledit  grenier  ou  chambre  sera  ouvert  en  icelle 
ville.  Et  aussi  leur  avons  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroions 
de  nostre  dicte  grâce,  le  droit  de  gabelle  diceiluy  scel  pour  les  trois 
premières  années  des  dix  années  dessus  dictes,  pour  icelluy  droit 
de  gabelle  tourner  et  convertir  es  repparacions,  fortiffîcacions  et 
emparemens  nécessaires  de  ladicte  ville  et  non  ailleurs.  Si  don- 
nons en  mandement,  par  ces  mesmes  présentes,  a  noz  amez  et  feaulx 
gens  de  noz  comptes  et  thésauriers,  les  généraulx  conseillers  quy 
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sont  ou  quy  seront  ordonnez  sur  le  fait  et  gouyemement  de  toutes 
noz  finances»  aux  prévost  de  Paris  et  maistre  de  noz  eaues  et  forestz, 
en  nos  terres  de  Champaigne  et  Brye,  et  a  tous  noz  autres  justi- 
ciers et  offîciers  et  a  leurs  lieutenans  presens  et  advenir^  et  a  chacun 
deulz,  si  comme  a  lui  appartiendra  que  de  noz  présente  grâce,  don, 
octroy,  aiïranchissement,  exemption  et  autres  choses  dessusdictes,  et 
de  chacune  dicelles  facent,  souffrent  et  laissent  lesdictz  gens  deglise, 
bourgoix  et  halntans  et  chacun  deulx  joyr  et  user  plainement  et 
paisiblement  durant  le  temps  et  tout  par  la  forme  et  manière  que 
dessus  est  dit,  sans  leur  faire  mectre  ou  donnez,  ne  souflrir  estre 
fait,  nuis  ou  donné  aucun  destourbier  ou  empeschement  au  conc- 
traire,  car  ainsi  nous  plaist  estre  fait  et  la  voulions  non  obstant 
quelconques  ordonnance,  mandemens  et  deffences  a  ce  conc- 
traires.  Et  pour  ce  que  lesdictz  gens  déglise,  bourgois  et  habitans 
pourront  avoir  affaire  de  ces  présentes  en  plusieurs  et  divers  lieux, 
voulions  et  nous  plaist  que,  au  vidimus,  dicelles,  fait  soulz  scel 
Royal,  foj  soit  adjouster  comme  a  ce  présent  original.  Ef  affin  que 
ce  s«it  chose  [ferme  et  estable  durant  le  temps  dessus  dict,  nous 
avons  fiedct  mectre  notre  scel  a  cesdictes  présentes  sauf,  en  autres 
choses,  nostre  droit  et  lautruy,  en  toutes.  Donné  à  Chinon  au  moys 
de  mars,  lan  de  grâce  mil  quatre  cens  trente  et  ung,  et  de  nostre 
régne,  le  neufiesme.  Ainsi  signé  sur  le  repply  :  Par  le  Roy  en  son 
conseil  J.  le  Picart,  visa  contentor  Duban.  Collacion  a  este  faicte 
a  loriginal  scellé  dun  graat  scel  de  C3rre  vert  ou  est  empraint  le 
Roy  Charles  septiesme  sur  latz  de  soye. 


ViNCELOT. 


Cartulaire  de  Lagny,  fo  108  ;  latin  9902. 


39.  -  An  1433. 

Forma  JuramerUi  Curatorum  Ville  Latignia4)ensis. 

Ego  Johannes  Hubin,  pEr  curatus  parochialis  ecclesie,  sinistre 
pordonis.  Beat  FurceideLatigniaco  supra Maternam,  Paris,  dioces., 
juro  et  promitto  quod  ab  bac  hora  et  de  cetero  fidelis  et  obediens 
ero  domino  abbati  monasterii  Sancti  Pétri  de  LAtigniaco  supra 
Materna  ejusque  successoribus  ;  nec  non  et  conventui  et  membris 
ipsius  monasterii  de  cujus  patronatu  mea  parrochialis  eoclesia 
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•liitit.  Ipsomio  que  res  et  boaa,  iibertatet  eontaetudiiieB  et  jura 
aatiqu  pio  poiee  meo  lenrabo.  Ad  processioiies  generalles  de- 
œnter  inTitatus  oomparebo  yetperis  et  missis  quibus  anticpiita» 
ooitti  oonftoevenuit  eue,  obsenratis  conBuetudinibus  personaliter 
interero.  Vetperae  in  eoolesia  mea,  diebas  léstiTis,  antequam,  ipsi 
pnUaTeriiit,  minime  polBabo,  neo  pulsare  proourabo.  Nec  ero  in 
looo  ubi  Miam  eoram  d^mpna,  rituperiam  vel  dedeons,  quia  ego 
aiB  propoMe  notifftcari  procurem»  et  ea  evitem  aut  ladam  evitari 
et  dBBOorbari.  De  oooeilio  et  anzilio  ipsorom  ero  de  oetero,  ao  eia 
prestabo  auxilium  et  oonsilium  et  faYorem,  in  omnibus  licitis  et 
boneetie.  In  eujus  rei  teetimonium,  signum  meum  manuale  buic 
oedule,  propria  manu  scripte  dignum  duxi,  apponi.  Anne  Domini 
M^CCCC»  XXXIIt,  XXYIIIs  mensisAugusti.  Ainsi  signé  :  J.  Hubin. 
CoUaoion  a  esté  fsicte  A  lorigina)  eseript  en  parchemin.   -^ 

VlNOBLOT. 

Oartulaire  de  Lagnj,  f  ld7,  v  ;  latin,  9902. 


^       40.  -  An  1442,  23  février. 

A  tous  ceu1i(  qui  ces  présentes  leçtres  verront,  Denis  Peferai  pré^ 
Yost  de  Laigny-sur-Marne,  sali^t.  Savoir  faisons  que.  compsiraQs  au- 
jourduy  e{l  j  logement  par  devant  nous  le  procureur  de  messieurs 
les  religieulx,  abbé  et  couvant  4^  IcgUse  et  abbaye  Sa^nçt  f^i^rre 
dudict  Laigny,  demandent  en  cas  de  simple  saisine  dune  part,  et 
Jehan  Patin,  marchant  voicturier  par  eaue,  deffendeur,  dautre  part. 
Lesquelles  parties  estoient  en  procès  par  devant  nous  sur  ce  que 
ledict  procureur  avoit  dit  et  maintenu,  disoit  et  maintenoit  a  len- 
contre  dudict  deffendeur,  que  mesdictz  seigneurs  les  Religieulx 
abbé  et  couvent  estoient  seigneurs  chastellains  de  la  ville  et  chas- 
tejlenye  dï|dif5t  Eaigny,  A  çausf>  (|e  laquelle,  l^ur  terre,  seigneurie 
et  cbasfell^nye,  iU  avoiept  et  out  plusieurs  beaulx  droi^st  seigpeu-: 
ri^uU,  ilz  9Liqmi  '^\  pnt»  en  ioeUe  leur  t^ixe  ^t  sf^igneuriç,  ui^g 
droit  seigaenri^  nommé  çt  appelle  pallage,  en  toute  leur  terre  ^\ 
seigufiurie  au  lopg  df)  la  rivière  de  Marne,  tant  que  lei^r  0icte  terr^, 
s§i8lt9ii?ie  et  phasft^ljeny^  ^a  floiQpQrtqit  et  qomporte.  Et  me^me  ^[ 


DU  PAYS  DE  LAGNY  86S 

en  6$péaial  atn  rivage  et  terra  estant  entre  le  eours  de  leaue  de  la- 
dicte  rivière  et  la  muraille  de  la  fortiffîcaoion  de  ladicte  Yi|le. 

Gest  assavQir  que  toutes  et  quantesfoys  que  aucuns  basteaulx, 
nefz  ou  oasselle^,  yuides  ou  chargés,  menans  denrées  et  marçlianip 
dises,  estoiept  arrivez  ou  arrivoient  a  port  sur  ladiote  terre  et  arri« 
vaige,  et  que  les  marchans  bastelliers,  voicturiers,  menans  et  con* 
duisaps  iceul^  bftsteaulx,  mectoient  ou  afôcboient,  en  ladictA  terr^ 
et  rivaig^,  auouQ^  pieulx  ou  pieu  pour,  a  iceuU  pieulx  ou  pieu,  atf^ 
chep  ^i  U^r  lefirsdictz  basteaulx  ou  baste»u«  soit  qui  les  ailQiç^ent 
ou  quUz  troiiyept  lesdictz  pieulx  affichez,  m\i\j.  marebans  voictu* 
riers  §opt  tepu  et  doivent  payer  ausdictz  religieulx  lediat  droit  de 
palaige  et  ^tacite  ;  cest  assavoir  buyt  deniers  touirnois  avant  ^uils 
puissent  ou  doyent  deslier  leursdictz  basteauU,  a  p§ioa  de  soil^Utd 
solz  tournois  damande,  et  mesmes,  quant  il  leur  est  defifendu  par 
auctorité  de  justice,  les  deslier,  ^t  que,  d^  ce,.l98dictjsrcligiftu}i  es- 
toient  et  sont  en  bonne  possession  et  saisine.  Or,  estoit  il  ainsi, 
que  ledict  deâendeur,  qui  est  marchant  voicturier  par  eaue  et  de- 
mourant  à  Paris,  avoit,  le  jourdhier,  admené  et  conduy  jusques  en 
c'este  ville  de  Laigny,  et  a  lendroit  de  ladicte  terre  et  arryvaige 
dessus  déclaré,  certains  basteaulx  chargez  de  scel,  pour  lesquelz 
atacher  et  lyer  audict  arrivaige,  il  avoit  mis  et  affiché  en  ladicte 
terre  et  rivaige  upg  pieu  auquel  il  avoit  mys  et  ntpcbi  lun  dioeulx 
basteaulx.  Le  scel  duquel  il  faiaoit  le  jourdhuy  descendre  §t  IPI^trA 
en  grepier  ep  oeste  ville  de  Laigny  et  pour  oe,  luy  eust  esté  faitdefi 
fenees  ps^r  e^rtain  sergent  dudict  Laigny,  ad  ce  faire  oommis  p^r 
^i^ctorit^  de  justice,  que  ledict  bastot  ii  n^  desli^st  w  feist  dçslier 
de  ladicte  affiche  et  pieu  pli(9tp^t  6t  jpsques  ad  oe  quii  eust  paie 
ei.  acquicté  Jediot  droit  de  pallage  envers  le^diotz  Beligjeulï,  eest 
agsftvoip  huit  d^piprs  tournois,  a  laquelle  deffepce  ledict  deffep- 
clQVir  §6  fcq^t  et  soit  opposé  et,  pi^ur  dire  {e^  cam^s  de  son  QppQgir 
ciop,  §u?t  esté  cpptre  ledict  procureur  adjournô  huy  paf  devant 
nops.  Apqppl  jQurduy  lesdictes  parties  comparans  en  jugement  ^t 
apr^s  l^s  dcuEiandes,  rcqpestes  et  conclusions  fajetes  par  lisdiQt 
propprcur,  audict  cas  de  simple  saisine,  ledict  dQffepdçpr,  par 
manière  et  deâepees  et  dopposicion,  eust  dit  et  proposé  quii  na-^ 
voit  point  piis  ne  fiché  aucun  pieu  en  Jadiote  terre  et  rivaige, 
mais  y  en  avoit  tropvé  ung  tout  flché,  a  quoy  il  avoit  lyé  et  ata^ 
ohé  çopdict  bast^au;  et  en  tapt  quil  navoit  fiché  w  f&it  fif^be? 
ledipt  B|ep,  H  n§  devoit  apfi^p  "^dioit  de  pa|lage,  en  faisapt  mv 
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ee  telle  conclosion  que  bon  lai  sembloit.  Finalement  l^sdictes 
parties  ojes  en  tout  ce  qoilz  ont  tooIIu  dire  lun  contre  lautre  et 
qne  ledict  deffendenr  na  TOuUn  parceverer  en  sesdictes  defifences 
et  opposicion,  nons,  audict  procorenr,  avons  adjugé  et  adjngons 
sesdictes  demandes,  requestes  et  conclusions  audict  cas  possessoire, 
et  en  icelles  condampnons  ledict  deffendeur,  nonobstant  son  op- 
posicion  ne  chose  par  luy  proposée,  auconctraire  dont  nous  le  de- 
boutons.  Et  oultre  le  condampnons  es  despens  pour  ce  contre  luy 
futz  par  ledict  procureur  par  nostre  sentence  et,  par  droit,  la  tauza- 
cion  a  nous  réservée.  Ce  fait  en  jugement  et  donné  soulz  les  sceaulx 
de  ladicte  prévosté,  le  samedi  vingtroisiesme  jour  de  Février,  lap 
mil  quatre  cens  quarente  deux.  Ainsi  signé  P.  Bataille.  Ck>llacion  a 
esté  fiiicte  a  loriginal. 


ViNCELOT. 


Càrtulaire  de  Lagny,  f»  154,  vo;  latin,  9902. 


41.  —  4  Novembre  1461. 

De  dicto  pontonnagio. 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lectres  verront,  Hervé  le  Rouk 
escuyer,  prévost  de  Laigny  sur  Marne,  salut. 

Comme  Jehan  Hure,  procureur  de  messieurs  les  Religieulx,  abbé 
et  couvent  de  léglise  et  abbaye  Sainct  Pierre  dudict  Laigny,  deman- 
deur, a  rencontre  de  Jehan  Guillery,  laboureur  et  marchant  forain, 
deffendeur,  demourant  a  NanthouUet,  eust  dist  et  proposé  en  juge- 
ment que  mesdits  seigneurs,  a  cause  de  la  fondacion  de  leur  dicte 
église  ou  autrement,  deuement  estoient.  seigneurs  chastellains, 
haulx  Justiciers,  bas  et  moiens  de  la  ville  et  chastellenye  dudict 
Laigny,  ou  ibs  avoient  et  ont  plusieurs  beaulx  droitz,  preminances, 
prérogatives,  franchises,  libériez,  cens,  rentes,  droitz  seigneuriaulx 
et  autres  beaulx  revenus  et  possessions,  et,  entre  les  autres,  ung 
droit  seigneurial  nommé  et  appelle  pontonnaige  à  cause  de  leur  pont 
de  Marne  dudict  Laigny,  lequel  droit  de  pontonnaige  est  de  telle 
condicion  et  ofifance  que  tous  marchans  et  autres  personnes  forains, 
menans  et  conduisans  chevaux  ou  bestes  chevalines,  a  sonune, 
a  charroy,  pardessus  ledict  pont,  telz  marchans  et  personnes 
forains  sont  tenus  de  paier  et  acquicter  a  mesdictz  seigneurs  a 
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leurs  gens,  fermiers,  officiers  ou  commis  a  recepvoir  ledict  droit  de 
pontomiaige.  Gest  assavoir  pour  chacun  cheval  ou  beste  chevalline 
portant  somme  on  charge,  de  quelque  denrée  ou  marchandise  que 
ce  soit,  ung  denier  tournois;  d'un  chariot,  quatre  deniers  tournois; 
dune  charecte,  deux  deniers  tournois  ;  dune  brouette,  maille  tour- 
noist.  Lequel  droit  de  pontonnaige  est  recueiily  par  lesditz  reli- 
gieulx  ou  leurs  commis,  et  s'il  est  ainsi  que  aucuns  soient  reftusàns 
de  le  paier,  le  fermier  dudict  droit  ou  ung  sergent  leur  peut  faire 
defifences  de  partir  jusques  a  paiement  dudict  droit,  et  qui  sen  va 
sans  paier  ou  depnier  ledit  droit,  il  est  amandable  de  soixante  solz 
tournois  damande  et  peut-on  arrester  lesdites  personnes  et  bestes 
chevallines.  Or  disoit  ledit  procureur  que  ledict  Jehan  Guillery, 
puis  ung  moys  en  ça,  a  ung  certain  jour  de  marché,  estoit  venu 
dudict  Nantoullet,  ou  il  est  demourant,  en  ceste  ville  de  Lai- 
gny,  ou  il  avoit  passé  par  dessus  ledict  pont,  menant  et  conduy- 
sant  ung  cheval  ou  beste  chevalline  chargée  dune  somme  de  blé 
ou  autre  grain,  denrée  ou  marchandise,'  auquel  Guillery  Huguelin 
Clément,  sergent  dudict  Laigny  et  fermier  dudict  pontonnaige, 
luy  eust  requis  et  demandé  le  droit  dudict  pontonnaige  pour 
sondit  cheval  ou  beste  chevaline  :  cest  assavoir  un  denier  tour- 
nois. Qui  avoit  esté  de  ce  faire  reffusant,  du  moings  délayant  ; 
pourquoy  ledit  sergent  luy  eust  à  sa  personne  deffendu  le  partir 
dudit  Laigoy  jusques  a  paiement  et  acquit  dudit  droit  de  pon- 
tonnaige, a  quoy  ledit  Guillery  sestoit  opposé;  et  avoit  esté  ad- 
journé  par  devant  nous  a  la  requeste  dudit  procureur  a  certain 
jour  passé,  auquel  jour  ledit  procureur  demandeur  avoit  de- 
mandé audit  deffendeur  six  deniers  tournois  pour  estre  passé  et 
repassé  avec  une  beste  chevalline  par  six  foys  et  instances  par 
dessus  ledit  pont,  puis  demy  an  en  ça.  Et  tant  avoit  esté  pro- 
cédé que  ledit  procureur  demandeur  avoir  obtenu  quatre  deffanlx 
deuement  et  suffisamment  vériffie2  contre  ledit  Jehan  Guillery, 
deffendeur. 

En  vertu  desquelz  quatre  deffaulx,  après  la  requeste  baillée  par 
escript  par  ledit  procureur,  en  enssuyvant  les  usages,  stille  et  com- 
munne  observance  deppendans  desditz  deffaulx  dont  on  use  com- 
munément et  notairement  en  conté  de  Brye  et  Champaigne  et  au 
bailliaige  de  Meaulx,  auquel  ledit  Laigny  est  assis,  nous  eussions 
reprins,  par  désert  jugement,  ladite  cause  pour  ledit  Guillery  et,  en 
Son  absence,  a  lencontre  dudit  procureur  ;  et  au  seurpius  luy  euà- 
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siodB  ily*  8à  dite  demande  tandant  affin  dabsoloeion  et  de  despens. 
Laquelle  demande  ledit  proeureur  demandeiur  eust  offert  prônyer 
et  monetrer*  Pour  obtemt  a  son  intencion  a  quoj  il  eust  esté  par 
nous  receu  le  deuxiesme  jour  doctobre  dernier  passé  et  sauf  noz 
contreditz  sil  y  escheoit.  Et  depuis,  avoit  ledit  procureur  produyti 
plusieurs  temoings  allencontre  de  nous,  par  désert  jugement,  a 
cause  de  nostre  office  ou  deffiaulx  dudit  Jehan  Guillery  le  jeune,  de- 
monrant  a  NantbouUet.  Tellement  que  le  jourduy,  en  noz  plaitz  de 
messe,  avoit  esté  donné  jour  audit' procureur  pour  faire  venir  ses 
tesmoings,  autresfoys  produitz  pour  estre  examinez,  sauf  lectres  et 
tiltres,  et  contreditz.  Depuys  lequel  appoinctement,  ains  donné,  est 
venu  et  comparu  ledit  jourduy,  heure  de  plaitz  de  vespres,  Jehan 
Guillery  lesné,  père  dudict  deifendeur  procureur  et  soy  faisant  et 
portant  fort  en  ceste  partie  dudit  Jehan  Guillery  le  jeune.  Lequel  a 
baillé  et  payé  contant  audit  procureur  demandeur  cinq  deniers 
tournois  qu'il  devoit  pour  estime  passé  et  repassé  par  cinq  foys  par- 
dessus ledit  pont  de  Marne  avec  une  beste  chevalline;  en  consen- 
tant au  seurplus  les  requestes  et  conclusions  dudit  procureur  luy 
estre  faictes  et  adjugées.  Et  mesditz  seigneurs  estre  maintenue  et 
gardez  s^udit  droit  de  pontonnaige  tel  et  ainsi  comme  dit  est. 
Savoir  faisons  que  veuz  lesditz  quatre  deifaulx  obtenuz  par  ledit 
procureur  demandeur  contre  ledit  Jehan  Guillery  le  jeune  deffen- 
deur,  les  requestes  et  conclusions  dudit  procureur,  la  déciaracion 
faicte  par  ledit  Jehan  Guillery  lesné  procureur,  père  et  stipullant 
pour  ledit  deffendeur,  ensemble  le  consentement  par  luy  donné  et 
quil  avoit  et  a  payé  audit  procureur  lesditz  cinq  deniers  tournois 
pour  ledit  droit  de  pontonnaige.  Concideife  ce  quû  faisoit  a  conoide- 
rer,nous,  audit  procureur,  avons  adjugé  et  adjugons  ses  demandes^ 
requestes  et  conelusions  par  luy  faictes  contre  ledit  deffendeur^  en 
maintenant  et  gardant  mesditz  seigneurs  de  prandre  et  avoir  ledit 
droit  de  pontonnaige  tel  et  ainsi  comme  ledit  procureur  le  avoit 
et  a  maintenu.  Et  si  condampnons  ledit  deffendeur  es  despens  rai- 
sonnables de  ceste  présente  cause;  la  tauxacion  a  nous  réservée 
par  nostre  sentence,  condampnacion,  et  par  droit. 

Ce  fut  fait  en  jugement  et  donné  soubz  les  sceaulx  de  ladite  pré- 
vosté  le  mercredi,  quatriesme  jour  du  moys  de  novembre,  lan  mil 
quatre  cens  soixante  et  ung.  Ces  présentes  ont  esté  faictes  et  gros- 
soyées  par  ordonnance  de  justice  sur  le  registre  de  ladite  prévosté 
et  signées  par  Anthoine  Vincent,  tabellion  dudit  Laigny  ad  ce  com- 
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mis,  le  quatriefime  jour  do  juiUety  laa  mil  cinq  cens  el  dooze^ 
Ailifti  signé  :  A.  Vincbmt.  ^ 

CoUacion  a  esté  laicte  aosdites  lectf  es  sKseliéefi  de  eyte  vert  sur 
double  queue. 


VlNCmLOT . 


Cartolaire  de  Lagny^  f<>  158,  vo;  latin,  9902. 


42.  -  An  Î467. 

Sentencia  de  Pontonnagio. 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lectres  verront,  Guillaume  Deter- 
nam,  prèvost  de  Laigny  sm*  Marne,  salut. 

Savoir  faisons  que  comparans  aujourduy  en  jugement  par  devant 
nous,  le  procureur  de  messieurs  les  religieulx,  abbé  et  couvent  de 
léglise  et  abbaye  Sainct  Pierre  de  Laigny-sur-Marne,  demandeur 
dune  part,  et  Jehan  Charron^  espicier,  deifendeur  dautre  part.  Les- 
quelles parties  estoient  en  procès  par  devant  nous,  dont  raison  et 
à  cause  de  ce  queledict  procureur  avoit  dit  et  maintenu^  disoit  et 
maintenoit,  que  mesdictz  sieurs  les  religieulx^  abbé  et  couvent  de 
ladite  église  et  abbaye,(a  cause  de  la  fondacion,  doctacion  ou  aug- 
mentacion  de  ladicte  église  ou  autrement,  estoient  seigneurs  haulz 
Justiciers,  bas  et  moyens  de  la  ville,  terre»  seigaeurie  et  chatellenye 
dudit  Laigny>dont  ilz  estoient  seigneurs.  A  cause  de  laquelle  terre, 
seigneurie  et  chastellenye  avoient  et  leur  appartenoit  plusieurs 
beaobcdroitz  revenuz,  preemynancesyi  franchises,  Mbertez,  posses- 
sioBiSy  saisines  et  seigneuries  et  autres  plusieurs  beaulx  droitz 
seign^iriaux,  et  entre  autres  droitz  avoyent  ung  droit  seigneurial 
noBUBé  et  appelle  le  pontonnaige,  à  cause  do  leur  pont  estant  sur  la 
rivière  de  Maarne.  Lequel  droit  de-pontonnaige  estoit  et  est  de  telle 
condieicia  que  tous  marchans  et  autres  personnes,^  menans  et  con- 
duisans  ehevaulx  ou  bestes  chevallines,  a  somme  ou  charroy ,  par- 
dessus ledict  pont,  pour  passer  ou  repasser,  telles  personnes  sont 
tenu2  payer  ausdictz  Religieulx  ou  tout  fermier  et  commis  audict 
pontonnaiget  dont  chacun  cheval  ou  beste  chevalline  portant 
somme  ou  charge,  ung  denier  tournois;  ung  chariot  vuide  ou 
chargé,,  quatre  deniers  tournois^  ime  charecte,  deux  deniers  tour- 
nois; uoâ.  Jprouette,  obole  tournois;  de.  chacun  beu^  vac&e  ou  au-^ 
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maille,  ang  denier  tonmois;  de  efaaeiin  mouton,  brebis,  tniye  oa 


pooroeao,  obole  tonmoifl.  Et  se  anennes  personnes,  reddevables 
dndiet  pontonnaige,  sont  reffinsans  de  payer  lediel  droit,  ils  encou- 
rent en  amande  de  soixante  sols  toomois,  et  les  peràit,  mesdictz 
seigneurs,  Daire  arrester  silz  les  trouvent  Et  ainsi  en  ont  joy,  usé, 
et  possédé  de  tout  temps  et  ancienneté,  et  sonlloit  estre  ung  beau 
droit  et  de  grant  revenu  |a  ladicte  église  du  tempe  que  les  foires 
de  Brye  et  de  Champaigne  avoient  et  soulloient  avoir  cours  audict 
Laigny.  Or,  disoit  ledict  procureur,  que  puys  huyt  ou  quinze  jours 
en  ça,  ledict  Jehan  Charron,  deffendeur,  avoit  et  a  fait  passer  par- 
dessus  ledict  pont  dadict  Laigny,  deux  chariots  chargez  de  vin  au 
moien  de  quoy  il  devoit  huyt  deniers  tournois  pour  ledict  droit  de 
ponthonnaige,  et  aussi  en  faisant  passer  lesdictz  deux  chahotz  par- 
dessus ledict  pont,  ledict  defiendeur  auroit  promis  paier  ledict  droit 
neantmoings  depuis  avoit  esté  délayant  et  en  demeure  de  iceiluy 
droit  payer  a  mesdictz  seigneurs  ou  a  leur  fermier  ou  commis  pour 
eulz.  Et,  pour  ce,  avoit  esté  adjourné  a  huy  par  devant  nous  pour 
respondre  a  la  requeste  dudit  procureur,  contre  lequel  deffendeur 
ledict  demandeur  eust  et  ayt  conclud  que  sil  confessoit  ce  que  dit 
est,  quil  feust  par  nous  condampné  a  rendre  et  payer  ledict  droit 
de  pallaige  a  mesdictz  seigneurs.  Et  que,  a  iceiluy  droit  de  pal- 
laige  prendre  et  percevoir,  comme  dit  est,  mesdictz  seigneurs  feus- 
sent  maintenuz  et  gardez.  Et  si  ledict  deffendeur  en  voulloit  au- 
cune chose  denyer,  ledict  procureur  offroit  en  iprouver  tant  quil 
doyveroif  suffire  en  demandant  despens.  Lequel  Jehan  Charron, 
defiendeur  pour  ce  présent  en  jugement,  a  dit  et  confessé  mesditz 
seigneurs  les  Religieulx,  abbé  et  couvent  dudict  Laigny  avojr 
ledict  droit  de  pontonnaige  tel  et  ainsi  comme  ledict  procureur  le 
avoit  dit  et  maintenu,  et  quil  devoit  huyt  deniers  tournois  pour 
deux  chariotz  quil  avoit  fait  venir  de  dehors  et  passer  par  dessus 
ledict  pont  pour  mener  son  vin  ou  bon  luy  avoit  semblé.  Pourquoy 
oy  les  requestes  et  conclusions  dudict  procureur,  la  confession 
dudic  deffendeur  concidere  ce  quil  faisoit  a  conciderer,  nous  avons 
maintenuz  a  gardez  mesdictz  seigneurs  les  Religieulx,  abbé  et  cou- 
vent dudict  Laigny  audict  droit  de  palliage  tel  et  conmie  dit  est, 
après  que  ledict  deffendeur  a  paie  comptant,  audict  procureur  de- 
mandeur, lesdictz  huyt  deniers  tournois  pour  lesdictz  deux  cha-* 
riotz.  Lequel  deffendeur  avons  condampné  et  condampnons  es 
despens  de  ceste  cause,  sur  iceulx  nostre  tauxacion  réservée  par 
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nostre  sentence,  condampnacion  et  par  droit.  Ce  fat  fait  en  juge- 
ment et  donner  soubz  les  sceaulx  de  ladicte  prévosté,  le  mercredi 
dotudesme  jour  daoust,  lan  mil  quatre  cens  soixante  sept.  Ces  pré- 
sentes ont  esté  grossoiées  et  signées  par  Antoine  Vincent,  a  présent 
tabellion  dudict  Laigny  et  greffier  de  ladicte  prévosté  dudict  Lai« 
gny,  sur  le  registre  de  feu  Robert  Yincelot,  en  son  vivant  greffier 
dicelie  prévosté.  Escript  de  sa  main  et  ce,  par  ordonnance  de  jus- 
tice, le  troisiesme  jour  de  septembre,  lan  mil  cinq  cens  et  douze. 
Ainsi  signé  A.  Vikoent. 
Collacion  a  esté  faicte  ausdictes  lectres  scellées  de  cyre  vert. 

ViNCKLOT. 

Cartulaire  de  Laguy,  f^  157  ;  latin,  9902. 


43.  -  An  1467. 


Et  nulli  in  via  ptiblica  nisi  asensu  procuratoris  permissum  est 

demoliri  vel  irrepere. 

Entre  MicbelGille,  procureur  de  l'Eglise,  demandeur,  d'une  part; 
contre  Jehan  Bizet,  dit  Hannotin,  et  Pierre  Yincelot,  dit  Pregent,  ma- 
çons, deffendeurs,  et  Robert  Charles,  adjoinct  avec  lesdicts  deffen- 

m 

deurs,  d'autre  part.  Lesquelles  parties  estoyent  en  procès  par  de- 
vant nous,  sur  ce  que  ledict  procureur  demandeur  disoit  que 
lesdicts  deffendeurs,  ne  autres  personnes  de  quelque  estât  quilz 
soient,  ne  pevent  ou  doyvent  lever  les  carreaulx,  houer,  desmolir, 
ne  faire  quelque  ouverture  en  voirie  publicque  en  la  ville^  terre, 
seigneurie  et  chastellenye  de  Laigny-sur-Marne,  soyt  pour  faire 
eschaussaulx,  apposer,  estayer,  ou  pour  faire  essuyers  ou  glassouers, 
ne  autre  ouvraige,  édiffice  ou  entreprinses  quelconques  en  voyries, 
^sur  voyrie  ne  dessoubz,  sans  le  congé,  licence  et  auctorité  de  mes- 
sieurs les  religieulx,  abbe  li  couvent,  seigneurs  dudit  Laigny  ou  de 
leur  procureur,  sur  peine  de  tout  repparer  et  de  soixante  solz  da- 
mande.  Et  neantmoings  lesdicts  Bizet  et  Vincelot,  qui  sont  maçons 
de  long  temps  audict  Laigny,  par  qiioy  ne  pevent  innorer  ce 
que  dit  est,  puis  naguères  avoyent  levé  certains  carreaulx  de 
la  chaussée  et  voirie  dudit  Laigny  à  l'endroit  de  la  maison 
dudit  Charles,  devant  Lachannel,  et  avoyent  rompu  et  desmoly 
ladicte  chaussée  et,  en  icelle,  commancé  a  faire  et  édiffier  ung 

♦  56 
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esuyer,  glassouer  ou  russeau,  pour  mener,  agoiister  et  conduyre 
^  leaue  et  agoust  de  lostel  dudict  Charles,  en  partie  par  dessoubz  la 
chaussée  du  russeau  de  la  fontaine  dudict  Laigny,  en  manière 
dun  throa,  et  entreprenant  sur  Tauctorité  et  droitz  de  monsieur  bibbé 
dudict  Laigny  et  sa  seigneurie.  Pourquoy  ledict  procureur  avoit 
fait  faire  defiences  ausdicts  ouvriers  maçons  de  perceverer  audict 
ouvraige.  Et  neantmoins  les  avoit  fait  adjourner,  a  certain  jour 
passé,  par  devant  nous  et  contre  eulz  requis  et  conclud  quilz  feus- 
sent  condampnez  à  tout  repparer  et  en  soixante  solz  damende^  of- 
frant prouver,  requérant  despens.  Ce  fait,  ledict  Robert  Charles  ce 
feus  adjoinct  avec  lesdits  deffendeurs,  en  proposant  quil  avoit  eu 
congé  de  Jehan  Morel,  espicier,  voyer  de  ladite  Eglise,  de  ce  faire. 
Parquoy  et  pource  que  ledict  demandeur  maintenoit  que  ledict 
voyer  de  son  office  no  povoit  ou  devoit  donner  ledict  congé;  eus- 
sions appoincte  et  ordonné  ausdicts  deffendeurs  et  adjoinct  de 
faire  venir  en  personne,  a  huy,  ledict  Morel,  auquel  jourduy  les- 
dictes  parties  comparans  en  jugement  par  devant  nous,  après  ce 
que  ledict  Charles  na  voullu  persister  au  congé  quil  se  ventoit  avoir 
eu  dudict  voyer,  mays  a  confessé  le  droit  dudict  procureur  deman- 
deur, tel  que  dessus  la  allégué.  Et  au  seurplus,  a  confessé  et  amande 
en  nostre  main,  au  nom  de  luy  et  desdicts  maçons,  ce  que,  par  son 
ordonnance,  ilz  avoyent  fait  ladicte  ouverture  et  entreprinze  en 
ladite  voirie,  ce  quil  navoit  peu  ou  deu  faire  sans  le  congé  de  mon- 
dict  S'  de  Laigny  ou  dudict  procureur.  Et  partant,  condempne  a 
icelle  entreprinze  repparer  et  remectre  en  son  premier  estât  bien 
deuement  et  suffisamment.  Laquelle  amande  avons  déclarée  en  sa 
présence  et  tauxée  à  la  somoie  de  soixante  solz  et  condamne  es 
despens  dudict  procureur,  le  taux  réservé.  Extraict  ce  que  dit  est 
des  registres  de  la  prevostë  dudit  Laigny,  du  vendredi  quinziesme 
jour  de  janvier,  lan  mil  quatre  cens  soixante  sept. 

Ad  ce  temps,  Guillaume  Deternain  prevost  de  Laigny,  et  Robert 
Vincelot  greffier  de  ladite  prévosté. 

ViNCKLOT. 

Cartulaire  de  Lagny,  fo  194;  latin  9902. 
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44.  —  An  1476,  28  octobre. 

Bail  faict  par  le  Prieur  de  S^-Thibauld,  des  rivages  et  dos  d'asnes  au  Ion 
de  la  rivière  de  Marne,  estant  en  sa  seigneurie  et  justice. 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lectres  verront  :  Loys  le  Peàcheur, 
maistres  es  ars^  practicien  en  court  laye,  garde  des  sceaulx  de  la 
prévosté  de  Laigny-sur-Marné,  salut.  Savoir  faisons  que  par  de- 
vant Hervé  le  Roux,  clerc  tabellion,  juré  audit  lieu  pour  faire  ce 
quil  senssuyt,  vint  et  fut  présent  en  sa  personne  Esme  Verrat,  voic- 
turier  par  eaue,  demeurant  audit  Laigny,  si  comme  il  disoit.  Lequel, 
de  son  bon  gré  et  bonne  voulente,  propre  mouvement  et  de  sa  cer- 
taine science,  sans  force,  fraulde  ou  contraincte  aucune,  mais  pour 
son  cler  et  éminant  prouffit  et  son  dommaige  eschever,  recongnut 
et  confessa  avoir  prins  et  rectenu  a  tiltre  de  droit  de  cens  et  rente 
annuelz  etperpétuelz,  des  maintenant  à  tousjours,  sans  espérance 
de  jamais  rappeller  pourluy,  ses  hoirs  ouayans  6ause  au  temps  ad- 
venir, de  religieuse  personne  Domp  Guillaume  Coppe  dit  Boucher, 
religieulx  et  prieur  de  Sainct  Thibault  des  Vignes  lez  ledit  Laigny, 
membre  deppendant  de  leglise  et  abbaye  Sainct  Pierre  dudit  Lai- 
gny, pour  ce  présent  bailleur  audit  tiltre  :  tous  les  rivaiges  ou  do- 
dasnes  qui,  audit  Prieur  bailleur,  appartiennent  et  pevent  apparte- 
nir à  cause  do  sondit  prioré  et  seigneurie  dudit  Sainct  Thibault,  a 
prandre^u  long  de  la  rivière  de  Marne,  entre  ladite  rivière  et  les 
prez  et  terres  estans  affrontans  ausditz  dodasnes,  et  depuis  le  pré 
de  Jehan  .Vernier,  estant  près,  et  de  la  saulsoy  de  Jehan  Char- 
ron en  tirant  en  bas  et  jusques  au  port  des  garnisons,  tant  comme 
la  Justice  et  Seigneurie  dudit  bailleur  se  extend  et  comporte.  Geste 
prinze  faicte  tant  moiennant  et  parmy  ce  que  ledit  preneur  sera 
tenu  doressenavant  de  bailler  et  livrer  sur  le  lieu  trois  bons  gluys 
de  jonchée  vert,  chascun  gluy  la  pharge  dung  homme,  au  plus  près 
que  ledit  bailleur  les  vouldra  prandre  dudict  Sainct  Thibault,  par 
chascun  an  a  tousjours,  le  dernier  jour  du  moys  de  juing,  commue 
parmy  deua  deniers  tournois  de  cens  et  dix  solz  parisis  de  rente 
payables,  cest  assavoir  :  ledit  cens,  le  jour  Sainct  Remy  ou  chef 
doctobre,  audit  lieu  de  Sainct  Thibault,  et  ladite  Rente,  le  jour  Sainct 
Martin  diver.  Que  pour  ce,  ledit  preneur  en  a  promis,  promect  et 
sera  tenu  rendre  et  payer  doressenavant,  par  chascun  an»  par  iuy, 
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ses  hoirs  et  ayans  cause,  audit  bailleur,  ses  hoirs,  successeurs, 
prieurs  dudit  prioré  ou  au  porteur  de  ces  lectres,  sans  autre  po- 
voir  avoir  ne  monstrer,  sans  autre  charge  aux  jours  et  par  la  ma- 
nière que  çy  dessus  est  dit.  Dont  les  premiers  payemens  seront  et 
commeuceront,  cest  assavoir  :  ladicte  jonchée,  le  dernier  jour  de 
juing  prouchainement  venant;  ladite  censive»  ledit  jour  Sainct 
Remy  prouchainement  venant;  ladite  rente  dudit  jour  Sainct  Martin 
diver  prouchainement  venant  en  six  ans.  Et  puis  la  en  avant,  en 
continuant  a  paier  d'an  en  an  et  de  terme  en  tefme,  a  tousjours  aux 
jours  et  par  la  manière  que  dit  est.  Et  aussi  ledit  preneur  a  pro- 
mis, promect  et  sera  tenu  de  iceulx  rivaiges  ou  dodasnes  faire  faul- 
cher  et  mectre  en  nature,  et  iceulx  tenir  et  maintenir  en  tel  et  si 
bon  estât  que  lesdites  charges  y  puissent  estre  prinzes  et  per- 
ceues  doressenavant  a  tousjours;  et  aussi  ledit  preneur  a  promis 
raimbre  (1)  ces  présentes  lectres  de  prinze  et  icelles  faire  bailler 
et  délivrer  audit  bailleur  à  ses  despens;  si  comme  tout  et  ledit 
preneur  disoit  et  dont  il  se  tint  comptant  et  promist  par  la  foy  et 
serment  de  son  corps,  pour  ce  baillée  et  donnée  corporellement 
en  la  main  dudit  tabellion.  Ces  présentes  lectres  et-  tout  le  con- 
tenu en  icelles  tenir  et  avoir  aggréables,  ferme  et  estable,  bon- 
nement a  tousjours,  sans  aller  ne  faire  aller  ou  venir  contre, 
jamais  à  nul  jour,  le  temps  advenir.  Et  de  rendre  et  payer  a 
plain  tous  coutz,  fraiz,  missions,  intéretz,  dommaiges  et  despens 
qui  faitz  ou  encourus  seroient,  par  faulte  de  paye  ou  autrement 
par  sa  coulpe.  Et,  quant  ad  ce  que  dit  est,  faire  tenir  et  acomplir 
sans  contre  tenir,  ledit  preneur  en  obliga  et  soubmist  a  plain, 
tous  ses  biens  et  les  biens  de  ses  hoirs,  meubles  et  immeubles, 
présens  et  advenir,  pour  iceulx  estre  prins,  vendus,  exploitez  par 
toutes  justices  ou  ilz  seront  veuz,  sceuz  et  trouvez.  Et  renonça 
quant  ad  ce,  par  sondit  serment  et  foy,  a  toutes  exceptions  et  dé- 
ceptions, frauldes,  barras,  mallices,  cautelles,  cavillacions,  raisons 
et  deffences  et  générallement  a  toutes  autres  choses  quelconques  a 
ces  lectres  conctraires  et  au  droit,  disant  généralle  renonciacion 
non  vailoir.  En  tesmoing  de  ce,  nous,  garde  dessusnommé  a  la  re- 
lacion  dudit  juré,  avons  mis  lesditz  sceaulx  à  ces*  lectres  qui 
furent  faictes  et  passées  lan  de  grâce  mil  GCCC  soixante  et  seize. 


(i)  Libeller  la  grosse  du  contrat  d'un  bail. 
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le  Yingthuitiesme  jour    du   moys  doctobre.   Ainsi  signé  H.  le 
Roux. 
Collacion  a  esté  faicte  à  loriginal. 

ViNCBLOT. 

Cartulaire  de  Lagny,  fo  245,  v«;  latin,  9902. 


45.  -  An  1498, 11  mai. 

fie  molendinis  de  Gourdanya  in  Latignjusticia. 


« 


A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lectres  verront,  Albert  Vincelot, 
conseiller  en  court  laye,  garde  des  sceaulx  de  la  prevosté  et  chas- 
tellenye  do  Laigny-sur-Marne,  salut.  Savoir  faisons  que,  par  devant 
Jehan  Hubert,  clerc  tabellion,  juré  et  estably  en  ladite  prevosté  et 
chastellenye,  fut  présent  en  sa  personne  Jehan  Le  Dangereulx  lesné, 
marchant  musnier,  demourant  audit  Laigny  lequel,  de  son  bon 
gré  et  voullente,  sans  aucune  conctraincte,  recongnut  et  confessa 
avoir  prins  et  rectenu  pour  luy,  ses  hoirs  et  ayans  cause,  a  tiltre  de 
cens  et  rente  annuelz  et  perpétuelz,  des  maintenant  à  tousjours  per- 
pétuellement, de  messieurs  les  religieulx,  abbé  et  couvent  de  léglise 
et  abbaye  Sainct  Pierre  dudit  Laigny,  assemblez  en  leur  chappitre 
pour  leurs  besongnes  et  affaires,  bailleurs  audit  tiltre  pour  eulx  et 
leurs  successeurs  au  temps  advenir  :  cest  assavoir  ung  moulin  à 
mouldre  blé,  appelle  danciennété  le  moulin  de  la  Gourdayne,  ou 
anciennement  souloit  avoir  moulins,  avec  tout  le  pont,  une  petite 
isle,  près  et  au  dessus  dudit  moulin  et  que  tient  à  présent,  à  tiltre  de 
loyer,  ledit  Dangereulx  avec  toutes  les  toumelles  et  traveillans  di- 
celluy  moulin.  Item,  avec  ce,  ung  lieu  et  place  joingnant  dudit  mou- 
lin ou  sont  les  gors  et  pescheries  dicelluy  moulin.  Ladite  petite 
isle  tenant  d'une  part  à  Pierre  Ysambert,  Colin  Buisson,  Crestien 
Dupont,  héritaiges  vacquans  et  autres;  et  dautre  part,  à  la  rivière  de 
Marne,  aboutissant,  dun  bout,  au  bout  du  pont  dudit  moulin  et, 
dautre  bout,  à  Jacotin  Menu.  Les  gors,  pescheries,  eaues,  gruyries, 
aisances  et  appartenances  dudit  moulin,  tant  hault,  bas,  comme 
dun  costé  et  dautre  et  ainsi  comme  tout  se  comporte,  appartenant 
a  ladite  église  a  cause  de  la  crosse  dicelle,  assis  en  la  rivière  de 
Marne,  du  costé  devers  ledit  Laigny  et  en  la  terre,  seigneurie,  chas- 
telenie  et  haulte  justice  dicelle  église .  Item  une  place  ou  jardin  ainsi 
conmie  Use  comporte,  contenant  demy  quartier  ou  environ,  et  dont 
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ledit  preneur  sest  tenu  pour  comptant  de  la  mesure,  aussi  apparte- 
nant a  ladite  église  comme  dessus,  assis  près  et  au  bout  du  pont 
dudit  moulin,  tenant  d'une  part  audit  pont  et  a  la  rivière  et,  dautre 
part,  a  places  ou  jardins  appartenans  a  Jehan  Plastrier,  Jehan  Fo- 
nacier  et  Anoelot,  desquelz  aboutissant  dun  bout  à  la  ruelle  dudit 
moulin,  et  dautre  bout,  a  Colin  Leblanc.  Pour,  de  tout  ce  que  dit  est, 
joyr,  user  et  posséder  par  ledit  preneur,  sesditz  hoirs  et  ayans  cause, 
doressenavant  en  tous  pronffitz,  revenuz  et  esmolumens  quelcon- 
ques, aux  charges,  condicions,  modifficacions  et  réservacions  cy 
après  déclarez. 

Auquel  lieu  et  pescherie  de  ladite  Gourdaine  ou  en  autre  lieu,  en 
lieux  qui  verra  estre  bon  a  faire,  où  pour  prins  dudit  bail,  ledit  pre- 
neur sera  tenu  faire  ung  moulin  a  draps,  a  blé  ou  a  huylle,  ung 
ou  plusieurs.  Et  mesmes  principallement,  et  pour  le  premier,  ung 
moulin  a  draps,  tout  à  ses  despens,  dedans  le  jour  Sainct  Jehan 
Baptiste  prouchainement  venant  en  ung  an.  Geste  présente  prinze 
et  rectenue  faitz  pour  six  deniers  tournois  de  menu  cens  portant 
les  ventes,  saizines^defifaulx  et  amandes^  quant  le  cas  y  escherra.  Et 
oultre  pour  moiennant  le  pris  et  somme  de  soixante  dix  livres  tour- 
nois de  rente  annuelz  etperpétuelz  et  pour  toutes  charges  que,  pour 
ce,  ledit  preneur  en  a  promis  et  sera  tenu,  luy,  ses  hoirs  et  ayans 
cause,  rendre  et  payer  doressenavant  par  chascun  an,  ausditz  baii- 
leursy  à  leurs  sucesseurs,  religieulx  do  ladite  église,  ou  au  porteur 
de  ces  lectres  pour  eulx,  aux  quatre  termes  en  lan,  cest  assavoir  : 
Pasques,  Sainct  Jehan  Baptiste,  Sainct  Remy  en  octobre  et  Noêi, 
a  chascun  desditz  termes,  dix  sept  livres  dix  solz  tournois.  Et 
ledit  cens,  le  jour  Sainct  Remy  en  octobre,  en  peine  de  sept  solz 
six  deniers  tournois  damande,  Premier  terme  de  payement  com- 
mençant dudit  cens  au  jour  Sainct  Remy  en  octobre  prouchai- 
nement venant,  et  de  ladite  Rente,  au  jour  de  Pasques,  commen- 
çans  aussi  prouchainement  venant.  Auquel  premier  terme,  second, 
tiers,  quart  et  cinqiesme,  qui  sera  du  jour  Sainct  Jehan  Baptiste 
prouchainement  venant  en  ung  an,  ledit  preneur  ne  paiera  ne 
sera  tenu  paier,  a  chascun  diceulx  termes,  la  sotnme  de  quatorze 
livres  quatre  solz  tournois  dont  le  pitancier  de  ladite  église  en  pran- 
dra,  a^  chascun  desditz  quatre  termes,  vingt  sept  solz  six  deniers 
tournois  et  mondit  sieur,  &  cause  de  la  crosse,  le  seurplus.  Et  de  la 
en  avant,  en  continuant,  dan  en  an,  ausditz  termes  a  tousjours  per- 
pétuellement. Et  si  promist  et  sera  tenu,  ledit  preneur  de  ledit  mou- 
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lin  a  blé,  de  tenir  en  nature  ensemble  le  pont  et  tout  ce  que  ledit 
preneur  y  doit  faire  ediffier  comme  cy  devant  est  dit,  tenir,  rectenir, 
soustenir  et  maintenir  en  bon  et  suffisant  estât,  valiables  et  gaiga- 
blés  et  en  bonne  repparacion,  tellement  que  lesditz  cens  et  rente 
y  soient  et  puissent  estre  prinz,  receuz  et  parceuz  par  chascun  an, 
ausditz  termes,  a  tousjours,  sans  aucun  deschet  ou  diminucion. 
Mesmement  ladite  rente  desssus  dicte  fournir,  faire  valloir,  bonne, 
bien  payable  et  solvable,  par  chascun  an,  ausditz  quatre  termes,  a 
tousjours,  a  et  envers  lesditz  religieulx,  abbé  et  couvent  et  leursditz 
successeurs  sur  lesditz  moulin,  places  et  lieux  dessus  déclarez.  Et 
générallement  en  et  sur  tous  et  chascuns  ses  biens,  meubles,  hêri- 
taiges,  rentes,  revenues  et  possessions  quelconques  et  de  ses  hoirs 
p'résens  et  advenir,  en  quelque  lieu  quilz  soient  scituez  et  assis,  et 
sur  chascun  lieu,  piece^  partie  ou  porcion  diceulx  pour  le  tout,  sur 
les  plus  clers  et  mieulx  apparans,  lun  deppendant  pour  tous  les 
autres,  sans  en  faire  aucune  division  ne  ^epparacion  que  ledit  pre- 
neur en  a,  pour  ce,  du  tout  soubmis,  chargez,  affectez,  asseurez^ 
liez,  obligez  et  ypotecquelz  au  payement  et  fournissement  de  ladite 
rente*  Lequel  moulin  et  tout  ce  que  baillé  a  esté  audit  preneur  ou 
il  doit  ediffier  et  est  tenu  faire  les  ediffices  que  dessus,  lesditz 
Mons'  de  Laigny,  religieulx  et  sucesseurs  pourront  faire  veoir  et 
visiter  de  deux  ans  en  deux  ans  par  charpentiers,  maçons,  musniers 
et  gens  en  ce  congnoissans.  Et  de  ce  qui  sera  trouvé  à  y  >  faire  né- 
cessaire, contraindre,  réaniment  et  de  fait,  ledit  preneur  à  ce  faire, 
en  appellant  ad  ce,  icellui  preneur,  a  faire  ladite  visitacion  et  sans 
autre  solennité,  y  garder.  Lequel  preneur  ne  ses  ayans  cause  ne 
pourront,  ores  ne  pour  le  temps  advenir,  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  charger  ne  ypotecquer  lesditz  héritaiges,  ainsi  a  luy  baillez  ne 
partie  diceulx,  sans  le  consentement  desditz  bailleurs,  ne  aussi 
vendre,  transporter,  alliéner,  permuer,  eschanger  ne  mectre  hors 
de  ses  mains,  ne  ses  ayans  cause. 

Que  lesditz  bailleurs  ou  leurs  sucesseurs  ne  feussent  ou  soyent 
devanciers  de  lavoir,  si  bon  leur  semble,  pour  au  tel  pris  que  ung 
autre  en  vouldroit  donner,  sans  fraulde.  Et  si  faulte  y  a,  de  payer 
lesditz  sil  deniers  tournois  de  cens  et  soixante  dix  livres  tournois 
de  rente  par  trois  années  enssuyvans  lunelautre;  que  ledit  pre- 
neur ou  ses  ayans  cause  se  feust  ou  feussent  absentez  du  pays  du- 
rant ledit  temps,  et  que  ledit  moulin  et  héritaiges  dessusditz 
feussent  et  demourassent  vacquans  et  inhabitez  et  sans  détemp- 
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tenrs,  tellement  que  lesditz  ballleçrs  ne  se  peussent  ou  lenrs  sa- 
cesseura  contre  qui  addresser  à  eulz  faire  payer  desditz  cens  et 
rente;  en  ce  cas  iceulx  bailleurs  ou  leursditzsucesseurs  pourront;  si 
bon  leur  semble,  reprandre  et  remectre  en  leurs  mains,  réaniment 
et  de  fait,  ledit  moulin,  hôritaiges  et  appartenances  dessusditz,  et 
en  faire  leurprouffit  et  voullente  comme  paravant,  lejourduy  dacte 
de  ces  présentes,  sans  sommacions  avecs  et  sans  y  faire  ne  garder 
aucune  solennité  de  justice.  Et  avecques  ce,  contraindre  ledit  pre- 
neur ou  sesditz  ayans  cause,  des  arreraiges  qui  en  seroîent  deubz. 
Item,  sera  tenu  oultre,  ledit  preneur,  de  raiinbre  et  payer  a  ses  des- 
pens  ces  présentes  lectres  de  prinze  dicelluy  moulin  et  héritaiges 
dessusditz,  appartenant  ausditz  bailleurs.  Et  si  a  esté  dit  et  accordé 
entre  lesdites  parties  que  toutes  et  quantefioys  que  ledit  Dange- 
reulx  Touldra  renoncer  ad  ce  que  dit  est,  faire  le  pourra,  les  ou- 
vrages et  moulins  preallablement  faitz,  en  paiant,  par  luy,  ses  héri- 
tiers et  ayans  cause,  les  arreraiges,  et  partant  demourra  deschargé 
de  ladite  rente.  Et  si  aura,  ledit  Dangereulx,  de  quinze  à  seize  piez 
de  chemin,  en  la  Ruelle,  pour  aller  audit  Moulin.  Pour  faire  les 
quelles  choses,  mondit  sieur  a  promis  rabbatre  audit  Dange- 
reulx sur  les  premiers  arreraiges  advenir,  appartenans  à  la 
crosse,  douze  livres  dix  solz  tournois.  Reserve  et  en  ce  que  dit  est 
non  comprins,  toute  la  justice,  haulte,  moienne  et  basse  et  tous 
droitz  seigneuriaulx  que  mesditz  sieurs  les  religieulx,  abbé  et  cou- 
vent ont  et  pevent  avoir  en  toutes  les  choses  dessus  dites.  Car  ainsi 
a  il  esté  dit,  passé,  consenty  et  accordé  par  lesdites  parties,  si 
comme  toutes  ces  choses  et  chascune  dicelles,  ledit  Jehan  le  Dan  - 
gereulx  preneur  disoit,  voult,  consentit  et  accorda  par  devant  ledit 
juré,  en  la  main  duquel  il  promist  et  gaiga  par  les  foy  et  serment 
de  son  corps,  pour  ce  baillez  corporellement,  et  soubz  lobligacion 
de  tous  et  chascuns,  ses  biens  et  ceulx  de  ses  hoirs,  meubles  et  hé- 
ritaiges, présens  et  advenir. 

Lesquelz,  quant  ad  ce,  il  en  a  pour  ce  du  tout  soubmis  et  obligez 
a  la  jurisdicion,  force  et  conctraincte  de  ladite  prévosté,  et  a  toutes 
autres  jurisdicions  quelconques  pour  estre  prins,  vendus  et  exploic- 
tez,  ou  trouvez  seront,  tenir,  entretenir,  faire,  fournir,  payer,  acom- 
plir  et  avoir  (aggréable,  ferme  et  estable  a  tousjours.  Geste  présente 
prinze  rectenue  et  tout  le  contenu  en  ces  présentes  lectres  sans 
espoir  de  jamais  venir  à  rencontre,  sur  peine  de  rendre  et  payer  k 
plain  tous  coutz,  fraitz,  mises,  dommaiges  et  despens  qui,  par  def- 
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fault  des  choses  dessus  dites  ou  daucunes  dicelles  non  tenues  et 
acomplies,  se  pourroient  ensuyr.  Dont  il  veult,  le  porteur  de  ces 
lectres,  estro  creu  par  son  simple  serment,  sans  autre  preuve  faire, 
en  renoncsCht  par  ledit  preneur  en  ce  fait  expressément,  par  sadite 
foy,  a  toutes  exceptions,  déceptions,  fîrauldes,  baratz,  cautelles,  ma- 
lices, cayillacions,  raisops,  deffences,  opposicions  a  toutes  lectres 
destat,  de  grâce,  de  respit,  de  relief,  impétracions,  dispensacions 
et  absolucions,  a  tous  us,  stilles,  coustumes  et  establissemens  de 
villes  et  de  lieux,  a  tout  ayde  de  fait  et  de  droit,  escript  et  non  es- 
cript,  canon  civil,  commun,  général  et  espécial.  Et  a  toutes  autres 
choses  génërallement  quelzconques  qui,  tant  de  fait  conmie  de 
droit,  ayder  et  valloir  lui  pourrait  avenir,  faire  ou  dire,  contre  la  te- 
neur de  ces  présentes  lectres,  leur  effect  et  contenu,  mesmes  au 
droit,  disant  général  renonciacion  non  valloir.  En  tesmoing  de  ce, 
nous,  garde  desseus  nommé,  à  la  relacion  dudit  juré,  avons  mis  les- 
ditz  sceaulx  à  cesdites  présentes  lectres  qui  furent  faictes  et  passées 
le  vendredi  imziesme  jour  de  may,  lan  mil  quatre  cens  quatre 
vingts  et  dix  huyt.  Ainsi  signé  Imbert. 
Collacion  a  esté  faicte  a  loriginal  desdictes  lectres. 

VlNOKLOT. 

Cartulaire  de  Lagny,  fo^75,  v»  ;  latin  9902. 


46.  —  An  1545,  14  août. 

Lettres  patentes  de  ^François  !«'. 

Après  avoir  veu  par  la  Court  les  lectres  patentes  du  Roy,  données 
S,  S^  Germain-en-Laye,  le  dix  neufiesme  jour  de  novembre  derrenier 
passé,  signées  por  le  Roy:  Bachetel,par  lesquelles  et  pour  les  causes 
y  contenues,  ledict  Seigneur  dict  et  declaire  que  pour  la  réparacion 
et  punition  des  désobéissances,  rebellions  contenues  esdictes  lectres, 
faictes  par  les  abitans  de  Lagny  au  moys  de  septembre  derrenier 
passé,  icelluy  Seigneur  commanda  et  ordonna  au  sieur  de^Lorges, 
chevalier  de  lordre,  entrer  par  force  en  ladite  ville  de  Lagny  et  la 
mectre  a  sac,  comme  ennemyz  et  rebelle  a  lencontre  dudict  Sei- 
gneur et  de  son  auctorité.  Et  pour  ceste  cause  a,  Icelluy  Seigneur, 
eu  pour  agréable  tout  ce  qui  avoit  esté  en  cela  faict  par  ledict  Sei- 
gneur de  Lorges,  cappitaines  et  soulzdars.  Et  le  tout  ratifûoit  et 
approuvoyt  par  icelles,  ses  lectres  patentes,  signées  de  sa  main, 
interdisant  et  défendant  à  tous  les  manans  habitans  dudict  Laigny 
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que,  sor  tant  qnik  oraignoient  a  Iny  desobéyr  et  dencoorir  de  nou- 
veau son  indignation,  ilz  neussent  a  en  faire  aucune  poursuite,  que- 
relle, ny  demande  a  lenoontre  dudit  Seigneur  de  Lorges,  lesdicts 
cappitaines  et  soubzdars,  et  semblablement  a  toutes  ses  Cours  de 
parlement  et  aultres  juges  quelconques  'de  nen  prendre  aucune 
court,  jurisdition  ne  congnoissance.  Mais  ou  aucuns  desdicts  cap> 
pitaines  et  soubdars  auroient,  pour  raison  de  ce,  ja  esté  inquiétez 
ou  poursuivis  par  devant  eulx,  les  meissent  hors  de  court  et  de 
procès  sans  plus  a  jamais  en  entreprendre  aucune  congnoissance 
ne  jurisdition,  en  imposant,  quant  a  ce,  silence  a  son  procureur 
général  et  ausdicts  abitaus.  Mande  en  oultre  a  ladiote^court  que  des- 
dits déclaration,  vouloir,  intention,  ratiffîcation  et  approbation  de 
tout  le  contenu  esdietes  lectres,  elle  face  ledict  Seigneur  de  Lorges, 
lesdicts  cappitaines  et  soubdarts,  joyr  et  user  plainement  et  paisi- 
blement, sans  y  contrevenir,  ne  sou£Ebir  y  estre  contrevenu  en  au- 
cune manière.  Aultres  lectres  patentés  dizdiet  Seigneur,  doimées  a 
Bloys,  le  XYIII*  jour  de  mars  derrenier  passé,  signées  por  le  Roy  : 
Delaubespine,  portans  seconde  et  tierces  jussion  et  exprès  mande- 
dement'a  ladicte  court,  intruction  que  toutes  difScultez  et  lon- 
gueurs cessans,  il  soit  par  elle  procédé  a  la  veriffication,  entérine- 
ment et  enregistrement  des  susdictes  lectres,  tout  ainsi  que  si  luy 
estoit  mandé  par  icelles,  imposant  de  reehef -silence  a  sondict  pro- 
cureur général  et  ausdicts  manans  et  habitans  de  ladicte  ville  de 
Lagny;  le  tout  selon  et  ainsi  que  plus  a  plain  est  contenu  par  les- 
dictes  lectres.  Et  sur  icelles,  cy  le  procureur  général  dudict  Sei- 
gneur, qui  auroit  declairé  nempescher  lesdîctes  lectres  estre  enre- 
gistrées es  registres  do  ladicte  court  de  expressissimo  Régis  mandato 
insequendo  eorum  lenorém,  et  sur  le  tout  la  matière  mise  en  délibé- 
ration. 

Ladicte  Court  a  ordonné,  en  obtempérant  au  vouloir  et  mande- 
ment du  Roy  contenu  par  lesdictes  lectres,  que  icelles  leclres  pa- 
tentes dudict  Seigneur  seront  enregistrées  es  registres  dicelle,  et 
sur  le  Reply  dicelles  mis  :  Registroata  audito  procuratore  générait  Ré- 
gis de  expresse  ejusdem  domini  mandato,  iteratis  vicibuz  facto. 

Fait  ie.XIlU"  jour  d'aoust  1545. 

Archives  nationales,  X,  1556,  fo  84. 
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47.  —  An  1552. 

Etablissement  de  quatre  foires. 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  savoir  faisons  a  tous 
présens  et  advenir  :  Nous  ayons  receu  Ihumble  supplicatiofi  de  no2 
chers  et  bien  amez  les  bourgeoys,  manens  et  habitans  de  nostre 
ville  de  Laigny  sur  Marne,  contenant  que  ladicte  ville  est  assise  en 
bon  et  fertile  pays,  bien  peuplée  et  habituée  de  maisons,  marchans 
et  autres  personnes,  et  a  lenviron  plusieurs  gros  vignobles,  villes, 
bourgs,  villaiges  et  paroisses.  Aussi  est  ladicte  ville  de  Laigny  as- 
sise sur  la  rivière  de  Marne,  comme  dict  est,  au  moyen  de  quoy 
est  très  requis  et  nécessaire  pour  le  bien,  prouffit  et  utilité  de  la 
chose  publicque  que,  en  icelle  ville,  y  eust  quatre  foires  ian.  Nous, 
humblement  requérant  lesdicts  supplians,  les  y  vouloir  créer  et 
establir  et,  sur  ce,  leur  impartir  noz  lectres  de  grâce,  congé  et  per- 
mission. Pourquoy,  nous  ces  choses  considérées,  inclinans  liberalle- 
ment  a  la  supplication  et  requeste  desdicts  supplians,  et  les  voulans 
traicter  et  favoriser  de  telle  et  ntesme  faveur  que  Jes  autres  villes 
de  nostre  royaume,  avons,  en  nostre  dicte  ville  de  I^igny-sur- 
Marne,  faict,  créé,  érigé  et  estably  et,  par  ces  présentes,  faisons, 
créons,  érigeons  et  establissons  de  notre  grâce  espécial,  plaine 
puissance  et  auctorité  Royal^  quatre  foires  Ian,  durant  chacune  ung 
jour  entier. 

Cest  assayoir  :  la  première  desdictes  foires,  le  lundy  et  lendemain 
du  dymanche  de  Misericordia,  qui  est  appelle  le  premier  dymanche 
daprès  Quasimodo;  la  seconde,  le  jour  et  feste  de  Sainct  Laurent,  au 
moys  d'aoust;  la  tierce,  le  jour  et  feste  de  Sainct  André,  dernier 
jour  de  novembre;  la  quatri^esme  desdictes  foires,  le  jour  et  feste 
de  Sainct  Biaise,  le  troisiesme  jour  de  février  ;  pour  lesdictes  quatre 
foires  en  ladicte  ville  de  Laigny  estre,  doresnavant  et  perpétuelle- 
ment a  tousjours,  maintenues,  entretenues,  gardées  et  observées.  Et 
voulons  et  nous  plaist  que  tous  marchans  et  autres  personnes  fré- 
quentans  foires  et  marchez  y  puissent  aller  vendre  et  eschanger 
toutes  sortes  de  marchandises  et  denrées  licites  et  convenables,  et 
quilz  joyssent  et  usent  de  telz  et  semblables  privilèges  quilz  ont 
accoustume  faire  es  autres  foires  et  marchez  de  nostre  Royaume, 
pourveu  que,  a  quatre  lieues  à  la  ronde,  ny  ayt,  ausdicts  jours,  au- 
cunes auttes  foires  et  que  noz  deniers  nen  soient  retardez  ne  dimi- 
nuez. Si  domnons  en  mandement,  par  ces  mesmes  présentes,  a  noz 
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amez  et  feaolx  eonseillen,  les  gens  tenans  nostre  coart  de  parle- 
ment à  Paris,  et  a  tous  noz  autres  justiciers  et  officiers  ou  a  leurs 
lieutenans  et  a  chacun  deulz,  si  comme  a  luy  appartiendra,  que,  de 
noz  présens  grâce,  congé,  création  et  establissement  desdictes  quatre 
foires,  ilz  facent,  seufirent  et  laissent  lesdicts  supplians  joyr  et  user 
plainement,  paisiblement  et  perpétuellement,  tout  ainsi  et  par  la 
forme  et  manière  que  dessus  est  dict  et  déclairô,  sans  leur  faire 
mectre  on  donner  ne  souffrir  estre  faict,  mis  ou  donné,  ores  ne  pour 
le  temps  advenir,  aucun  trouble,  destourbier  ou  empeschement  au 
contraire,  en  contraingnant  a  ce  faire  et  souffrir  tous  ceulz  quil 
appartiendra  et  qui,  pour  ce,  feront  à  contraire  par  toutes  voyes  et 
manières  deues  et  raisonnablios,  nonobstant  opposition  ou  appella- 
tions quelconques  faictes  ou  a  faire,  relevées  ou  a  relever,  pour  les- 
quelles et  sans  préjudice  dicelles,  ne  vouions  estre  différé.  Et  avec 
ce,  permectez  et  souffrez  ausdicts  supplians  faire  crier  et  publier  a 
son  de  trompe  et  cry  publicq,  alentour  dicelle  ville,  par  tous  les 
lieuz^  villes,  bourgs  et  villaiges  ou  besoing  sera,  a  dix  lieues  à  la 
ronde,  lesdictes  foires,  sans  pour  ce  demander  a  noz  juges  aucune 
asi^stance,  visa,  placet  ou  pareatis.  Et  oultre  leur  permectez  et  souf- 
frez et  ausquelz  nous  avons  permis  et  permectons,  par  cesdictes 
présentes,  faire  construire  et  édifier  halles,  logis,  bancs,  estaulx  et 
autres  choses  nécessaires  pour  tenir  en  seureté  et  a  couvert  les 
marchans  avec  leurs  marchandises.  Car  tel  est  nostre  plaisir,  et 
afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  a  tousj ours,  nous  avons  faict 
mectre  nostre  scel  à  cesdictes  présentes,  sauf  en  autres  choses 
nostre  droict  et  lautruy  en  toutes.  Donné  à  Sainct-6ermain-en-Laye 
au  moys  de  février,  lan  de  grâce  mil  cinq  cens  cinquante  deux, 
et,  de  nostre  règne,  le  sixiesme. 

Ainsi  signé  sur  le  Reply,  por  le  Roy  :  le  Seigneur  de  Marillac, 
Maistre  des  requestes  ordinaire  de  Ihostel  ;  présent,  Coefiée.  Régis- 
troata  audito  procuratore  generali  Régis  pro  per  impétrantes  utendo  ef- 
fectu  et  contentis  in  ipsis  îïiS.  Actum  Parisiis  in  parîemento,  prima  die 
februarii^  anno  Domini  mUlesimo  quingentesimo  quinquagesimo  tertio. 

Sicsignatum  v  Dutillet. 

Collacion  est  faicte  a  loriginal. 

DUTILLKT. 

Archives  nationales,  X,  8618,  fo  342,  yo. 
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48.  -  An  1786. 

Sentence  du  bailliag»  de  Lagny-sur-Marne,  qui  condamne  les 
nommés  Jacques  Bazet  et  Jean  ChaveaUf  compagnons  de  marine, 
en  trente  livres  d'amende,  pour  avoir  insulté  les  habitants  de  cette 
ville.  Du  vendredi  29  septembre  1786. 

À  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  :  Guillaume  Dardé 
de  Saptes  de  Monblan,  avocat  en  parlement.  Bailli  du  Bailliage, 

s 

Comté  et  Châtellenie  de  la  ville  de  Lagny-sur-Marne  et  dépen- 
dances, pour  Messieurs  les  Abbé,  Prieur  et  Religieux  de  Tabbaye 
royale  de  S^  Pierre  de  Lagny,  comtes  et  seigneurs  dudit  lieu  et  dé- 
pendances :  Salut. 

^  Savoir  faisons,  qu'entre  le  Procureur  fiscal  du  dit  Bailliage  et 
Comté  de  Lagny,  demandeur  aux  fins  de  son  exposé  de  cejour- 
d'hui^  huit  heures  du  matin,  et  de  la  sommation  faite,  en  fait  do 
Police,  par  le  sieur  Théry,  inspecteur  au  dit  fait,  aussi  de  cejour- 
d'hui  matin,  présent  et  occupant  en  sa  cause  : 

Contre  Jacques  Bazet,  demeurant  à  Créane  et  Jean  Cheveau,  gar- 
çon majeur,  demeurant  à  Coulanges  en  Bourgogne,  tous  deux, 
compagnons  de  marine,  défendeurs. 

A  l'audience  de  la  cause,  ouï  le  Procureur  Fiscal,  condamnons 
les  dits  Bazet  et  Chaveau,  et  par  corps,  en  chacim  trente  livres  d'a- 
mende, pour  avoir,  le  jour  d'hier  sur  les  dix  à  onze  heures  du  soir, 
au  mépris  de  l'article  35  de  notre  sentence  de  Règlement  de  Police 
du  27  juin  1783,  hoinologuée  en  Parlement  le  4  juin  1785,  insulté 
les  habitants  de  cette  ville,'  en  les  appelant  Bougres  de  Pouilleux  et 
crhnt  et  demandant  combien  valait  Vorge,  auprès  de  la  fontaine  de 
cette  dite  ville. 

Leur  faisons  défense  de  récidiver,  sous  plus  grandes  peines;  di- 
sons que  notre  présente  sentence  sera,  à  la  diligence  dudit  Procu- 
reur Fiscal,  lue,  publiée  et  affichée  en  cette  dite  ville,  et  partout  où 
besoin  sera,  sur  laquelle  amende  sera  prélevée  la  somme  de  12  li- 
vres pour  la  main-forte,  et  48  sous  pour  les  droits  de  geôle  :  ce  qui 
sera  exécuté,  par  provision,  suivant  l'Ordonnance,  par  notre  sen- 
tence, jugement  et  par  droit.  Ce  fut  fait  et  donné  par  nous,  Luc  Au- 
blan.  Avocat  en  Parlement,  Lieutenant  et  Juge  ordinaire  civil,  cri- 
minel et  de  police  du  dit  Bailliage  et  Comté  du  dit  Lagny  et 
dépendances,  le  vendredi  29  septembre  1786^1* Audience  ordinaire 
et  des  vacations  tenante.  Signé  :    Izart.  ' 
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CORRECTIONS  ET  ADDITIONS 

P.  5, 1.  1,  an  lieu  de:  le  N.-O.,  lisez  :  le  N.-E. 

P.  9f  1.  24,  aa  lieu  de  :  le  nom,  lisez  :  leur  nom. 

P.  22, 1.  7,  au  lieu  de  :  documents  orignaux,  lisez  :  documents 

originaux. 
P.  23, 1. 19,  au  lieu  de  :  redonna  à  l'église,  lisez  :  redonnèrent  à 

l'église. 
P.  28,  L 18,  au  lieu  de  :  du  Chlodowig,  lisez  :  de  Chlodowig. 
P.  32,  1.  25,  au  lieu  de  :  à  Saint-Sauveur,  lisez  :  au  Saint-Sau- 
veur. 
P.  37, 1.  2,  au  lieu  de  :  brûlés,  lisez  :  brûlées. 
P.  37, 1.  16,  au  lieu  de  :  Sainte- croix,  lisez  :  Sainte-Croix. 
P.  39, 1.  4,  au  lieu  de  :  quelquefois  par  les  chorévèques,  lisez  : 

quelquefois,  comme  séjour,  par  les  chorévèques. 
P.  43, 1.  21,  au  lieu  de  :  une  flottille  de  bateaux  qui  stationnait, 

lisez  :  une  flottille  de  bateaux  qui  stationnèrent. 
P.  45,1.  11,  au  lieu  de  :  Judith  (833),  femme  de  Karle  le  Chauve, 

lisez  :  Judith  (833),  mère  de  Karle  le  Chauve. 
P«  46, 1.  8,  au  lieu  de  :  Bénédcitins,  lisez  :  Bénédictins. 
P.  56, 1. 31,  au  lieu  de  :  elle  a  ce  même,  lisez  :  elle  a  le  même. 
P.  63, 1. 7,  au  lieu  de  :  les  porta,  lisez  :  et  les  porta. 
P.  74, 1. 23,  au  lieu  de  :  se  tenaient  encore  sur,  lisez  :  se  tenaient 

sur. 
P.  86, 1. 8,  au  lieu  de  ;  IIII"»»  x,  lisez  :  IIII»"*  X. 
P.  87, 1.  12,  au  lieu  de  VI  «•»»!.  :  lisez  :  VI"»»!^ 
P.  96, 1.  2,  au  lieu  de  :  XIV»  et  le  XV«  siècle,  lisez  :  le  XIV»  et 

le  XV«  siècles. 
P.  99, 1.  20,  au  lieu  de  :  au  XIII»  et  au  XIV«  siècle,  lisez  :  au  XIII» 

et  au  XIV  siècles. 
P.  103, 1,  5,  au  lieu  de  :  au  XIII»  et  au  XIV^"  siècle,  lisez  :  au 

XIII»  et  au  XIV»  siècles. 
P.  104,  1.  12,  au  lieu  de  :  dans  le  VIII»  et  le  IX»  siècle,  lisez  : 

dans  le  VIII»  et  le  IX»  siècles. 
P.  109,  L  7,  au  lieu  de  :  Ils  eurent  une  grande  vogue,  lisez  :  Les 

sterlings  eurent  une  grande  vogue. 
P.  111, 1. 2,  au  lieu  de  :  Mesure  des  liquidesi  lisez  :  Mesures  des 

liquides. 
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P.  125.  1.  2,  au  lieu  de  :  toute  la  terre.   Famosa  :  etc.,  iiso;:  : 
toute  |a  terre,  famosa,  etc. 

P.  126,  1.  30,  après  ces  mots  :  de  Pomponne,  lisez  : 

En  ce  temps,  Anseau  ou  Ansel  de  Garlande,  seigneur  de  Gournay- 
sur-Marne,  était  sènèchal  de  France  et  principal  ministre  de  Louis- 
le-Gros.  Anseau  aimait  la  chasse  et  souvent,  pour  se  livrer  à  son 
plaisir  favori,  il  se  rendait  dans  la  forêt  de  Roissy,  accompagné  de 
de  sa  nièce,  la  belle  Yolande  de  Garlande.  Un  jour  que  la  noble 
damoiselle  avait  attaqué  et  bltssé  un  sanglier,  l'animal  furieux  se 
retourna  et  fondit  sur  la  haquenée  d'Yolande. 

Le  cheval  affolé  par  l'épouvante  et  la  douleur,  fuyait  k  travers  les 
bois,  déchirant  le  corps  de  sa  belle  maîtresse,  lorsqu'un  manant  de 
Torcy,  attiré  par  les  cris,  se  précipita  à  la  tête  du  cheval  et,  aidé 
d*im  paysan  de  Roissy,  parvint  à  maîtriser  l'animal. 

La  légende  ajoute  que  par  reconnaissance  envers  Dieu  qui  venait 
de  préserver  sa  nièce  d'une  mort  si  terrible  et  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  la  courageuse  action  des  deux  paysans,  Anseau  fit 
donner  à  chacun  d'eux  une  grosse  somme  d'argent  et  abandonna^ 
aux  deux  communes  de  Torcy  et  de  Roissy,  la  forêt,  théâtre  de 
ces  événements. 

L'étendue  de  la  forêt  devait  être  considérable,  mais  la  conte- 
nance en  fut  amoindrie  à  la  suite  des  guerres  et  des  invasions  qui 
désolèrent  notre  pays  et,,  en  Germinal,  An  VllI,  elle  n'était  plus 
que  de  121  hectares,  99  ares,  81  centiares. 

Ce  domaine  ou  uselles  relevait  de  l'administration  des  eaux  et 
forêts,  le  revenu  s'élevait  à  la  somme  de  1,550  francs.  En  1858,  il  fut 
vendu  au  baron  de  Rothschild,  le  célèbre  banquier  Israélite,  au  prix 
de  403,000  francs.  Cet  argent  fut  placé  sur  l'État  en  rentes  trois 
pour  cent.  Ce  revenu  permit  à  la  commune  de  Torcy  de  contracter 
divers  emprunts  avec  lesquels  elle  fit  exécuter  d'importants  tra- 
vaux publics^  entre  autres  une  église,  un  presbytère  et  une  maison 
d'école.  Sur  la  façade  du  presbytère  et  de  la  maison  d'école,  on  lit 
rinscription  suivante  : 

Ancel  de  Garlande 

Seigneur  de  Gournay-sùr-Marne  etc.  etc.  etc  seneschal  de  France 

Chef  du  conseil  et  prlAcipal  mii^i&tre  d'E&tat 

Sous  le  rpy  Louis  VI  du  nom 

Bienfaiteur  de  la  commune  de  Torcy. 
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Au-dessus  de  cette  inscription,  est  placé  l'écusson  de  Garlande  : 
d'or  à  deux  fasces  de  gueules^  et  surmonté  d'un  casque  avec  lam- 
brequins ;  sous  rôcusson  on  lit  cette  devise  :  «  Fis  et  voluntas,  » 

c  Anseau  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  sénéchal,  après  le  mois 
de  juillet  1108.  Il  fut  tué  en  1118,  d'un  coup  de  lance,  par  Hugues, 
premier  du  nom,  seigneur  du  Puiset  en  Beauce,  pendant  le  troi- 
sième siège  du  ch&teau  du  Puiset;  il  fut  enterré  en  l'église  du 
Prieuré  de  Qournay  où  il  avait  fait  plusieurs  biens  (1).  » 

P.  126, 1. 38,  au  lieu  de  :  Suger,  lisez  :  Suger. 

P.  129, 1.  5,  au  lieu  de  :  viverem  dives,  lisez  :  vivere  dives. 

P.  131, 1. 1,  au  lieu  de  :  leurs  noms,  lisez  :  leur  nom. 

P.  135, 1.  16,  au  lieu  de  :  les  unes  sur  autres,  lisez  :  les  unes  sur 
les  autres. 

P.  169,  après  la  cinquième  ligne,  lisez  ce  qui  suit  : 

Les  marais  de  Lesches  étaient  placés  dans  la  presqu'île  formée 
par  le  cours  d'eau  de  la  Marne,  entre  Vignely,  Trilbardou,  Char- 
mentray  et  Précy,  sur  le  territoire  de  Lesches,  et  près  de  la  ferme 
ou  ancien  ch&teau  de  Plàtry,  dépendance  du  territoire  de  Jablines. 
Vis-à-vis  du  village  de  Trilbardou  et  sur  la  rive  gauche  de  la 
Marne,  ils  rejoignaient  presque  cette  rivière.  La  contenance,  de 
plus  de  cinq  cents  arpents  à  Vorigine,  alla  toujours  en  diminuant, 
par  suite  des  dessèchements  successifs. 

Henri  donna,  à  perpétuité,  ces  marais  &  l'abbaye  avec  tous  les 
droits  de  justice  et  de  voirie  qu'il  y  possédait. 

En  1344^  Guillaume  Grapin,  seigneur  de  Neuilly-sur-Marne, 
voulut  contester  aux  religieux  le  droit  de  pêcher  dans  les  marais, 
à  l'aide  de  filets  ou  autres  instruments;  il  leur  reconnaissait  seule- 
ment le  droit  de  pêcher  à  la  trouble  pendant  sept  mois  do  l'année, 
à  partir  de  la  fête  de  Saint-André,  30  novembre,  jus(|u'au  mois 
de  mai  de  l'année  suivante.  Les  religieux  mirent  à  néant  ces  pré- 
tentions et  firent  reconnaître  leurs  droits* 

Vers  la  fin  du  XV»  siècle,  le  seigneur  de  Jablines,  Geoffiroy  de 
Saint-Gobert,  fit  ouvrir  un  fossé  pour  conduire  dans  ses  terres  les 
eaux  et  les  poissons  des  marais  de  Lesches  et  de  Plàtry.  De  là, 
nouveau  procès  suivi  d'un  accommodement,  par  lequel  les  reli- 
gieux abandonnaient  à  Geoffroy  la  jouissance  du  fossé  pendant 
dix-neuf  ans,  sous  la  condition  acceptée  par  ce  dernier  de  payer  les 

(1)  Le  P,  Anselme,  et  du  Foorny,  Histoire  dé  la  Maison  de  France,  t.  VL 
p.  30. 
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frais  du  procès  aussi  bien  que  les  frais  de  la  garde  du  fossé,  garde 
qui  devait  être  faite  par  les  religieux,  moyennant  six  livres  par  an. 

Geoffroy  voulait  bien  reconnaître  le  droit  des  religieux,  mais  à 
l'exclusion  de  toute  autre  personne.  Or,  les  religieux,  —malgré  la 
facilité  des  communications,  puisque  le  chemin  de  Lagny  à  Meaux, 
très  fréquenté  en  ce  temps,  passait  près  des  marais  de  Lesches,  — 
n'exerçaient  pas  ce  droit  par  eux-mêmes  ;  ils  affermaient  la  pêche 
et  l'usage  des  produits  du  marais  par  une  redevance  annuelle. 
Cette  redevance  diminua  insensiblement,  si  bien  que,  au  siècle  der- 
nier, Tabbaye  n'avait  conservé  qu'un  droit  nomina]^  le  droit  de 
suzeraineté. 

D'après  une  charte  de  1387,  une  autre  de  1403  et  une  troisième 
de  1428,  les  paroisses  de  Trilbardou,  Charmentray,  Précy,  Jablines, 
Lesches  et  Chalifert  se  partageaient  les  profits  du  marais,  sous  la 
dépendance  de  l'abbaye. 

La  paroisse  de  Saint-Nicolas  de  Meaux  avait  aussi  quelques 
titres  à  la  jouissance  de  ces  marais,  mais,  à  cause  de  l'éloignement, 
les  habitants  de  cette  paroisse  avaient  de  bonne  heure  renoncé  à 
toute  jouissance. 

Les  usagers  devaient  pêcher  seulement  à  la  main  et  à  la  cage,  et 
n'user  du  poisson  pris  par  ^eux  que  pour  eux  et  leur  famille.  Il 
leur  était  défendu  d'en  vendre  sous  peine  de  soixante  sols  d'a- 
mende; de  plus,  la  pêche  n'était  permise  qu'en  certaines  saisons  et 
surtout  après  les  débordements  de  la  Marne. 

L'abbaye  avait,  sur  les  marais,  haute,  moyenne  et  basse  justice; 
le  chef  de  ses  officiers  portait  le  titre  de  maire,  et  enfin  elle  perce- 
vait quatre-vingts  livres  de  censives  ou  revenu  annuel  sur  les  terres 
des  particuliers,  situées  aux  alentours  et  dans  le  ressort  de  sa  suze- 
raineté. 

.  Les  officiers  du  roi  tentèrent  plusieurs  fois,  dans  un  but  fiscal, 
de  s'emparer  des  marais  de  Lesches. 

Jusqu'en  i486,  les  religieux  firent  eux-mêmes  respecter  leurs 
droits  ;  depuis,  les  usagers  vinrent,  à  leur  tour,  défendre  leurs  pos- 
sessions contre  le  trésor  royale  qui  réclamait  des  redevances  et  vou- 
lait s'approprier  les  marais.  Bien  des  fois  les  usagers  furent  assi- 
gnés à  produire  leurs  titres  et,  fiaalement,  leur  droit  fut  toujours 
reconnu. 

Du  règne  de  Henri  IV,  datent  les  premières  entreprises  de  dessè- 
chement qui,   d'abord  entravées,  reçurent  un  commencement 
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d'exécutiou  en  1626,  ^ce  aa  seigneur  4e  MonUgny  et  au  prinee 
de  Rohan  Gaéméné, 

Ces  deux  seigneurs  autorisèrent  les  opérations  de  dessèchement 
sur  une  quantité  de  terre  équivalant  à  leurs  droits  et  à  ceux  de 
leurs  vassaux.  Peu  à  peu  les  autres  usagers,  comprenant  mieux 
leurs  intérêts,  imitèrent  cet  exemple,  et  une  partie  des  marais  fut 
convertie  en  une  prairie  où,  après  la  récolte  du  foin,  chaque  habi* 
tant  menait  paître  ses  bestiaux. 

Lors  de  la  confiscation  des  biens  du  clergé,  le  dessèchement 
était  loin  d'être  achevé,  et  il  ne  fut  complet  que  sous  le  règne  de 
Napoléon  l^.  On  fit  alors  le  partage  des  marais  :  une  moitié  fut 
vendue  au  profit  des  communes,  qui  placèrent  le  produit  de  la 
vente  en  rentes  sur  TËtat;  chacune  des  six  communes  eut  ainsi 
seize  cents  francs  de  revenu  ;  l'autre  moitié  fut  distribuée  en  lots, 
suivant  le  nombre  des  familles  composant  la  population  des  di- 
verses communes  (1). 

P.  171, 1.  31,  au  lieu  de  :  les  toutes  conditionSi  Usez  :  toutes  les 
conditions. 

P.  172, 1.  27,  au  lieu  de  :  Villeneuve-Sainte-Denis,  lisez  :  Ville- 
neuve-Saint-Denis . 

P.  175, 1.  14,  au  lieu  de  :  plusieurs,  lisez  :  plusieurs. 

P.  179,  après  la  28*  ligue,  lisez  :  On  voit  encore  aujourd'hui,  pendant 
les  basses  eaux  et  vis-à-vis  le  pont  Hardy,  les  restes  d'une  digue 
ayaat  appartenu  au  moulin  de  Relief.  Nous  supposons  que  cette 
digue  avait  été  construite  pour  faire  refluer  l'eau  du  bras  principal 
dans  le  bras  secondaire  sur  lequel  était  placé  le  moulin.  Il  serait 
possible  pourtant  que  le  moulin  eût  été  construit  sur  le  bras  prin- 
cipal et  dans  une  lie  formée  par  les  deux  bras. 

P.  185,  1.  8,  au  lieu  de  :  qu'ils  inpiraient.  Usez  :  qu'ils  inspi* 
raient. 

P  197,  1. 28,  au  lieu  de  :  arrivé,  lisez  :  arrivée. 

P.  209,  1.  30,  au  lieu  de  :  sans  doute  la  porte  latérale  etc., 
lisez  :  dont  elle  était  séparée  par  la  rue  appelée,  de  nos  jours,  rue 
du  Temple,  Il  résulte  d'un  bail  emphytéotique^  en  date  du  12  jan- 
vier 17^3,  d'une  maison  située  à  l'angle  de  la  rue  du  Temple  et  de 

(i)  Dom  Chaugy.  —^  L'abbé  Denis,  Les  marais  de  Lesches)  Société 
d'agriculture,  science»  et  arts  de  Meauj^,  pablication  du  V  juillôt  lSô8  au 
31  décembre  1869  «  ' 
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la  rue  de  la  Planchette  et  louée  par  M»'  Louis-François  de  Bour- 
bon, prince  de  Conty,  prince  du  sang,  grand  prieur  de  France,  au 
Sr  Camille  Le  moyne,  marchand  mercier,  bourgeois  de  Paris,  que 
rhôtel  du  Temple  était  placé  entre  les  rues  Saint-Fursy,  du  Temple^ 
de  la  Planchette  et  le  cul-de-sao  de  la  Fosse-aux- Lions. 

P.  212, 1.  24,  au  lieu  de  :  sur  les  bords  du  pré  long,  lisez  :  sur  le 
territoire  de  Saint-Thibauld,  au  lieu  dit  encore  de  nos  jours  Hupi- 

gQy. 

P.  216,  rappel  de  note  (1),  placé  à  la  seconde  ligne  après  le  mot 
ville,  doit  être  placé  à  la  sixième  ligne  après  le  mot  ville. 

P.  222, 1.  33,  au  lieu  de  :  a  la  tète  posée,  lisez  :  et  la  tête  posée. 

P.  248, 1. 27,  au  lieu  de  :  ôé  de  Liagny,  lisez  :  fié  de  Laigny. 

P.  275, 1.  27,  au  lieu  de  :  les  fonctions  de  greffier^  de  garde  des 
sceaux,  de  la  prévôté,  lisez  :  les  fonctions  de  greffier  de 
garde  des  sceaux  de  la  prévôté. 

P.  290, 1.  27,  au  lieu  de  :  que,  lisez  :  que. 

P.  286,  1.  30^  au  lieu  de  :  d'une  commune  ;  nommèrent,  lisez  : 
d'une  commune  nommèrent. 

P.  310,  1.  15,  au  lieu  de  :  et  les  religieux,  lisez  :  et  les  religieuses. 

P.  318, 1.  25,  au  lieu  de  :  un  livre,  lisez  :  une  livre. 

P.  325,  1.  4,  au  lieu  de  :  tournois,  et  en  foires  lisez  :  tournois. 
Et  en  foires. 

P.  328,  1.  2,  au  lieu  de  :  nous  indique  quelles,  lisez  :  nous  in- 
dique d'abord  quelles. 

P.  333,  1.  5,  au  lieu  de  :  Jehan  Caldoc,  lisez  :  Jehan  Galdoe. 

P.  333,  après  la  ligne  35,  lisez  :  Dans  ces  derniers  temps,  une 
pierre  sur  laquelle  sont  inscrites  diverses  donations  faites  par 
Claude  Viole,  mort  en  1638,  a  été  retrouvée  dans  un  égoût  du  châ- 
teau de  Guermantes.  Cette  pierre  fut  sans  doute,  en  1793,  enlevée 
de  la  chapelle  du  château,  brisée  et  jetée  dans  cet  égoût.  Quelques 
morceaux  de  la  pierre  n'ont  pu  être  retrouvés,  mais  ce  qui  en 
subsiste  permet  de  reconstituer  complètement  l'inscription.  Les 
mots  manquants  sont  placés  entre  crochets.  Au-dessus  de  l'inscrip- 
tion, on  voit  deux  écussons  très  ornés  et  écartelés  tous  deux  du 
môme  blason  d'alliance;  dans  Técusson  placé  à  dextre,  on  reconnaît 
l'écusson  des  Viole  :  de  sable  à  trois  chevrons  brisés  d'or,  et,  dans 
l'écusson  placé  à  senestre,  celui  des  Poussepin:  d'azur  à  une  fasce 
d'argent,  accompagné  en  chef  de  trois  étoiles  d'or  et  en  pointe 
d'un  lion  passant  de  même,  lampassé  et  armé  de  gueules. 
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Marbre  noir  :  haut.  1"^11;  larg.  0"^64. 

Messire  Ciavde  Viole  Issv  [de  Très  IllYstre  et]  Très  ancienne    ~ 

Maison  des  Viole  Seignevr[»  de  Gvermantes  et]  dv  Chemin  Gon*' 

dv  Roy  en  ses  Conseilz  d'es[tat  et  prive  et  M«]  ordinair  en  sa 

ehâbre  des  Comptes  a  Pa[ris  Personne  d'un]e  Piété  singvliere 

envers  Diev  D'hvmanité  très  rare  [enve]rs  les  hommes 

laqvelie  Ivy  avoict  acqvis  l'estime  [et  Tamjovr  de  tovs  les  ge[Ds] 

de  bien  Très  charitable  avx  pavvres  q[vj]  l'ont  regretté  c[omme] 

levr  père  très  entier  dans  ses  cha[rges]  lesqvelles  il  [avoit] 

exercées  avec  tovte  sorte  de  prob[it]é  enfin  après  avoi[r  mené] 

vne  vie  longve  et  hevrevse  avltât  qvelle  pevlt  estre  [en  ce] 

monde  il  redit  son  am^  a  Diev  :  laissât  vn  regret  extrem[e  parm^] 

les  siens  le  dernier  10'  d'octobre  de  Fanée  1638.  aagé  [de  soix] 

ante  vnze  ans  et  8.  mois  moins  7  iovrs.  Et  par  son  Te[stament} 

a  done  a  Teglise  parrochiale  S^  lacqves  de  sad*  terre  [Dv  Chemin] 

laqvelie  Ivy  estât  escheve  par  la  svccession  de  Mes  [sire  Ciavde] 

Viole  Chevallier  son  père  et  despvis  cent  cinqvêt[e  ans  dans] 

la  maison  des  Viole  il  a  avgmëtéé  de  revenv  et  e[mbelli  le] 

chastean  q'vil  a  basty  Entieremêt  et  mis  en  resta[t  ov  il] 

est  a  presêt  50  livres  de  rente  svr  le  clergé  de  f[rance] 

constitvéé  par  les  Prévost  des  marchans  et  esche  [vins  de] 

lad»  Ville  de  Paris  le  27»  de  Ivin  1563 

En  côsideration  dvqvel  don  desd*  50  livres  de  rente  [et  des] 

avltres  charitez  qve  Icd^  S' Viole  S'dt  Chemin  a  faictz  [a  lad**] 

église  dv  Chemin  aiant  de  son  [vivat  faict  repare]  r  I  [celle] 

des  rvines  et  grades  réparati[ons  et  mivres  estan]t  sv[rvenvs] 

par  les  gverres  et  a  cavse  de  son  [attachemët  constant  pour  ses  tere]s 

ancienes  de  la  Brye  aiât  avssy  doIi[é  de  son  vivat]  vne  [travé]e  de 

Maison  de  fonds  en  comble  et  iardi[n  avx  par]oissi[ens  ses] 

.  svbiectz  du  Chemin  po'  lo^ndre  côme  [il  convien]ct  a  l'ancien  . 

pbresbitaii'e  qvi  est  loignât  a  lad^  e[glise  p]ovr  y  donner  plvs 

grâd  logemët  av  S'  Cvré  de  lad®  parrois8[e  a]ffin  d'y  recebvoïr 

et  enseigner  plvs  cômodemët  les  enfâs  dvd'  village,  mesmes 

dôné  les  paremês  ornemês  chappes  et  aultres  choses  qvi  sont 

de  preset  en  lad*  église  et  plvsievrs  avltres  bienfaictz  lesd* 

habitas  et  parroissiës  de  lad*  église  et  parroisse  dv  chemin  se 

sont  chargez  obligez  et  promis  de  faire  dire  châter  et  célébrer 

par  Chun  an  en  lad*  église  dv  chemin,  vn  service  solépnel  a  trois 

havltes  messes  vigilles  et  récomandaces  par  chun  an  a  toviovrs 
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ledt  10'  dernier  octobre  a  rintêtion  et  po'  le  remède  de  Tame  dvd^ 

fev  S'  Viole  S'^v  chmin  mesmes  de  faire  advertir  av  prosne  de  la 

messe  parroissiale  le  Dimêche  précédët  et  le  fé  recômander  avx 

prières  tât  lesd*  10'  de  Dimêche  qve  tovtes  le  festes  anvelles 

de  chacvne  ânèé  et  faire  icelle  prières  avx  grandes 

messes  qvi  serot  dictes  et  châtéés  par  le  cure  lesd*  io*  en  lad« 

église  dv  chemin  avq^  Sr  Curé  lesd*  parroissiens  serôt  tenvs 

paier  tât  po'  faire  lesd*  prières  qve  service  solëpnel,  la  sôme 

de  VI  hvres  tovrnois  par  chun  an  a  lissve  dvd*  service  avq'  lesd* 

parroissiês  fovrnirôt  les  ornemës  et  Ivminaire  honneste  qvi 

demevrera  a  lad<^  egl*  le  tovt  selon  qvil  est  av  long  «porté  av 

côtract  de  ce  faict  et  passé  pardevât  M«  lean  Barré  not'®  royal 

estably  en  lad«  parroisse  dv  chemin  le  xx^  de  mars  1639 

Claude  Viole  fut  inhumé  en  l'église  ptœoissiale  de  Saint-Gervais, 
à  Paris,  le  1*'  novembre  1638.  Il  avait  épousé,  en  1596,  Marguerite 
Poussepin,  fille  de  Pierre  Poussepin,  S»'  d'Aunoy,  laquelle  fut 
inhumée  avec  lui,  le  11  octobre  1648. 

P.  355, 1.  32,  au  lieu  de  :  formant  une  seconde  ogive,  lisez  :  une 
seconde  ogive  géminée. 

P.  363, 1.  34,  au  lieu  de  :  en  chef,  les  armes  parlantes  des  d'Or- 
gemont,  à  senestre,  et  le  double  écu  des  d'Orgemont  et  sans  doute 
des  Sainte-Maure,  à  dextre.  En  pointe  une  tête  de  mort  et  des  osse- 
ments en  croix,  lisez  :  en  chef,  les  armes  parlantes  des  d'Orge- 
mont,  à  dextre,  et  le  double  écu  des  d'Orgemont  et  sans  doute  des 
Sainte-Maure,  à  senestre.  En  pointe,  une  tète  de  mort  et  des  osse- 
ments en  sautoir.  L'écusson  accolé  à  Técusson  d'Orgemont  n'est 
pas  celui  de  Sainte-Maure  :  d'argent  à  la  fasce  de  gueules  ;  ni  celui 
de  Xuvénal  des  Ursins  :  bandé  d'argent  et  de  gueules  de  six  pièces, 
au  chef  d'argent  chargé  d'une  rose  de  gueules,  boutonnée  d'or, 
soutenue  du  même. 

P.  364, 1.  23,  au  lieu  de  :  Con«'  (conseiller  en,  lisez  :  Con«'  (con- 
seiller) en. 

P.  372, 1. 8,  au  lieu  de  :  pbe,  lisez  :  pbre. 

P.  383,  1.  11,  au  lieu  de  :  Ces  épithaphes  ont  été  transportés, 
lisez  :  Ces  épitaphes  ont  été  transportées. 

P.  397, 1.  14,  au  lieu  de  :  ces  diversions,  lisez  :  ces  divisions. 

P.  407,  1.  22,  au  lieu  de  :  Costumes  du  X1V«  et  du  XV«  siècle, 
lisez  :  Costumes  du  XIV«  et  du  XV«  siècles.      ^ 


890  ÀNNALBS 

P.  407, 1. 23,  au  Ucu  de  :  Au  XIV»  ci  au  XV»  siècle,  lisez  :  AuXrv* 
et  au  XV*  siècles. 

P.  406,  L  11,  au  lieu  de  :  lis,  lisez  :  Les  paysans. 

P.  434, 1.  1,  au  lieu  de  :  lui  firent,  lisez  :  lui  fit. 

P.  436, 1.  S,  au  lieu  de  :  le  seigneurs,  lisez  :  le  seigneur. 

P.  441,  i.  5,  au  lieu  de  :  tous  les  juges  accourent,  lisez  :  tous  les 
juges  accoururent. 

P.  442.  1.  11^  au  lieu  de  :  sur  laquelle  était  tracés,  lisez  :  sur 
laquelle  étaient  tracés. 

P.  448,  1.  2,  au  lieu  de  :  des  prodiges  de  Taleur  1431.  lisez  .- 
des  prodiges  de  valeur,  1431. 

P.  453, 1.  22,  au  lieu  de  :  Bedford  avaient,  lisez  :  Bedford  avait. 

P.  460,  1.  19,  au  lieu  de  quatre-vingt  combattants,  lisez  :  quatre 
vingts  combattants. 

P.  470,  1.  28,  au  lieu  de  :  dont  estoient  capitaine,  lisez  :  dont 
estoient  capitaines. 

P.  478,  1.  21,  au  lieu  de  :  dom  Changy,  lisez  :  dom  Ghaugj. 

P.  502, 1.  21,  au  lieu  de  :  la  voie  de  de  la,  lisez  :  la  voie  de  la. 

P.  518, 1.  13,  au  lieu  de  :  acheva  en  (1513),  lisez  :  écrivait  en 
(1513).  Dom  Chaugy  dit  que  le  Gartulaire  fut  achevé  vers  1530 
et  dédié  au  cardinal  de  Clermont,  qui  avait  conservé  le  titre  de 
seigneur  de  Lagny,  quoiqu'il  n'en  fût  plus  abbé. 

P.  536,  1.  11,  au  lieu  de  :  au-dessus  nommés,  lisez  :  aux  dessus 
nommés . 

P.  541,  après  la  ligne  5,  lisez  :  1634-1640.  RoUequin  Barré,  religieux 
profès  de  Saint-Pierre  de  Lagny,  prieur  de  Saint-Pierrè  de  Couches, 
fit  la  déclaration  des  biens  appartenant,  en  1520,  à  son  prieuré,  et 
amortis  par  le  roi  Robert  avec  les  biens  de  Tabbaye  en  1018,  et  de- 
puis, par  François  I<^%  desquels  biens  les  titres  ont  disparu  «  tant 
lors  de  la  prise  de  Lagny,  par  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, qui  pillèrent  Tabbaye  en  1567,  qu'aux  prises  et  pillages  par 
l'armée  espagnole,  en  1590,  et  depuis  le  démantèlement  des  portes.  » 
Archives  de  S.-et-M.,  liv.  1,  p.  211. 

P.  543, 1.  30,  au  lieu  de  :  le  tournois,  lisez  :  le  tournoi. 

P.  560,  1,  20,  au  lieu  de  :  aban  onnèrent,  lisez  :  abandonnèrent. 

P.  560,  1.  26,  au  lieu  de  :  es  jésuites,  lisez  :  les  jésuites. 

P.  578,  1.  3,  au  lieu  dô  :  garnis  de  pont-levis,  lisez  :  ponts-levis. 

P.  599, 1.  29,  ail  lieu  de  :  il  entré,  lisez  :  il  entra. 

P.  614,  après  la  ligne  18,  lisez  :  Dans  le  cours  de  l'année  1880,  de 
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grandes  réparations  ont  été  faites  dans  l'égUse  de  Conpvray.  Les 
trois  premières  dalles,  dont  nous  venons  de  parler,  ont  été  dépla- 
cées et  dressées  de  chaque  côté  de  la  porte  principale  de  l'église. 
En  relevant  le  dallage,  et  parmi  de  nombreux  débris  de  pierres  tom- 
bales sciées  et  retaillées,  on  a  trouvé  les  deux  pierres  suivantes  : 
!•  haut.  0»83;  lârg.  0°»85. 

Cy  devant  repose 

François-Xavier  de  Mouhj 

de  Dijon 

Curé  de  Saint-Thibaut  de  Meaux 

pendant  3  ans 

et  de  Coupevrez  pendant  [8  ans] 

décédé  rxi*  d  octob[re  M.DCCXIX] 

âgé  de  XXXVI    [ans] 

Priez        die[u] 

Un  des  angles  de  cette  pierre  a  été  brisé.  Les  lettres  disparues  et 
rétablies  sont  placées  entre  crochets. 

2»  Pierre  carrée  :  0^41  sur  .0"47;  Tinscription  a  la  forme  d'un 
losange. 

Cy 
gist  le 
<  /  corps  de  me 

ssire  Joseph  le 

Febvre  ancien  doyen 

et  curé  de  copevré 

•décédé  le  2  de 

Janvier  1747 

Priez 

P.  614,  l,  34,  au  lieu  de  :  et  cantonnée,  lisez  :  et  cantonnée 
P.  615,  après  la  ligne  26,  au  lieu  de  :  L'an  M.CCCLX  et  XIII  cet 
image,  lisez  : 

L'an  M.CCCLX  tXcet  image 

si  asis  domné  fu  p  devocion  de  la 

plantefolie.  béton,  cousturière  en 

a  se  dit  temp.  a  same  face  diex  P. 

L'an  M.CCCLX  et  X  (1370)  fut  eet  image  ici  posée. 
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Elle  fat  donnée  .par  dévotion  de  la  Plante-Folie 

Béton  (noms  propres)  couturière  en  ce  temps-là. 

A  son  àme  fasse  Dieu  pardon. 

P.  653, 1.  33,  ail  lieu  de  :  du  fondateur,  lisez  :  de  fondateur. 

P.  660, 1,  29,  au  lieu  de  :  au  XVI*  et  au  XVII*  siècle,  lisez  :  au 
XVI«  et  au  XVII»  siècles. 

P.  680,  après  la  ligne  22,  lisez  : 

L'église  de  Pomponne  a  repris  de  nos  jours  son  ancienne  éten- 
due. M.  E.  Dubarle,  conseiller  à  la  cour  d^appel  de  Paris,  acheta, 
en  1862,  la  partie  aliénée,  dans  l'intention  de  la  rétrocéder  à  la 
commune,  ce  qui  fut  fait  en  1869.  Les  travaux  de  restauration  fu- 
rent immédiatement  commencés  et  les  fouilles  mirent  à  jour,  k 
droite  et  A  gauche  de  l'église,  les  fondations  de  deux  petites  cha- 
pelles dédiées  à  la  Sainte-Vierge  et  à  sainte  Véronique.  Ces  deux 
chapelles  furent  également  réédifiées  et  l'église  tout  entière,  complè- 
tement restaurée,  fut  rendue  au  culte  le  18  avril  1870,  jour  des 
obsèques  de  M.  E.  Dubarle.  Le  curé  de  Pomponne,  dans  sa  recon- 
naissance, avait  voulu  honorer  ainsi  la  mémoire  du  principal 
restaurateur  de  son  église. 

P.  691,  après  la  ligne  8^  lisez  : 

Cette  inscription  sur  pierre  de  liais,  de  O»^,  30  sur  0°^,  40,  était 
placée  dans  une  pierre  de  taille  refouillée ,  sous  l'angle  du  pied 
droit  de  la  tète  du  pont,  côté  de  Paris,  et  recouverte  de  deux 
plaques  de  plomb.  Pendant  l'exécution  des  travaux  qui  avaient 
pour  but  l'élargissement  du  pont,  la  pierre  commémorative  fut  re- 
placée sous  l'angle,  même  c6té  de  la  nouvelle  tète  du  pont;  en  amont 
et  au-dessus,  fut  placée  une  nouvelle  pierre  portant  l'inscription 
suivante  en  caractères  romains  : 

anno  domini  MDCCCLXVI,  die  junii  XI 
napoleone  III  imperatore,  carolus  felix 

buignet,  œdilis  prœfectus  calensis 

ponte  capitibus  producto,  me  posuit. 

L'an  du  Seigneur  1866,  le  11  juin. 

Napoléon  III,  empereur;  le  pont  ayant  été  élargi, 

Charles-Félix  Buignet,  maire  de  Chelies,  m'a  placée  1 

P.  692,  1.  18,  au  lieu  :  du  XI1I«  et  du  XIV»  siècle,  lisez  :  du 

XIII»  et  du  XIV»  siècles. 
P.  714, 1.  35.  au  lieu  de  :  (2)  M»'  AUou,  lisez  :  (3)  M»'  AUou. 
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P.  724, 1.  13,  au  lieu  de  :  de  cogaassiers,  lisez  :  des  cognassiers. 

P.  725,  1. 12,  au  lieu  de  :  un  idée,  lisez  :  une  idée. 

P.  728, 1. 1,  au  lieu  de  :  du  quinze  livres,  lisez  :  de  quinze  livres. 

P.  750, 1.  7,  au  lieu  de  :  de  de  l'hiver,  lisez  :  de  Thiver. 

P.  778,  L  24,  au  lieu  de  :  à  cause  de  ces  droits,  (aides  et  autres) 

lisez  :  ^  cause  des  droits  d'aides  et  autres. 
P.  785, 1.  2,  au  lieu  de  :  la  rue  du  du  Chemin-Vert,  lisez  :  la  rue 

du  Chemin- Vert. 
P.  785, 1.  2,  au  lieu  de  :  la  rue  de  Planchette^  lisez  :  la  rue  de  la 

Planchette. 
P.  854, 1.  25,  au  lieu  de  Aers,  lisez  :  Vers. 
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